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FEUILLETS  TRIÉS. 


Chapitre  I.  —  DU  TRIEUR. 

Tout  le  monde ,  au  temps  actuel ,  ne  se  croit-il  pas  obligé  de 
laisser  des  mémoires^?  Voici  les  miens. 

Je  les  ai  écrits  au  fur  et  à  mesure  que  j'ai  vu  les  choses,  ou  qu'on 
me  les  a  dites ,  ou  que  je  me  les  suis  rappelées. 

D'abord  j'avais  fait  huit  volumes;  mais  en  les  relisant  à  quel- 
que temps  de  là,  j'élaguai  la  moitié  des  feuillets,  et,  sous  le  titre 
de  Feuillets  élagués,  je  réduisis  les  huit  volumes  à  quatre. 

Dans  la  suite ,  en  relisant  de  nouveau  ces  feuillets  élagués ,  je 
triai  les  feuillets  que  je  devais  nécessairement  conserver,  et,  sous 
le  titre  de  Feuillets  triés,  je  réduisis  les  quatre  volumes  à  deux. 
Je  crains  bien  de  ne  pas  les  avoir  encore  assez  réduits. 


Chapitre  II.  —  DU  GOUVERNEUR  D'ENFANTS. 

La  paix  !  la  paix  !  le  peuple  crie  :  La  paix  I  la  paix  !  Toute  la 
France  est  dans  la  joie.  La  paix  vient  d'être  signée  à  Riswich.  Le 
roi  a  remis,  dit-on,  son  épée  dans  le  fourreau;  fort  bien,  s'il  n*y 
avait  pas  aussi  remis  la  mienne  et  celle  de  bien  d'autres  :  ma 
compagnie  et  bien  d'autres  compagnies  ont  été  cassées.  J'étais  en* 

.  seignc  d'infanterie ,  j'avais  par  mois  quarante-cinq  livres  d'ap- 

:  pointcments  * .  Je  n'ai  plus  rien. 

.  Cependant ,  tout  ici-bas  ne  va  pas  en  même  temps  mal  ;  ce  ma^ 
tiQ,  vers  les  onze  heures,  j'ai  reçu  la  visite  de  monsieur  Monfranc, 
qui ,  avec  ses  airs  familiers ,  ses  airs  de  cour,  m'a  dit  :  Cadet  !  je 
^is  que  vous  êtes  réformé  ;  vous  avez  besoin  d'une  place  :  vou- 
lez-vous faire  comme  plusieurs  de  vos  camarades,  être  gouver- 
neur? Voulez-vous  être  gouverneur  de  mes  enfants?  Je  n'ai  ré- 
pondu ni  oui  ni  non.  Il  m'a  pris  sous  le  bras  et  m'a  emmené  chez 

IT.  1 


î  XYII"  SIÈCLE. 

lui.  Le  couvert  était  mis;  on  a  servi  le  dîner;  j^aî 
blc  répée  au  côte ,  entre  mes  élèves ,  deux  petits 
droite,  deux  petites  filles  à  ma  gauche  ;  et,  depuis 
gouverneur  d'enfants  à  ne  pouvoir  plus  m'en  dédir 


Chapitre  IIÏ.  —  DU  MAITRE  DE  POL 

Il  y  a  déjà  plusieurs  semaines  que  je  suis  chez  m 
franc.  Je  croyais  connaître  tous  les  habitués  de  h 
pendant  cette  après-dtner  j'en  ai  vu  entrer  un  que  j 
sais  pas.  J'étais  à  l'étude  avec  mes  élèves  ;  nous  a^ 
frapper  à  la  porte  :  on  a  ouvert.  Un  homme  de  b 
cinquante  à  soixante  ans,  s'est  présenté.  11  était  ei 
en  manteau  court ,  en  perruque ,  en  cravate ,  en  ; 
Monsieur,  lui  ont  dit  mes  élèves  en  se  tournant  vc 
notre  gouverneur.  Monsieur,  m'ont-ils  dit  en  se  t 
cet  homme,  c'est  notre  maître  de  politesse*.  Je  h 
donné  un  siège  ;  il  m'a  fait  une  profonde  révérence , 
et  a  dit  :  Messieurs,  Mesdemoiselles ,  le  cours  de  p 
pendant  quelque  temps,  j'ai  été  accidentellement  i 
rompre,  est,  comme  vous  savez,  de  cinq  leçons;  je 
fait  quatre.  Voyons ,  avant  de  passer  à  la  dernière , 
oublié  les  précédentes. 

Et  commençons  par  la  première,  la  bienséanc 
HABITS.  Monsieur  Monfranc!  a-t-il  dit  au  petit  aln 
peut-il  porter  un  habit  de  drap?  —  Non,  c'est  co 
séance  :  il  porterait  l'habit  d'un  bourgeois,  l'habit  qui 
tient  pas.  —  Un  bourgeois  peut-il  porter  un  habit 
Non ,  c'est  l'habit  d'un  gentilhomme  ou  plutôt  d'u 
qualité ,  l'habit  qui  ne  lui  appartient  pas  ^.  —  Maden 
franc!  a-t-il  dit  à  la  petite  aînée , une  artisane^  peu 
une  robe  de  taffetas?  —  Non,  elle  porterait  la  robe 
geoise,  la  robe  qui  ne  lui  appartient  pas*.  —  Un< 
peut-elle  porter  une  robe  de  velours?  —  Non ,  c'esl 
ne  femme  de  qualité ,  la  robe  qui  ne  lui  appartient } 
sieur  Monfranc  !  le  défaut  d'assortiment  dans  la  mai 
biller  est-il  pour  les  hommes  un  défaut  de  bienséai 
Thomme  qui  n'assortirait  pas  la  couleur  de  son  cha 
couleur  de  sonjuste-au-corps^,  la  couleur  desa  pem 
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le  SOS  bottes',  manquerait  aux  bienséances.  —  Madc- 
Monfranc  !  lo  défaut  d'assortiment  dans  la  manière  de 
'  est-il  pour  les  femmes  un  défaut  de  bienséance  ?  — 
emme  qui  n'assortirait  pas  ses  noeuds  de  diamants  avec 
Iles ,  ou  la  grandeur  de  son  éventail  ^®  avec  Tampleur  de 
,  manquerait  aux  bienséances, 
ns  à  la  seconde  leçon,  là  bienséance  épistolaire. 
r  Monfranc  !  si  vous  écrivez  à  vos  parents?  —  Je  leur 
Ion  très  honoré  père,  Ma  très  honorée  mère**.  —  Si 
•urgeois?  —  Monsieur**.  —  Si   à  un  paysan?  —  Ja- 
nsieur,  mais  seulement  Pierre  ou  tout  au  plus  maître 
et  j'ajoute,  jamais  votre  très  humble  et  très  obéissant 
r;  mais  seulement  votre  affectionné,  à  vous  servir*', 
i  la  femme  d'un  bourgeois?  —  Mademoiselle**.  — 
femme  d'un  gentilhomme?  —  Mademoiselle ,  made- 
**.  —  Si  à  la  femme  d'un  homme  de  qualité?  — Madc- 
t  je  cachette  en  soie  et  je  mets  deux  enveloppes ,  ou  du 
•ois  cachets*^.  —  Gomment  baptisez-vous  une  lettre? — 
ant  au  bas  le  nom  de  celui  à  qui  j'écris**.  —  Vous  écri- 
I  personnage?  —  Je  n'écris  que  sur  un  côté  du  papier  et 
toujours  en  blanc  le  revers  *®. 
icur  Monfranc  !   répondrez-vous  aussi  bien  sur  la  troi- 

?ÇOn,   LA  BIENSÉANCE  DANS  LES   VISITES?  VoUS  ÔtCS 

is ,  en  compagnie  ;  votre  domestique  commet  une  faute  ? 
endrai  que  la  compagnie  soit  sortie,  je  le  battrai  seu- 
alors •^.  — Très  bien!  —  Il  est  petit  jour  chez  mon- 
duc  de  Ncvers ,  ou  chez  tel  autre  personnage;  vous  êtes 
son  lever?  —  Je  ne  passerai  pas  la  balustrade  de  l'alcô- 

-  Très  bien  !  —  Vous  vous  présentez  chez  une  grande 
3ur  lui  faire  votre  cour  ;  elle  reçoit  en  ce  moment  la  com- 
Jans  la  ruelle  de  son  lit ,  où  l'on  déjeune ,  où  l'on  goûte , 
fait  des  lectures  **,  où  quelquefois  même,  comme  chez  les 
,  on  joue  la  comédie*'?  —  Je  me  surveille  plus  attenli- 
;  je  garde  plus  sévèrement  la  décence  que  si  j'étais  dans 
ibrc,  dans  la  salle**.  —  Très  bien!  très  bien  !  —  Je  suis 
1  grand  ;  je  traverse  une  antichambre ,  une  salle  ;  il  n'y  a 
le?  —  Vous  n'en  devez  pas  moins  ôter  votre  chapeau, 
l'il  y  a  du  monde?  —  Vous  devez  avant  d'entrer  être  nu- 

—  Je  me  présente  chez  une  personne  de  qualité  que  je 
i  vue  depuis  long-temps?  —  Inclinez-vons,  dégantez  votre 
iroitc  et  portez-la  jusqu'au  parquet*'.  —  Bien  des  gens 
it,  peignent  leur  perruque  en  compagnie?  —  Us  sont  in- 
^  —  D'autres  jouent  avec  les  bouts  de  leur  cravate,  avec 
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leur  rabat,  avec  les  glands  de  leur  chapeau?  —  ] 
irils".  —  Quelqu'un  étemue?  —  Je  le  «due,  je  lu 
souhaits  !  —  C'est  vous  qui  éternuez  ?  —  Je  sald 
cie".  —  Vous  êtes  bourgeois  ;  un  personnage  arrh 
maison  !  — Je  mets  le  manteau,  les  gants,  et  je  vaisl 
Vous  étesnoble? — Je  mets  le  manteau,;les  gants,  Fépè 
recevoir'®. — Je  me  trouve  dans  une  compagnie  de! 
nages? —  Dites  aux  princes  :  Votre  altesse  ;  aux  i 
excellence  ;  aux  ducs,  aux  évêques  :  Votre  granai 
est  la  hiérarchie  des  sièges? — Fauteuil  à  bras  aveci 
à  bras  sans  frange ,  fauteuil  sans  bras ,  sans  frange,  c 
chaise  sans  bras,  pliant'^;  dans  quelques  maisons 
descend  encore  plus  bas ,  tabouret ,  escabelle ,  esci 
Certes,  regardez-y  bien,  car,  si  vous  vous  trompez  < 
que  vous  recevez  quelqu'un,  vous  le  faites  asseoir  su 

C'est  votre  tour,  mademoiselle  Monfranc.  0  m 
que  de  bons  principes  sont  sortis  de  l'hôtel  de  Cav 
poli  tous  les  salons  de  la  France!  J'en  ai  fait  pour  le 
sonnes  une  collection  qui ,  dans  votre  bouche ,  a  bi( 
ce.  Vous  allez  nous  la  faire  connaître.  La  petite  M< 
vaut  un  peu  la  voix,  a  dit  : 

Principe  :  En  compagnie ,  excepté  à  table ,  une 
toujours  être  gantée'*. 

Principe  :  Dans  le  salon,  dans  la  rue,  elle  doit  t 
la  robe  détroussée'®. 

Principe  :  Lorsque  chez  une  grande  dame  elle 
son  lit,  elle  doit  faire  la  révérence". 

Principe  :  Si  elle  passe  devant  sqn  portrait ,  elle 
révérence  ",  et  soit  dit,  puisque  l'occasion  s'en  prés 
beaucoup  la  révérence,  et  il  y  a  long-temps,  cai 
veut  qu'à  Valence  en  Dauphiné,  lorsque  saint  Féli^i 
ville ,  une  tour  lui  ait  fait  la  révérence  et  que  depui 
lée  inclinée  ••. 

Principe  :  Si  une  femme  s'entretient  avec  une  ^ 
soit  avant  son  lever,  soit  après  son  coucher,  elle  d 
1er  près  de  son  lit,  pour  que  sa  tète  se  trouve  plus 
de  la  grande  dame  ^®. 

En  voici,  m'a  dit  en  se  penchant  vers  moi  le  mi 
tesse ,  deux  qui  ne  sont  pas  à  l'usage  des  demoisell 
à  l'usage  des  jeunes  dames. 

Principe  :  Une  femme,  lorsqu'elle  reçoit,  doitba 
femmes**. 

Principe  :  Elle  ne  doit  baiser  les  hommes  qu'ei 
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ant  la  joue ,  et  les  hommes  ne  doivent  qu*approcher  la  leur  des 
Lentellesde  sa  coiffe^*. 

La  petite  Monfraac  a  eontinué. 

Principe  :  Ne  jamais  prendre  de  tabac  ^'. 

Principe  :  Ne  jamais  saluer  sans  ôter  le  masque  ^^. 

Principe  :  Ne  jamais  traverser  un  cercle  sans  ôter  sa  coiffe^'. 

Mademoiselle,  vous  le  voyez,  même  à  votre  âge,  la  science 
du  monde  n^est  pas  difficile  quand  on  est  ferme  sur  les  principes. 

Monsieur  Joseph ,  a-t->il  continué  en  s^adressant  au  petit  Mon- 
franc  putné,  à  vous  la  quatrième  leçon,  la  bienséance  a 
TABLE.  Je  ris  bien  Tautre  jour  ;  je  me  trouvais  à  dîner  dans  une 
des  grandes  maisons  do  la  ville.  Au  nombre  des  conviés  était  un 
jeune  garçon  de  quinze  à  seize  ans.  On  était  sur  le  point  de  se 
mettre  à  table.  Un  laquais  entre  avec  le  bassin  dVgent,  Taiguiè- 
re  et  la  serviette^*.  Voilà  qu^un  homme  de  distinction  veut  laver 
avec  le  jenne garçon^';  le  jeune  garçon  hésite,  il  recule.  Jus- 
que là  c'est  bien  ;  mais,  l'homme  de  distinction  lui  ayant  pris  les 
mains ,  le  jeune  garçon  ne  devait  alors  plus  reculer  ;  il  recule  ce- 

ndant  encore,  et,  6  comble  d'incivilité!  au  lieu  de  garder  la 
serviette  à  essuyer  les  mains  ^^,  il  la  laisse  à  Thomme  de  distinc- 
tion. Ensuite,  le  voilà  qui  bénit  la  table,  et  en  cela  il  fait  deux 
grandes  fautes  :  la  première ,  de  ne  pas  voir  qu'il  y  avait  un  ec- 
clésiastique ,  et  que  le  droit  de  dire  le  Bénédicité  lui  apparte- 
nait^*; la  seconde,  d'oublier  qu'il  avait  passé  l'âge  où  dans  les 
grandi  repas  un  jeune  enfant  dit  le  Bénédicité*®.  Autre  et  plus 
grande  faute  qu'il  fit  :  l'homme  de  distinction  veut  qu'il  s'asseye 
près  de  lui  ;  le  jeune  garçon  s*y  assied  côte  à  côte,  au  lieu  de  lais- 
aer  respectueusement  vide  l'espace  d'une  place  ^^  Il  aurait  fait 
bien  d'autres  fautes  au  potage,  si  on  ne  l'avait  servi  dans  desécuel- 
les'*«  si  on  l'avait  servi  dans  un  plat  garni  de  cuillers*^,  avec  des 
volailles  découpées  sur  les  légumes*^.  Je  l'attendais  aux  santés. 
Cependant  il  ne  fit  point  de  faute;  il  eut  le  bon  esprit  de  crain- 
dre d'en  faire,  il  ne  but  pas.  Maintenant  remarquez  ceci.  Tout 
près  de  lui  un  homme  d'âge  n'eut  pas  tant  de  prudence  et  ne  cessa 
d'être  incivil.  Une  personne  lut  porta  la  santé  de  l'intendant,  qui 
se  trouvait  à  ce  repas;  il  boit  en  disant  :  A  la  santé  de  monsei- 
gneur, au  lieu  de  s'adresser  à  cette  même  personne  et  de  lui  di- 
re :  Monsieur,  c'est  à  la  santé  de  monseigneur  que  je  bois"'.  Il 
ne  s'arrête  pas  là  :  un  moment  après ,  lui-même  lui  porte  sa  san- 
té ;  vous  croyez  peut-être  qu'il  se  découvrit  pendant  que  l'inten- 
dant buvait,  qu'il  s'inclina  sur  la  table,  qu'il  cessa  de  parler  ;  il 
n'en  fit  pas  le  semblant.  Vous  êtes  surpris ,  je  ne  le  fus  point,  car 
depuis  îe  commencement  dn  repas  je  l'examinais.  Il  avait  pris  sur 
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lui ,  comme  s'il  eût  été  le  plus  qualifié  de 
plier  le  premier  la  serviette**.  Mais  je  rev 
dont  je  continuai  à  compter  les  fautes  afin  qu 
sent.  Monsieur  Joseph ,  devait-il  avoir  le 
Oui**'.  —  11  ne  Tavait  pas.  Devait-il  avoir 
—  Oui  ^^.  —  Il  Tavait ,  mais  elle  s'embarrassi 
de  cuir "^.  Monsieur  Joseph,  de  quelle  manus 
vous  en  compagnie?  —  J'étends  le  mouchoir 
mets  le  chapeau  devant**.  —  Le  jeune  gar 
son  mouchoir  sans  autre  façon  que  s'il  eût 
collège.  Une  jeune  demoiselle  était  vis-à^vis 
une  pomme  :  il  ne  Tavait  pas  pelée  *^  ;  il  fut  rc 
distinction  présenta  au  jeune  garçon  un  biscui 
ne  baisa  point  la  main  av«c  laquelle  il  le  prit*-^ 
excusait  ses  fautes  ;  convenez  aussi  que  du  ji 
de  les  remarquer,  et  cependant  la  veille  il  ava 
toute  la  chronologie  des  deux  empires  assyrie 
Tadmiration  de  tout  le  monde. 

A  vous,  Mademoiselle,  a-t-il  dit  en  faisant 
à  sa  chaise  pour  se  tourner  vers  la  petite  IM 
vous  la  dernière  leçon ,  la  bibnséâjmce  a  l 
lez  décider  une  question  qui  ne  m'a  jamais  ei 
une  bienséance,  ou,  en  d'autres  mots ^  une 
dans  les  lieux  où  les  hommes  s^assemblentpoi 
oui ,  car  il  y  en  a  une,  et  les  preuves  ne  manq 
présidente  :  un  carreau ,  pour  mettre  sous  ses 
devant  elle  à  la  messe  ;  elle  ne  s'y  met  pas  en  ] 
dante ,  et  l'intendante ,  à  qui  un  valet  apport< 
ne  s^y  met  pas  en  présence  de  la  duchesse  ;  c 
met,  à  Nevers,  sur  son  carreau ,  elle  ne  s'y  met 
présence  d'une  princesse*^.  Une  autre  preuv< 
dame  ne  se  fera  porter  la  queue  à  l'église*^ 
qu'en  province  les  dames  s'asseyent  aux  môme 
que  les  dames  de  Paris,  et  qu'à  Paris  les  da 
même  parties  de  la  messe  que  les  dames  de  Is 

Messieurs,  mesdemoiselles,  il  y  avait 
grande  politesse  envers  les  habitants  du  ci< 
aïeux  disaient  monseigneur  saint  Pierre,  mons 
ils  dirent  ensuite  monsieur  saint  Pierre**,  m 
nous  nous  contentons,  nous,  de  dire  saint  Pi 

J^igouterai  qu'un  de  ces  jours ,  un  homme 
me  disait  qu'il  Mait  être  poli  même  avec  le< 
avec  les  lutins,  .et  que,  si,  la  nuiit  oa 
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elqn^un  d'eux  dans  une  grande  salle ,  il  serait  prudent ,  au  lieu 
le  roffenser  par  des  iiQttres,  de  lui  dire  :  Si  tu  es  bonne  chose, 
parle  ;  sinon  Dieu  te  conduise*^ 

Le  prince  de  Condé,  le  grand  Condè,  en  parlant  un  jour  avec 
e  diable  dans  le  corps  d'un  possédé,  Tappela  Monsieur^*. 

Après  quelques  autres  enseignements,  suivis  de  questions  et 
de  réponses,  cet  homme  s'est  levé,  et  il  est  sorti  ea  nous  faisant 
forée  révérences. 


Chapitre  IV.—  DES  PETITS  BOURGEOIS. 

Madame  Monfranc  est  née  à  Paris.  Elle  habitait  Versailles 
lorsque  monsieur  Monfranc  fit  sa  connaissance  et  Tépousa.  Long- 
temps elle  s'opposa  à  ce  qu'il  se  retirSt  dans  le  Nivernais,  et  ta- 
sha  surtout  par  Tespoir  de  sa  fortune  de  le  retenir  k  la  cour. 

msieur,  lui  disait- elle,  ne  quittez  pas  si  vite  votre  corps  des 
^rdes  de  la  portée  car,  d'un  moment  à  l'autre,  le  serin  de  la 
*eine  peut  être  malade,  et  aussitôt  votre  avancement,  ia  lieute- 
lance  avec  le  bâton  noir  orné  d'ivoire  *,  ne  peut  vous  manquer. 
Véritablement,  le  père  de  madame  Monfranc,  pauvre  petit  bour- 
^is,  s'était  fait  connaître  à  la  cour,  où  il  s'éleva  jusqu'à  l'em- 
)loi  de  gouverneur  des  serins'  de  la  princesse  de  Condé  ;  titre 
lu'il  avait  mis  en  grosses  lettres  d'or  sur  l'enseigne  de  sa  bouli- 
]ue.  Il  était  très  habile  à  élever  et  à  médeciner  ces  oiseaux  :  c'est 
ui  qui  a  établi  l'usage  de  tenir,  prés  de  chaque  volière,  un  re- 
pstre  de  pariage,  de  ponte,  de  couvée  et  de  généalogie^  ;  c'est 
sneore  lui  qui  a  contribué  beaucoup  à  diminuer  le  riche  commerce 
]u'au  préjudice  des  oiseleurs  français  faisaient  les  Suisses.  Deux 
fois  par  an,  les  marchands  de  cette  nation  venaient  au  faubourg 
^aim-Antoine,  à  l'hôtellerie  de  la  Boule,  apporter  des  milliers  de 
lerinsduTyrol^. 

Je  sais  toutefois  que,  malgré  ces  avantages,  monsieur  Mon- 
Tranc  hésita  long-temps  à  s'allier  avec  une  famille  de  la  petite  bour- 
l^eoisie.  Si  du  moins ,  disaii-il,  je  pouvais  y  voir  ou  avocat,  ou 
notaire,  ou  procureur,  ou  greffier  garde-sac,  ou  greffier  à  la  peau  ^  ! 
ou  même  encore  au-dessous  ;  car  je  me  contenterais  d'un  simple 
notable  de  quartier,  à  qui,  la  veille  des  grandes  cérémonies,  on 
idresse  une  de  ces  petites  lettres  si  communes:  «  Monsieur, 
le  vous  trouver  à  cheval  et  en  housse,  lundi,  mardi,  tel  jour 

présent  mois....,  telle  heure...,  à  l'hostel  de  ville  \  »  Mais 
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non,  il  n^y  a  que  des  gourmets  jurés  *,  des 
des  courtiers  auneurs  de  toile,  des  hu         s 
des  marchands  d'oiseaux.  Quelques  tenares 
demoiselle,  belle  alors  comme  dans  peu  le  se 
les,  firent  pencher  la  balance  :  le  mariage  fui 
constitua  à  sa  fille  une  somme  de  vingt-quatri 
il  compta  la  moitié  en  argent,  renfermé  da 
bourses,  et  Tautre  moitié  en  serins,  renfermés 
des  volières.  Bien  que  ces  serins  fussent  chacui 
livres  à  deux  cents  livres  ^^,  monsieur  Monfram 
son  beau-père,  les  vendit  tous  en  peu  de  temps 
gcnt,  il  vint  dans  le  Nivernais  payer  les  dettes  d 
pour  se  défendre  contre  les  sergents,  avait  bon 
tite  bourgeoisie,  de  ses  grandes  bourses  et  de 
Hères. 


Chapitrb  V.  —  DES  HAUTS  BOUF 

Je  me  fais  à  monsieur  Monfranc,  monsieur  I 
moi  encore  plus  vite.  Nous  étions  aujourd'hui  s 
sur  sa  belle  terrasse.  Gouverneur,  m  Vt-il  dit 
petit  aîné,  en  tapotant  ses  joues,  c'est  le  sixième 
vemais  :  je  suis  le  cinquième  ;  mon  père  était  le 
grand -père  était  le  troisième;  il  me  disait  qu'i 
mier,  qui  était  son  grand-père,  en  la  personne 
che  de  l'ancienne  famille  bourgeoise  des  MonJ 
avait  été  transplantée  dans  le  Nivernais.  Cette  a 
bourgeoisie  à  laquelle  appartient  ma  famille  ( 
honorable  que  la  noblesse*  :  elle  est  la  vraie  n 
état,  c'est-à-dire  de  la  nation  ;  noblesse  immor 
ment  ouverte  à  ceux  qui  ont  des  talents  ou  des 
venir  aux  charges,  de  l'industrie,  de  l'économie 
la  fortune  ;  noblesse  qui,  dans  notre  siècle  de  pli 
se  confond  de  plus  en  plus  avec  la  noblesse, 
fisc  continuent  à  les  distinguer  d'une  manière 
offensante.  Un  jour,  me  trouvant  ici  en  congé  d 
père  reçut  avis  qu'il  avait  été  mis  au  franc-fief: 
piers  de  famille  :  Tadmiolstrateur  du  domaine  1 
livre  de  la  noblesse  contestée*,  le  me  présentai 
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je  iMurlai  de  notre  maison  et  de  notre  ancienneté.  Il  me  montra  les 

deux  chapitres  de  mon  père,  le  premier  intitulé  :  Moyens  du  sieur 

Monfranc;  le  second:  Moyens  de  Tadministration '.  Je  les  lus. 

Je  menaçai  Tadministrateur  de  lui  en  donner  sur  les  oreilles.  H 

me  répondit  insolemment  qu'il  ne  me  ferait  pas  couper  la  tête  ; 

mais  que,  d'après  mon  second  chapitre,  il  me  ferait  pendre^.  JV 

fois  porté  de  Paris  ma  grosse  canne  de  bambou  ^ ,  je  l'attendis  le 

soir;  mais  le  domaine  est  fort  prudent,  il  ne  sort  guère  le  jour, 

il  ne  sort  jamais  la  nuit. 


Chapitre  VI.  —  DES  ANOBLIS. 

L'oncle  de  M.  Monfranc  est  noble,  et  cependant  lui,  comme 
je  viens  de  le  dire,  ne  l'est  pas.  C'est  qu'il  y  a  quelque  cinquante 
ans ,  le  père  de  cet  oncle ,  ainsi  qu'um  grand  nombre  d'autres 
bourgeois ,  fut  forcé  par  le  roi  de  s'anoblir  et  de  porter  sans  dé- 
lai une  grosse  somme  au  trésor*.  Qui  fut  d^abord  mécontent?  Ce 
fut  le  père  de  cet  oncle  ;  mais  quand  on  lui  eut  donné  la  qualité 
d'écuyer*,  de  messire,  qu'il  eut  des  armoiries  timbrées  par  le 
juge  d'armes',  enregistrées  dans  l'Armoriai  de  la  province  et 
dans  l'Armoriai  de  France^,  il  passa  bientôt  à  l'autre  extrême  ; 
il  voulut  que  son  frère,  le  grand-père  de  M.  Monfranc,  achetât, 
au  prix  de  vingt  mille  livres,  une  charge  de  conseiller  à  la  cour 
des  aides,  qui  ne  se  vendait  guère  moins  qu'aujourd'hui*.  Son 
frère  lui  répondit  que  la  famille  des  Monfranc  n'avait  pas  besoin 
d'être  anoblie ,  qu'elle  était  bien  plus  noble  que  les  porte-malles, 
les  garçons  de  garde-robe  de  la  cour^;  qu'elle  était  vraiment  no- 
ble par  tous  les  magistrats,  les  baillis,  les  avocats,  les  médecins, 
les  négociants ,  les  fabricants ,  les  financiers ,  les  ecclésiastiques, 
les  militaires ,  les  hommes  de  tous  les  états,  qui  l'avaient  illus- 
trée. —  Voilà  bien  toujours  mes  hauts  bourgeois,  lui  répondit  le 
père  de  Tonde  de  M.  Monfranc  ;  ils  veulent  toujours  s'égaler  à  la 
noblesse ,  se  croire  nobles  !  Aussi  qu'arrive-t-il  ?  D'abord  le 
théAtre  s'empare  de  leurs  ridicules  prétentions,  et  les  comédies 
des  Faux  nobles^  et  des  Bourgeois  gentilshommes^  les  livrent 
à  la  risée  des  honnêtes  gens.  Qu'arrive-t-il  encore?  Leurs  noms 
sont  publiés  dans  les  auditoires  des  cours  de  justice*  et  écrits 
sur  les  registres  de  la  Bibliothèque  royale*®.  Ce  ne  serait  rien, 
si  le  fisc  ne  venait  les  poursuivre  et  leur  imposer  d'humiliantes 

IT.  1. 
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amendes:  osr  la  aoblesse  usut*pée  coûte  p 
qu'aux  autres  Tachât  de  lettres  de  noblesse  < 
de  vendre  ">,  que  le  conseil  d'Artois  délivre  a 
mille  francs".  Toutefois,  il  fut  lui-môme, 
meiifté  à  plusieurs  reprises  par  les  taxes  ei 
plus,  il  se  jeta  dans  de  grandes  dépenses  poui 
vel  état,  et  il  se  vit  obligé  de  vendre,  un  à  un 
prés,  ses  vignes,  &  des  voisins  qui  savaient 
d'être  nobles  ;  quand  il  mourut ,  il  ne  laissa  r 
Alors,  l'un  se  fit  agriculteur  ;  il  prit  une  ferme 
pas  à  se  présenter;  mais  il  prouva  qu'il  n'a 
qu'il  était  fermier  de  prince*^,  n'importe  que 
prince,  celui  d'Henrichemont*^,  ou  d'un  plus 
core,  celui  de  la  Charoe  *^  :  on  ne  m'a  pas  dit,  c 
pas  duquel  dés  deux.  Un  autre  fit  des  étoffes.  L 
de  nouveau.  Celui-là  soutint  qu'il  n'avait  II 
t>our  lui ,  et  que,  si  un  noble  pouvait ,  sans  de 
chaussure  ••,  à  plus  forte  raison  pouvait-il  faii 
autre  entreprit  un  petit  commerce.  Voilà  de 
Celui-ci  dit  qu'il  avait  mis  sur  un  navire  sa  pa 
commerçant  sur  mer  ne  dérogeait  pas**.  Enfin 
de  M.  Montfranc,  qui  maintenant  demeure  ave< 
les  lettres.  Aussitôt  la  cour  de  l'élection  et  1 
l'assignèrent  comme  ayant  publié  un  mauvais 
vers  ignobles,  sentant  la  taille  et  même  le  taillo 
nèrent  comme  ayant  irrévocablement  dérogé*®  ; 
à  une  de  nos  académies  de  province ,  qui ,  pou 
deux  cours  financières,  couronna  tout  exprès 
l'auteur  académicien.  C'est  de  ce  nom  qu'à  Ne> 
et  que  je  rappellerai. 


Chapitrb  VII.  —  DES  GENTILSH 

L'académicien  nous  avait  dit,  il  y  a  quelque 
tendait  ses  cousins  de  la  campagne  ;  toutefois,  j 
nais  plus ,  quand  ce  malin ,  marchant  dans  la  rt 
précédé  par  deux  manières  de  paysans,  distingua 
à  poignées  de  corne,  suspendues  à  un  ceinturon 
laine*  ou  de  soie  grossière.  Ils  prenaient  le 
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moi.  Ah!  ah!  me  suis-je  dit,  en  me  rappelant  les  cousins  de 
Facadèmicien ,  les  yoiià  sans  doute ,  les  voilà  !  Effectivement , 
Us  sont  entres  chez  M.  Monfranc ,  et  je  n^étais  pas  au  bas  de 
Tesealier,  que  j^ai  entendu  dans  la  salle ,  dont  la  porte  était  res- 
tée oaverte  :  Mon  cousin  !  mon  cousin  !  Mes  cousins  !  mes  cou- 
sins! Je  suis  entré;  je  les  ai  salues.  Du  temps  que  Tacadémicien 
se  penchait  vers  eux  pour  leur  demander  des  nouvelles  de  leur 
famille.,  M.  Monfranc  m^a  fait  signe,  et,  comme  pour  ne  pas 
les  gêner,  m'a  mené  à  Tautre  bout  de  la  salle ,  où  il  m'a  dit  :  Je 
vous  ai  quelquefois  parlé  de  mon  grand-oncle,  d'abord  noble 
par  force ,  et  ensuite  noble  avec  tant  de  plaisir  ;  deux  fort  hon- 
nêtes ,  mais  fort  pauvres  gentilshommes  ont  bien  voulu  se  recon- 
naître de  cette  famille  :  vous  les  voyez.  J'examinais  ces  deux 
lK>ns  campagnards  ;  je  les  écoutais ,  je  croyais  qu'ils  demeure- 
raient long^temps,  qu'ils  affameraient  la  maison.  Ils  se  sont  levés 
sans  vouloir  rien  accepter.  Ils  étaient  pressés,  ils  allaient  plus 
loin.  L'académicien  a  été  les  reconduire. 

Mon  cher  ami ,  m'a  dit  alors  M.  Monfranc,  il  est  bien  difficile 
que  les  anoblis  ne  veuillent  être  gentilshommes ,  bien  difficile 
aussi  que  les  gentilshommes  ne  veuillent  être  gens  de  qualité. 
Avcz-vous  fait  attention  à  la  vanité  de  ces  deux  hobereaux ,  à  la 
part  quMis  se  faisaient?  Ah!  s*ils  étaient  demeurés  plus  long- 
temps, je  la  leur  aurais  bien  réduite;  je  leur  aurais  dit,  et  je 
dirais  volontiers  à  tous  les  gentilshommes  :  Vous  êtes  au  dessus 
des  gens  de  qualité.  Vantez -vous  d^avoir  tous  les  droits  et  pri- 
vilèges des  anoblis ,  je  me  tais  !  Montrez,  de  plus,  sur  vos  tapis- 
series, vos  grandes  armoiries  brodées,  brillantes  de  tous  les  mé- 
taux, de  toutes  les  couleurs*,  ombragées  débranches  chargées 
de  médaillons,  dont  les  uns  portent  écrits  les  noms,  les  autres  les 
belles  actions  de  vos  ancêtres',  je  me  tais  !  Dites  que  vous  êtes, 
plus  volontiers  que  les  anoblis ,  reçus  dans  les  régiments ,  je  me 
tais  encore  !  Dites  que  vous  entrez  dans  les  chapitres  nobles  ^, 
que  vous  entrez  à  Malte '^,  je  me  tais,  je  me  tais!  Dites-vous 
écuycrs,  antique  titre  qui  sied  si  mal  aux  anoblis ,  je  me  tais ,  je 
me  tais  encore  !  Mais  ne  vous  dites  plus  marquis  sans  avoir  un 
marquisat*,  chevaliers  sans  avoir  une  croix ^,  abbés  sans  avoir 
une  abbaye*.  Je  veux  bien  que  dans  le  monde  vos  femmes  s'ap- 
pollcnt  dames*  commes  les  duchesses,  comme  la  reine;  que  vos 
filles  s'appellent  demoiselles**;  mais  ne  dites  pas  que  depuis 
François  I"*,  qui  se  faisait  honneur  d'être  gentilhomme**,  tous 
les  gentilshommes ,  quels  que  soient  leurs  titres ,  leurs  familles , 
sont  égaux  :  car  ce  n'est  pas  vrai  surtout  en  Bretagne ,  où  ils 
sont  primés  par  les  Rohan**,  les  La  Trémoille**  ;  car  ce  n'est 
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pas  vrai  surtout  en  Alsace ,  où  ils  sont  primé 
pierre**;  car  ce  n'est  pas  vrai  surtout  en  Pro\ 
primés  par  les  SaintrBlanchard  ,  marquis  des 
les  Villeneuve ,  marquis  de  Trans ,  premiers  i 
vence  et  même  de  la  France*'.  Pensez-vous  q_ 
ducs  qu'on  voit  depuis  si  long-temps  aspirer  k 
Pologne  *•;  qu'en  Franche-Comté,  les  seigneurs  ' 
qui  se  qualifient  de  palatins  *^  ;  les  comtes  de 
disent  descendants  des  anciens  rois  d'Aquitain< 
que  gentilshommes  ? 


Chapitre  VIII.  —  DES  HOMMES  DE 

Ah!  Messieurs f  a  continué  monsieur  Monfra 
eût  parlé  devant  les  deux  cousins  de  Tacadémi 
les  dictionnaires ,  interrogez  les  romans ,  le  th^ 
différencieront  les  gentilshommes  des  homm< 
Entrez  dans  un  des  nouveaux  hôtels  du  nouveau 
Germain*  :  vous  les  trouverez  remplis  de  cord( 
cordons  bleus*,*  de  cordons  noirs",  ou  de  ducs, 
comtes ,  de  vicomtes ,  de  barons ,  qui  seraient  toi 
n'être  que  gentilshommes.  Et  adressez-vous  à  lei 
est  aucun,  soit  intendant^,  soit  valet  de  chamb 
d'hôtel*,  qui  consentit  à  passer  au  service  d'un  j 
croirait  déroger.  Allez  à  la  cour,  vous  y  trouve 
hommes  la  serviette  sur  l'épaule*,'  des  gentilsho 
qui  même  ne  sont  pas  nobles*®.  Et  tous  les  joi 
pas  les  gens  de  qualité  dire  :  J'ai  donné  à  mon 
homme**;  —  J'étais  accompagné  de  deux  de  m 
mes  **;  —  Je  lui  envoyai  mon  premier  gentilhomm 
châteaux,  dans  les  provinces,  les  grands  hôtels,  è 
ils  pas  remplis  de  gentilshommes**,  et  même,  s 
pages*',  de  tout  jeunes  pauvres  gentilshommes 
qu'on  ne  peut  nier.  La  pauvre  basse  noblesse 
haute ,  les  petits  gentilshommes  aux  gens  de  qm 
en  trouvent  et  qui  en  ont  plus  qu'ils  n'en  veulei 
cependant  que ,  tandis  que  les  progrés  des  lumi^ 
rJiesse  sociales  tendent  à  élever  la  haute  bourg 
veau  de  la  basse  noblesse,  les  mêmes  causes  ten( 
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es  distances  entre  vous  et  les  gens  de  qualité,  et  cela  est  surtout 
ensible  dans  les  armées,  où  le  ministre  Louvois,  fils  du  chance- 
ler Letellier,  d*une  famille  de  la  haute  bourgeoisie ,  a  établi  le 
ii^ureux  ordre  du  tableau*^.  Mais  de  grandes  distances  existent 

o  et  iiiérarchie  nobiliaire,  quoi  qu^on  en  dise  dans  les 
pei  X,  est  telle  :  au  plus  bas  degré  les  anoblis  avec  leurs 

\    es     uyes,  au  dessus  les  gentilshommes,  au  dessus  les  hom- 

de  qualité,  si  hauts  qu'ils  touchent  aux  pieds  des  princes,  si 

18  qu*ils  toudient  aux  pieds  du  roi. 


Chapitre  IX.  —  DES  PETITS-MAITRES. 

Il  y  a  plusieurs  jours  que  je  n'ai  pas  mis  la  main  à  la  plume  ; 
nais  puisque,  ce  matin ,  le  nom  de  petit-mattre  me  vient  à  Tes- 
mi ,  je  veux  en  dire  quelque  chose. 

Dans  le  temps  du  cardinal  Mazarin ,  on  appelait  petits-mat- 
res  les  jeunes  princes ,  les  jeunes  seigneurs,  qui  voulaient  régler 
>u  dérégler  Tétat,  gouverner,  être  les  maîtres*. 

Maintenant,  on  appelle  petits-mattres  les  jeunes  gens  adonisés, 
>aré8,  les  jeunes  gens  à  bonnes  fortunes*. 

Un  des  meilleurs  amis  de  monsieur  Monfranc ,  ou  du  moins 
m  de  ceux  que  je  vois  le  plus  souvent  chez  lui,  estpetit-maltre  ; 

is  comme  il  a  depuis  long-temps  cinquante  ans ,  et  que ,  bien 

Igré  lui,  il  s'approche  de  soixante,  et  que,  de  société  avec 
nonsieur  Monfranc,  il  ne  cesse  de  critiquer  le  gouvernement,  de 
'ouloir  le  réformer,  il  ne  peut  être  et  n'est  que  des  anciens  ou 
premiers  petits-maîtres. 


Chapitre  X.  —  DES  FRONDEURS. 

Par  conséquent,  l'ami  de  monsieur  Monfranc  est  frondeur*  : 
,  dans  ce  même  temps  du  ministère  de  Mazarin ,  on  fit  encore 
»t  autre  mot  pour  désigner  aussi  les  mécontents ,  à  cause  de  la 
'essemblance  des  murmures  au  bruit  d'une  fronde  *  ;  toutefois , 
»ntre  ces  deux  mots  il  y  a  cette  différence ,  que  celui  de  pelit- 
naltre  a  péri  dans  sa  première  acception  ',  tandis  que  celui  de 
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frondeur  paratt  être  passé  et  devoir  se  consefrei 
langue. 

Âhrsidonc,  de  eette  grande  faction  qui  livra  de 
soutint  des  sièges*,  vomit  des  montagnes  d'écrits  i 
villes*,  auxquels  notre  Marigny  de  Nevers  eut  taat 
ne  reste  pour  ainsi  dire  pas  deux  mdfé,  il  n'en  resté 


Chapitre  XI.  —DES  COMÉDIENS  ÉGOL 

Que  de  chapitres  à  faire  sur  la  comédie  !  Je  coi 
celui-ci. 

Je  suis  quelquefois  en  relation  avec  deux  de  nos  j 
sans,  Tun  menuisier,  petit-neveu  du  célèbre  mat 
menuisier-poète  de  cette  ville*,  l'autre  charpentiei 
filleul  de  ce  même  artisan-poète ,  l'un  et  l'autre  anci< 
Je  passais ,  il  y  a  quelque  temps ,  devant  la  boutiqu< 
menuisier  ;  j'y  vis  des  boiseries  peintes  en  colonnad 
ristyles;  j'entrai.  Mon  lieutenant ,  me  dit  le  jeune  m* 
me  montrant  ces  boiseries,  voilà  incontestablement,  po 
ont  fait  leurs  classes,  le  Forum,  la  roche  Tarpéienne,  I 
Ces  dècofatiôns  de  théâtre  ne  sont  pas  cependant  une 
ajouta-t-il  ;  mais  ce  qui  en  est  une ,  c'est  le  tragédie 
Jésuites  à  laquelle  on  les  destine.  Elle  est  intitulée  . 
Quand  le  peintre  travaille ,  et  que  je  veux  l'échauffer 
cite  les  beaux  vers  du  rôle  de  Numitor ,  surtout  celui 
his ,  surtout  celui  de  Faustulus ,  où  la  campagne  de  R 
avec  ses  différentes  couleurs ,  où  Ton  entend  les  troi 
1er.  Mais  dites-moi  pourquoi  à  notre  siècle ,  au  siècl 
Corneille ,  ne  fait-on  pas  imprimer  ces  tragédies ,  qi 
année,  joue  ou  voit  jouer  toute  la  jeunesse  française  ^ 
lui  répondis-je ,  chaque  année ,  une  nouvelle  tragédi< 
composée  dans  chaque  collège*;  il  y  a  au  moins  cent 
ce  serait  au  moins  dix  mille  tragédies  par  siècle  ; 
trois  siècles ,  au  moins  trente  mille  tragédies ,  trente 
ou  moins  grands  volumes  de  tragédies  de  collège  :  où  n 
les  autres  livres? 
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Ghapitm  XII.  —  DES  COMÉDIENS  BATELEURS. 

A  peu  près  vers  ce  temps,  je  rencontrai,  se  promenant,  le 
[*unc  charpentier ,  le  fîlleul  du  filleul  de  mattre  Adam,  qui  prend 
loricusement  le  titre  de  petit-filleul  de  ce  poète.  Il  avait  Tair 
oueicux  ;  je  fis  semblant  de  ne  pas  le  voir  et  je  passai.  Il  vint 

moi.  Vous  ne  me  trouvez  pas  Pair  joyeux,  mon  lieutenant; 
?  n^ai  pas  sujet  de  Pétre.  La  nuit  dernière ,  les  bateleurs  ,  les 
riacleurs*,  les  comédiens  des  tréteaux,  n'importe' leur  nom, 
ont  partis  sans  me  payer  le  théâtre  en  charpente  qu^à  grands 
*ais  j'avais  construit  pour  eux  sur  la  place.  Je  leur  demandai 
ingt  sous  par  représentation ,  ils  ne  marchandèrent  pas  :  j'en 
is  étonné;  malheureusement,  depuis  ce  matin  je  ne  le  suis 
lus.  Je  perds  mon  argent,  car  à  quoi  me  servirait  de  les  faire 
ssigner?  Arlequin  n'a  que  son  épée  de  bois  et  son  habit  de 
'ente-six  pièces  *  ;  Paillaisse  n*a,  en  toute  saison ,  que  sa  veste 
e  toile  et  son  chapeau  de  laine  blanche'.  Certes,  si  partout 
3mme  ici  les  bateleurs ,  arrivant  le  jour ,  partant  la  nuit ,  ne 
larchandant  pas  la  construction  de  leur  théâtre ,  excitent  par- 
mi comme  ici  la  gatté  publique  par  les  représentations  des  pe- 
pièces  de  la  foire  Saint-Germain^  ou  de  l'hôtel  de  Bour- 
*,  nous  pouvons  dans  ce  cas  dire,  nous  pauvres  charpen- 

>• ,  que  la  France  rit  à  nos  dépens. 


IMAPITAS  XIII.  —DES  COMÉDIENS  DE  CAMPAGNE. 

En  général  on  aime  beaucoup  la  comédie ,  et  peut-être  les 
précédents  chapitres  paraîtront-ils  un  peu  courts ,  et  on  me 
.  que ,  si ,  dans  celui-ci ,  j'en  sais  davantage ,  je  le  fasse  plus 
Hig  •  j*y  consens ,  je  le  puis. 

Dans  notre  voisinage ,  un  riche  seigneur  a  pris  femme  ;  il  a  in- 
îté  à  sa  noce  la  famille  Monfranc ,  et  lui  a  envoyé  son  carrosse, 
«t  fête  a  été  magnifique  ;  je  laisse  à  penser  si  la  comédie  a  man- 
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que  *.  On  avait  été  chercher  des  comédiens  à  To 
jusqu'à  Orléans.  La  troupe  aurait  pu  être  meilleuf 
pu  aussi  être  plus  mauvaise. 

A  midi ,  pour  varier  les  plaisirs  de  la  bonne  chëi 
le  dîner  dans  une  petite  prairie  nouvellement  faa 
monde ,  au  lever  de  table ,  est  allé  indistinctement 
un  grand  tas  de  foin.  Le  hasard  avait  placé  plusieu 
9u  milieu.  Us  parlaient  entre  eux  de  leurs  aventu 
de  proche  en  proche  et  bientôt  le  silence  a  été  { 

Connaissez-vous  Gimont ,  petite  ville  de  la  uo 
Pun  d'eux.  Personne,  ni  comédien  ni  autre,  n^a  ri 
pis ,  a  repris  le  comédien  :  vous  ne  connaissez  pas 
jolies,  des  plus  agréables,  des  plus  riantes  petit 
France.  Il  y  a  un  collège  de  doctrinaires*,  où  j'ai  i 
des  ;  et  cette  prairie  et  ce  dîner  m'en  rappellent  agrë 
sortie. 

J'avais  terminé  ma  rhétorique  l'année  précède 
çais  à  grands  pas  dans  la  philosophie,  quand,  à  la  bi 
printemps ,  il  arriva  une  troupe  de  comédiens  qui 
titre  de  comédiens  du  duc  d'Uzès  ^.  Ils  avaient  obte 
l'autorisation  de  donner  quelques  représentations 
du  parterre  n'étaient  pas  à  dix-huit  sous  comme  à 
n'étaient  qu'à  six,  comme  aux  villes  des  provinces*  : 
fallait-il  les  avoir.  Mon  père ,  capitaine  de  la  co 
fusiliers  de  l'intendant^,  faisait  son  service  àplusieui 
famille,  et  à  peine  ses  appointements  pouvaient  lui  sui 
demeurait  dans  une  petite  ferme  que  nous  avions  à  d 
la  ville,  d'où  elle  m'envoyait,  les  jours  gras,  du  lard,  c 
les  plumées,  et,  les  jours  maigres,  du  beurre ,  des  c 
de  la  dépense  ne  consistait  que  dans  le  loyer  d'une 
sarde*  ;  car  il  va  sans  dire  qu'on  m'envoyait  encore 
gne  le  pain  et  le  vin.  En  outre,  avant  de  partir,  on  n 
nait  d'habits,  de  linge,  de  gros  bas  d'étoffe  et  de  cli 
moyen  de  ce  on  croyait  inutile  de  me  donner  la  plus 
d'argent  ;  mais  le  diable  n'y  perdit  rien,  je  n'en  alla 
la  comédie  :  je  vendais  mon  lard,  mes  œufs,  et,  cel 
pas ,  je  vendais  mon  vin ,  même  une  partie  de  mon 
m'attirait  si  vivement ,  c'était  une  petite  comédienn 
vais  me  lasser  de  la  voir  et  de  l'entendre.  On  ne  lu 
des  rôles  de  secondes  suivantes*®,  des  rôles  de  qu( 
mais  elle  savait  les  faire  valoir ,  elle  les  débitait  a^ 
un  naturel ,  qui  me  charmaient  et  qui  auraient  dû 
le  monde.  J'applaudissais  à  grand  bruit  ;  j'applaudi 
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En  ce  temps  la  critique  du  Gid**  me  tomba  entre  les  mains, 
je  la  lus  ;  je  la  trouvai  fondée  en  tout  point.  Gomment ,  me  di- 
lals-je ,  Corneille ,  qu'on  nomme  le  grand ,  a-t-il  pu  faire  de  si 
lourdes  fautes?  J'entrepris  de  refondre  sa  pièce  sur  le  plan  pro- 
posé par  rAcadémie*'.  Je  fus  étonné  de  moi ,  je  résolus  d'aller 
porter  mon  heureux  essai  aux  comédiens  ;  mais  un  pauvre  éco- 
r  n'abordait  pas  facilement  de  leur  hôtellerie,  toute  remplie  de 
|i        s  gens  les  plus  élégants  de  la  ville ^^. 

jc  me  bornai  à  me  promener  assidûment  devant  la  porte,  pour 
^picr  le  moment  où  il  n'y  aurait  pas  de  monde.  Un  matin,  pen- 
iant  que  j'étais  au  guet ,  je  vis  la  jeune  comédienne  sortir  plus 
fraîche  que  l'aurore.  Elle  prit  le  chemin  de  l'église,  où  l'on  son- 
sait  une  messe.  Je  m'excitai  de  tout  mon  courage  pour  lui  par- 
er. Mademoiselle  Zerbinctte ,  lui  dis-je ,  après  plusieurs  vio- 
cnts  efforts  pour  chasser  ces  paroles  de  ma  bouche ,  vous  voyez 
in  jeune  homme  que  l'amour  a  fait  auteur.  L'amour  n'est  pas 
I  béte  ;  procurez-moi  l'honneur  de  lire  mon  ouvrage  devant 
troupe  *^,  et  soyez  sûre  qu'il  sera  bien  accueilli.  Elle  con- 
son  chemin  sans  daigner  ni  s'arrêter  ni  me  répondre  ;  nous 
dans  une  rue  solitaire.  Zerbinette ,  lui  dis-je  en  l'arrêtant 
le  bras,  ne  me  livrez  pas  à  mon  désespoir,  si  vous  ne  voulez 
Ire  dans  quelques  heures  que  je  me  suis  pendu  ou  que  je 
fait  cordelier.  Je  m'étais  saisi  d'une  de  ses  mains ,  j'étais 
feu.  Mais,  Monsieur  l'écolier,  me  dit-elle,  car  j'avais 
xirtefeuille  sous  le  bras,  vous  vous  y  prenez  trop  tard  ;  la 
doit  partir  demain,  et  aujourd'hui  on  fera  les  bahuts  **,  les 
;  on  chargera  la  charrette**.  A  force  d'instances,  ellecon- 
à  me  dire  dans  quelle  ville  on  allait, 
ssieurs  ,  ajouta  le  comédien,  en  portant  ses  regards  autour 
en  s^adressant  à  la  compagnie,  je  puis  vous  dire  par  expé- 
qu'en  général  les  comédiens  de  province,  ou,  comme  on 
linairemcnt,  les  comédiens  de  campagne*^,  se  ressemblent 
ils  sont  tous  plus  ou  moins  mal  équipés^*,  tous  plus  ou 
pauvres.  Cette  troupe  ne  faisait  pas  exception.  Je  m'étais 
lere  ae  grand  matin  ;  je  la  vis  partir,  et  je  la  joignis  à  quelque 
distance  de  la  ville.  Les  femmes  avaient  un  cheval  à  deux,  et  les 
loinmes  un  cheval  à  trois.  Un  des  hommes ,  dont  le  tour  était 
Palier  à  pied,  s'étant  arriéré ,  je  l'accostai  et  lui  proposai  de  faire 
loote  ensemble.  Au  premier  cabaret,  je  gagnai  si  bien  son  amitié, 
fiill  consentit  à  me  présenter  au  directeur**.  Je  vis  un  homme 
le  belle  taille,  et,  de  plus,  d'une  figure  agréable,  spirituelle  ;  il 
reçut  gravement,  et  me  regarda  avec  dignité  du  haut  de  son 
val.  Monsieur,  lui  dis-je,  je  vous  avouerai  que,  depuis  le  point 
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da  jour,  je  TOtts  suis,  et  certes  ce  n^ 
jet  :  c'est  pour  vous  lire  une  pièce  de       c 
qu'elle  vous  donnera  plus  d'argent  en  un  jour 
gagné  à  Gimont  en  quinze,  la  vente  des  liv 
qu'elle  vous  remplira  la  salie,  fût-elle  au 
de  spectacle  du  Palais-Royal,  où  peuvent  ( 
mille  personnes  *S  ou  môme  que  celle  des  1  u 
entrer  jusqu'à  sept  mille".  Oh!  oh!  quel  e 
pièce?  me  demanda-t-il.  C'est,  répoiidis-je  fi^ 
rigé  aux  désirs  de  Messieurs  de  V Académie 
me  ditril,  en  poussant  son  cheval,  le  Cid  corr 
flexion.  Dans  deux  heures  nous  ferons  halte ^ 
nerons  audience*^. 

Nous  marchions  d'un  assez  bon  pas,  m; 
impatience  que  nous  reculions  au  lieu  d'avai 
rivâmes  au  bord  d'une  prairie,  comme  ce     ' 
fauchée.  La  troupe  supposa  que  le  maître  du  p 
goût,  qu'il  aimait  la  comédie,  les  comédiens ,  • 
comédiens  :  car,  sans  se  gêner,  elle  prit  que 
foin  et  les  donna  aux  chevaux  ;  ensuite  elle  s'as 
chef  jeta  au  milieu  quelques  bribes  de  pain  ei 
avait,  suivant  les  apparences,  emportées  de  l'h^ 
vita,  je  remerciai  ;  je  dis  que  je  n'avais  ni  fai 
n'avais  d^autre  besoin  que  celui  de  leur  lire  m 
pressa  pas  autrement.  Tout  aussitôt  après  le 
pas  long,  les  comédiens  se  rangèrent  en  demi-< 
donner  à  mes  yeux  un  air  plus  magistral,  ils  s 
rent  chacun  sur  une  botte  de  fdin ,  les  jambes 
des  rois  de  théâtre**.  J'étais  au  milieu.  On  ril 
pliasse  mon  cahier;  on  rit  encore  plus  quanc 
plus  quand  j'eus  achevé  de  le  lire.  Je  ne  savais 
Mon  jeune  ami,  me  dit  le  directeur,  fin  Parisi 
reur,  qui  avait  ou  mangé  ou  joué  sa  maison  et 
que,  bien  qu'il  y  ait  aujourd'hui  grand  nombre 
auteurs  *•,  la  vôtre  est  de  vous  seul,        il  y 
de  style  ;  cependant,  nous  n'en  inscrin      pas 
notre  registre*'  :  vous  ne  vous  êtes  pas  .     ez  I 
avant  de  tenter  un  pareil  coup  d'essai  ;         «  di 
de  voir  qu'il  y  a  chez  vous  de  quoi        b  ,  < 
et  peut-être  un  excellent  auteur,  «e  <     tini 
franchement ,  et  je  vous  répéterai,  i     rés  no 
faut  long-temps  forger  avant  de  devi      -  forge 
ger  chez  nous,  qui  avons  toij^oa»  au  j 
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lerons  de  remploi.  Venez ,  vous  suivrez  le  même  chemin  que 

lière  :  il  a  forgé  d'abord  chez  nous'*. 

Le  directeur  prêchait  un  converti,  il  ne  prêcha  pas  long-temps. 
le  dis  que  je  consentais  avec  grand  plaisir  à  faire  partie  de  la 
roupe  en  qualité  d'auteur.  Fort  bien ,  fépondit-il  en  souriant, 
rous  voilà  des  nêtres  ;  mais  vous  savez  que  les  jeunes  auteurs  qui 
int  de  Tesprit  deviennent  utiles  par  leurs  services,  en  attendant 
|u*il8  puissent  Fêtre  par  leurs  ouvrages.  N'étes-vous  pas  disposé 
L  connimenccr  comme  les  jeunes  auteurs?  J'y  consentis,  et  tout 
le  suite  je  fus  proclamé  comédien  du  duc  d'Uzés. 

On  pouvait  marcher  sans  crainte  assez  prés  des  chevaux  de 
ouage  qui  portaient  les  personnages  de  la  troupe,  et  aux  belles 
leurcs  du  jour  je  me  plaisais  souvent  à  aller  causer  avec  le  di- 
ecteur.  Il  fut  sensible  à  cette  marque  d'affection ,  et  j'y  gagnai 
es  bons  enseignements.  Mon  jeune  ami ,  vous  ne  savez  pas  lire, 

•me  vos  propres  ouvrages  ;  vous  n'avez  pas  marqué,  par  diffé- 
cnts  repos ,  la  virgule ,  le  point  et  virgule ,  les  deux  points ,  le 
int.  Vous  n'avez  pas  marqué  non  plus,  avec  les  inflexions  de 
i  voix,  le  point  d'interrogation,  exprimé  par  un  signe  particu- 
.cr  ;  Je  point  d'exclamation,  le  point  d'admiration,  si  sottement 
X primés  par  un  même  signe  '*  ;  le  point  de  mépris,  le  point  d'à- 
nour,  le  point  de  haine,  le  point  d'ironie,  surtout  le  point  de 
lommandement,  qui  ne  sont  exprimés  par  aucun  signe 'S  qui  ne 
iont  encore,  du  moins  que  je  sache,  sortis  de  la  plume  de  l'écri* 
rain,  et  qui  doivent  sortir  de  la  bouche  du  lecteur,  et  surtout  de 
'acteur.  L'acteur,  avec  l'élévation  ou  l'abaissement  de  la  voix , 
ivcc  Taccent,  avec  le  prononciation  des  syllabes,  ou  longues  ou 
brèves,  avec  la  prosodie,  imite  les  Flamands,  les  Normands,  les 
Gascons,  les  Provençaux  ;  il  imite  aussi  les  maîtres,  les  valets, 
les  hommes  de  qualité,  les  bourgeois,  les  paysans^*.  Mon  jeune 
ami,  les  leçons  données  dans  les  chemins,  sur  la  selle,  valent 
quelquefois  les  leçons  données  dans  les  classes,  sur  la  chaire. 

il  me  parut,  dans  la  suite,  que  ce  n'était  pas  moi  seul  qu'il 
instruisait  de  cette  manière,  car,  depuis,  aux  répétions ,  je  l'ai 
entendu  souvent  dire  à  plusieurs  acteurs  :  Parlez  naturellement 
sur  le  théâtre  comme  si  vous  étiez  chez  vous,  ou  chez  vos  amis. 
Ne  scandez  pas  les  vers.  N'orthographiez  votre  prononciation 
qu'à  la  fin  des  tirades ,  c'est-à-dire  lorsque  vous  voudrez  vous 
attirer  des  applaudissements  du  vulgaire,  dont  les  comédiens  de 
lliôtel  de  Bourgogne  ont  corrompu  le  goût''.  Je  vous  ai  recom- 
mandé cela  quand  nous  allions  de  Calais  à  Dunkerque  ;  j'étais 
monté  sur  un  cheval  blanc,  souvenez-vous-en  !  A  un  autre,  je  lui 
ai  entendu  dire  :  Rappelez-vous  donc  que  nous  étions  en  Poitou , 
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que  j*allaÎ8  sur  la  monture  du  pays  ;  je  vous  < 
qu'au  théâtre,  lorsque  vous  ne  parlez  pas,  ' 
vos  mouvements,  vos  altitudes,  devaient  c< 
aux  spectateurs  ^.  Je  lui  ai  entendu  dire  à  m 
votre  habit  de  vieux  bourgeois,  chapeau 
chausses  hautes  enrubantées,  pourpoint  sern 
glands**?  qu'importe  votre  habit  court,  vo 
Caire  *^  ?  qu'importe  votre  robe,  votre  bonnet 
police  *%  tant  que  le  public  voit  dessous  le  a 
personnage  ?  Vous  souvient-il  que  j'étais  jucW 
îet,  et  que  nous  approchions  de  Marseille,  h 
ces  heureux  et  trop  rares  moments,  je  vous  r 
l'Ai^arel  Vous  me  criâtes,  en  applaudissant: 
sieur  le  directeur,  vous  et  votre  grand  mulet  a^ 
dans  une  autre  répétition,  le  voilà  qui  dit  avec 
ordinaire  :  N'imitez  pas  les  défauts  des  gran 
leurs  défauts  corporels  !  Ne  faites  pas  comme 
de  province,  que  je  vois  dans  les  rôles  à  li 
que  Béjart,  estropié  d'une  jambe,  boitait  suri 
l'ai  dit  sur  le  beau  chemin  de  Montauban  à  To 
pelle  que  je  trottais  un  peu,  j'aurais  dû  aller  ai 

Ce  premier  voyage,  ou  du  moins  ce  premie 
ne  dura  que  peu  de  jours.  Dés  notre  arrivée  i 
on  m'installa  dans  mon  emploi.  Le  matin,  on 
fiches  *•,  où  j'aurais  bien  voulu  voir  mon  noB 
en  lettres  rouges*®.  L'aprés-midi,  j'empruntî 
tons  d'or,  des  chapeaux  bordés,  pour  jouer  C 
Le  soir,  je  mouchais  les  chandelles,  je  soufils 
qui  ne  me  donna  pas  peu  de  peine,  parce  que  ! 
quetterie,  s'avançant  toujours  jusque  sur  le  I 
fallait  que  ma  voix,  traversant  tout  le  théâtre, 
oreilles,  sans  parvenir  à  celles  du  public.  On  i 
un  nom  de  théâtre  **,  celui  de  Mouchefleur,  q 

Nous  allâmes  successivement  à  Montpellic 
les.  Nous  étions  en  tous  lieux  accueillis  pa 
tous  lieux  poursuivis  par  les  créanciers  ;  mais 
nous  ne  partagions  ni  les  chagrins  ni  les  prof 
puis  mon  admission  dans  la  troupe ,  Zerbin 
guère  occupés  que  de  nos  sentiments  mutueU 
chaque  moment,  l'ardeur  ne  cessait  de  s'accn 
les,  il  ne  nous  fut  pas  possible  de  retarder  p 
cution  de  notre  projet  de  mariage. 

Zerbioette  et  moi  étions  sortis  le  matin  po 


XYII*   SIÈCLE.'  ii 

>  fleuries  qui  environnent  cette  ville.  Moucheflenr,  me  dit 
ctte,  justiu'à  ce  moment  je  vous  ai  laissé  ignorer  quelle  est 
lille  ;  je  suis  née  demoiselle.  Elle  me  raconta  la  longue  et 
ahle  histoire  de  son  père,  monsieur  de  Rosemont^^,  qui, 
)lus  grande  opulence,  avait  été  réduit  à  la  dernière  misère. 
Koscmont,  lui  dis-je  à  mon  tour,  je  suis  charmé  que  nos 
'S,  aussi  bien  que  nos  cœurs,  se  trouvent  si  heureusement 
s  ;  mon  père  est ,  comme  le  vétre ,  un  très  pauvre  cadet 
illustre  maison,  et  Ton  m'appelait  Monsieur  le  chevalier, 
vos  beaux  yeux  sont  venus  me  tirer  de  mon  collège.  Nous 
tous  les  deux  de  la  naissance ,  et  cependant ,  aujourd'hui, 
ouvons  tous  les  deux,  comme  tant  d'autres  de  nos  pareils, 
r  sur  le  théâtre**.  En  vérité,  ajoutai-je,  il  serait  biendif- 
Ic  dire  pourquoi  Tart  du  verrier  est  exclusivement  exercé 
s  gentilshommes*'^,  tandis  que  celui  du  comédien,  qui  lui 
supérieur,  n'a  pas  encore  obtenu  cette  distinction.  On  as~ 
uc,  si  les  projets  du  grand  Molière,  qui  avait  déjà  tant  de 
iiu'.s  do  condition*^  dans  sa  troupe  du  roi*^,  eussent  été 
.('S,  on  aurait  vu  en  France,  sous  le  nom  de  Villustre  théâ- 
m*  troupe  composée  déjeunes  gens  de  famille*^,  et  certai- 
it,  sur  ce  modèle,  il  s'en  serait  formé  successivement  d'au- 
>ù  les  tils  de  médecins  et  d'avocats  auraient  tout  an  plus  été 
;  alors,  au  lieu  de  dire,  comme  aujourd'hui  :  Mais  ce  n'est 
roiiièdicn  !  on  aurait  sûrement  dit  :  Mais  c'est  un  comé- 
IV'ul-être  pourrons-nous  former  un  jour  le  noyau  d'une  pa- 
tron pe.  Kn  attendant,  ma  chère  Zerbinette,  puisqu'un  sang 
lient  noble  coule  dans  nos  veines,  que  tardons-nous  à  faire 
par  un  prêtre  les  tendres  nœuds  qui  doivent  nous  unir  à 


s? 


>us  demeurions  dans  la  principale  paroisse  de  la  ville, 
nette  mit  sa  grande  belle  robe  fendue  par  derrière '^^,  et 
fûmes  de  ce  pas  nous  présenter  décemment  au  curé.  Il 
demanda  quelle  était  notre  profession  ;  nous  le  lui  dtmes  : 
suis  f:\ehe ,  nous  répondit-il ,  mais  je  ne  puis  ni  vous  con- 
r  ni  vous  marier  :.  vous  n'êtes  pas  dans  la  communion  de 
se.  Kn  même  temps,  il  nous  fit  lire  les  rituels  de  divers^  dio- 
>.  Ce  n'est  pas  tout ,  ajouta-t-il,  c'est  que,  si  vous  décédiez 
e  ne  pourrais  que  vous  enterrer  dans  le  petit  cimetière  des 
its  morts  sans  baptême '^^  A  Paris,  lui  répliquai-je,  on  a  un 
1  moius  rigide.  On  enterre  au  cimetière  des  chrétiens  les 
jrs,  on  y  a  enterré  le  plus  célèbre,  Molière".  —  C'est  que 
n  en  avait  prié  l'archevêque  et  que  l'archevêque  en  avait 
le  clergé  de  la  paroisse".  Mon  ami,  quittez  votre  état,  et 
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quand  vous  voudrez  vous  marier  ou  quand  vous  s 
nous  vous  ntarierons  ou  nous  vous  enterrerons  san 
Vous  êtes  encore  si  jeune  !  ajouta-t-il  ;  croyez-m'en,  q 
état,  noté  d'infamie  par  plusieurs  lois  et  par  plusieurs 
Monsieur ,  lui  répondis-je ,  notre  état  n'a  rien  que  d' 
le  roi  et  le  parlement  ne  vous  l'ont-ils  pas  déclar 
au  dessus  de  celui  de  marchand ,  car  il  ne  déroge  p 
blesse  ^*.  Mais,  répondit  le  curé ,  vos  femmes  déroge 
nés  mœurs.  —  Aussi  a-t-on  parlé  de  donner  aux  ce; 
grand-maître ,  et  de  les  cloîtrer  dans  des  édifices  pul 
pour  eux*'. — Oh  l  ce  serait  pis ,  cent  fois  pis  ;  et,  d'ai 
est  encore  à  faire  :  votre  état  est  toujours  le  même  ; 
comment  en  parlait  Molière  à  un  jeune  homme  qui 
tait***.  Monsieur,  lui  répondis-je ,  véritablement  Jean 
sieur  de  Molière*^,  avait  bien  à  se  plaindre  de  cet  ët2 
dans  un  autre,  aurait  été  simple  tapissier,  valet  decli 
cour*®,  avocat  au  plus''*,  lui  qui  était  directeur  des 
du  roi,  lui  qui  avait  un  carrosse*^,  lui  qui  avait  ti 
francs  de  rente  *^.  —  Molière  était  en  même  temps 
Je  le  sais,  je  sais  que  depuis  Jodelle  un  grand  nombn 
ont  été  en  môme  temps  acteurs*^.  Nous  disputâmes  ei 
temps.  Mon  ami ,  me  dit-il ,  en  un  mot  comme  en  mil 
marier  l'auteur  ;  je  ne  puis  marier  l'acteur.  —  Mons 
devriez  plutôt  faire  le  contraire  :  ce  sont  les  auteurs  q 
seuls  coupables  ;  les  acteurs  ne  le  sont  pas  plus  que  les  pi 
se  servent  les  auteurs.  Combien  de  fois  n'ai-je  pas  eni 
obligé  de  jouer  des  réles  où  les  plus  tendres  liens  du  < 
r&me  sont  si  calomnieuscment  insultés ,  où  les  époux 
épouses  veuves,  s'égaient  sur  le  veuvage  !  Combien  d< 
binette  n'a-l-elle  pas  enragé  d'être  obligée  de  jouer  de 
la  femme ,  violant  sa  foi ,  trompe  son  mari ,  aux  ap 
ments  d'un  imbécile  public ,  qu'on  croirait  ne  pas  êtr( 
de  maris  ou  d'hommes  destinés  à  le  devenir  !  Comb; 
Zerbinctte  et  moi  n'avons-nous  pas  enragé ,  l'un  et  l'ai 
obligés  d'outrager ,  en  beaux  vers ,  les  lois ,  Tordre ,  1: 
probité,  l'honnêteté ,  la  décence  ^'^  !  Et ,  sans  vouloir 
en  ce  moment  un  mérite,  je  puis  dire  que  j'ai  souvent 
voilé  les  dangereuses  expressions  de  nos  plus  célèbres 
même  de  Molière*'.  Cependant,  Monsieur  notre  pas 
concluez  pas  que  la  comédie  soit  mauvaise  de  sa  natui 
contraire,  elle  est  bonne;  elle  pose  sur  la  scène  un 
roir  en  face  du  monde,  qui  s'y  voit ,  qui  se  corrige 
corriger.  Si  l'église  excommunie  la  comédie ,  elle  n' 
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ïommnnîer  que  la  mauvaise;  si  elle  excommuniait  la  bonne,  elle 
excommunierait  les  pieuses  représentations  de  Saint-Cyr  **,  elle 
excommunierait  la  morale.  Monsieur ,  ajoutai-je ,  en  me  levant 
)t  CD  emmenant  avec  moi  Zerbmette ,  considérez  que  ma  com- 
Mgne  et  moi  sommes  jeunes ,  que  nous  sommes  maîtres  de  nos 
lersonnes,  que  nous  venons  humblement  nous  présenter  aux 
lîeds  des  autels,  que,  si  vous  nous  repoussez?,  nous  ne  serons 
W8  les  premiers  qui  aurons  été  forcés  de  nous  marier  sans  la  pér- 
il de  Téglise. 
Lies  curés  ont  ordinairement  Tesprit  droit ,  et  Texercice  de 
eur  ministère  Texige.  Celui-ci  prit  sur-le-champ  son  parti  en  bon 
ihréticn  et  en  honnête  homme.  Mes  enfants ,  nous  dit-il,  pour  ré- 
[>*     e  de  votre  sagesse  et  de  votre  soumission  aux  loi»  de 
i  et  de  Tétat ,  je  vous  marierais  ,  au  risque  de  tout  ce  qui 

rait  en  résulter  ;  mais  il  y  a  mieux  à  faire  :  nous  sommes  près 
^▼ignon ,  allez  dans  les  terres  du  pape  ;  notre  bonne  mère 
I      ise  est  moins  sévère  dans  son  giron  ^*. 

^^rbinette  et  moi  nous  allâmes  à  Avignon.  Nous  nous  adres- 
Ames  au  prêtre  auquel  notre  curé  nous  avait  recommandés  ;  nous 
nés  mariés.  Nous  revînmes  à  Arles  ;  nous  déclarâmes  notre 
triage,  dont  nous  rapportâmes  le  certificat. 
Jusqu'à  ce  jour  nos  camarades  nous  avaient  injustement  trai- 
\.  On  ne  m'avait  laissé  monter  que  rarement  sur  le  théâtre ,  et 
Ml       m'avait  môme  donné  que  des  rôles  aussi  courts  que  ceux  de 
ZerDinettc.  Nous  résolûmes,  ma  jeune  femme  et  moi,  de  nous 
retirer  ;  nous  fîmes  notre  paquet,  et,  après  avoir  séparé  ce  qui  nous 
appartenait  de  ce  qui  ne  nous  appartenait  pas ,  nous  allâmes  dire 
idicu  au  directeur ,  et  nous  partîmes. 
Nous  prîmes  du  cété  du  Dauphiné. 

A  force  de  lire  ou  d'entendre  lire  de  bonnes  pièces ,  j'avais 

.enfin  appris  à  voir  combien  la  mienne  était  mauvaise ,  combien 

[eeWe  du  grand  Corneille  était  admirable,  et  bientôt  je  dis  avec 

.  tout  le  monde  :  beau  comme  le  Cid'*^.  Bientôt  j'en  appris  les 

,  Mènes  qui  me  convenaient  et  je  fis  apprendre  à  Zerbinette  celles 

qui  lui  convenaient  de  même.  Tous  les  jours  nous  nous  exercions, 

nous  déclamions,  plus  haut,  plus  bas,  plus  lentement,  plus  vite, 

.  suivant  les  observations ,  les  corrections  mutuelles  de  cet  cn- 

cnseignement  conjugal.  Nous  apprîmes  d'autres  rôles  de  plusieurs 

autres  pièces;  enfin,  lorsque  nous  jugeâmes  notre  mémoire  assez 

pleine,  nous  allâmes  chercher  fortune,  c'est-â-dire  une  troupe. 

A  peine  fûmes-nous  arrivés  à  Digne ,  que  nous  apprîmes  qu'à 
Valence  il  y  en  avait  une  qui,  ne  pouvant  se  compléter,  était  obli- 
fEve  de  suspendre  ses  représentations.  Nous  hâtâmes  notre  i     r 


24  XYII®   SIÈCLE. 

chc.  Nous  nous  rendîmes  chez  le  directeur,  nous  i 
un  échantillon  de  notre  savoir;  nous  fûmes  agrô 
môme,  avant  cinq  heures,  nous  étions  en  scène ,  s€ 
banne  de  toile  bleue ,  dans  les  jardins  d'une  maiscH 
où  des  jeunes  gens  faisaient  à  leurs  maîtresses  le 
collation  et  de  la  comédie '^  J'avais  bien  dîné,  ] 
jouais  Cinna ,  dont  les  longues  tirades  demandent  ui 
ne  soit  pas  vide.  Au  sortir  de  la  représentation,  le  di 
brassa  deux  fois  ;  et  quant  à  Zerbinette,  elle  plut  ta 
dames ,  qu'elles  lui  firent  présent  de  souliers ,  de 
d'autres  nippes  à  son  usage  :  elles  s'étaient  sans  do 
qu'elle  n'en  avait  pas  à  donner. 

Il  fallut  le  lendemain  partir  pour  un  château  voi 
donnait  une  magnifique  fôte  à  la  noblesse^*.  No* 
d'assez  bonne  heure.  Aussitôt  qu'il  fit  nuit,  l'avantrc 
la  cour  d'honneur ,  toutes  les  trois  cours  ^*,  furent  ij 
feux  de  couleurs^*.  Derrière  le  château  neuf  étai 
ments  du  vieux,  qui  dataient  duXIlI^ou  du  XIV®siè< 
élevé  au  fond  de  l'ancienne  salle  de  compagnie ,  < 
voûtes  en  pierre,  ressemblait  à  une  vaste  chapelle  se 
théâtre  orné  de  décorations  fraîchement  peintes  par 
teurde  décorations  ^*  du  théâtre  de  Lyon.  Au  côté  opp 
levait  en  talus ,  étaient  rangés  de  longs  bancs  ;  et  ce 
laquais  et  les  valets  un  parterre  en  amphithéâtre ,  t 
de  Londres^®,  tel  qu'afin  d'empêcher  qu'on  se  b 
se  pousse,  qu'on  se  culbute, on  se  propose  aujourd'h 
struire  dans  nos  salles  de  spectacle,  où ,  comme  vo 
tout  le  monde  est  debout  ^^  Au  bas  de  cette  petite 
l)ancs  étaient  des  chaises ,  des  fauteuils  pour  le  beau 

L'ouverture  du  spectacle  commença  par  un  ballet  d< 
qu'on  parvint  à  amener  sur  le  théâtre  ;  les  jeunes  ( 
montaient  firent  preuve  de  beaucoup  d'intelligence  e 
Vint  ensuite  notre  tour;  nous  donnâmes  d'abord  la  ( 
rieuse,  la  tragédie,  ensuite  la  petite  comédie,  où  le  c 
applaudi  à  tout  rompre.  Je  le  fus  aussi  beaucoup,  el 
été  bien  davantage  si  j'avais  pu  avoir  un  de  ces  grand 
des  anciens  jeunes  marquis  qui  habillaient  ou  coi 
homme'*. 

De  ce  château  nous  allâmes  dans  un  autre,  ensuite 
très.  Nous  retournâmes  à  la  ville  toujours  fêtés,  toujoi 
sant  notre  bourse. 

Nous  fûmes  informés  que ,  dans  ce  moment,  la  > 
Dauphiné  n'avait  pas  de  troupe  :  aussitôt  d'y  courir. 
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Messieurs,  qu'il  va  très  peu  de  villes  de  province  où  il  y  ait,  com- 
à  Lyon"°,  une  salle  de  spectacle'^*;  Grenoble  n'en  avait  pas, 
€1,  ainsi  que  partout  ailleurs,  on  représentait  la  comédie  dans  un 
jeu  de  paume,  qu'on  louait  pour  un  ou  plusieurs  mois  ^*.  Notre  di- 
recteur y  porta  ses  toiles  ;  il  les  avait  fait  peindre  avec  tant  d'in- 
telligence et  d'économie ,  qu'elles  représentaient ,  suivant  qu'on 
en  avait  besoin ,  un'  palais,  un  salon ,  un  temple,  des  ruines,  une 
campagne ,  un  désert;  l'architecture  était  de  tous  les  ordres  et  de 
tous  les  âges*'. 

A  la  première  représentation,  ces  toiles ,  fraîchement  peinte^, 
furent  fort  applaudies.  On  applaudit  aussi  la  belle  taille  et  la  bonne 
grâce  de  Zerbinette  ;  mais  aussitôt  qu'elle  parla ,  elle  refroidit 
le  parterre.  Je  lui  avais  plusieurs  fois  répété  les  judicieuses  le- 
çons que  m'avait  données  à  cheval  notre  premier  directeur;  elle 
en  avait,  jusque  là,  fait  son  profit;  mais  à  Grenoble ,  voyant  le 
parterre  tout  composé  de  grands  étudiants*^,  qui  devaient  avoir  du 
goût ,  elle  voulut  que  sa  déclamation  fût ,  même  à  la  fin,  toujours 
naturelle.  Elle  se  croyait  assurée  d'un  triomphe  et  d'une  cou- 
ronne. Cette  trop  grande  confiance  nous  coûta  cher.  Elle  jouait 
le  rôle  de  Rodogune  ;  je  lui  avais  dit  que ,  si  en  terminant  les 
tirades  elle  donnait  à  sa  voix  l'étendue  convenable ,  je  devais  en- 
tendre dans  la  maison  voisine ,  où  j'avais  indispensablement  af- 
faire, le  fameux  Périssez! périssez ^^!  Je  ne  l'entendis  pas; 
mais  j'entendis  une  si  épouvantable  salve  de  sifflets  **,  que  j'ac- 
courus tout  hors  d'haleine.  J'arrivai  comme  on  emportait  Zerbi- 
nette ;  elle  ne  donnait  plus  signe  de  vie.  Ce  ne  fut  qu'avec  des  es^ 
prits  de  l'eau  de  la  reine  de  Hongrie  ^^  et  les  excitatifs  les  plus 
violents  que  nous  pûmes  la  faire  revenir.  Pendant  plusieurs  jours 
elle  ne  quitta  point  le  lit.  Enfin  les  sifflets  de  Grenoble  l'avaient 
tellement  effrayée  qu'elle  ne  voulut  plus  remonter  sur  le  théâtre, 
et  que  l'enfant  dont  elle  était  enceinte  porte  sur  l'épaule  droite 
une  empreinte  très  bien  figurée  d'un  sifflet  avec  son  attache ,  et 
que  sa  petite  figure,  quoi  qu'il  fasse,  a  toujours  un  air  sifflé  et 
berné. 

Nous  allâmes  à  Lyon,  où  Zerbinette  obtint  successivement  la 
place  d'ouvreuse  de  loges*',  de  limonadière  du  théâtre'^.  Elle  de- 
meure dans  cette  ville,  où  elle  nourrit  notre  petite  famille  ;  et  moi 
je  cours. 


IT. 
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Chapitre  XIV.  —  LES  COMÉDIENS  DU 

À  peine  ce  comédien  a  eu  fini  que  le  chef  de  la  tn 
la  parole.  Pour  moi,  a-t-il  dit,  je  l'avoue,  ce  n'^esl 
d'une  belle  comédienne  qui  m'a  fait  embrasser  mon  ^tf 
mour  de  la  comédie.  Je  suis  né  d'mie  famille  de  va% 
lustre,  mais  pauvre,  ce  qui  n'est  pas  rare,  Qt  cependan 
dettée,  ce  qui  l'est  beaucoup.  J'avais  donc,  moi,  un  p 
poi^r  aller  à  la  comédie.  Un  jour  que,  dans  notre  viih 
la  dernière  pièce,  c'est-à-dire  la  Farce  *,  l'acteur  qui 
le  rôle  de  savetier  me  parut  s'en  acquitter  si  mal  qp 
çant,  sur  le  théâtre,  je  l'en  chassai  avec  son  tire-pied, 
avais  arraché.  Je  continuai  son  rôle.  Mon  début  improv: 
manière  plut  tellement  aux  spectateurs,  que  la  salle  i 
retentir  d'applaudissements. 

J'avais  pris  d'assaut  ma  place  au  théâtre,  je  sua  m 
nir,  et  dans  cette  ville,  et  dans  un  grand  nombre  d?au: 

Si  je  m'en  souviens  bien,  j'étais  à  Dijon,  je  vénal 
dans  le  Bourgeois  Gentilhomme  avec  une  gaîté  qui  en  a 
au  public  ;  je  sortais  avec  tout  le  monde,  quand  je  me  : 
ot  secoué  au  collet.  L'homme  qui  me  tenait,  me  dit, 
Mon  cher  monsieur  Jourdain,  je  suis  le  directeur  d'i 
qui  va  débuter  à  Paris  au  théâtre  de  la  foire  Saintr-i 
voulez-vous  en  être?  vous  aurez  une  pislole  par  repré 
en  voilà  dix  pour  le  voyage.  Allez  m'attendre  d^ns  o 
rue  Dauphine,  hôtel  Dauphine^. 

Je  crus  ne  pas  devoir  faire  le  difficile.  Je  pars  ;  j'ar 
tends  inutilement  quinze  jours,  sans  aucune  nouvelle  < 
recteur.  J'étais  au  bout  de  mon  argent  ;  j'avais  mon  n 
les  bras.  Alors,  je  cours  à  l'affiche  de  la  comédie,  et,  • 
le  nom  qui  me  plaît  le  plus,  je  demande  la  demeure  • 
qui  le  portait;  je  m'y  achemine,  je  frappe,  j'entre,  je 
à  lui.  Monsieur,  dis-je,  les  comédiens  de  campagne,  i 
à  Paris  naturellement  pour  patrons  les  comédiens  di 
aussitôt  je  lui  conte  rapidement  mon  histoire,  depuis  1 
de  haute  lutte,  je  chassai  du  théâtre  un  mauvais  comi 
qu'à  la  réception  qu'on  m'avait  faite  à  la  foire  Saint-G 
mon  directeur  était  inconnu.  Mon  camarade  !  me  di 
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connais,  moi,  c^cst  un  étourdi;  il  avait  mal  combiné  S6S  mesu- 
ros,  et,  à  son  arrivée,  il  a  trouvé  sa  place  prise  ;  mais  tout  s'arran- 
gera. En  attendant,  vous  et  moi,  votre  femme  et  la  mienne,  vos 
enfants  et  les  miens,  ne  ferons  qu'on  seul  ménage  ;  vous  logerez 
chez  moi.  Point  d'objections,  point  de  façons;  ici  nous  sommes 
dans  cet  usage  ^,  Ma  détresse,  et  surtout  son  ton  franc  et  net,  ne 
me  permirent  pas  de  répliquer.  Le  jour  même  je  fus  établi  chez 
lai.  J'avais  besoin  de  plaire  au  comédien  du  roi,  de  m'en  faire 
aimer.  Je  lui  plus  ;  je  m'en  fis  aimer  au  point  qu'il  me  répétait 
souvent  combien  il  était  charmé  de  notre  connaissance. 

Mon  ami,  me  dit-il  un  jour,  avec  un  ton  de  confiance,  comme 
vous  aussi  j'ai  été  autrefois  comédien  de  campagne  ;  comme  vous 
je  suis  venu  ici  trompé  et  déçu  par  de  vaines  promesses.  J'étais 
bien  plus  malheureux  que  vous,  je  manquais  même  de  quoi  aller 
eliec  le  boulanger,  môme  de  quoi  acheter  du  fil  pour  raccommoder 
mon  justaucorps^  et  mes  chausses.  Oh!  quelle  difficulté,  dans  cette 
(grande  ville,  |)0ur  vaincre  les  cabales^  et  percer  la  foule  des  gens 
lans  talents  qui  vous  disputent  votre  place,  votre  pain  !  Toutes 
fois ,  malgré  les  efforts  de  nombreux  intrigants  qui  se  disaient 
mes  rivaux,  je  parvins  à  débuter,  à  satisfaire  le  banc  formidable, 
:^est-à-dire  le  banc  de  la  comédie  où  s'asseyent  les  auteurs  ',  à 
Hre  aussi  applaudi  dans  les  gazettes®  que  sur  le  théâtre;  enfin  à 
mettre  le  public  dans  mes  intérêts,  à  me  faire  recevoir  comédien 
iu  roi  remplaçant,  ou  double*®,  comédien  du  roi  à  portion  de 
[mrt**,  et  enfin  comédien  du  roi  à  la  part**,  moyennant  portion 
i  mon  devancier*'.  Tous  les  matins  j'ai  mon  vingt-troisième  du 
[troduit  delà  recette  delà  veille,  déduction  faite  des  frais,  qui,  un 
jour  portant  l'autre,  sont  d'environ  trois  cents  livres*^.  J'ai  aussi 
ma  part  de  la  pension  de  douze  mille  livres  que  nous  tenons  de 
la  munificence  royale  ^'^  ;  en  outre,  j'ai  plusieurs  représentations 
à  mon  bénéfice  *®.  J'ai  d'ailleurs  payé  mes  treize  mille  livres  pour 
mon  contingent  de  propriété  de  mon  hôtel  *^  ;  car  vous  saurez 
qu'en  1673,  après  la  mort  de  Molière,  la  troupe  de  l'hôtel  de 
Bourgogne  et  celle  du  Palais-Royal  ou  de  Molière  se  réuni- 
rent, passèrent  la  rivière  et  s'éublirent  d'abord  à  la  rue  Maza- 
rine,  ensuite  à  la  rue  des  Fossés-Saint-Germain-des-Près,  où 
nous  sommes  maintenant  propriétaires  incommutables**.  Aussi 
avons-nous  notre  notaire,  notre  avocat*®,  et  payons-nous  tous 
les  ans  deux  mille  six  cents  livres,  comme  bourgeois  de  Paris, 
pour  notre  taxe  des  boucs  et  lanternes*®.  Vous  le  voyez  donc, 
mon  cher  camarade,  je  ne  suis  nullement  en  mauvaise  position, 
ei  plus  vous  demeurerez  avec  moi,  plus  je  vous  serai  redeva-^ 
Me.  Attendez  tranquillement;  faites  la  guerre  à  l'œil;  rcgar- 
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(icz,  examinez /choisissez,  et,  je  vous  en  prie,  n^a; 
patience. 

Qu'on  imagine  si  je  pouvais  ne  pas  être  impatiei 
je  m'agitais;  mon  hôte,  de  son  côté,  ne  s^éparga 
son  crédit ,  ni  quant  à  sa  peine. 

Enfin,  un  jour,  je  le  vis  venir  de  loin,  la  joie  étal 
la  parole  sur  ses  lèvres.  Je  me  hâtai  d'aller  vers  li 
que  j'étais  maître  de  déclamation  d'un  jeune  seignt 
apprendre  à  jouer  la  comédie  *^  Gela  n'empéchen 
il,  votre  début  à  un  théâtre  de  Paris,  et  peut-être «] 
tre-Français**  ;  l'ordre*^,  au  contraire,  en  sera  accéJ 
dit  de  l'illustre  maison  à  laquelle  vous  allez  être  attat 
attendu  à  quatre  heures  ;  souvenez-vous  bien  surtout 
le  cousin  de  Molière.  Je  regardai  le  comédien  du  : 
prit-il  ;  ne  vous  appelez-vous  point  Boudet?  C'était 
mère  de  ce  grand  comédien*^.  Sa  famille  était  origii 
où,  m'a-t-on  dit,  il  y  a  tant  de  Boudets*^,  et,  ainsi 
être,  tous  parents  au  besoin.  N'allez  pas  hésiter,  es 
ment  par  là  que,  sur  cent  concurrents,  vous  avez  o 
férence. 

Mon  ami  me  fit  prendre  un  de  ses  habits  galonnés 
à  plume ,  une  belle  épée ,  un  baudrier  brodé  d'or ,  e 
vai  mis  comme  un  grand  seigneur,  ou,  si  vous  voule: 
comédien  de  Paris  *^. 

A  l'heure  fixée ,  je  pris  le  chemin  du  faubourg  Sai: 
J'étais  un  peu  inquiet,  et  plus  j'approchais  de  l'hôtel 
ve ,  plus  mon  inquiétude  redoublait.  Qu'on  va  juger 
ment,  me  disais-je,  le  cousin  de  Molière!  Moi,  c 
campagne ,  pourrai-je  tenir  tout  ce  qu'on  doit  atteni 
Bientôt  cependant  je  m'encourage ,  en  me  disant  : 
fussent-ils  vingt,  fussent-ils  trente  à  assister  à  ma  le^ 
fût-elle  pleine ,  je  serai  fier,  tranchant  ;  jamais  je  ] 
condamnation  ;  tous  mes  caprices ,  tous  mes  défauts . 
traditions  patrimoniales. 

J'arrive  à  l'hôtel,  je  frappe  un  fort  coup  de  marteau 
tête  haute  ;  je  me  nomme.  Le  salon  était  bien  loin  d'étr 
avait  quatre  ou  cinq  personnes  dans  un  coin,  qui ,  en  i 
se  dirent  :  Pour  la  taille  ce  n'est  pas  à  beaucoup  pr< 
Molière ,  mais  il  a  les  lèvres  assez  grosses  pour  être  d 
le;  dans  la  suite  ses  yeux  pourront  se  creuser  davan 
maintenant  il  est  gras  et  pougeaud,  il  pourra  bien  par 
épouser  une  coquette ,  ou  être  directeur  d'une  troupe 
maigre  et  pâle*^  Ma  poitrine  manqua  de  me  faire  tor 
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trouva,  il  s^en  faut,  ni  plate  ni  ailée;  heureusement  quelqu^un 
|ui  avait  vu  la  mère  de  Molière  dit  qu^elle  ne  ressemblait  pas  à 
cet  égard  à  son  fils  et  qu'elle  avait  une  taille  assez  ronde.  On 
achevait  d*examiner  tout  le  reste  de  ma  personne ,  quand  enfin 
mon  élève  parut.  G*était  un  jeune  garçon  d'une  belle  figure,  d'un 
port  noble,  tout  rempli  de  grâces.  Je  déclamai,  il  déclama;  je 
le  repris  poliment,  je  le  fis  recommencer  et  encore  recommencer. 
Insensiblement,  excepté  le  gouverneur,  on  se  retira,  et,  à  la 
moitié  de  la  leçon ,  nous  restâmes  tous  les  trois  seuls. 

Pendant  sept  jours  j'allai  donner  assidûment  ma  leçon  sans 
que  personne  parût.  Le  huitième ,  le  tuteur  entra  accompagné 
d^un  ami ,  homme  grand ,  pâle ,  sec,  un  de  ces  hommes  qu'on  ne 
DOntredit  jamais ,  qui  contredisent  toujours  ;  aussi ,  pendant  tout 
le  temps ,  ne  cessa-t-il  de  me  faire  la  leçon  sur  celle  que  je  faisais 
i  mon  élève.  Malheureusement  pour  lui ,  à  des  choses  vagues  il 
*n  joignit  de  positives ,  sur  lesquelles  il  fut  facile  de  le  saisir  de 
nanièrc  à  ce  quMl  ne  pût  plus  s'en  dédire.  Toutefois ,  pour  con- 
server les  formes  de  la  politesse ,  je  crus  devoir  ne  lui  répondre 
iu'*cn  parlant  à  mon  élève  :  Monsieur,  lui  dis-je ,  vous  m*avez 
>lusicurs  fois  demandé,  et  je  vous  ai  promis  l'histoire  du  théâtre 
tançais  au  siècle  actuel;  autant  et  mieux  vaut  aujourd'hui  qu'un 
lutre  jour. 

Le  théâtre  du  siècle  actuel  a  succédé  à  celui  du  siècle  dernier 
{ui  avait  succédé  à  ceux  des  siècles  précédents.  Ne  croyez  donc 
>as  avec  le  public,' par  public  j'entendais  toujours  dans  ma  ré- 
ïonse  l'ami  du  tuteur,  et  il  ne  s'y  trompait  point  ;  ne  croyez  pas, 

-je,  que  le  Théâtre-Français  ne  date  que  de  notre  temps**, 
■ardez-vous  de  dire,  comme  le  public,  que  Corneille,  par  sa 

lite  on  par  son  Menteur,  soit  le  père  de  la  comédie*®,  et  que, 

son  Cid  ou  son  Horace,  il  soit  en  même  temps  le  père  de  la 

e'*:  car  ce  serait  ignorer  que  les  auteurs  dramatiques  du 

uev-ie  dernier  avaient  opéré  la  réforme  théâtrale ,  où ,  plus  har- 

lis  que  nous ,  ils  avaient  élargi  la  scène  et  lui  avaient  ouvert  tou- 

es  les  parties  de  l'ordre  social'*;  où,  moins  classiques,  ils 

ivaîent  renfermé  de  grands  espaces  de  temps  dans  les  deux  ou 

rois  heures  d'une  représentation'*.  Leurs  pièces  comiques,  tra- 

^ques,  tantôt  historiques,  tantôt  théologiques ,  tantôt  scientifi- 

loes,  tantôt  politiques",  l'emportent  sur  les  nôtres  par  la  va- 

ièté  ;  les  nôtres  remportent  par  la  régularité,  le  style.  Quand  le 

mblîc  dit  que  le  style  est  tout ,  il  se  trompe  ;  quand  il  dit  que 

de  Tart  littéraire  la  partie  la  plus  importante ,  il  a  raison. 

arron,  Cyrano,  périssent  par  le  style  •^;  Duryer,  Rotrou,  péris- 

t  par  le  style"  ;  Molière,  Regnsurd,  vivent  par  le  style  ;  Cor* 
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iieille,  Racine,  vivent  par  le  style  ^^.  Le  publie  8*es 
en  fait  de  style  quand  il  a  sifflé  les  Plaideurs^',  doi 
si  comique,  c'est-à-dire  si  bon.  Il  ne  8*est  pas  moins 
il  a  dédaigné  Athalie^"^  dont  le  style  est  si  élevée 
parfait  ^°.  11  s*est  encore  cent  fois  plus  mépris  quan* 
le  style  de  Pradon  à  celui  de  Racine'^®.  Ce  qui  m'éU 
tôt  ce  qui  ne  m'étonne  pas,  c'est  qu'ensuite,  bonteui 
ments ,  il  se  soit  irrité  pour  Racine  contre  Pradon 
voulu  voir  un  mauvais  vers  dans  la  Phèdre  de  Rac 
me  celui-ci  : 

«  Le  flot  qui  l'apporta  recule  épouvanté**  »; 

pas  un  seul  bon  vers  dans  la  Phèdre  de  Pradon,  pi 
iui-ci  au  même  récit  de  Théramène  : 

« Et  sa  triste  paof  îère 

Se  ferme  et  pour  jamais  refuse  la  lumière**.  » 

Dans  ce  temps ,  Paris ,  divisé  en  deux  camps ,  éta; 
gorger  pour  les  deux  Phôdres.  Il  en  était  de  même 
ce**  ,  et  je  me  souviens  d'avoir  vu  au  parterre  de  B 
partisan  de  la  Phèdre  de  Racine  saisi  à  la  gorge  par 
de  la  Phèdre  de  Pradon,  qui  lui  criait  en  l'étranglani 
heureux  !  c'est  la  douceur  d'Euripide  !  la  douceur  ci 
Vous  êtes ,  continuai-je  encore,  tout  jeune ,  vous  ve 
public  change  de  goûts.  Maintenant ,  parce  que  Lou 
plit  toute  la  France  ,  parce  que  la  tragédie  est  l'école 
des  rois ,  la  tragédie  a  l'empire  du  théâtre  **  ;  mais ,  da 
ce  sera  la  comédie ,  parce  qu'elle  est  l'école ,  l'histoire 
états,  la  vraie  école ,  la  vraie  histoire  des  peuples.  Oi 
neille ,  Racine ,  Molière  ;  on  dira  :  Molière ,  Corneilh 
car  il  n'est  pas  sûr  que  Corneille  et  Racine  soient  h 
poètes  tragiques  ,  tandis  qu'il  est  sûr  que  Molière  est 
poète  comique.  Quand  j'eus  ainsi  posé  sans  contradict 
ronne  sur  la  tôte  de  celui  dont  mon  nom  m'avait  fait 
me  retirai.  Quelques  instants  après  je  rentrai.  Monsi 
à  mon  élève ,  je  me  suis  souvenu  à  la  dernière  marc 
çalier  que  vous  m'aviez  fait  aussi ,  il  y  a  quelque  te 
autre  question  :  Nos  grands  auteurs  ont-ils  formé  nos 
leurs  ?  Je  remonte  pour  vous  dire  que  depuis  j'y  ai 
guemenl  pensé  et  que  je  puis  en  ce  moment  vous 
Mon  avis  est  que  de  tout  temps  il  y  a  eu  de  grands  a< 
nos  acteurs  comiques ,  nos  La  Thorillière ,  nos  Raisi 
Croisy  *^  ;  que  nos  acteurs  tragiques ,  nos  Mondori 
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Ttdor ,  nos  Baron  ^*  ^  jouaient  led  mystères ,  et  qu^n  dernier  siè- 
cle ,  où  pour  la  première  fbîs  en  France  les  femmes  ont  paru ,  je 
ne  dis  pas  sur  les  tréteaux  ,  mais  sur  les  théâtres  ^^ ,  il  y  a  eu 
anssi  de  grandes  actrices  comiques,  des  Du  Parc,  des  Béjart, 
des  Desbrosses  *^  ;  de  grandes  actrices  tragiques ,  des  De  Brie , 
des  Dcsœuillets ,  des  Ghampmeslé'**. 

Du  reste ,  je  ne  vous  cacherai  pas  que  j^i  quelquefois  un  peu 
envie  d*élre  de  Tavis  de  ceux  qui  disent  que  les  succès  les  plus 
éclatants  de  nos  pièces  modernes ,  notamment  de  Britannicus , 
sout  dus  à  Padmirable  jeu  des  acteurs '"^. 

Le  tuteur  assista  à  cette  leçon  et  à  bien  d^autres.  Il  paraissait 

toujours  content  ;  il  me  traitait  toujours  de  cousin  de  Molière  ; 

mais  je  ne  recevais  d'ailleurs  de  lui  d'autre  paiement  ni  d'autre 

grstitication  que  ses  belles  paroles  ;  ce  qui  fit  que  je  m*attachai 

de  plus  en  plus  à  mon  état. 

Je  ne  manquais  aucune  répétition  ■*  au  Théâtre-Français,  où 
j'entrais  avec  mon  ami.  Les  répétitions  sont,  pour  ainsi  dire ,  la 
minute  du  jeu  des  acteurs  ;  et  j^avais  autant  de  plaisir  que  de 
profit  à  voir  comment  ils  se  corrigeaient,  se  rectifiaient;  enfin 
comment  de  comédiens  de  campagne  ils  devenaient  comédiens 
du  roi. 

Cependant  plusieurs  mois  s'hélaient  passés  sans  que  je  fusse 
ao  lendemain  rie  mon  début  ;  tous  les  jours  je  me  croyais  à  la 
veille.  En  attendant,  le  comédien  du  roi  m^emmena  à  Versailles , 
où  il  avait  six  francs  par  jour  ^* ,  où  il  jouait  avec  de  jeunes  prin- 
ces^ des  rôles  de  bourgeois.  Il  jouait  aussi  devant  la  cour;  il 
avait  part  aux  distributions '^^.  Il  mangeait,  il  buvait  avec  moi  le 
pain  et  le  vin  du  roi  ;  mais  je  ne  mangeais  ,  je  ne  buvais  que  le 
pain  et  le  vin  de  mon  ami  :  que  le  goût  en  était  différent  ! 

Lorsqu'à  Paris  le  comédien  du  roi  était  de  semaine  ou  semai- 
nier *',  je  le  voyais  à  la  porte  de  la  comédie  ,  où  son  visage  était 
aussi  connu  du  public  que  la  face  du  roi  gravée  sur  les  écus ,  re- 
pousser la  ibule  qui  refusait  de  payer  double  le  prix  des  places 
aux  jours  de  la  première  représentation  *'  des  nouvelles  pièces 
de  Regnard*',  de  Campistron",  de  Lafosse"  et  d'autres  nou- 
veaux auteurs^.  Je  le  voyais  repousser  avec  plus  de  peine  et 
de  courage  les  jeunes  mousquetaires,  les  jeunes  gendarmes  cou- 
verts de  leurs  éclatants  et  riches  habits ,  qui  s'efforçaient  d'en- 
trer sans  payer**.  Messieurs,  qu'on  prenne  encore  Namur,  et 
vous  aurez  une  représentation  gratis  connne  tout  le  monde**  ; 
qu'on  prenne  le  prince  d'Orange ,  et  je  vous  en  promets  quatre  •*. 
D'autres  fois  je  voyais  les  grands  auteurs  venir  lui  présenter  mo- 
destement leurs  ouvrages ,  qu'il  admettait  s'ils  lui  plaisaient ,  et 


32  XrVll*^   SIÈCLE. 

qu'il  n^admettait  pas  s'ils  ne  lui  plaisaient  pas ^'*..  S' 
saient ,  la  troupe  des  comédiens  du  roi  s'assemblait  i 
il  siégeait  comme  rapporteur  et  comme  juge**.  Jevo 
ces  mômes  auteurs ,  après  le  succès  de  leur  pièce ,  d 
leur  char  de  triomphe  pour  venir  lui  demander  leur 
cette ,  leur  neuvième  ou  leur  dix-huitième ,  suivant 
des  actes**.  D'autres  fois  je  voyais  mon  ami  rapports 
comme  académicien ,  son  jeton  d'assistance  aux  asse 
comédiens  *^  ;  d'autres  fois ,  au  nom  de  la  comédie 
donner  aux  cordeliers  et  aux  augustins  l'aumône  pér 
trois  livres  par  mois  **  ;  d'autres  fois ,  et  encore  au  ; 
comédie  française ,  s'avancer  jusqu'à  la  balustrade  qi 
devant  du  théâtre  *°,  haranguer,  en  qualité  d'orateu 
public  de  Paris ^*.  Ah  !  me  disais-je  tout  émerveillé, 
donc  de  ce  monde  sans  en  avoir  gQûté  les  honneurs  ? 
solais  ;  le  tuteur  de  mon  élève  ne  m'aArait  pas  encore  pa} 
bien  dû  m'y  attendre  et  me  rappeler  que ,  lorsque  sur 
je  jouais  le  rôle  de  grand  seigneur,  je  he  payais  jamais 

J'étais  donc  toujours  à  la  charge  de  mon  généreux 
jour  qu'il  voyait  mon  impatience  aller  jusqu'au  désesp 
dit  :  Voulez-vous  être  financier?  Un  fermier  général  de 
a  dans  ce  moment  un  riche  bureau  à  donner.  Le  nom  • 
en  blanc  dans  la  commission  ;  rien  ne  m'est  plus  facil 
faire  écrire  lé  vôtre.  Monsieur,  lui  dis-je,  ma  résolu lior 
lablc  est  de  mourir  de  faim,  s'il  le  faut,  mais  de  mou 
dien.  Le  comédien  du  roi,  en  m'entendant  parler  ainsi^ 
dans  ses  bras,  il  m'encouragea,  me  dit  que  ses  ennemis 
plus  nui  que  ses  amis  ne  m'avaient  servi.  Mais,  ajouta 
les  jours  ne  se  ressemblent  pas:  aujourd'hui  il  pleut,  el 
vous  voulez,  il  grôle  ;  soyez  sûr  que  dans  peu  le  beau 
viendra. 

Véritablement  il  vint,  ou,  pour  parler  plus  exactem^ 
inédien  du  roi  le  fit  venir  :  car,  quelques  semaines  apr< 
nant  qu'il  se  formait  à  Paris  une  troupe  de  jeunes  com^ 
litc,  il  se  donna  tant  de  peine,  il  mit  tant  de  mouven 
m'en  fit  nommer  le  directeur.  Il  se  chargea  en  môme 
avances  en  argent,  en  habits  ^*,  en  décorations  ;  je  part 
troupe. 

Nous  allâmes  d'abord  dans  les  provinces  du  nord  ;  € 
vînmes  dans  celles  du  centre. 

Quand  je  me  représentais  cette  belle  salle  de  Paris 
d'un  triple  rang  de  loges  richement  étoffées,  les  unes 
les  autres  grillées  de  barreaux^*,  ce  grand  vaisseau  b* 
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rë^^,  éclairé  par  une  brillante  roue  de  chandelles  ^^,  qui  pend  du 
milieu  du  plafond  peint  par  Boullongne  ^^,  je  ne  pouvais  m'ac- 
coutumer  à  ces  granges,  à  ces  hangars,  à  ces  magasins ,  où,  en 
province,  nous  recevions  le  public  ;  et  je  trouvai  ridicule  notre 
portier  ^^,  même  avec  son  épée  et  ses  moustaches,  quand  je  me 
rappelais  cette  garde  de  douze  beaux  archers  qui  décore  Ten* 
trée  de  la  comédie  française  ^*.  Mais  depuis  je  suis  bien  revenu 
de  toutes  ces  vanités,  de  toutes  ces  pompes,  de  toute  cette  gloire. 

Mon  ami  de  Paris,  car  c'est  ainsi  qu'il  veut  toujours  que  je 
rappelle,  tout  grand  personnage  qu'il  est,  m'écrivit  de  venir,  au 
reçu  de  sa  lettre,  débuter  à  la  comédie  française  ;  il  m'en  envoyait 
Tautorisation  ;  il  me  disait  qu'il  était  sûr  de  mon  succès,  et  d'a- 
vance il  me  donnait  le  titre  de  comédien  du  roi. 

J'assemblai  extraordinairement  ma  troupe,  je  lus  la  lettre  ; 
aussitôt  les  regrets  douloureux  de  mes  camarades,  au  lieu  de 
leurs  compliments,  de  leurs  félicitations,  se  firent  entendre.  Ils 
pleuraient,  je  ne  pus  m'empécher  de  pleurer  comme  eux;  leurs 
pleurs  redoublèrent.  Oh  !  leur  dis-je,  c'en  est  trop,  mes  amis, 
je  n'ai  plus  la  force  de  vous  quitter;  je  ne  pars  pas.  Et  nous 
nous  embrassâmes,  non  comme  au  théâtre,  mais  qpmme  au 
village. 


Chapitre  XV.  —  DES  COMÉDIENS  DE  L'OPÉRA. 


On  voyait  qu'un  autre  comédien,  assis  comme  nous  sur  le 
grand  tas  de  foin ,  avait  aussi  envie  de  faire  son  histoire.  On 
voyait  en  même  temps  qu'il  voulait  être  prié  ;  on  l'a  prié  et  aussi- 
tôt il  a  commencé  ainsi  :  L'état  de  comédien  du  roi ,  a-t-il  dit 
d'une  voix  remarquable  par  son  timbre  et  son  éclat,  est  incontes- 
tablement au-dessus  de  celui  de  comédien  de  campagne  ;  cepen- 
dant tout  n'est  pas  à  l'avantage  du  premier,  ni  au  désavantage  du 
second.  Par  exemple,  les  troupes  de  province  ne  sont  pas  as- 
treintes, comme  la  comédie  frannçaise,  à  n'avoir  que  deux  chan- 
teurs* ;  notre  troupe  en  a  trois,  dont  j'ai  l'honneur  d'être  le  chef, 
et,  en  outre,  au  lieu  des  six  symphonistes,  nombre  auquel  les  or- 
donnances ont  fixé  ceux  de  la  comédie  française*,  nous  pouvons 
avoir,  s'il  nous  platt,  tous  les  violons,  tous  les  racleurs  de  la  ville; 
et,  quand  nous  sommes  aux  champs,  toutes  les  flûtes,  toutes 
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eoràemuses  du  village.  Ma»  puisqu^en  ce  momen 
que  de  mon  histoire,  la  voici  en  toute  vérité. 

Du  temps  que  j'étais  enfant  de  chœur'  à  la  cathédi 
vais,  une  vive  dispute  s'éleva  entre  le  mattre  et  le  so 
musique.  Elle  ocmmença  par  bien  peu  de  chose.  Li 
mattre,  nouvellement  installé,  se  prit  un  jour  à  dire  :  i 
si  ridicule  que  celle  de  nos  anciens  instruments  !  Ce 
soixante^  que  nous  avons  aujourd'hui,  il  n'en  est  gm 
n'ayons  inventés  ou  perfectionnés.  Nous  avons  jeté 
violon  du  XYI*  siècle;  nous  avons  pris  et  nous  ne  qo: 
notre  violon,  si  parfait  pour  le  son*  et  pour  la  forme  ^ 
la  nasillarde  et  sourde  basse  de  viole,  nous  avons  de 
les,  des  basses  ^  ;  et,  pour  le  médium,  nous  avons  ré 
mensions  des  anciennes  grandes  violes*  aux  nouvel 
tions  de  la  quinte^.  Nous  avons  renoncé  au  médium, 
des  flûtes,  des  hautbois  et  des  trompettes  ^^.  Nous  n 
que  les  petites  flûtes,  les  petits  hautbois,  les  petits  cl; 
nous  appelons  simplement  flûtes,  hautbois,  clairons 
struments  n'ont  plus  pour  médium  que  le  jeu  bas  des  ui 
hauts  des  autres**,  et  pour  basses  que  les  bassons**.  ( 
cors  d'argent  ou  de  cuivre,  nos  orfèvres**,  nos  chaud 
en  font  aujourd'hui  de  si  bons,  que  ce  ne  sont  plus 
instruments.  Nos  luths**,  nos  léorbes*',  nos  harpes** 
nombre  de  leurs  cordes  doublé,  triplé**  ;  et  notre  adm 
vecin*®,  n'en  doutez  pas,  tel  il  est  aujourd'hui,  tel  il  sen 
Le  vieux  maître  de  musique  prenait  le  parti  des  viei 
ments,  avec  la  chaleur  de  son  ancien  jeune  âge,  où  il  a^ 
à  en  jouer.  Malheur  à  vous!  disait-il  ;  malheur  à  ceux 
dront  après  vous  !  Il  n'y  aura  plus  les  médium,  les  1 
instruments  de  môme  nature,  de  même  qualité  de  son.  ( 
instruments,  de  quatre,  cinq  pieds**,  vous  embarrassa 
on  ;  mais  ils  n'embarrassaient  pas  l'oreille.  Vous  n'aure 
des  instruments  mignons,  des  instruments  de  poche, 
instruments,  tout  à  fait  disproportionnés  à  l'étendue  de 
édifices.  Oui  !  oui  !  courage ,  jeunesse  !  Changez  to 
tout! 

La  dispute  devint  encore  plus  vive  sur  les  signes  de 
Notre  jeune  sous-maître  voulait  que,  suivant  la  nouvc 
nous  renfermassions  chaque  mesure  entre  deux  bâtons 
sait  que,  puisque  le  plain-chant  d'église  refusait  de  se  ; 
la  vieille  musique,  il  fallait  se  séparer  du  plain-chan 
dont  la  lecture  et  la  mesure  demeuraient  pénibles  et  d 
A  cela  le  vieux  maître  répondait  que,  lorsque  la  musi 
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Tftit  plus  de  difHcaltès,  elle  cesserait  d^étre  un  art  savant  et 
honoré. 

Jusque  là  je  n*avais  pas  pris  parti  ;  mais  lorsque  le  vieux  mat- 
tre  voulut  nous  empêcher  de  faire  entrer  dans  la  gamme  la  nou- 
Telle  septième  note,  le  si,  de  Lemaire**,  disant  qu'on  s'en  était 
bien  passé  pendant  cinq  ou  six  cents  ans,  qu'on  pouvait  bien  con- 
tinuer à  s'en  passer  encore,  en  usant,  comme  on  l'avait  fait,  de 
savantes  nuances  de  gamme**,  au  lieu  de  surcharger  la  musique 
d\in  nouveau  signe  ,  je  me  rangeai  du  parti  du  sous>mattre  et 
tins  avec  tant  d'obstination  au  si,  que  le  vieux  mattre,  sous  pré- 
texte que  je  corrompais  les  mœurs  de  mes  jeunes  camarades,  mè 
fit  chasser  de  la  maîtrise  par  décision  capitulaire  ;  j'eus  beau 
protester  que  mes  mœurs  étaient  pures  et  que  le  si  de  Lemaire 
ne  faisait  rien  aux  mœurs,  je  ne  fus  pas  écouté  et  l'on  m'envoya 
chanter  ailleurs. 

Le  bel  âge  !  Messieurs,  que  celui  de  seize  ans  !  Pour  moi ,  je 
le  trouve  le  plus  beau  des  âges,  car  je  m'approche  de  cinquante 
ans,  et  je  n'espère  pas  maintenant  qu'il  en  vienne  un  plus  beau. 
I*avais  à  cette  époque  mes  beaux  seize  ans  tout  nouvellement 
écios,  ou,  si  vous  voulez,  révolus.  J'étais  timide,  sans  connaissance 
do  monde.  Pendant  les  premiers  jours  je  me  crus  perdu,  je  me 
désespérai  de  ma  liberté.  On  ne  m'avait  laissé  emporter  que  mes 
habits.  Je  vendis  mon  bonnet  rouge,  ma  soutane  rouge,  à  un  of- 
ficier de  recrues,  qui  en  fit  des  parements  pour  ses  soldats**. 
Avec  Pargent  qu'il  me  donna  j'allai  à  Cambrai.  Je  me  présentai 
an  maître  de  musique  de  la  cathédrale  ;  je  lui  demandai  en  chan- 
tant l'emploi  de  ténor  ou  de  taille.  Ami,  me  dit-il,  tu  chantes 
juste,  mais  chanterais-tu  faux,  je  te  ferais  admettre,  tant  j'aime  ta 
gaTté.  Je  lui  contai  mon  histoire.  Le  jour  même  il  me  prèsenCil 
au  chapitre  comme  un  jeune  martyr  du  si  ;  il  me  recommanda  en 
termes  tellement  pressants,  que  je  fus  aussitôt  admis. 

J^avais  deux  cents  francs  d'appointements*^  et,  comme  nous 
disions,  le  pavé  de  la  ville.  Pour  comble  de  bonheur,  le  maître  de 
ffimsique  était  partisan  déclaré  de  toutes  les  innovations  ;  aussi 
donnait-il  au  gosier  des  chanteurs  pleine  liberté  des  ports  de 
voix  ,  des  fusées,  des  trilles,  des  tremblements,  des  cadences 
l>erlées  et  autres  agréments  du  jour**. 

Qa\)n  mVxplique,  nous  disait-il  en  riant,  car  je  ne  puis  m'ex- 
piiquer  comment  il  se  faisait  que  nos  prédécesseurs  eussent  comme 
nous  le  nez,  les  yeux,  la  bouche,  et  qu'ils  n'eussent  pas  les  oreil- 
les comme  nous.  Elles  ne  pouvaient  supporter  les  dissonnanccs*^, 
dont  nous  faisons  maintenant  un  si  heureux  usage  pour  varier  la 
modulation ,  et  elles  supportaient  une  continuelle  monotonie  de 
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basse'®,  qui, maintenant, nous  paraîtrait  la 
raient  été  surpris  d'entendre  aujourd'hui  les  j 
réciter,  à  leur  tour,  avec  les  violons'*  et  Tore 
les  instruments  d'accompagnement  ! 

0  mes  amis,  c'est  maintenant  que  nous  p 
gnement  les  louanges  de  Dieu!  Notre  musique 
tenant  plus  la  même  ;  la  nouvelle  musique  d 
gée,  pour  le  mouvement,  la  diversité,  la  méi(j 

La  nouvelle  musique  dramatique  a  changé  s 
chambre  ;  nos  cantatilles  ''  sont  exécutées  pan 
de  table  sont  les  chansons  de  tous  les  peuples 
cela  s'est-il  fait?  La  nouvelle  musique  dramati 
cents  de  la  langue  française  ;  elle  s'est  accentuer 
passions  ^''. 

Malheureusement  pour  lui,  ce  mattre  de  m 
à  la  maîtrise,  comme  le  sous-maître  de  Beauva 
Âpre  et  rude  :  c'était  le  maître  de  grammaire  ;  il 
tation  des  passions  par  la  musique,  toujours  i 
jours  mesurée,  toujours  impropre,  disait-il,  à  i 
vemenls  de  l'âme,  qui  donnent  à  chaque  pan 
modulation,  une  nouvelle  mesure'*  ;  et  qu!  I 
sique  lui  chantait  les  fureurs  d'Alcide  :  «  Que  v< 
ou  les  imprécations  de  Médée:  «  Dépit  mon 
loux  !  "  »  le  maître  de  grammaire  lui  disait  :  ( 
chant  qui  est  irrité,  ce  sont  vos  paroles,  vos  yeu^ 
traits'^.  Mettez  votre  musique  sous  les  vers  d'i 
nés  et  vous  aurez  une  hymne  à  mouvement  sac( 
de  VIste  confessor.  Le  maître  de  musique  alors 
qu'Alcide,  en  appelait  aux  enfants  de  chœur.  Les  < 
posés  entre  le  petit  bftton  du  maître  de  musiq 
fouet  du  maître  de  grammaire,  donnaient  raison 
être  donnaient-ils  raison  à  la  raison,  car  depui: 
s'est  mûrie  par  les  années,  j'ai  reconnu  que  la  n 
que  l'odeur,  ne  peut  peindre  ;  elle  ne  peut,  con 
rappeler  des  souvenirs. 

C'était  d'ailleurs,  je  vous  assure.  Messieurs 
et  en  même  temps  un  bien  bon  maître  que  celi 
augmenter  mes  appointements  ;  il  me  comblait  d 
tais  promis  de  ne  jamais  le  quitter;  mais,  pour  n 
aurait  fallu  que  je  n'allasse  jamais  à  l'auberge  d 

J'allais  souvent  y  déjeuner;  il  y  avait  d'excel 
que  les  chantres  ne  le  haïssent  pas.  Un  beau  m 
aimable  étranger  sachant  tout ,  parlaoU  de  tout  e1 
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i  théorie  de  la  musique.  Il  en  parlait  mieux  que  le  père  Mersen- 
^  ou  le  père  Parran^^;  et  de  celle  du  chant  mieux  que  Lam- 
.*^  ou  Barcilly^*.  Il  chanta  de  grandes  ariettes  remplies  de 
ultés,  tantôt  sur  Tancienne  gamme,  tantôt  sur  la  nouvelle-^^, 
I        sur  les  douze  anciens  tons  des  anciens  compositeurs^^, 
01  sur  les  deux  tons,  ms^eur,  mineur,  des  nouveaux  composi- 
^*,  et,  toujours  avec  une  aisance,  une  justesse,  un  goût,  qui 
étonnaient  nous-mêmes ,  gens  du  métier.  - 
je  vous  laisse  à  penser  si  la  société  de  cet  homme  me  plaisait; 
mienne  parut  ne  pas  lui  déplaire  :  je  ne  le  quittai  plus. 
Un  jour,  qui  décida  do  mon  sort,  il  m'emmena,  après  dîner,  à 
promenade  ;  quand  nous  fûmes  hors  du  bruit  de  la  ville,  lira- 
it le  pas  et  me  dit  :  Mon  ami ,  on  parle  aujourd'hui  beaucoup 
ipt     i  ;  eh  bien  !  on  ne  connaît  pas  même  Tétymologie  de  ce 
,  et  la  voici  :  les  Italiens  ont  deux  sortes  de  pièces,  les  unes 
rovisées  sur  le  théâtre  par  les  acteurs ,  les  autres  écrites  par 
lutcurs,  et,  à  cause  du  travail  qu'elles  coûtent,  appelées  ope- 
(nica  *^,  opéras  joués  quelquefois  aussi  dans  les  maisons  par* 
ères**. 

m  ami ,  continua-t-il ,  on  ne  connaît  guère  mieux  parmi 

l'histoire  de  l'opéra  que  l'étymologie  de  ce  nom.  L'opéra 

I  pas  commencé  il  y  a  seulement  vingt  ans,  comme  nous 

le  croyons  et  comme  nous  le  disons ^^.  Quand,  au  XI V*'  et  au 

%\*  siècle,  on  chantait  avec  accompagnement  des  instruments 

scènes  des  comédies  saintes  ou  mystères ,  on  avait  un  o- 

!ra,  même  avec  machines,  car  un  enfer  s'ouvrait  en  bas,  un 

adis  en  haut  ;  des  anges,  des  diables,  montaient ,  descen- 

ent*®.  Quand,  au  siècle  dernier,  Boisjoyeux  donna  son  ballet 

comique,  où  l'Olympe  chanta,  dansa '^S  il  donna  un  opéra. 

Toutefois ,  il  faut  convenir  que  nous  devons  aux  Italiens  nos 
>péra8  actuels,  leurs  prologues,  leurs  intermèdes,  même  les 
uns  de  tragédies,  de  pastorales,  qu'ils  portent '^*.  Le  cardinal 
zarin,  qui  était  Italien,  qui  aimait  ce  genre  de  spectacle,  fit 
r<  r  de  son  pays  des  chanteurs,  qui  représentèrent  en  16^5,  sur 
le  ui  re  du  Petit-Bourbon ,  les  Feste  teatrali ,  et ,  en  1 658 ,  la 
Hosaura*^  ;  mais  ni  les  miracles  des  perspectives  et  des  peintures 
figurant  la  Seine  et  les  grands  édifices  de  ses  bords,  ni  les  danses 
des  singes,  des  ours,  des  autruches ,  ni  les  ingénieux  ballets ^^, 
ni  les  belles  décorations  de  la  Rosaura ,  où  l'on  voyait  l'image 
du  petit  roi  Louis  XIV  et  les  armoiries  du  cardinal  Mazarin^'^, 
D^obtinrent  grâce  pour  ces  deux  pièces. 

Cependant  la  France  avait  besoin  de  l'opéra ,  qu'avait  depuis 
long-temps  l'Allemagne,  et  avant  elle  l'Italie^*.  Paris,  qui  au- 
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jourd'hui  tient  plus  à  son  opéra  qn^à  son  Pon 
core  plus  besoin  ;  mais  Paris  et  la  France  vot 
nés  de  la  comédie  chantée  fussent^  de  môme  < 
médie  parlée ,  arlistcment  dessinées ,  liées ,  i 
féenes ,  les  folies  de  ce  spectacle ,  ils  voulaien 
voulaient  i)as,  comme  les  Italiens,  de  musics 
d'invraisemblables  merveilles;  surtout  ils  ne  y 
rôles  italiennes'*^. 

Il  se  trouva  alors  un  homme  qui  sut  ce  qu*o 
ce  qu'on  voulait,  c'était  Perrin".  Perrin  était 
courir  à  d'autres ,  il  put  composer,  sous  le  titre 
opéra  français,  en  cinq  actes  avec  prologue.  Ma. 
le  fit  représenter  à  Issy  '*,  et  tout  le  monde  coui 
dinal  Mazarin  le  fit  représenter  devant  le  roi  i 
tout  le  monde  courut  à  Vinccnnes. 

Mazarin  allait  faire  représenter  Ariadne ,  aul 
rin  ,  les  décorations  étaient  déjà  prêtes,  lorsque 
nistre  les  couvrit  de  tentures  de  deuil®*. 

Enfin  neuf  ou  dix  ans  après ,  Perrin ,  au  lie 
opéras  à  la  cour,  en  donna  à  Paris.  Il  obtint  le 
sif  de  ce  spectacle  sous  le  nom  d'Académie  de  ii 
ris ,  enivré  de  plaisir,  cria  :  Gloire  à  Perrm  !  glo 
chose  singulière ,  ce  Perrin,  le  père  de  notre  op 
d'église,  ou  du  moins  en  prenait  le  litre;  il  s'ap 
tait  la  tonsure  et  le  petit  collet*^;  et,  chose  enco 
lui  qu'il  s'associa  pour  la  musique  était  aussi  un 
me  d'église  :  Cambert  était  organiste  du  chapi 
ré®*;  enfin,  pour  comble  de  singularité,  Perrin 
rcnt  de  l'église  leurs  acteurs;  ils  les  prirent  pr 
les  musiciens  des  cathédrales®*. 

Mais  l'opéra  est,  si  je  peux  m'exprimer  ainsi 
plcxe  :  il  faut  un  poète,  il  faut  un  musicien,  il  i 
chlnistc ,  il  faut  aussi  un  compositeur  de  ballets 
heureux  pour  avoir,  en  môme  temps  que  Perri 
marquis  de  Sourdeac ,  riche  machiniste  *'®,  un  B( 
compositeur  de  ballets  ®^  l'un  et  l'autre  nés  ai 
Ces  hommes ,  qui  par  leurs  divers  talents  deva 
s'étant  rencontrés,  s'associèrent;  mais  bient^ 
rent®*,  et  le  marquis  de  Sourdcac  s'empara  du 
cle°",  qu'il  fut  bientôt  forcé  d'abandonner  à  1 
donna  le  privilège  de  l'opéra  de  Paris  et  de  t 
France'®. 

De  même  que  pour  les  paroles  Quinault  avs 
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i^*,  successeur  de  Porrin;  de  même  pour  la  musique  Lulli 

i  à  Cambcrt^*. 

les  commencements,  Topera^  avec  ses  soleils ,  ses  lunes, 

mcnts ,  ses  tonnerres,  n*eut,  comme  la  comédie,  d*autre 

.j  dans  les  jeux  de  paume.  11  occupa  d'abord  celui  de  la 

xarine ,  en  face  la  rue  Guônégaud^',  ensuite  celui  du 

ut^  près  du  Luxembourg^*.  Enfin,  en  1673,  il  s'installa, 

lisa  pour  toujours  au  Palais-Royal ,  dont  il  remplit  Taile 

/t 

• 

ue  j'ai  de  plaisir  à  vous  conter  ces  choses  !  Les  commence- 
de  la  grandeur  de  Topera  ne  vous  rappellent-ils  pas  ceux  de 
ndeur  de  Rome,  couverte,  sous  les  premiers  rois,  de  chau- 
Tii  de  jonc  ? 

time  à  remarquer  aussi  comment,  pour  parvenir  à  cette  gran- 

r,  pour  diversifier  ses  scènes ,  Topera,  sachant  que  de  sa  na- 

il  est  surtout  olympique  et  qu'il  ne  peut  guère  sortir  des  Mé- 

phoscs  d'Ovide  ou  de  TAppendix  du  père  Jouvenci  ^^,  es- 

a*entourer  ses  héros,  ses  dieux,  tantôt  d'êtres  cabalistiques, 

œurs  de  génies,  de  follets,  de  farfadets,  d'êtres  mythologi- 

de  chœurs  de  sacrificateurs,  de  prêtresses,  de  faunes,  de 

■es,  do  nymphes ,  de  muses ,  de  gr^s  ;  tantôt  d'êtres  infer- 

,  de  démons,  de  diables,  de  diablotins  ;  tantôt  d'êtres  magi- 

de  devins,   de  sorciers;  tantôt  d'être  romanesques,  de 

I,      pi     s  de  géants  ;  tantôt  d'êtres  naturels,  physiques,  de 

]         ns,  de  vents  terrestres,  de  serpents,  de  monstres; 

H  a  eu  taphysiques,  de  la  faim,  des  maladies,  de  la 

des  song      des  heures,  de  la  jeunesse,  de  la  victoire ,  de 

ire  ;  tantôi  a  hommes  de  divers  états,  de  bergers,  de  bergé- 

ae  jardiniers,  de  jardinières,  de  cueilleurs,  de  cueilleuses  de 

lies,  d'artisans,  d'artisanes^^  de  bourgeois,  de  bourgeoises, 

urnes,  de  femmes  de  bel  air,  d'hommes  de  cour,  de  cheva- 

,  d'hommes  de  diverses  provinces,  de  Normands,  de  Gas- 

,  dliommes  de  divers  pays,  de  Français,  de  Suisses  ^*. 

lifC  toujours  coups  de  théâtre ,  et  continuellement  métamor- 

otes,  à  commencer  par  celles  des  jeunes  jardinières,  des  jeu- 

B  bourgeoises  qui  dansent,  qui,  aussitôt  qu'on  veut  les  em- 

ser,    se  changent  en  buissons  épineux  et  continuent  de 

cr'». 

o  jeune  ami  !  j'avance,  attention  !  Lorsque  l'Opéra,  décoré 

utre  d'Académie  royale  de  musique,  put  être  maître  de  ïes- 

f,  aussitôt  il  grandit,  et  le  plus  souvent  il  donaa  des  pièces  en 

actes,  où  il  n'y  eut  de  personnages  principaux  que  des  héros, 

reonnages  secondaires  que  de  grands  ou  de  petits  dieux  *^. 
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Attention  encore!  Dès  les  premiers  temps ,  et 
puis  et  sans  doute  à  perpétuité  il  en  sera  de  mémi 
rent  divisés  en  deux  genres,  en  tragédies ,  en  pasfi 
uns  et  les  autres  furent  tous  précédés  d^un  prolo| 
personnages,  son  intrigue  particulière,  ayant  toujc 
les  louanges  du  roi^*.  Que  n'avez-vous  vu  au  prolo 
comme  moi,  la  nymphe  de  la  Seine,  dans  le  vaste  j 
leries,  que  la  magie  des  décorations  avait  porté  a 
chanter  à  Louis  XIV,  revenant  de  sa  seconde  et  pet 
quête  de  la  Franche-Comté,  ces  beaux  vers  : 

a  Le  héros  que  j'attends  ne  reviendra -t-il  pas! 
Serai-je  toujours  languissante 
Dans  une  si  cruelle  attente  ^^!  » 

Ah  !  dans  ce  moment  qui  pour  moi  dure  encore, 
j'entends  surtout  quel  spectacle  que  celui  des  loges 
re,  où  toute  la  France  ou  du  moins  toute  Félite  de  li 
enchantée,  enivrée  d'enthousiasme  et  d'amour  pc 
roi^*!  Certes,  à  mon  avis,  Louis  XIV  a  joui  en  ces 
plus  grande  gloire,  de  la  plus  grande  félicité  doE 
puisse  jouir  en  ce  monde.  Et  avec  quelle  majesté 
pas  le  poids!  Je  remarquais  et  je  regardais  bien;  q 
son  attitude,  ses  traits,  restaient  les  mêmes.  C'est  c 
cette  noble  physionomie,  ce  sont  ces  nobles  regard 
les  acteurs  qui  figurent  Jupiter,  Mars,  Agamemi 
Hector,  qu'à  leur  tour  recopient  les  hauts  personne 
nés  gens  les  plus  distingués  de  la  cour,  qui  vont 
les  salons  de  Paris,  de  la  France,  de  l'Europe^*. 

Vous  le  savez  sans  doute ,  continua  cet  homme  . 
vit  plus;  il  est  mort  dans  la  fatale  année  1688^^ 
avait  perdu,  une  année  auparavant,  le  plus  grand  < 
qui  ait  été*';  et,  pour  m'exprimer  comme  sur  la  s 
Pluton,  ayant  l'un,  ne  put  se  passer  de  l'autre.  Depu 
presque  tous  les  ans  de  poète  et  de  musicien  *^  ;  on 
retrouver  ni  de  Quinault,  ni  de  Lulli. 

Honneur  maintenant  aux  acteurs,  surtout  à  ceux 
premiers  !  La  mémoire  de  Beaumavielle,  de  Rossi 
tailles  ;  de  Miracle,  taille  ;  de  Clédières,  de  Thollet 
tre,  nourris  et  élevés  dans  les  églises*^,  s'est  conser 
avec  transport  de  leurs  successeurs,  nourris  et  é 
théâtre ,  et ,  entre  autres,  de  Neveu  l'aîné,  de  Di 
souvenir  de  la  bouche  de  rose,  de  la  voix  fraîche  de 
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rivale  la  Rochois,  de  son  autre  rivale  Fanchon  Moreau*®, 
»•>  charme  encore. 

,  disent  les  jeunes  gens,  ou  plutôt  les  vieilles  gens,  le  bon 
Bps  où  rOpéra  payait  bien  est  passé.  Ah  !  sans  doute ,  il  n'y  a 
augourd'hui  de  musicien  seigneur  châtelain  d'une  belle  terre, 
rétaire  du  roi  au  grand  collège,  comme  Tétait  Lulli  ^^  ;  il  n'y 
as  de  poète  lyrique  rassasié  d'or,  comme  l'était  Quinault^*; 
Î8  les  appointements  de  tout  ce  grand  peuple  de  l'Académie 
«de  de  musique  ont  été  augmentés  plutôt.que  diminués. 
Les  dépenses  de  ce  superbe  spectacle,  y  compris  les  pensions^^ 
les  gratifications  ^* ,  ne  montent  pas  à  moins  de  cent  mille 
ncs*^.  Cet  homme  entra  dans  le  plus  grand  détail  des  appoin- 
ncnts,  en  suivant  tous  les  emplois  et  tous  les  grades®^. 
Ne  conviendrez-vous  pas,  maintenant,  me  dit-il  quand  il  eut 
i«  que  rOpéra  ne  paie  pas  si  mal  ;  qu'un  acteur  qui,  avec  sa  grati- 
m,  a  jusqu'à  dix-huit  cents,  deux  mille  livres ^^,  a  de  quoi  vi- 
ct  qu'un  choriste  qui,  pour  venir  deux  ou  trois  fois  la  semaine 
2r  quelques  minutes  à  la  clarté  de  mille  chandelles,  devant 
uus  belles  dames  de  Paris,  reçoit  quatre  cents  livres,  quel- 
)is  cinq  cents,  quelquefois  six  cents  ^^,  gagne  autant  qu'à  une 
drale,  où  les  offices  sont  quotidiens,  toujours  fort  longs ,  et 
jours  fort  médiocrement  payés?  Sans  doute,  lui  dis-je;  mais 
n'y  a  en  France ,  m'avez-vous  dit,  que  vingt  de  ces  heureux 
iens.  Dans  ce  moment,  il  n'y  en  a  que  dix-neuf,  me  repli- 
i-il,  et  il  dépend  de  moi  que  vous  soyez  le  vingtième. 
oyons  un  peu  l'étendue  et  le  volume  de  votre  voix.  Chantez-moi 
Requiem ,  oui,  le  Requiem  I  Si  vous  chantez  bien  le  Requiem^ 
)us  chanterez  de  même  Jeunes  cœurs ,  tout  vous  est  fat^ora^ 
!r^.  Le  désir  de  devenir  choriste,  de  chanter  à  la  clarté  de 
le  chandelles,  de  faire  entendre  ma  voix  devant  les  plus  belles 
les  de  Paris ,  le  son  des  quatre,  cinq ,  six  cents  livres  d'ap- 
;ements,  me  dilatèrent  si  bien  la  gorge,  que  l'agent  de  l'O* 
sra,  car  cet  aimable  homme  l'était,  fut  content.  Sans  plus  long- 
snps  hésiter,  il  me  compta  soixante  livres  pour  mon  voyage  ;  je 
irtis  pour  Paris;  je  pris  la  poste,  j'arrivai  en  peu  de  jours.  J'ai- 
i  me  présenter  à  la  direction  de  l'Opéra.  On  voulut  essayer  de 
roveau  ma  voix  ;  je  chantai  encore  le  Requiem.  On  rit,  on  ap- 
laudit;  je  fus  aussitôt  admis,  encatalogué,  reçu.  Aussitôt  je 
labille  comme  mes  camarades  les  chanteurs ,  les  maîtres  de 
e  de  Paris;  j'achète,  outre  un  bel  habit,  du  linge  garni  de 
i,  une  écharpe ,  des  gants  à  franges  d'or^^^,  et,  le  hasard 
faut  voulu  que  ce  fût  un  jour  de  jeudi,  jour  de  représentation  de 
ce  nouvelle ^*S  j'achète  au  prix  ordinaire  de  dix,  douze  lir 
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vres,  la  partition  ^^*.  J'entre,  et  je  vais  me  place 
les  auteurs ,  qui,  ainsi  que  les  acteurs,  onl  lea 
ches^®^  ;  ensuite,  tantôt  ici,  tantôt  là,  parmi  les  s 
couverts  de  drapiin  ou  de  velours  ^®^,  tous  mis  à  ] 
moi.  J'avais  cherché,  j'avais  trouvé,  le  plus  beau 
le  meilleur  point  d'ouïe  de  cette  vaste  salle,  la  plu 
rope,  entièrement  peinte  de  marbre  et  d'or*®*. 
Combien ,  d'ailleurs ,  j'étais  fier  de  me  trouver  gi 
comme  chez  moi ,  au  milieu  des  personnes  qui  |i 
plus  -cher  qu'à  la  Comédie  Française,  où  les  plao 
théâtre  ne  coûtent  que  trois  livres  douze  sous,  cell 
res  et  des  secondes  loges,  que  trente-six  sous  ;  < 
sièmes,  que  vingt-quatre  sons  ;  celles  du  parterre 
sous  *^^  ;  tandis  qu'à  l'Opéra  c'est  un  louis  d'or  les 
livres  quatre  sous  l'amphithéâtre  ainsi  que  les  prc 
trois  livres  douze  sous  les  secondes ,  trente-^ix  so 
mes  et  le  parterre  *^'  !  Mais  quand  je  vis  ce  spectac 
France,  unique  en  Europe,  unique  au  monde,  je 
ne  faisait  pas  payer  assez  cher,  et,  bientôt  après,  j 
ce  n'était  pas  non  plus  assez  punir  ceux  qui,  pendai 
tation ,  ou  n'écoutaient  pas ,  ou  étaient  distraits,  i 
que  de  les  siffler,  de  les  huer  *^®. 

D'abord,  ce  qui  me  surprit  le  plus,  ce  fut  le  jeu  t 
Hercule  montait  au  ciel,  Jupiter  en  descendait  ;  cii 
tre-vingts  personnages,  étaient  enlevés  avec  la  rapi 
che.  A  une  mer  agitée  succédait  un  paysage  entoun 
dorés  ou  argentés  par  les  astres,  dont  les  rayons  s< 
nétrer  un  vaste  firmament*®*.  Alors  je  crus  enfin 
là  j'avais  refusé  de  croire,  que  l'ambassadeur  de  Gui 
à  l'Opéra,  s'élançait,  dans  ses  mouvements  d'admir 
tié  corps  hors  de  sa  loge,  et  qu'à  mesure  qu'il  les 
saluait  le  soleil,  la  lune,  et  les  autres  planètes**®. 

J'avais  entendu  parler  de  feux  d'artifice  figurés , 
lesquels,  aujourd'hui ,  Carême  s'est  rendu  si  célè' 
vis  à  cette  représentation,  je  fus  ébloui  de  la  vai 
couleurs  et  de  leurs  tableaux***. 

Que  vous  dirai-je  de  la  musique  ?  On  la  connat 
sait  que  ce  n'est  plus  la  vieille  musique  française,  < 
la  folle  musique  italienne***,  qui,  suivant  ses  capr 
1er  une  syllabe  pendant  plusieurs  mesures*** ,  mai 
mélodieuse,  l'admirable  musique  de  Lulli,  vraime 
de  Lulli,  car  elle  est  toute  sortie  des  inspirations  de 
Je  ne  vous  parlerai  pas  non  plus  de  l'exécution.  Je 
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Ile         parfaite.  Mais  (audrait-il  pouvoir  vous  dire  en  quoi  et 

nt  elle  est  parfaite  ;  comment  le  mattre  de  musique,  après 

kppé  de  toute  sa  force  trois  coups  de  son  bâton  sur  le  pu- 

I  ^  •-,  après  avoir  crié  les  trois  Prenez  garde  à  von*  **^  !  Tor- 

I,  et  bientôt  le  chant,  se  faisant  entendre,  vous  jettent 

les  délices  de  Touïe,  dans  les  plus  doux  ravissements. 

s       combien  j'étais  fâché  que  les  pauvres  gens,  les  valets,  et 

out  les  défenseurs  de  Tétat,  les  soldats,  ne  pussent  entrer  ^^*, 

»ir  place  à  ce  céleste  spectacle  ! 

■  lelques  jours  après  ma  réception,  je  montai  sur  les  planches. 
I  I  plaça  d'abord  fort  prudemment  dans  ce  nombreux  chœur 
SI  ificateurs  de  Topera  de  Cadmus^  qui,  au  bruit  des  tym- 
B  et  des  armes,  chante  : 

0  Mars!  6  Mars!  6  Mars? 
Mars  redoutable , 
Mars  indomptable  ! 
OMart!  6  Mars!  d  Mara^*»! 

Je  fus,  au  premier  instant,  saisi  ;  je  crus  que  ces  innombrables 
,  ces  innombrables  oreilles  que  je  voyais,  ne  regardaient  et 
4:outaient  que  moi.  La  voix  me  manqua;  mais,  au  môme  in- 
l,  m'étant  aperçu  que,  là,  personne  ne  me  remarquait  guère 
»  qu'au  marché ,  la  voix  me  revint  si  bien  ,  qu'il  me  semblait 
e  frémir  les  plafonds  et  les  vitres.  Depuis  ,  le  courage  ni  la 
MA  ne  m^ont  plus  abandonné. 
Nos  études  n'étaient  ni  longues,  ni  difficiles.  Nous  donnions 
an  quatre  opéras ,  six  au  plus^*®.  Il  est  vrai  qu'il  y  en  avait 
\ix  de  nouveaux  ^**  ;  ce  qui,  je  l'ai  compté,  fera  qu'à  la  fin  du 
cJe  nous  serons  à  peu  près  à  notre  cinquantième  ^^^.  Il  est  vrai 
\si  que  nous  nous  tenions  toujours  prôts  pour  deux  autres  de 
Ut,  afin  de  ramener  le  public**^,  lorsqu'undes  opéras  nouveaux, 
la  recette  allait  d'abord  quelquefois  jusqu'à  quatre  mille  li- 
re» ***^  en  déduisant  môme  le  sixième,  que  ce  spectacle ,  aussi 
»n  que  la  Ck)médie-Française,  donne  à  l'hôpital* ^^,  ne  pouvait 
ensuite  soutenir  trente  représentations  consécutives,  cas  au- 
i|uel  le  poète  et  le  musicien  cessaient  de  recevoir  chacun  les  cent 
Uvres  à  eux  attribuées  pour  chacune  des  dix  premières  représen- 
UtioDS,  et  les  cinquante  livres  pour  les  vingt  suivantes  ^*'^. 

Nous  n'étions  d'ailleurs  obligés  de  nous  trouver  qu'à  trois  ré* 
pètîtions  par  semaine,  qui  avaient  lieu  le  mardi,  le  vendredi,  le 
dimancbe^*^.  Toutefois,  il  convient  de  dire  que,  ce  jour-là,  il 
fidlait ,  sous  peine  de  six  livres  d'amende  *^^,  être  arrivé  au  mo- 
ment où  la  cloche  sonnait,  c'est-à-dire  à  cinq  heures  un  quart  ^**  ; 
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mais,  je  le  demande,  où  ne  faut-il  pas  être  ezad 
autant  d'argent  et  de  gloire?  Quand  je  me  souvc 
petit  enfant  de  chœur  à  Beauvais,  et  que  je  me  vo 
tre  de  TOpéra,  j'admirais  la  hauteur  où  il  avait 
de  m'élever.  Hélas  !  je  ne  me  croyais  pas  si  près  i 
Naturellement  j'aurais  dû  moins  aimer  la  dai 
sique  ;  malheureusement  les  ballets  des  danseurs 
danseuses,  que,  depuis  quelques  années,  on  avait 
sur  le  théâtre**®,  me  passionnèrent.  J'étais,  au  s 
qui  attendait  avec  le  plus  d'impatience  les  sylphes 
tang**^  et  surtout,  dans  les  danses  des  statues  d^ 
phides  Lafontaine  et  Desm&tins^*'.  Ce  qui  me  chi 
ce  que  je  ne  pouvais  cesser  de  voir  et  de  revoir, 
che  ingénieuse  de  ces  scènes  muettes,  de  ces  pa 
s'offraient,  d'une  manière  si  nette,  l'exposition,  le 
noûment**^  d'un  drame,  dont  les  lettres  ou  les  s; 
les  plies,  les  élevés,  les  sautés,  les  tombés,  les  gli 
nés,  les  pas  droits,  les  pas  ouverts,  les  pas  ronds, 
lés,  les  pas  battus,  les  pas  de  Sissonne,  les  cou] 
coupés,  les  chassés,  les  pirouettes,  les  entrechats  ^' 
je  ne  contenais  pas  assez  mon  admiration  ;  cela  é 
par  mes  camarades,  et  redit.  La  chorégraphie  que 
mise  le  siècle  dernier**®,  et  peut-être  Tavant-der 
mais  que  Feuillet  a  perfectionnée,  en  notant  les 
comme  les  diverses  notes  de  musique  ***,  me  pai 
mière  des  méthodes  de  progrès  et  de  perfectionne) 
sais,  et  cela  était  encore  remarqué,  redit,  et  un  joi 
tre  des  ballets  demanda  quels  acteurs  avaient  le  p 
ou  ceux  qui  parlaient  avec  la  bouche  et  les  bras,  oi 
laient  avec  les  bras  ou  les  pieds,  tout  le  monde  i 
silence ,  j'eus  l'imprudence  de  donner  mon  avis  ; 
sut  aussi  que,  suivant  moi,  on  devait  appeler  rOp< 
cadémie  royale  de.  danse**®  que  l'Académie  ro; 
que  **®  ;  et  que,  puisque  Louis  XIV  avait  dansé 
milieu  de  sa  cour***,  et  que  plusieurs  grands  seignc 
dansé  sur  le  théâlrc  public  **',  les  danseurs  de  1' 
vaient  pas  plus  déroger  à  noblesse***  que  les  chai 
sut  que  j'en  voulais  au  parlement  de  ce  qu'il  avait 
gistrer  le  privilège  de  commiiiimus  que  le  roi  ava 
danseurs  de  l'Académie  royale  de  danse  **'^,  tandis 
registre  ce  môme  privilège  en  faveur  des  peintres 
tours  de  l'Académie  royale  de  peinture  et  de  sculpt 
qu'un  danseur  m'ayant  dit  que  le  roi  d'Anglctern 
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il  quelquefois  avec  notre  Bocan ,  son  mattre  de  danse  ^^% 
is  répondu  qu*un  prince  ne  saurait  faire  trop  d*honneur  au 
beau  des  arts,  et  que  j'admirais  le  bon  sens  et  le  bon  ^oiU 
os  princes  ,  de  nos  princesses  du  sang ,  de  nos  grands  sei- 
rs,  de  nos  grandes  dames,  de  ne  vouloir,  dans  les  bals, 
î*r  qu'avec  nos  premiers  danseurs,  nos  premières  danseu- 

me  montrais ,  d'ailleurs ,  bien  plus  irrité  contre  les  corné- 
(  qui  parodiaient  les  danses  de  TOpéra*^',  que  contre  ceux 
n  parodiaient  les  chants ^'^®.  Cette  préférence  pour  un  autre 
ue  le  mien  me  paraissait  alors  courageuse  et  impartiale ,  et 
ird'hui  elle  me  paraît  imprudente  et  mal  fondée  :  elle  m'at- 
une  infinité  d'ennemis.  Les  acteurs ,  les  choristes  surtout,  en 
U  offensés.  Ils  conspirèrent  ma  perte,  et  m'intentèrent  l'ac- 
tion la  plus  calomnieuse. 

Texécution  d'un  grand  chœur,  et  au  moment  entre  eux  con- 
1 ,  ils  m'accuseront  d'avoir  chanté  un  fa  dièse  pour  un  fa  na~ 
1.  Dans  le  monde,  Messieurs,  un  fa  dièse  n'est  pas  grand 
.(' ,  mais  à  l'Opéra  c'est  un  crime  qu'on  n'y  a  jamais  par- 
ié. A  l'instant  je  fus  congédié  ;  heureux ,  me  dit-on,  que  Lulli 
èciU  pas,  car  il  avait,  ajoutait-on,  cassé  son  violon  sur  le 
l  de  plusieurs  joueurs  de  l'orchestre*'**,  que,  dans  leur  vieil- 
) ,  l'Académie  royale  de  musique  devrait  bien ,  par  respect 
'  la  mémoire  de  ce  grand  musicien ,  continuer  à  gager  et 
etcnir,  comme  portant  l'antique  empreinte  de  son  exquise 
ibilité.  Je  me  retirai,  fort  de  mon  innocence,  en  me  disant 

.s*il  me  fallait  rendre  compte  de  ma  vie  passée ,  je  n'aurais 
jiiseul  demi-ton,  pas  un  seul  coma  sur  la  conscience.  Aussi, 

de  temps  après,  le  coryphée,  c'est-à-dire  le  chef  des 
urs***,  m'écrivit-il  de  revenir,  que  l'administration  me  ren- 
ma  place ,  que  maintenant  tout  le  monde  convenait  que  j'étais 
on  garçon  et  qu'il  y  avait  eu  du  malentendu.  Je  répondis 

lX)péra,  ou  nulle  part,  on  devait  bien  entendre,  et  que, 
qu'on  m*avait  mis  dehors ,  j'y  restais. 
t  vais  vous  dire  ce  qui  me  rendait  si  fier.  J'étais  entré  dans 
troupe  où  j'avais  moi-môme  été  fait  coryphée  des  chœurs  des 
édics**'  et  des  tragédies**^;  mais,  n'étant  payé  qu'en  beaux 
8  et  en  promesses,  je  passai  dans  une  autre  troupe,  et  de 
Ak  dans  une  autre  encore,  toigonrs  entrant,  toujours  sortant, 
ïors  mécontent,  jusqu'à  ce  que  j*ai  eu  le  bonheur  de  rencon- 
ceile-d,  où  je  suis  depuis  long-temps,  où  j'espère  être  long- 
M  encore, 
outefois  mes  cheveux  commencent  à  grisonner,  je  prévois 
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Tépoque  où  il  me  faudra  faire  retraite.  Alors  je  ret 
les  cathédrales ,  en  chantant  l'Ancien  Testament  ] 
en  musique  par  le  bon  abbé  Pelleg^rin*";  et  j'esp^ 
en  se  recouchant  à  moitié  sur  le  foin ,  comme  nous 
qu'on  ne  fermera  pas  la  porte  à  un  vieux  nourris 
mourir  au  milieu  de  ceux  qu'il  aime. 

Un  moment  après  il  s'est  remis  sur  son  séant  et 
en  est  autrement ,  je  formerai  en  province  un  de  ces 
delà  foire  Saint-Germain ,  un  petit  opéra-comique^' 
tit  opéra  des  anciens  italiens  de  Paris ^^^,  ou  un  p 
campagne^***.  —  Un  moment  après  il  s'est  encore 
mieux,  un  petit  opéra  de  bamboches***,  qu'à  mon 
parler,  chanter,  danser. —  11  s'est  relevé  encore  :  Ob 
troduirai  en  France  les  pieux  opéras  spirituels  du  ca! 
Il  s'est  encore  relevé  :  Ou  mieux,  j'irai  faire  chantei 
latins  dans  les  collèges****.  —  11  ne  s'est  plus  relevé 
rien  dit. 


y»  />■' 


ChapïtAe  XVt.  ^  DU  JEUNE  ORATORI 

On  a  souvent  cdthparé  le  jeu  des  échecs  avec  1( 
guerre  ^  l'hubilcté  du  général  à  disposer  ses  rangées  d'i 
soldats,  sur  Un  vaste  échiquier  de  plusieurs  lieues  de 
rhabileiè  du  joueur  à  disposer  ses  échecs  sur  rèchiqi 
sous  sa  main  ;  en  sorte  qu'à  cet  égard  nos  histoires ,  ] 
tièrement  militaires,  ne  sont  guère  que  des  histoires 
partiesM'échecs  gagnées  ou  perdues  dans  des  plaines  <j 
est  devenu  célèbre.  Gomment  cette  réflexion,  qui,  nati 
doit  naître  dans  Tespritde  tout  homme  pensant,  nV 
depuis  des  siècles ,  éveillé  le  genre  humain  sur  son  int 
important,  celui  de  sa  vie  future?  Gomment  le  genre  \ 
t-il  pas  vu  qu'il  n'avait  guère  que  des  histoires  qui , 
parler  des  diverses  classes  d^une  nation,  des  diverses  p( 
société,  des  divers  états,  ne  parlent  guère  que  de  bâta 
que  le  genre  humain ,  surtout  de  notre  temps ,  surtou 
ce ,  aime  à  dormir  sur  l'une  et  l'autre  oreille ,  d'un  c 
anciennes  histoires  d'Hérodote ,  de  Tite-Livc ,  de  Taci 
Ire  sur  les  nouvelles  histoires  de  Grégoire  de  Tours , 
sard ,  de  Mézeray. 
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Chapitre  XVII.  —  DES  GENS  DE  GUERRE. 

.^ètait  un  jeune  oratorien  qui ,  à  Paris ,  au  faubourg  Saint* 
|ues ,  dans  un  cercle  assez  nombreux  où  je  me  trouyais,  par-» 
ainsi  «  il  n^y  a  pas  très  long-temps.  On  Técoutail  à  peine  ;  je 
>utais  avec  une  profonde  conviction. 
1  jamais  je  revoyais  ce  jeune  savant ,  je  lui  dirais  que  This* 
B  de  France ,  bien  qu'entièrement  ou  presque  entièrement 
taire ,  ne  fait  cependant  pas  connaître  les  parties  les  plus  es- 
iellcs  de  Tart.  Les  différents  documents  que  je  mets  ici  en 
L  la  preuve.  Combien  je  désirerais  qu'ils  remplissent  les  la- 
QS  qn'à  cet  égard  lliistoire  militaire  dite  Thistoire  de  France 
issécs  ! 

»CR  LA  LEVÉE  DES  TROUPES  :  Y  a-t-il  dans  les  autres 
îs ,  comme  à  Nevcrs ,  un  vieux  riche  officier ,  grand  dîneur , 
nd  soupeur,  grand  parleur,  grand  conteur?  Le  nôtre  est  un 
i  ancien  officier  du  régiment  de  Normandie.  Un  jour  de  la 
laine  dernière ,  il  vint ,  contre  sa  coutume ,  assez  tard  chez 
s,  et  il  s'en  retourna  assez  vite.  Il  put  cependant  nous  parler 
peu  du  vieux  temps;  il  dit  que  sous  Louis  XIII  la  France 
pour  les  recruteurs  un  excellent  pays ,  qui  produisait  des 
ts  comme  la  Beauce  produit  des  grains  ;  qu'alors  les  jeunes 
priaient ,  faisaient  prier  les  capitaines  de  les  recevoir  dans 
rs  compagnies^,  tant  il  était  difficile  d'être  soldat ,  tant  on 
it  le  goût  du  service.  Monsieur,  lui  dis-je,  aujourd'hui  ce 
it  n'a  pas  diminué  ;  mais  vous  aviez  alors  à  recruter  une  ar- 
ede  trente  ou  quarante  mille  hommes*;  aujourd'hui  nous  avons 
1  recruter  une  de  deux ,  de  trois  et  peut-être  de  quatre  cent 
le',  et  nous  avons  à  la  renouveler  contre  toute  l'Europe  de- 
s  plus  de  quarante  ans^. 

iussi  les  levées  ne  sont-elles  pas  faciles ,  et  j'ai  connu  des 
nts  qui  employaient  des  moyens  répréhensibles  ^. 
2uaot  à  moi ,  à  qui  plusieurs  capitaines  ont  donné  commission 
lever  des  hommes*,  j'ai  toujours  légalement  agi.  C'était  une 
ëce  de  réjouissance  publique  lorsque ,  dans  les  rues ,  le  lam- 
ir  annonçait  que  je  venais  faire  des  recrues.  Il  en  est  par- 
t  de  même ,  j'en  conviens ,  mais  il  me  semble  toutefois  que 
mettais  un  peu  plus  de  solennité.  Le  tambour  parcourait  la 
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ville ,  il  s'arrêtait  dans  les  carrefours ,  et ,  après 
trois  bans,  il  portait  la  main  au  chapeau  et  disait. 
mule  ordinaire  :  «  De  par  le  roi  !  on  fait  savoir  i 
»  de  quelle  qualité  et  condition  qu'il  soit ,  âgé  d< 
»  désirerait  prendre  parti  dans  le  régiment  de  Th 
))  terie ,  qu'on  lui  donnera  quinze  francs ,  vingt  fi 
))  riiomme  qu'il  sera ,  et  un  bon  congé  au  bout  de 
»  gent  comptant  sur  la  caisse  !  On  ne  demande 
»  Ceux  qui  seront  portés  de  bonne  volonté  n^ont  c 
Alors  il  élevait  et  faisait  sonner  une  grande  bourse 
lée ,  pleine  d'or  et  d'argent ,  que  je  lui  avais  remi 
core  le  soin  de  composer  son  cortège  de  plusieui 
tant  sur  l'épaule  leur  épée  nue ,  à  laquelle  était 
des  pains  blancs ,  des  g&teaux  et  des  perdrix  rôl 
lais  quelquefois  ainsi  un  asssez  grand  nombre  d'ois 
libertins ,  de  villageois  fainéants ,  d'artisans  sans  ti 
mestiques  sans  maîtres. 

Les  recommandations  des  capitaines  aux  officiers 
étaient  celles-ci  :  point  d'homme  marié  ;  point  dt 
ger  ;  point  d'homme  domicilié  dans  la  ville  où  le 
en  garnison**  ;  point  d'homme  de  la  ville  de  Saii 
point  d'homme  de  l'île  de  Rhé**^  ;  point  d'homme  d 
ron*®  ;  point  d'homme  du  Boulonnois*^.  On  sent 
trois  premières  prohibitions.  La  raison  des  autres  ^ 
crulement  diminuerait  le  nombre  des  ouvriers  de  Is 
d'armes  de  Saint-Etienne*^,  qu'il  affaiblirait  la  ] 
l'île  de  Rhé  nécessaire  à  sa  défense  ;  qu'il  en  sei 
pour  l'île  d'Oleron*®,  de  môme  pour  la  province  di 
qui  fournit  au  roi  six  régiments  destinés  à  la  gardi 
D'autres  provinces  se  chargent  bien  aussi  de  four 
ou  plusieurs  régiments'*,  mais  non  pas  dans  une  ai 
portion. 

Quant  au  recrutement  de  la  cavalerie ,  il  se  fait 
et  aussi  volontairement  et  aussi  aisément  que  de  vol 
une  moitié  des  cavaliers  sont  nobles^  et  l'autre  m 
bonne  bourgeoisie*'^;  on  les  traite  avec  beaucoup 
tion,  en  leur  pariant  on  ne  leur  dit  jamais  que  M( 

J'ai  vu,  me  dit  le  vieil  ofGicier,  que  les  recrues e 
ficiles  à  conduire  *'.  —  Il  en  est  encore  de  même  ;  a 
de  chemin  sont-elles ,  par  le  commissaire  des  guei 
ment  déterminées,  et  par  les  conducteurs  strictei 
Voici  comment  aujourd'hui  sont  les  ordres  de  rout 
que  tiendra  telle  recrue ,  composée  de  tant  d'hom 
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}  par... /passant  par....  »  Et  à  chaque  station  de  Tordre 
te  doivent  être  mentionnés  le  vu  arriver,  la  revue  de  la 
palité*«. 

LES  NOMS  :  Ce  qui,  poursuivis-je,  prévenait  les  déser- 
c  mes  recrues,  c^étaient  les  beaux  noms  de  guerre  que  je 
•nnais.  Je  les  faisais  ranger  en  ligne,  quelques  jours  après 
rt,  et,  suivant  leur  taille,  leur  figure,  leur  caractère,  leurs 
lions ,  je  disais  à  chacun  :  Toi  !  veux-tu  être  Sans-Quar- 
Jne  voix  terrible  me  répondait  :  Oui  î  Toi  !  veux-tu  être 
lotte?  Une  voix  douce  me  répondait  :  Oui  !  Et  toi  !  Sans- 
Oui!  Et  toi!  Tranche-Montagne?  Oui!  Et  toi!  Belle- 
Et  toi!  Tour-d'Amour?  Et  toi!  La  Tulipe"? 
l'habillement  :  Monsieur,  me  dit  le  vieil  officier,  je  suis 
ir  que  dans  votre  opinion  les  troupes  sont  richement  ha- 
'®?  —  Cela  me  paraît  ainsi.  —  th  bien!  je  vous  dirai, 
|ucsous  Louis  XIIl  elles  Tétaient  plus  richement ^\  et  sous 
IV,  Henri  III,  Charles  IX,  plus  richement  encore^*.  J'ai 
unes;  j'ai  parlé  à  des  vieillards  qui  avaient  vu  les  autres. 
;c  pas  aussi  que  les  uniformes  datent  du  règne  actuel  ^^?  — 
Jit.  -  Rh  bien!  je  vous  dirai,  moi,  qu'il  y  en  avait  du 
de  Louis  XIIP^,  et  qu'alors  les  vieillards  nous  parlaient 
e  ceux  du  règne  de  Henri  IV,  de  Henri  III  et  de  Char- 
*^,  Il  faut  cependant  convenir  que  sous  notre  roi  les  uni- 
ont  été,  passez-moi  l'expression,  plus  uniformes.  Je  me 
voir  qu'aujourd'hui  les  régiments  ne  sont  pas  distingués 
!ux  seulement  par  la  couleur,  la  coupe  des  justaucorps  ^°  ; 
u'ils  le  sont  aussi  par  la  couleur  des  doublures ,  des  pare- 
,  des  rctroussis ,  par  la  position ,  la  forme  des  poches  ^^,  par 
lure  d'or  ou  d'argent  des  chapeaux  à  trois  cornes'^.  Je  ne 
is  pas  moins  à  voir  qu'ils  ont  cependant  tous  Ja  môme  fri- 
a  queue  à  cadenette",  tous  les  mômes  bandoulières  blan- 
ous  la  môme  cocarde  de  ruban  blanc*®.  —  Monsieur,  au- 
lui  les  différents  corps  sont  distingués  en  outre  par  Tuni- 
î  des  cravates**,  des  vestes,  que  l'infanterie  porte  pour  la 
frc  fois*',  par  l'uniformité  des  culottes,  des  bas,  des  bou- 
des rubans  d'épaule*^  ;  ils  le  sont  par  l'uniformité  desbou- 
étain ,  de  cuivre,  où  est  écrit  leur  nom  et  leur  numéro  d'an- 
té  **  ;  ils  le  sont  par  la  dignité  des  couleurs,  correspondan- 
eur  préséance  dans  les  rangs  de  l'armée*'^  :  ainsi ,  dans  la 
rie,  les  régiments  royaux  portent  la  livrée  royale,  sont  ha- 
ie bleu**  ;  les  régiments  de  la  reine,  du  dauphin ,  desprin- 
)rtcnt  des  habits  de  couleur  éclatante,  rouge,  vert  *^;  tan- 
e  les  régiments  des  maréchaux,  des  grands  seigneurs,  sont, 
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comme  llnfanterie  française,  habillés  de  gris'**. 
toujours  les  compagnies  ont  été,  et  sins  doute  tt' 
doute  à  Tavenir  ne  pourront  guère  être  qu^au  coà 
taincs^*.  Je  ne  vous  demanderai  donc  pas  qui ,  ai 
nit  Thabillement;  je  voudrais  seulement  savoir 
fournit  les  capotes  des  sentinelles.  —  Le  roi*^.  — ^ 
fois  Tobjct  d'un  perpétuel  débat '^^.  Monsieur,  aiya 
ficier  en  se  levant  poMr  s'en  aller,  n'est-ee  pas 
un  peu  le  moine?  —  Un  peu.  —  Eh  bien  !  il  Hût  m 
soldat.  Le  vieil  officier  est  sorti. 

Sur  LES  VIVRES  :  Tous  les  jeunes  garçons  qpl ,  J 
en  recrue ,  se  présentaient  à  moi  pour  s'engager,  Ai 
pas  de  me  demander  comment  ils  seraient  nour 
chaque  jour,  leur  disais-je,  vingt-quatre  onces  de     u 
chaque  semaine  trois  livres  de  viande,  ni  plus  ni 

Sur  l'étape,  l'usteiisile  :  £t  si  vous  vouie 
moi,  coniinuais-je,  vous  aurez,  chaque  jour,  po 
route ,  la  môme  ration  de  pain ,  une  livre  de  viande . 
vin  ou  un  pot  soit  de  cidre,  soit  de  bière ^^.  Quant 
le  bourgeois  qui  vous  logera  doit  vous  fournir  le  fei 
nécessaires  à  la  cuisson  de  vos  aliments.  Vous  aurc 
au  feu  et  à  la  chandelle  ^^. 

Sur  LÀ  SOLDE  :  Ils  me  demandaient  encore  con 
raient  payés.  Vous  aurez  quatre  sous  par  jour  *®,  a 
soldats  des  régiments  petits  vieux  et  môme  des  gra 

Sur  LE  GASERNEiiENT  :  Combien  de  fois  je  me  ( 
il  possible  que  pendant  tant  de  siècles  la  tranquillit 
des  familles,  aient  inutilement  voulu  des  casernes,  c 
ait  eu  que  vers  la  fm  du  nôtre  ^^  !  Les  chambres,  cl 
pieds  en  carré ,  ont  chacune  trois  lits ,  où  i  (  c 
trois  soldats^*.  Les  habitants  de  la  ville  fourn  eni 
le  coucher  et  les  draps ^^.  Je  sais  bon  gré  aux  éiais  d 
d'avoir  demandé  la  permission  de  faire  bâtir  et  d's 
casernes  de  Nîmes ,  de  Lunel  et  de  Montpellier^^ . 

Sur  l'armement  :  Nous  avons  reçu  du  siècle  dei 
buse®*  ;  le  siècle  prochain  recevra  de  nous  le  fusil  < 
et  demi  de  long^^,  armé  d'un  chien  garni  d'une  ] 
aussi  d'une  baïonnette ^^.  Et  à  qui  devons-nous  d'à 
l'arme  à  feu  et  l'arme  blanche ,  d'avoir  ainsi  allon 
l'ancien  poignard  ou  couteau  de  Bayonne^^,  d'a^ 
cette  arme  la  plus  homicide,  par  conséquent  la  p 
On  ne  le  dit  pas^*\  et  cependant  il  n'y  a  pas  encore 
que  l'usage  en  a  commencé  ^^ 
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Voilà  donc  maintenant  le  fantassin  jelô  dans  les  plaines  dci^ 
batailles  sans  cuirasse  ni  corselet,  qu'il  a  pour  toujours  laissés ,  il 
y  a  un  demi-siùcle,  &  la  bataille  de  Sedan**  ;  le  voilà  avec  son 
mul  fusil  et  sa  longue  èpèe  |)our  toutes  armes  offensives  et  dé- 
fensives. 

LVx|HTicnce  de  notre  siècle ,  possesseur  de  Tcxpéricnce  des 
siècles  |»assës ,  a  presque  autant  allégé  le  cavalier  ;  il  ne  lui  a 
laissé  qu'une  légère  cuirasse  par  devant,  une  plus  légère  par 
derrière**,  il  lui  a  été  la  lourde  et  longue  lance  de  six  pieds ^*  ; 
il  lui  a  donné  une  l>onne  épée  de  plus  de  trois  pieds  de  long,  un 
mousquoCon,  et  deux  pistolets  ^^ . 

Je  sais ,  je  n'omettrai  pas  de  dire ,  que ,  dans  les  compagnies 
d*infniilcric ,  il  y  a  et  d'anciens  piquiers  et  d'anciens  mousque- 
taires outre  les  fusiliers'*.  Y  seront-ils  long-temps  ?  J'en  doute. 
Je  sais,  et  je  n'omettrai  pas  non  plus  de  dire,  que,  par  bataillon 
d*infanCerio,  il  y  a  une  compagnie  de  grenadiers,  qui,  outre  qu'ils 
portent  la  grenade  toute  prête  à  lancer,  portent  aussi  le  fusif . 
1  seront-ils  long-temps  ?  Oui ,  et  très  long-temps  ;  je  n'en  doute 
pas. 

I.CS  dragons  sont  armés  des  pistolets,  de  l'épée,  des  cavaliers, 
cl  flu  fusil  des  fantassins'^.  —  Il  va  sans  dire  que  les  carabiniers 
sont  armés  de  carabines'". 

Quand  vous  entrez  dans  les  salles  d'un  arsenal,  rien  de  beau 
cl  de  terrible  comme  l'aspect  qu'elles  offrent.  L'œil  est  ébloui  de 
ces  milliers  de  fusils,  rangés  en  immenses  lambris  de  tuyaux 
d'acier,  variés  par  des  cordons  de  corselets,  de  casques,  par  des 
toleils  «''tinrrlants  d'épées  et  de  baïonnettes'*. 

Sur  LES  (;RAnES  :  La  biérarchie  militaire  n'a  guère,  de  nos 
jours,  éprouvé,  dans  les  régiments,  d'autre  cbangement  que 
l'addition  des  .sous-lieutenants",  d'un  m^'or,  d'un  lieutenant- 
colonel'*;  mais  les  anciens  grades  d'officier  général  ont  fait 
plare  aux  trois  nouveaux ,  celui  de  brigadier  des  armées  du  roi , 
c^lui  de  mari'chal  de  camp,  celui  de  lieutenant  général'*. 

On  n'a  pas  touché  à  l'antique  dignité  de  maréchal  de  France**. 

11  n'y  a  plus  de  connétable**. 

(Ml  !  quand  les  soldats  pourront-ils  être  officiers  sans  sortir  du 
noble  corps  des  mousquetaires**  ou  de  la  noble  école  des  douze 
cents  cadets*'!  Oh  !  quand  les  ofiicicrs  pourront-ils  être  officiers 
généraux,  maréchaux,  sans  être  grands  seigneurs**!  Que  de 
chances  de  victoire  perd  le  roi**  ! 

(Ml  î  quand  la  vénalité  des  grades  ccssera-t-elle**  !  Que  de  chan- 
ces de  victoire  perd  le  roi  ! 

Les  bas  ofliciers  ne  sont  distingués  que  par  la  hallebarde*'  et 
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les  galons  du  parcment^^;  les  officiers  que  par  Tespoi 
bausse-col^^  ;  les  officiers  généraux  que  par  Técharpe' 
richesse,  l'éclat  des  habits**. 

Dans  les  visites  de  corps ,  les  capitaines  sont  dis! 
lieutenants  et  des  sous-lieutenants  en  ce  que  les  uns 
et  les  autres  ne  s'asseyent  pas*^. 

Sur  l'exercice  :  Lorsque  j'eus  obtenu  le  brev 
gne*^,  on  ne  cessa  de  me  tourmenter  et  de  me  faire 
les  autres  pour  le  maniement  des  armes.  Continuel! 
l'esplanade ,  je  criais  :  «  Piquiers ,  fusiliers  !...  le  fm 
y»  prenez  la  cartouche!....  prenez  le  pulverain  !  a 
»  bourrez  !...  ôtez  la  baïonnette  1  en  joue  !...  lirez  !  i 
)>  baïonnette  !...  Piquiers,  fusiliers  !  posez  vos  armes 
me  disais-je ,  que  d'art ,  que  de  travail ,  que  de  p< 
vaincre  l'Europe  ! 

On  n'était  pas  moins  sévère  pour  les  nouvelles  évol 
lieu  de  nous  faire  marcher,  comme  autrefois,  sur  trois 
nous  faisait  marcher  sur  quatre *°.  On  nous  faisait  de 
sur  quatre  rangs,  au  Heu  de  nous  faire  tirer,  comme  au 
trois;  au  lieu  de  nous  faire  former,  comme  autrefo 
taillons  à  centre  plein,  on  nous  les  faisait  former  à  cen 

D'enseigne  à  cornette  il  n'y  a  que  la  main.  J'avais  i 
k  la  garnison,  avec  un  porte-étendard  ou  cornette  de  a 
il  ne  se  plaignait  pas  moins  que  moi  de  la  continuelle 
Ton  tenait  maintenant  les  troupes ,  surtout  les  troupes 
Votre  monsieur  Martinet,  me  disait-il,  a  opéré  une  | 
volution  dans  Tinfanterie**.  Notre  monsieur  de  Fouri 
pas  opéré  une  moins  grande  dans  la  cavalerie*®*, 
maintenant  tous  infanterie  légère.  Nous  sommes  tou 
légers.  On  ne  demandait  autrefois  aux  lourds  homni( 
que  de  tendre  leur  lance  en  avant,  et  de  pousser  lev 
chevaux  de  toute  leur  force.  Aujourd'hui,  après  avoir  f 
de  mousqueton  et  de  pistolet ,  nos  cavaliers  chargent 
épée***,  dans  les  divers  sens,  à  mesure  que  les  divers 
bataille  changent,  et  monsieur  de  Fourillcs  est  pan 
faire  changer  avec  la  plus  grande  légèreté ,  la  plus  g 
pidité. 

Sur  LA  MUSIQUE  MILITAIRE  :  Je  dirai  qu'à  cet  é| 
sera  pas  difficile  aux  étrangers  de  nous  devancer.  Nou 
d*autre  musique  dans  Tinfanteric  que  les  tambours  et  les 
dans  la  cavalerie  que  les  trompettes  et  les  timbales*' 
tambours  et  les  hautbois  des  dragons*®^.  Nous  n'avo 
corps  de  musique  qui,  durant  les  marches,  les  fatiguei 
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temps  de  maladies  générales  ou  après  de  grands  revers ,  puisse 
ranimer  le  cœur,  retremper  Tàme  des  soldats. 

Sur  l'artillerie  :  Je  me  souviens  d'une  plaisante  dispute 
4iue,  dans  notre  ville,  eurent  ensemble,  le  lendemain  de  la  foire, 
un  serrurier  et  un  charron  ;  ils  étaient  chacun  dans  leur  boutique 
la  rue  entre.  Non  !  vous  n*avez  pas  été  canonnier,  disait  Tun. 
Je  Tai  été,  répondait  Tautre  ;  et  qu'est-ce  qui  m'aurait  empoché 
de  l'être ,  puisque  l'ordonnance  veut  que ,  pour  entrer  dans  l'ar- 
tillerie, on  exerce  un  art  mécanique**"? —  Eh  bien!  dites-moi 
qu'est  le  parc  d'artillerie?  —  C*est  le  lieu  où  sont  de  grandes 
liftes  de  canons ,  de  grandes  lignes  de  chevaux ,  de  grandes 
lignes  de  charrettes ,  de  grands  monceaux  de  boulets ,  disposés 
en  toit  de  maison  *••. — Dites-moi  quel  aspect  offre  l'artillerie  du 
fwire  quand  elle  est  en  marche?  —  Vous  voyez  d'abord  une 
«iiarrette  remplie  d'outils ,  hoyaux ,  bêches,  pelles,  serpes  ;  en- 
suite quatre  pièces  de  canon  chargées,  et  à  côté  les  canonniers, 
mèche  allumée  ;  le  trésor,  les  pontons ,  la  chèvre  et  tout  son 
équipage,  ouvriers  et  capitaine  ;  les  gros  canons  montés  sur  leurs 
affûts ,  les  mortiers ,  les  poudres ,  boulets ,  bombes ,  grenades, 
fusées,  les  caissons,  les  bagages**''.  —  De  combien  de  pièces 
de  canon  est  l'équipage  de  chaque  armée  ?  —  De  deux  cents , 
plus  ou  moins,  sans  compter  les  mortiers,  s*il  s'agit  d'une  armée 
assiégeante*®'.  —  Comment  sont  calibrés  les  canons?  —  A  peu 
près  comme  les  anciens  canons  du  siècle  dernier***,  que  nous 
voyons  dans  nos  villes  de  l'intérieur,  toutefois  avec  ces  différen- 
ces,  qu'ils  sont  plus  courts ,  plus  légers ,  ei  que  la  cavité  de  la 
calasse  est  plus  large***.  Inutilement  certains  officiers  ont  désiré 
qu'ils  fassent  calibrés  par  deux  livres  de  balle,  par  quatre ,  six , 
éouzCn  vingt-quatre,  trente  six ,  quarante-huit.  —  Qui  a  perfec- 
ti<>nn6  les  canons? — Monsieur  Vigny,  monsieur  Cray,  monsieur 
de  Sainl-Hilaire***.  —  Et  les  affûts?  —  Monsieur  Mongin***, 

•Dsieur  de  La  Frezelière***.  —  Cela  est  vrai  ;  mais  vous  pour- 
nez  aussi  ajouter  qu'on  n'a  pas  admis  tous  les  perfectionnements 
proposés.  On  ne  fore  pas  les  canons***;  on  ne  les  charge  point 
par  la  culasse***;  on  ne  les  transporte  point  dans  les  champs  de 
haiaille  sur  des  brancards  attelés  à  des  chevaux***. 

Ensuite  le  serrurier  et  le  charron  s'interrogèrent  sur  la  fabri- 
cation dn  salpêtre ,  sur  celle  de  la  poudre  ;  ils  dirent  ce  que  les 
livres  du  siècle  dernier  disent  aussi  bien  que  ceux  d'aujour- 
dliui*". 

La  dispute  cessa. 

Le  hasard  voulut  que  peu  de  jours  après  le  serrurier  vlnl  « 
|iMr  ouvrage  de  son  métier,  chez  M.  Monfrane.  Maître ,  lui  dis- 
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je,  vous  avez  ètë  artilleur?  Jq  vous  entendia  Taulre j 
ter  (le  science  avec  un  autre  artilleur ,  mais  vous  ne  p 
du  matériel.  Il  fallait ,  d'ailleurs ,  aussi  Tattaquer  sur 
iicl.  Oh  !  Monsieur,  quand  je  vis  que  mon  voi&ÎD  avait 
rartillerie,  je  l'invitai  à  venir  goûter  mon  vin.  Nou 
tous  les  divers  corps  d'artillerie ,  même  aux  artificiers 
aux  mineurs***,  môme  aux  gens  des  charrois****.  Que 
Ce  bon  serrurier  parlait  avec  un  grand  plaisir;  je  le  1 
1er,  et  je  vis  que ,  si  Ton  en  excepte  Tinvention  des 
melles  dus  à  Emery  *** ,  l'artillerie  de  notre  siècle  n'a  gi 
gé  qu'en  ce  qu'il  y  a  plus  de  canons*",  et  en  ce  qui 
d'hommes  :  car  il  n'y  a  pas  moins  de  mille  officiers  qi; 
nent  leur  métier  comme  cadets  dans  les  écoles  de  Do 
Strasbourg**^,  et  qui  passent  dans  le  régiment  d^an 
dans  celui  de  bombardiers  ;  ces  deux  régiments  sont  co. 
canonniers-poinieurs ,  de  chargeurs ,  de  fusiliers  ♦  d'où 
Sur  LE  GÉNIE  :  Ce  jeune  artisan  me  montra  tant  dt 
sances,  tant  de  désir  d'apprendre,  quej'entrai  volontiers  i 
salion  avec  lui.  Monsieur,  me  dit-il,  vous  êtes  jeune  et 
officier  à  hausse-col  ****  :  vous  avez  donc  passé  par  V 
cadets,  où  Ton  enseigne  la  fortification **°;  vous  l'avez 
apprise,  et  peut-être,  ainsi  que  bien  d'autres  officiers  d^ii 
avcz-vous  servi  comme  ingénieur  dans  quelque  fnmoux 
Monsieur,  continua-t-il  sans  attendre  ma  réponse ,  je 
tel  que  vous  me  voyez,  donné  les  airs  d'acheter  la  Noui 
niére  de  fortifier  les  places,  de  monsieur  BlondePV 
celle  de  M.  Vauban**^,  celle  du  chevalier  Deville*^*, 
trogradant  toujours,  celle  du  comte  de  Pagan***,  celJ 
treille***,  celle  d'Errard,  ingénieur  sous  Henri  IV**':  c 
en  excepte  le  Traité  des  bombes^^^^  la  science  de  l'an 
se  trouve  guère  encore  que  dans  ces  ouvrages*'*  ;  mais 
que  j'y  cherchais ,  j*y  ai  vu  que  chacun  de  ces  ingénu 
tendait  avoir  changé  le  syjstème  des  places  fortes.  C 
pour  moi  il  n^y  en  a  que  trois  bien  distincts ,  bien  tra 
système  du  temps  du  roi  Priam ,  c'est-à-dire  celui  de 
des  Romains ,  que  nous  représentent  encore  les  vieille 
et  hautes  murailles  de  Nevers ,  de  la  Charité ,  de  M< 
des  villes  du  centre  ;  le  système  que  l'usage  universel  d 
dre  força  d'imaginer,  celui  des  larges  fossés  d'où  l'c 
hautes  murailles  de  terre  révolues  de  pierres^  que  nous 
tent  encore  les  murailles  de  Rhcims,  de  Troyes,  de  Ch 
le  système  d'aujourd^hui,  que  Tusage  plus  savant  et  pi 
trier  de  la  poudre  a  forcé  de  substituer  au  précédent,  et 
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trg ,  formées  de  basses  et  épaisses  murailles  de  terre , 
m  muraille  ou  courtines ,  en  bastions  ou  autres  ouvrages 
es  qui,  au  contraire,  semblent  vouloir  s'abaisser,  se  ca- 
\  montrer  que  leurs  batteries  rasant  le  sol  de  la  campa- 
is c'est  le  système  de  Pagan***  aussi  bien  que  celui  de 
'*,  et  celui  de  Dcville  aussi  bien  que  celui  de  Vauban^^®. 
is  dans  Terreur,  lui  répondis-je ,  car  une  place  fortifiée 
^  dernier  système  serait  forte ,  et  elle  serait  au  contraire 
plus  faible  si  elle  était  fortifiée  suivant  les  deux  autres 
I.  En  même  temps  je  pris  un  grand  papier  avec  un  crayon, 
lui  avoir  tracé,  Tun  au  dessus  de  Tautre,  les  trois  profils 
i  sj-stèmes,  je  lui  montrai  comment  dans  le  dernier  tous 
:s  de  la  ligne  de  défense  étaient  protégés  par  les  feux  de 
'^^  et  comment  dansies  deux  autres  tous  les  points  ne 
pas*^*.  Regardez  ces  casemates  par  lesquelles  Vauban  a 
égaler  la  force  de  défense  à  la  force  d*attaqne^*',  ces 
ic  terre  eliargés  de  canons,  battant  toute  la  longueur  du 
la  place  *^.  Je  lui  traçai  ensuite,  et  successivement,  les 
es  ouvrages  avancés ,  qui  d*une  seule  ville  faisaient  plu- 
Iles  à  aUaquer,  dont  la  dernière  et  la  plus  forte  était,  non 
mais  la  citadelle ,  disposée  de  manière  que  ses  batteries 
it  les  principales  rues  **•. 

que  de  plus  en  plus  il  me  comprenait,  je  passai  à  Tat- 
»  places  par  les  triples  parallèles  ou  tranchées,  desquelles 
ègeants  jettent  les  terres  du  côté  des  assiégés  pour  se 
i  Tabri  de  leurs  canons;  je  lui  montrai  comment  de  la 
s  de  ces  lignes  sortaient  en  serpentant  d'autres  tranchées 
*Jie  qui  permettaient  de  tracer  la  troisième ,  de  laquelle 
t  enfin ,  et  toujours  en  serpentant  «  d'autres  tranchées 
she  jusqu'au  corps  de  la  place  '^ ,  en  sorte  que ,  terme 
e ,  trente  jours  après  l'ouverture  de  la  première  paral- 
n'y  a  plus  de  résistance  possible'^'. 

dis  que  llnvencion  des  eirconvallations  remontait  au 
■  xvi«  siècle,  aux  dernières  guerres  des  Anglais^** ,  et 
M  tranchées  d'approche  à  un  demi-siècle ,  au  siège  de 
^ ,  et  celle  des  places  d'armes,  et  celle  des  cavaliers  qui 
t  les  trois  lignes  et  dominent  les  ouvrages  de  la  place , 

• 

u        il  avait  quelques  notions  de  la  géométrie ,  je  lui 

,  pour  ainsi  dire ,  les  diverses  pièces  des  fortifications. 

,  lui  dis-je ,  viennent  du  bastion,  qui,  s'il  est  détaché ,  se 

ne  en  ravelin  ou  demi-lune ,  qui ,  s'il  est  double ,  se 
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ville ,  il  s'arrêtait  dans  les  carrefours ,  et ,  après 
trois  bans ,  il  portait  la  main  au  chapeau  et  disait . 
mule  ordinaire  :  «  De  par  le  roi  !  on  fait  savoir  i 
»  de  quelle  qualité  et  condition  qu'il  soit ,  âgé  di 
»  désirerait  prendre  parti  dans  le  régiment  de  Th 
))  terie ,  qu'on  lui  donnera  quinze  francs ,  vingt  fî 
»  rhomme  qu'il  sera ,  et  un  bon  congé  au  bout  de 
»  gent  comptant  sur  la  caisse  !  On  ne  demande 
»  Ceux  qui  seront  portés  de  bonne  volonté  n'^ont  c 
Alors  il  élevait  et  faisait  sonner  une  grande  bourse 
lée ,  pleine  d'or  et  d'argent ,  que  je  lui  avais  remi 
core  le  soin  de  composer  son  cortège  de  plusieui 
tant  sur  Tépaule  leur  épée  nue ,  à  laquelle  étaii 
des  pains  blancs ,  des  gâteaux  et  des  perdrix  rôl 
lais  quelquefois  ainsi  un  asssez  grand  nombre  d'oit 
libertins ,  de  villageois  fainéants ,  d'artisans  sans  ti 
mestiques  sans  maîtres. 

Les  recommandations  des  capitaines  aux  offîcien 
étaient  celles-ci  :  point  d'homme  marié  ;  point  dli 
ger  ;  point  d'homme  domicilié  dans  la  ville  où  le 
en  garnison**  ;  point  d'homme  de  la  ville  de  Sain 
point  d'homme  de  l'île  de  Rhé**^  ;  point  d'homme  d 
ron*®;  point  d'homme  du  Boulonnois*'.  On  senti 
trois  premières  prohibitions.  La  raison  des  autres  e 
crulement  diminuerait  le  nombre  des  ouvriers  de  la 
d'armes  de  Saint-Etienne  *^,  qu'il  affaiblirait  la  p 
l'île  de  Rhé  nécessaire  à  sa  défense  ;  qu'il  en  ser 
pour  l'île  d'Oleron*®,  de  même  pour  la  province  du 
qui  fournit  au  roi  six  régiments  destinés  à  la  garde 
D'autres  provinces  se  chargent  bien  aussi  de  foum 
ou  plusieurs  régiments  ^^,  mais  non  pas  dans  une  au 
portion. 

Quant  au  recrutement  de  la  cavalerie ,  il  se  fait  p 
et  aussi  volontairement  et  aussi  aisément  que  de  voti 
une  moitié  des  cavaliers  sont  nobles*^  et  l'autre  nu 
bonne  bourgeoisie**;  on  les  traite  avec  beaucoup  c 
lion,  en  leur  parlant  on  ne  leur  dit  jamais  que  Mess 

J'ai  vu,  me  dit  le  vieil  officier,  que  les  recrues  et 
ficiles  à  conduire  *\  —  Il  en  est  encore  de  même  ;  ai 
de  chemin  sont-elles,  par  le  commissaire  des  guer 
ment  déterminées,  et  par  les  conducteurs  stricten 
Voici  comment  aujourd'hui  sont  les  ordres  de  route 
que  tiendra  telle  recrue ,  composée  de  tant  d'homr 
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iéc  par...,  passant  par....  »  Et  à  chaque  station  de  Tordre 
e  route  doivent  être  mentionnés  le  vu  arriver,  la  revue  de  la 
lunicipalité**. 

*  LES  NOMS  :  Ce  qui,  poursuivis-je,  prévenait  les  déser- 
ns  de  mes  recrues,  c^étaient  les  beaux  noms  de  guerre  que  je 
!ur  donnais.  Je  les  faisais  ranger  en  ligne ,  quelques  jours  après 
i  départ,  et,  suivant  leur  taille,  leur  figure,  leur  caractère,  leurs 
iciinations ,  je  disais  à  chacun  :  Toi  !  veux-tu  être  Sans-Quar- 
r?  Une  voix  terrible  me  répondait  :  Oui  î  Toi  l  veux-tu  être 
sA  Violette?  Une  voix  douce  me  répondait  :  Oui!  Et  toi!  Sans- 
k>uci?  Oui!  Et  toi!  Tranche-Montagne?  Oui!  Et  toi!  Belle- 
tose?  El  toi!  Tour-d'Amour?  Et  toi!  La  Tulipe"? 

Sur  L^HArBiLLEMENT  :  Monsicur,  me  dit  le  vieil  officier,  je  suis 

lien  sûr  que  dans  votre  opinion  les  troupes  sont  richement  ha- 

«llées**?  —  Cela  me  paraît  ainsi.  —  feh  bien!  je  vous  dirai, 

Doi ,  que  sous  Louis  XIII  elles  Tétaient  plus  richement ^S  elsous 

lenri  IV,  Henri  III ,  Charles  IX,  plus  richement  encore^*.  J'ai 

a  les  unes;  j*ai  parlé  à  des  vieillards  qui  avaient  vu  les  autres. 

l'^esl-cc  pas  aussi  que  les  uniformes  datent  du  règne  actuel'^?  — 

)n  le  dit.   -   Eh  bien  !  je  vous  dirai ,  moi ,  qu*il  y  en  avait  du 

Binpsde  Louis  XIIP*,  et  qu'alors  les  vieillards  nous  parlaient 

ussi  de  ceux  du  règne  de  Henri  IV,  de  Henri  III  et  de  Char- 

îs  IX**.  Il  faut  cependant  convenir  que  sous  notre  roi  les  uni- 

»nl  été,  passez-moi  Texpression,  plus  uniformes.  Je  me 

s  a  voir  qu'aujourd'hui  les  régiments  ne  sont  pas  distingués 

rc  eux  seulement  par  la  couleur,  la  coupe  des  justaucorps  ^°  ; 

lis  quils  le  sont  aussi  par  la  couleur  des  doublures ,  des  pare- 

lents ,  des  retroussis ,  par  la  position ,  la  forme  des  poches*^,  par 

rdure  d'or  ou  d'argent  des  chapeaux  à  trois  cornes**.  Je  ne 

t  plais  pas  moins  à  voir  qu'ils  ont  cependant  tous  Ja  même  fri- 

ire,  la  queue  à  cadenette*®,  tous  les  mêmes  bandoulières  blan- 

bes,  tous  la  même  cocarde  de  ruban  blanc*®.  —  Monsieur,  au- 

Hird*hui  les  différents  corps  sont  distingués  en  outre  par  Tuni- 

>nnitè  des  cravates**,  des  vestes,  que  l'infanterie  porte  pour  la 

^re  fois*^,  par  l'uniformité  des  culottes,  des  bas,  desbou- 

*i  des  rubans  d'épaule*^  ;  ils  le  sont  par  l'uniformité  des  bon- 

s  d**      H ,  de  cuivre,  où  est  écrit  leur  nom  et  leur  numéro  d'an- 

3  '^  ;  ils  le  sont  par  la  dignité  des  couleurs,  correspondan- 

i  leur  préséance  dans  les  rangs  de  l'armée**  :  ainsi ,  dans  la 

■leric,  les  régiments  royaux  portent  la  livrée  royale,  sontha- 

de  bleu**  ;  les  régiments  de  la  reine,  du  dauphin ,  desprin- 

portent  des  habits  de  couleur  éclatante ,  rouge ,  vert*^;  tan- 

|ue  les  régiments  des  maréchaux,  des  grands  seigneurs,  sont, 

IT.  3 
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comme  rm&nterie  française,  habillés  de  ^s^^.  —  Mon 
toujours  les  compagnies  ont  été ,  et  sans  doute  n'ont  pu  c 
doute  à  Tavenir  ne  pourront  guère  être  qu'au  compte  deà 
taines^*.  Je  ne  vous  demanderai  donc  pas  qui ,  aujourd'hui 
nit  rhabillement;  je  voudrais  seulement  savoir  qui,  aujoui 
fournit  les  éapotes  des  sentinelles.  —  Le  roi*^®.  —  C'étail 
fois  l'objet  d'un  perpétuel  débat  ^*.  Monsieur,  aigoutè  ie  vj 
ficier  en  se  levant  poMr  s'en  aller,  n'est-ce  pas  que  l'hal 
un  peu  le  moine?  —  Un  peu.  —  Eh  bien  !  il  lait  aussi  un 
soldat.  Le  vieil  officier  est  sorti. 

Sur  LES  VIVRES  :  Tous  les  jeunes  garçons  qui ,  lorsque 
en  recrue ,  se  présentaient  à  moi  pour  s'engager,  ne  manq 
pas  de  me  demander  comment  ils  seraient  nourris.  Vous 
chaque  jour,  leur  disais-je,  vingt-quatre  onces  de  pain  bis-bh 
chaque  semaine  trois  livres  de  viande,  ni  plus  ni  moins ^'. 

Sur  l'étape,  l'usteksile  :  Et  si  vous  voulez  \en\t 
moi,  continuais-je ,  vous  aurez,  chaque  jour,  pour  Téta 
route ,  la  môme  ration  de  pain ,  une  livre  de  viande ,  une  pi 
vin  ou  un  pot  soit  de  cidre,  soit  de  bière ^^.  Quant  à  l'uste 
le  bourgeois  qui  vous  logera  doit  vous  fournir  le  feu  et  les 
nécessaires  à  la  cuisson  de  vos  aliments.  Vous  aurez  aussi 
au  feu  et  à  la  chandelle  ^^. 

Sur  la  solde  :  Ils  me  demandaient  encore  comment  i 
raient  payés.  Vous  aurez  quatre  sous  par  jour^^,  autant  q 
soldats  des  régiments  petits  vieux  et  même  des  grands  vi< 

Sur  LE  casernement  :  Combien  de  fois  je  me  suis  dit 
il  possible  que  pendant  tant  de  siècles  la  tranquillité,  les  i 
des  familles,  aient  inutilement  voulu  des  casernes ,  et  qu'il 
ait  eu  que  vers  la  fm  du  nôtre  ^^  !  Les  chambres,  chacune  d( 
pieds  en  carré ,  ont  chacune  trois  lits ,  où  dans  chacun  coi 
trois  soldats'^*.  Les  habitants  de  la  ville  fournissent  quelq 
le  coucher  et  les  draps ^^.  Je  sais  bon  gré  aux  états  de  Lan| 
d'avoir  demandé  la  permission  de  faire  bâtir  et  d'avoir  bi 
casernes  de  Nîmes ,  de  Lunel  et  de  Montpellier^* . 

Sur  l'armement  :  Nous  avons  reçu  du  siècle  dernier  l\ 
l)usc^^  ;  le  siècle  prochain  recevra  de  nous  le  fusil  de  trois 
et  demi  de  long^^,  armé  d'un  chien  garni  d'une  pierre , 
aussi  d'une  baïonnclte^^.  Et  à  qui  devons-nous  d'avoir  aii 
Tarme  à  feu  et  l'arme  blanche ,  d'avoir  ainsi  allongé  le  fi 
l'ancien  poignard  ou  couteau  de  Bayonne^^,  d'avoir  in 
cette  arme  la  plus  homicide,  par  conséquent  la  plus  pai 
On  ne  le  dit  pas°^'\  et  cependant  il  n'y  a  pas  encore  quaran 
que  Tusage  en  a  commencé  *''. 
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Voilà  donc  maintenant  le  fantassin  jclô  dans  les  plaines  dé» 
ataîllessans  cuirasse  ni  corselet,  qu*il  a  pour  toujours  laissés ,  Il 

a  un  demi-siècle,  à  la  bataille  de  Sedan**  ;  le  voilà  avec  son 
cul  fusil  et  sa  longue  ëpèe  pour  toutes  armes  offensives  et  dé- 
snsîves. 

L^expériencc  de  notre  siècle ,  possesseur  de  rexpèricnce  des 
iècles  passés,  a  presque  autant  allégé  le  cavalier  ;  il  ne  lui  a 
lissé  qu^unc  légère  cuirasse  par  devant,  une  plus  légère  par 
lerriérc**,  il  lui  a  été  la  lourde  et  longue  lance  de  six  pieds^^  ; 
I  lui  a  donné  une  bonne  épée  de  plus  de  trois  pieds  de  long,  un 
nousqudon,  et  deux  pistolets '^ 

Je  sais ,  je  n'omettrai  pas  de  dire ,  que ,  dans  les  compagnies 
infanterie,  il  y  a  et  d'anciens  piquiers  et  d'anciens  mousque- 
lires  outre  les  fusiliers'*.  Y  seront-ils  long-temps  ?  J'en  doute. 
c  sais,  et  je  n'omettrai  pas  non  plus  de  dire,  que,  par  bataillon 
*infiinterie,  il  y  a  une  compagnie  de  grenadiers,  qui,  outre  qu'ils 
ortcnt  la  grenade  toute  prête  à  lancer,  portent  aussi  le  fusiP^. 
f  seront-ils  long-temps?  Oui ,  et  très  long-temps  ;  je  n'en  doute 


I  " 


Les  dragons  sont  armés  des  pistolets ,  de  l'épée,  des  cavaliers, 
I  du  fusil  des  fantassins'^.  —  Il  va  sans  dire  que  les  carabiniers 
ont  armés  de  carabines '**. 

Quand  vous  entrez  dans  les  salles  d^un  arsenal,  rien  de  beau 
i  de  terrible  comme  l'aspect  qu'elles  offrent.  L'œil  est  ébloui  de 
es  milliers  de  fusils ,  rangés  en  immenses  lambris  de  tuyaux 
Tacicr,  variés  par  des  cordons  de  corselets,  de  casques,  par  des 
oleiis  ôtincelants  d'épécs  et  de  baïonnettes'*. 

Sur  LES  GRADES  :  La  biérarchie  militaire  n'a  guère,  de  nos 
ours,  éprouvé,  dans  les  régiments,  d'autre  cbangement  que 
'addition  <les  sous-lieutenants",  d'un  major,  d'un  lieutenani- 
oioncl'*;  mais  les  anciens  grades  d'officier  général  ont  fait 
»iacc  aux  trois  nouveaux,  celui  de  brigadier  des  armées  du  roi, 
ciui  de  maréchal  de  camp,  celui  de  lieutenant  général'*. 

On  n'a  pas  touché  à  l'antique  dignité  de  maréchal  de  France**. 

Il  n'y  a  plus  de  connétable**. 

Oh  !  quand  les  soldats  pourront-ils  être  ofRciers  sans  sortir  du 

blc  corps  des  mousquetaires**  ou  de  la  noble  école  des  douze 
vnts  cadets**!  Oh!  quand  les  officiers  pourront-ils  être  officiers 
^éraux,  maréchaux,  sans  être  grands  seigneurs*^!  Que  de 
rhances  de  victoire  perd  le  roi**  ! 

Oli  !  quand  la  vénalité  des  grades  ccsscra-t-elle**  !  Que  de  chan- 
!cs  de  victoire  perd  le  roi  ! 

Les  bas  officiers  ne  sont  distingués  que  par  la  hallebarde*'  et 
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les  galons  du  parement®*;  les  officiers  que  par  Tesponton** 
hausse^oP®  ;  les  officiers  généraux  que  par  Técharpe^*,  et  p 
richesse,  l'éclat  des  habits  •*. 

Dans  les  visites  de  corps ,  les  capitaines  sont  distingués 
lieutenants  et  des  sous-lieutenants  en  ce  que  les  uns  s'assi 
et  les  autres  ne  s'asseyent  pas^'. 

Sur  l'exercice  :  Lorsque  j^cus  obtenu  le  brevet  d'ei 
gne^^,  on  ne  cessa  de  me  tourmenter  et  de  me  faire  tourmt 
les  autres  pour  le  maniement  des  armes.  Continuellement 
l'esplanade ,  je  criais  :  «  Piquiers ,  fusiliers  !...  le  fusil  haa 
y>  prenez  la  cartouche!....  prenez  le  pulverain!  amorce 
))  bourrez  !...  ôlez  la  baïonnette  1  en  joue  !...  tirez  !  remeti 
»  baïonnette  !...  Piquiers,  fusiliers  !  posez  vos  armes •*  !  » 
me  disais-je ,  que  d'art ,  que  de  travail ,  que  de  peine , 
vaincre  l'Europe  ! 

On  n'était  pas  moins  sévère  pour  les  nouvelles  évolutiom 
lieu  de  nous  faire  marcher,  comme  autrefois ,  sur  trois  rang 
nous  faisait  marcher  sur  quatre  ^^.  On  nous  faisait  de  même 
sur  quatre  rangs,  au  lieu  de  nous  faire  tirer,  comme  autrcfoii 
trois;  au  lieu  de  nous  faire  former,  comme  autrefois,  le 
taillons  à  centre  plein ,  on  nous  les  faisait  former  à  centre  vii 

D'enseigne  à  cornette  il  n'y  a  que  la  main.  J'avais  fait  ai 
k  la  garnison,  avec  un  porte-étendard  ou  cornette  de  cavalei 
il  ne  se  plaignait  pas  moins  que  moi  de  la  continuelle  activi 
l'on  tenait  maintenant  les  troupes ,  surtout  les  troupes  à  cl: 
Votre  monsieur  Martinet ,  me  disait-il ,  a  opéré  une  grand 
volution  dans  l'infanterie^^.  Notre  monsieur  de  Fourillcs  i 
pas  opéré  une  moins  grande  dans  la  cavalerie  *°®.  Vous 
maintenant  tous  infanterie  légère.  Nous  sommes  tous  ch 
légers.  On  ne  demandait  autrefois  aux  lourds  hommes  d'i 
que  de  tendre  leur  lance  en  avant,  et  de  pousser  leurs  g 
chevaux  de  toute  leur  force.  Aujourd'hui,  après  avoir  fait  le 
de  mousqueton  et  de  pistolet ,  nos  cavaliers  chargent  ave 
épée*®*,  dans  les  divers  sens,  à  mesure  que  les  divers  froi 
bataille  changent,  et  monsieur  de  Fourilles  est  parvenu 
faire  changer  avec  la  plus  grande  légèreté,  la  plus  grand 
pidité. 

Sur  LA  MUSIQUE  MILITAIRE  :  Je  dirai  qu'à  cet  égard 
sera  pas  difficile  aux  étrangers  de  nous  devancer.  Nous  n' 
d*autre  musique  dans  l'infanterie  que  les  tambours  et  les  fifn 
dans  la  cavalerie  que  les  trompettes  et  les  timbales ^^',  c 
tambours  et  les  hautbois  des  dragons*^*.  Nous  n'avons  p 
corps  de  musique  qui,  durant  les  marches,  les  fatigues,  oi 
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temps  de  maladies  générales  ou  après  de  grands  revers ,  puisse 
ranimer  le  cœur,  retremper  Tàme  des  soldats. 

Sur  L*ARTiLLERiE  :  Je  me  souviens  d*une  plaisante  dispute 
«lue,  dans  notre  ville,  eurent  ensemble,  le  lendemain  de  la  foire, 
un  serrurier  et  un  charron  ;  ils  étaient  chacun  dans  leur  boutique 
la  me  entre.  Non  !  vous  n*avez  pas  été  canonnier,  disait  Tun. 
Je  Pai  été,  répondait  i*autre;  et  qu'est-ce  qui  m'aurait  empêché 
de  Pôtre ,  puisque  l'ordonnance  veut  que ,  pour  entrer  dans  Tar- 
ti11crie,on  exerce  un  art  mécanique**"? —  Eh  bien!  dites-moi 
4|a*e8t  le  parc  d'artillerie  ?  —  C*cst  le  lieu  où  sont  de  grandes 
lignes  de  canons ,  de  grandes  lignes  de  chevaux ,  de  grandes 
lignes  de  charrettes ,  de  grands  monceaux  de  boulets ,  disposés 
en  toit  de  maison  ***. —  Dites-moi  quel  aspect  offre  l'artillerie  du 
l«rc  quand  elle  est  en  marche?  —  Vous  voyez  d'abord  une 
rharrette  remplie  d'outils ,  boyaux ,  bêches,  pelles,  serpes  ;  en- 
suite quatre  pièces  de  canon  chargées ,  et  à  côté  les  canonniers , 
mèche  allumée  ;  le  trésor,  les  pontons ,  la  chèvre  et  tout  son 
équipage,  ouvriers  et  capitaine  ;  les  gros  canons  montés  sur  leurs 
affûts ,  les  mortiers ,  les  poudres ,  boulets ,  bombes ,  grenades, 
fasèes ,  les  caissons ,  les  bagages  **"'.  —  De  combien  de  pièces 
de  canon  est  Tôquipage  de  chaque  armée?  —  De  deux  cents, 
pins  ou  moinft,  sans  compter  les  mortiers,  s'il  s'agit  d'une  armée 
assiégeante  *°".  —  Comment  sont  calibrés  les  canons?  —  A  peu 
près  comme  les  anciens  canons  du  siècle  dernier  *^^,  que  nous 
voyons  dans  nos  villes  de  l'intérieur,  toutefois  avec  ces  différen- 
ces, qu'ils  sont  pins  courts ,  plus  légers ,  ei  que  la  cavité  de  la 
colasse  est  plus  large  **^.  Inutilement  certains  officiers  ont  désiré 
qa*ils  fassent  calibrés  par  deux  livres  de  balle,  par  quatre ,  six , 
douze,  vingtrqualre,  trente  six ,  quarante-hnit.  —  Qui  a  perfec- 
tionné les  canons? — Monsieur  Vigny,  monsieur  Cray,  monsieur 
de  Saint-Hilaire**'.  — Et  les  affûts?  —  Monsieur  Mongin***, 
monsieur  de  La  Frezelière***.  —  Cela  est  vrai  ;  mais  vous  pour- 
riez aussi  ajouter  qu'on  n'a  pas  admis  tous  les  perfectionnements 
proposés.  On  ne  fore  pas  les  canons***;  on  ne  les  charge  point 
|Mr  la  culasse**";  on  ne  les  transporte  point  dans  les  champs  de 
bataille  sur  des  brancards  attelés  à  des  chevaux***. 

Ensuite  le  serrurier  et  le  charron  s'interrogèrent  sur  la  fabri- 
cation dn  salpêtre ,  sur  celle  de  la  poudre  ;  ils  dirent  ce  que  les 
livres  du  siècle  dernier  disent  aussi  bien  que  ceux  d'aujour- 
iThui**'. 

I^  dispute  cessa. 

Le  hasard  voulut  que  peu  de  jours  après  le  serrurier  vint , 
|io«r  ouvrage  de  son  métier,  chez  M.  Monfranc.  Blattre ,  lui  dis* 
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je,  vous  avez  ètë  artilleur?  Jq  vous  entendifi  Tautre  jour  dis; 
ter  de  science  avec  un  autre  artilleur ,  mais  vous  ne  parlâtes  > 
du  matériel.  Il  fallait ,  d'ailleurs ,  aussi  Tattaquer  sur  le  pcrs 
nei.  Oh  !  Monsieur,  quand  je  vis  que  mon  voisin  avait  servi  d 
Tartillerie ,  je  l'invitai  à  venir  goûter  mon  vin.  Nous  bûm< 
tous  les  divers  corps  d'artillerie,  même  aux  artificiers***,  ra< 
aux  mineurs**^,  môme  aux  gens  des  charrois**®.  Que  desan 
Ce  bon  serrurier  parlait  avec  un  grand  plaisir;  je  le  laissai  j 
1er,  et  je  vis  que ,  si  l'on  en  excepte  Tinvention  des  canons 
melles  dus  à  Emery  *** ,  rartillerie  de  notre  siècle  n'a  guère  ch 
gè  qu'en  ce  qu'il  y  a  plus  de  canons  ***,  et  en  ce  qu'il  y  a  ] 
d'hommes  :  car  il  n'y  a  pas  moins  de  mille  officiers  qui  appr 
nent  leur  métier  comme  cadets  dans  les  écoles  de  Douai  ou 
Strasbourg**^,  et  qui  passent  dans  le  régiment  d'artilleurs 
dans  celui  de  bombardiers  ;  ces  deux  régiments  sont  composé 
canonniers-pointe.urs ,  de  chargeurs ,  de  fusiliers  ♦  d'ouvriers 
Sur  LE  GÉNIE  :  Ce  jeune  artisan  me  montra  tant  de  coni: 
sances,  tant  de  désir  d'apprendre,  quej'entrai  volontiers  en  con 
satîon  avec  lui.  Monsieur,  me  dit-il,  vous  êtes  jeune  et  vous  ( 
officier  à  hausse-col  ****  :  vous  avez  donc  passé  par  l'école 
cadets,  où  l'on  enseigne  la  fortification**^;  vous  l'avez  peut- 
apprise,  et  peut-être,  ainsi  que  bien  d'autres  officiers  d'infante 
avcz-vous  servi  comme  ingénieur  dans  quelque  fameux  siège 
Monsieur,  continua-t-il  sans  attendre  ma  réponse ,  je  me  si 
tel  que  vous  me  voyez,  donné  les  airs  d'acheter  la  Nouvelle  i 
nîére  de  fortifier  les  places,  de  monsieur  Blondol  ***,  ans 
celle  de  M.  Vauban***%  celle  du  chevalier  Deville**®,  et  en 
trogradant  toujours,  celle  du  comte  de  Pagan***,  celle  de 
treille*'**,  celle  d'Errard,  ingénieur  sous  Henri  IV *^':  car,  si 
en  excepte  le  Traité  des  bombes^^^^  la  science  de  l'artillerii 
se  trouve  guère  encore  que  dans  ces  ouvrages  *^*^  ;  mais,  ouïr 
que  j'y  cherchais ,  j'y  ai  vu  que  chacun  de  ces  ingénieurs  \ 
tendait  avoir  changé  le  syjstème  des  places  fortes.  Cepeni 
pour  moi  il  n'y  en  a  que  trois  bien  distincts ,  bien  tranchés 
système  du  temps  du  roi  Priam ,  c'est-à-dire  celui  des  Gr< 
des  Romains ,  que  nous  représentent  encore  les  vieilles ,  no 
cl  hautes  murailles  de  Ncvers ,  de  la  Charité ,  de  Moulins 
des  villes  du  centre  ;  le  système  que  l'usage  universel  de  la  p 
dre  força  d'imaginer,  celui  des  larges  fossés  d'où  l'on  lin 
hautes  murailles  de  terre  révolues  de  pierres,  que  nous  reprè 
lent  encore  les  murailles  de  Rheims,  de  Troycs,  de  Châlons 
le  système  d'aujourd'hui,  que  l'usage  plus  savant  et  plus  me 
trier  de  la  poudre  a  forcé  de  substituer  au  précèdent,  et  que  n 


lient  les  enceintes  actuelles  de  Lille ,  de  Thionville ,  de 
irg ,  formées  de  basses  et  épaisses  murailles  de  terre , 
m  muraille  ou  courtines ,  en  bastions  ou  autres  ouvrages 
es  qui,  au  contraire,  semblent  vouloir  s'abaisser,  se  ca- 
s  montrer  que  leurs  batteries  rasant  le  sol  de  la  campa- 
lis  c'est  le  système  de  Pagan***  aussi  bien  que  celui  de 
^^^  et  celui  de  Ucville  aussi  bien  que  celui  de  Vauban*^^. 
es  dans  Terreur,  lui  répondis-je ,  car  une  place  fortifiée 
ce  dernier  syst6me  serait  forte ,  et  elle  serait  au  contraire 
.  plus  faible  si  elle  était  fortifiée  suivant  les  deux  autres 
s.  En  même  temps  je  pris  un  grand  papier  avec  un  crayon, 
i  lui  avoir  tracé,  Tun  au  dessus  de  l'autre,  les  trois  profils 
s  systèmes,  je  lui  montrai  comment  dans  le  dernier  tous 
ts  de  la  ligne  de  défense  étaient  protégés  par  les  feux  de 
*^',  et  comment  dans  les  deux  autres  tous  les  points  ne 
.pas***.  Regardez  ces  casemates  par  lesquelles  Vauban  a 
'égaler  la  force  de  défense  à  la  force  d'attaque  **',  ces 
de  terre  eliargés  de  canons,  battant  toute  la  longueur  du 
1  la  place***.  Je  lui  traçai  ensuite,  et  successivement,  les 
les  ouvrages  avancés ,  qui  d'une  seule  ville  faisaient  plu- 
illes  à  attaquer,  dont  la  dernière  et  la  plus  forte  était,  non 
,  mats  la  citadelle ,  disposée  de  manière  que  ses  batteries 
(it  les  principales  rues  **•. 

nt  que  de  plus  en  plus  il  me  comprenait,  je  passai  à  Tal- 
cs places  par  les  triples  parallèles  ou  tranchées,  desquelles 
iégeants  jettent  les  terres  du  côté  des  assiégés  pour  se 
à  Tabri  de  leurs  canons  ;  je  lui  montrai  comment  de  la 
«  de  ces  lignes  sortaient  en  serpentant  d'autres  tranchées 
elle  qui  permettaient  de  tracer  la  troisième ,  de  laquelle 
it  enfin ,  et  toujours  en  serpentant  «  d*auUres  tranchées 
che  jusqu'au  corps  de  la  place  '** ,  en  sorte  que ,  terme 
re ,  trente  jours  après  Touverture  de  la  première  paral- 
n*y  a  plus  de  résistance  possible**'. 
i  dis  que  TinvenCion  des  eirconvallations  remontait  au 
lu  XYi'  siècle,  aux  dernières  guerres  des  Anglais***,  et 
les  trancliées  d'approche  à  un  demi-siècle ,  au  siège  de 
*** ,  et  celle  des  places  d'armes,  et  celle  des  cavaliers  qui 
it  les  trois  lignes  et  dominent  les  ouvrages  de  la  place , 
an***. 

imme  il  avait  quelques  notions  de  la  géométrie ,  je  lui 
ai ,  pour  ainsi  dire ,  les  diverses  pièces  des  fortifications. 
,  lui  di»-je,  viennent  du  bastion,  qui,  s'il  est  détaché  ,  se 
rme  en  ravclin  ou  demi-lune ,  qui ,  s'il  est  double ,  se 
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transforme  en  contregardes ,  en  ouvrages  à  corne ,  qui ,  s^i 
.riple,  se  transforme  en  bonnet  de  prêtre*^*.  En  môme  te 
*e  lui  fis  connaître  lesdiiïérentes  inclinaisons  du  creusement 
fossés  et  du  terrassement  des  remparts*^*. 

Et  comme  aussi  il  aimait  à  s'exprimer  par  résumés,  par  ré 
tats  ,  je  lui  dis,  après  lui  avoir  parlé  des  bonnets  rouges,  i 
que  des  carcasses  remplies  de  grenades,  de  pots  à  feu*'^*, 
les  plus  grands  moyens  d'attaque  étaient  les  bombes ,  inven 
si  récemment"^  qu'au  siège  de  Paris  par  Turenne  il  n'y  i 
qu'un  seul  bombardier*** ,  et  cependant  si  rapidement  per 
tionnées  qu'en  1688  on  avait  préparé,  pour  le  bombarder 
d'Alger,  une  bombe  contenant  dans  son  énorme  cavité 
mille  livres  de  poudre***. 

Je  lui  dis  aussi  que  les  plus  grands  moyens  de  défense  éta 
les  mines  ou  fouasses,  ou  fourneaux,  ou  excavations  ramii 
chargées  de  poudre  qui  font  sauter  uu  ouvrage  chèrement 
*)uté,etensevelissent  profondément  dans  la  terre  le  vainqueur 
à  peine  couronné ,  à  peine  foulant  sa  nouvelle  conquête. 

Dans  notre  entrelien  je  vis  plusieurs  fois  briller  dans  son  c 
un  vif  amour  pour  son  pays.  Je  lui  montrai  comment ,  à  Vi 
rieur,  la  France  pouvait  être  défendue  par  camps  retranchés 
comment,  à  rextérieur,  elle  l'était  par  trois  rangs  de  places 
tes  ,  presque  toutes  de  Vauban  **^. 

Il  ne  cessait  de  m'écouter  avec  attention.  Monsieur,  me  d 
à  son  tour,  je  crois  que  le  corps  d'artillerie,  qui  a  déjà  deux 
î^iments  *  ^,  ne  tardera  pas  à  être  redivisé  et  entièrement  refo 
en  plusieurs  régiments.  —  Je  le  crois  comme  vous. 

Et,  ajoutai-je,  combien  il  serait  à  désirer  qu'il  en  fût  s 
du  génie,  aujourd'hui  organisé  par  brigades*^* ,  où  les  mine 
les  sapeurs,  les  pionniers,  les  ouvriers*®*,  devraient  être  i 
dats  et  les  ingénieurs  officiers  !  Leurs  grades  seraient  d'avi 
tout  marqués  par  la  hiérarchie  actuelle  :  ingénieur  de  place , 
fifènieur  ordinaire ,  ingénieur  provincial ,  ingénieur  directeur 
fortifications*®*.  Félicitons-nous  cependant  que  le  marécha 
Vauban,  les  ingénieurs  ses  prédécesseurs,  et  aujourd'hui  les 
génieurs  ses  émules,  qui  tous  ont  fait  partie  de  ce  corps,  a 
tant  avancé  l'art,  et  surtout  qu'ils  Talent  rendu  si  général  qi 
garde  des  plaisirs  du  duc  d'Enghien  a  fortifié  la  ville  de  L 
gros***.  Je  dois  d'ailleurs  dire  que  les  ingénieurs  parvienne 
tous  les  grades  d'officier  général*®*;  ils  les  méritent  bien,  pi 
({u'à  l'armée  ils  sont  les  plus  exposés.  N'avons-nous  pas 
qu'au  siège  de  Namur,  sur  soixante,  trente-huit  ont  été  tués 
Je  quittai  ce  jeune  et  intelligent  serrurier,  et  je  rcmarc 
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Avec  plaisir  quil  descendait  tout  naturellement  des  régions  de  la 
science  et  qu'ail  se  remettait  volontiers  el  sans  dédain  à  son  ou- 
vrage. 

Sor  LES  GOUVERNEURS  '.  Un  vieux  bourgeois  croyait  derniè- 
rement me  mettre  en  peine.  Monsieur,  me  dit-il ,  combien  y  a- 
i-il  de  gouvernements  de  places  fortes  ?  Trois  cents  **',  lui  ré- 
|K>ndî8-je,  et  j'ajoutai,  ce  qu'il  ne  me  demandait  pas  :  ils  coûtent 
trois  millions**'*.  Il  ne  me  demandait  pas  non  plus  et  j'ajoutai 
cnoore  qu*il  y  avait  aussi  des  gouverneurs  de  citadelle *^^ ,  et, 
dopais  plusieurs  siècles ,  des  gouverneurs  de  grosses  tours,  telles 
que  celle  de  Bourges  "*,  celle  de  Sens  "*. 

Sur  LA  MAISON  DU  ROI  :  L'histoire  appelée  de  France  ne 
V008  dira  pas  quel  est  le  nombre  d'hommes  de  la  garde  du  roi  : 
il  est  de  dix  mille  *^*  ;  quels  sont  les  principaux  corps  qui  la  corn- 
fKnent  :  ce  sont  d'abord  et  en  tète  les  gardes  du  corps ,  habillés 
ie  bleu ,  galonnés ,  rayonnants  d'argent*^'  ;  ensuite  les  gendar- 
mes ,  les  chevau-légers ,  habillés  de  rouge ,  galonnés ,  brodés , 
-ayonnants  d*argent*^*;  les  mousquetaires ,  parés  de  leur  sou- 
Itrevcste  bleue ,  brodée  par  devant  et  par  derrière  d'une  grande 
*roix  d'argent '^^,  telle  que  l'ancienne  soubrcveste  des  armées 
lu  XV*  siècle*'",  qui  l'avait  reçue  de  celle  des  siècles  précé- 
lents,  qui  l'avaient  originairement  reçue  de  celle  des  Croisés; 
es  gardes  françaises ,  habillées  de  bleu ,  chapeau  galonné  d'ar- 
gent*''; les  gardes-suisses  ,  habillées  de  rouge,  même  cha- 
>eau*'*.  On  n'a  pris  une  ville  que  lorsqu'on  est  maître  de  la  cita- 
lellc  :  tant  que  la  maison  du  roi  n'a  pas  donné,  la  bataille  n'est 
K>int  perdue. 

Sur  LA  MILICE  :  Un  beau  jour  du  mois  de  mai ,  en  nous  pro- 
nenant  dans  le  jardin  de  M.  Monfranc,  nous  vîmes  Toinot,  jar^ 
linier  à  la  journée ,  déjeunant  au  pied  d'un  massif  de  lilas  fleuri. 
Foinot  est  sans  façon  avec  lui ,  avec  le  monde  entier.  Il  était 
iftsis  par  terre  ,  ayant  à  côté  sa  roquille  pleine  de  vin ,  son  mor- 
ceau de  pain ,  son  oignon  et  son  sel  ;  il  continua  de  fort  bon 
ippétit  et  tout  (0  nmc  si  nous  n'eussions  pas  été  là.  —  Toinot  ! 
)ue  voQS  êtes  heureux  !  —  Ah  !  mes  chers  messieurs ,  le  bon- 
tiear  n'est  pas  fait  pour  les  pauvres  gens  !  Je'ne  sais ,  poursuivit* 
il ,  ce  que  j'ai  fait  au  sort  ;  mais  il  n'a  cessé  de  m'en  vouloir.  Et 
Toinot  nous  raconta  ses  diverses  infortunes,  entre  autres  celles 
de  sa  milice  ;  il  nous  dit  : 

En  l'année  1688,  au  cœur  de  l'hiver  et  au  commencement  de 
l'année  suivante ,  on  ouït  parler  d'une  levée  générale  de  vingt- 
rinq  mille  hommes  de  milice*'*.  Mon  père,  mon  grand-père,  en 
rirent  beaucoup  :  cela  ne  s'était  jamais  vu  !  c'était  un  faux  bruit; 

IT.  3 
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une  nouvelle  invraisemblable!  Le  sort ,  pensal-je  en  moi-mé 
voudra  que  cela  soit  vrai,  et  cela  fut  vrai.  Le  sort  voulut  ! 
autre  chose.  J*avais  vingt-quatre  ans;  la  levée  se  fît  sur  les  h 
mes  de  vingt  à  quarante.  J'étais  au  village  ;  ce  fut  bien  plus 
les  villages  que  sur  les  villes  que  se  fit  la  levée ^^^.  L^assem! 
du  village  s'était  quelque  temps  auparavant  tenue  pour  nom 
un  commissionnaire,  un  fontainier*^^.  J'avais  successiven 
demandé  ces  deux  places  ;  je  n*avais  pas  eu  une  voix.  Le  vil! 
s'assembla  un  dimanche,  à  Tissue  de  la  messe  ,  pour  élire,  i 
vaut  Tordonnance,  un  milicien  ^^*.  Je  m'attendais  à  être  élu 
avoir  toutes  les  voix  ;  je  ne  les  eus  pas  ;  un  de  mes  camarades 
eut,  à  ma  grande  surprise ,  un  plus  grand  nombre ,  et  il  fut 
claré  milicien.  Celte  fois  je  crus  avoir  vaincu  le  sort  ;  mais ,  c 
fois  encore ,  le  sort  m'apprit  bien  ce  qu'il  pouvait  faire.  Le 
manche  suivant ,  le  village  se  rassembla  de  nouveau  ;  il  pa; 
quatre  mille  francs  de  taille  :  il  avait  reçu  de  l'intendant  un  sec 
ordre,  celui  d'élire  et  de  fournir  deux  miliciens  ***.  Je  fus 
tout  d'une  voix.  Aussitôt  on  me  donna  un  bon  habit,  un  1 
chapeau ,  de  bonnes  chausses ,  de  bons  bas  de  laine ,  de  b 
souliers,  le  tout  du  prix  de  douze  ou  quinze  livres**^,  et 
dessus  cela  un  vieux ,  lourd  mousquet,  de  cinquante  sous  ou  ti 
livres ,  moitié  du  prix  d'un  fusil **^. 

Chaque  dimanche  et  fête  on  réunissait  au  bourg  voisin  ti 
les  miliciens  de  la  compagnie ,  qui ,  ainsi  que  les  autres  com| 
gnies,  était  ie  cinquante  hommes***,  pour  l'exercer  sur  la  p 
ce**',  devant  le  chAtcau  du  frère  de  notre  capitaine. 

Je  ne  sais  pas  non  plus  ce  que  j'avais  fait  à  ce  capitaine,  < 
ne  m'avait  jamais  vu  ;  mais,  dès  qu'il  me  vil,  il  se  mit  comme 
sort  à  me  haïr.  Mon  capitaine ,  notre  paie  de  milicien  est  pcti 
Vous  nommez  le  tambour,  le  sergent***;  si  j'étais  l'un  ou  l'au 
j'aurais  une  paie  double  **®  :  mes  parents  sont  bien  pauvres  1 
me  fit  un  signe  négatif  avec  l'expression  d'un  mauvais  vouloi 

Les  exercices  militaires  me  plaisent.  Toutes  les  semaim 
d'ailleurs,  le  maire  nous  donnait  quelque  argent  *®®  ,  et  je 
trouvais  pas  les  miliciens  trop  à  plaindre ,  n'était  qu'ils 
pouvaient  s'absenter  du  village  plus  de  deux  jours,  et  qu'i 
absence  plus  longue  étant  censée  désertion  ,  on  leur  infligeail 
peine  du  fouet*®*.  Quanta  moi,  cctre  résidence  ne  me  coni 
riait  nullement,  je  m'étais  mis  h  chanter  et  à  me  divertir  t 
comme  auparavant;  mais  un  beau  jour  que  j'étais,  ainsi  qu'i 
jourd'hui,  assis  à  l'ombre  d'un  arbre,  à  déjeuner  tran(|uilleme 
nous  reçûmes  par  un  courrier  l'ordre  de  partir  pour  Vannes. 

Le  lendemain ,  le  régiment  se  mit  en  marche.  Il  y  en  a> 
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ap  qui  pleuraient.  Pour  moi,  je  riais.  Le  colonel ,  qui ,  de 
que  tous  les  officiers  du  grade  de  capitaine  et  au  dessus 
T^mde ,  était  un  ancien  officier  ^^*,  par  conséquent  homme 
ir,  se  prit  à  dire  en  me  remarquant  :  Ah  !  voilà  un  bravç 
:  Je  riais  de  voir  devant  moi  un  petit  homme  de  cinq  pieds 
t  sa  longue  épée  d^ordonnance ,  qui  en  avait  près  de 

ffS 

sitôt  que  nous  fûmes  réunis  en  régiment,  nous  eûmes  trois 
ir  jour  et  le  pain  ••*.  C'est  bien  ;  mais,  arrivés  à  Vannes, 
perçus  que  les  soldats  des  régiments  royaux  se  montraient 
•es  en  passant  devant  nous  et  nous  regardaient  par  dessus 
e.  Véritablement  ils  avaient  un  peu  raison.  Nous  avions, 
}  la  garde  bourgeoise ,  tous ,  des  habits  d*unc  couleur  et 
façon  différente  ;  même  disparité  dans  la  longueur  de  nos 
nets.  Kh  bien  !  remarquez  à  mon  égard  le  sort  :  les  trente 
mts  de  milice  ont ,  quelques  années  après ,  été  uniformè- 
irmés,  uniformément  hal3illés  de  drap  gris,  avec  parements 
**,  et,  ce  que  je  regrette  le  plus,  avec  le  chapeau  de  Tin- 
c  royale,  galonné  d'argent *••. 

ais  accoutumé  au  vin.  Si  vous  croyez,  mes  chers  mes- 
,  qu'il  soit  commun  à  Vannes,  Vous  vous  trompez  ;  oh  !  pas 
)uttc  pour  les  pauvres  miliciens.  Cependant,  comme  j'aime 
}up  le  poisson,  le  coquillage  et  les  moules,  je  ne  me  déses- 
pas. 

guerre  était  en  ce  moment  furieuse;  mais  je  me  disais  que 
•ambule  de  l'ordonnance  portait  que  les  miliciens  ne  de- 

élre  que  des  soldats  de  garnison**^.  Ne  voilà-t-il  pas 
?  nuit  où  je  ne  pouvais  dormir,  je  vais  m'imaginer  que  nos 
ines,  qui  n'étaient  pas,  comme  nos  lieutenants,  des  avo- 
les  médecins**',  sans  causes,  sans  malades,  voudraient,  pour 
er  en  grade,  marcher  à  l'ennemi,  car  je  savais  que  mon  sort 
idrait.  J'avais  fort  bien  vu.  Nos  capitaines  s^entendirent 
aire  demander  cette  grûce  par  les  bas  officiers,  qui  la  firent 

1er  )mr  les  soldats.  Il  va  sans  dire  qu'ils  l'obtinrent,  et  le 
cnt  partit  pour  le  camp  de  Flandre, 
i,  je  ne  partis  pas  ;  car  la  peur  de  jardinier,  plus  forte  sans 
que  celle  des  autres,  me  donna  la  fièvre.  J'entrai  à  l'hôpi- 

au  l>out  de  quelques  semaines,  par  l'entremise  d'une  jeune 
'••,  aussi  l)onne  que  belle,  j'obtins  un  congé  de  convalcs- 

pour  lliôpital  de  Ncvcrs,  où  le  bon  vin  me  guérit  vite, 
ite. 

ne  me  laissai  |)as  abattre  par  ce  nouveau  tour  du  sort,  et, 
mon  compte,  je  lui  en  jouai  d'un  autre.  J'appris  que  le  pré-. 
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vôt  avait  un  jardin,  qu'il  aimait  les  fleurs.  Un  jour,  au  mon 
où  il  les  examinait,  les.  flairait  Tune  après  Tautre,  je  vais  ha 
ment  à  lui.  Monsieur  le  prévôt!  ce  n'est  point  pour  me  van 
mais  entre  mes  mains  vos  fleurs  auraient  une  autre  couleur, 
autre  fraîcheur.  —  Qui  es-tu  !  Je  le  lui  dis;  je  lui  proposai 
me  prendre  à  Fessai.  Il  y  consentit.  Pendant  le  complémeni 
mes  deux  années  de  milice  *®°,  je  n'eus  pas  d'autres  gages  q« 
protection.  Mes  deux  ans  finis,  j'allai  déclarer  à  la  mairie  de  i 
village  que  je  ne  voulais  plus  servir  ^^^  Ma  déclaration  fut  re( 
On  me  dit  que,  si  je  me  mariais,  je  serais  pendant  deux  ans  exei 
de  tailles  ^^*.  Je  répondis  que  le  sort  n'avait  jamais  permis  » 
j'eusse  un  pouce  de  terre ,  que  je  ne  demandais  qu'à  être  lib^ 
Je  le  fus***^.  Depuis,  je  continue  de  temps  à  autre  à  être  jardh 
du  prévôt,  qui  maintenant  me  paie.  L'argent  du  prévôt  vaut  c< 
d'un  autre.  A  tant  se  tut  le  bon  Toinot. 

Sur  LE  BAN  :  De  môme  que  la  milice  est  le  ban  des  bo 
geois,  le  ban  est  la  milice  des  nobles  ou  plutôt  des  possesse 
des  fiefs  ^^^.  Aujourd'hui,  le  ban  est  assez  fréquemment  coni 
que*®'';  il  se  rassemble  par  bailliages,  sénéchaussées,  prévôtés' 
et  il  se  choisit  ses  ofticicrs^^^.  Les  baillis,  les  sénéchaux,  les  p 
vôts,  le  commandent,  ou  du  moins  ont  le  droit  de  le  commi 
dcr*^*.  La  milice  n'est  pas  une  bonne  troupe,  le  ban  n'est  j 
une  bonne  troupe  non  plus  :  on  naît  poète,  on  natt  solds^t. 

Sur  LA  DISCIPLINE  :   Pour  les  punitions ,  il  n'y  a  ni  dé 
ni  grâce  ;  pour  l'avancement,  il  n'y  a  ni  qualité  ni  faveur*®*.  Pi 
de  trois  cents  régiments  d'infanterie'*®,  plus  de  cent  régimei 
de  cavalerie***,  obéissent  avec  une  docilité,  une  exactitude, 
ordre  admirables  **  ^ 

Sur  LES  RÈGLEMENTS  i  A  la  même  heure ,  dans  toutes  1 
places  fortes,  dans  toutes  les  villes  de  guerre,  on  ouvre,  on  fen 
les  portes  ;  on  monte,  on  descend  la  garde  ;  on  donne,  on  rcçi 
le  mot  de  l'ordre  ;  on  fait  les  rondes.  A  la  même  heure,  on 
lève,  on  se  couche,  on  mange,  on  dort**^. 

Sur  LA  POLICE  :  Continuellement  tournent,  courent  auto 
des  camps,  des  villes,  dans  les  camps,  dans  les  villes,  les  pi 
vôts  des  armées,  de  la  connèlablie,  des  maréchaux,  les  officiel 
leurs  archers'**.  On  ne  saurait  croire  combien  leur  redoutai 
habit,  leurs  impitoyables  lois,  leur  plus  impitoyable  justice'* 
épouvantent  au  loin  les  soldats  malfaiteurs,  et  portent  au  loin 
sécurité. 

Sur  LES  PEINES  :  Au  siècle  dernier,  on  était  si  terrible,  < 
faisait  si  bon  marché  de  la  vie  du  soldat'*®!  Aujourd'hui  < 
«si  doucoment  descendu  à  la  peine  des  verges,  des  courroies" 
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ft  plus  cJoucemenl  à  celle  du  cheval  de  bois,  du  piquet*^'. 

Sur  LES  RÉCOMPENSES  *.  François  I*"  créa  des  récompen- 
ses grecques  ou  romaines'**;  Louis  le  Grand  a  fait  briller  aux 
youx  des  gens  de  guerre  cette  belle  croix  de  Saint-Louis  aux 
ïiuii  pointes  d'or  sortant  d*une  couronne  de  laurier'*®.  Toutefois, 
Pordonnance  d'institution  ne  me  paratt  pas  en  tout  parfaite.  Le 
'oi  se  déclare  chef  de  Tordre ,  bien  ;  il  ne  donne  des  croix  que 
>our  des  actions  d'éclat ,  très  bien  ;  il  classe  Tordre  en  grand' 
rroix,  commandeurs,  chevaliers ,  très  mal.  Les  croix  des  uns 
>ont  rapetissées  par  les  grandes  croix  des  autres.  Il  y  a  des  pen- 
sions, tK*s  mal  encore.  Dans  ce  cas  la  gloire  et  Targent  monnayé 
brmcnt  une  alliance  ignoble.  La  croix  n'est  donnée  qu'aux  offi- 
ciers''*, très  mal,  le  plus  mal  possible ,  car  il  s'agit  ici  d'exciter 
0  courage  de  Tarmée  ;  or  ce  sont  les  soldats  qui  la  composent. 

r  LES  PENSIONS  DE  RETRAITE  :  Parce  qu'aux  anciens 
•  m  les  armées  étaient  peu  nombreuses ,  les  guerriers  étaient 
ifei  e  tous  riches  et  ils  ne  rapportaient  guère  de  leurs  campa- 
s  que  les  souvenirs  de  leur  courage  et  les  cicatrices  qui  en 
'lajent  la  preuve'".  Aujourd'hui  il  ne  peut  en  être  ainsi.  Le  roi 
>ccorde  aux  officiers  d'infanterie  des  pensions  de  retraite"^.  Il 

nne  aussi  des  pensions  aux  officiers  réformés,  qui  servent  à  Ja 
uite  des  régiments  avec  un  fusil  "^,  et  non  avec  un  esponton,  si- 
"ne  de  commandemeni"*. 

Les  soldats  ont  aussi  des  pensions  de  retraite,  appelées  demi- 

Ule,  récompense  "®.  Us  ont  bien  mieux  :  ils  ont  l'hôtel  des  In- 
alides,  palais  magnifiquement  bâti  "^,  où,  sous  les  voûtes  des 
■ortiques,  des  galcr  es,  des  salles,  quatre  mille  d'entre  eux  re- 

)uvent  les  images  des  objets  qui  ont  enchanté  leurs  jeunes  an- 
Oes,  la  vie  commune,  la  discipline,  les  appels,  les  rondes,  les 
xcrcices,  les  tambours,  le  bruit  des  armes"*. 

Sur  LES  HOPITAUX  MILITAIRES  '.  Où  cst  ccttc  boRue  reine 
^nne,  derrière  les  épaules  de  qui  Jules  Mazarin  faisait  la  guerre 
ux  frondeurs"'?  On  lui  doit,  sinon  l'institution,  du  moins  Tac- 
^oissement  de  l'institution  des  hôpitaux  militaires'^®,  aujour- 
liui  au  nombre  d'environ  quatre-vingts'^*.  Les  ofQciers  y  sont 
u^  bien,  les  soldats  y  sont  mieux  que  chez  eux'^'.  A  chaque 
•*i|>ital  sont  attachés  un  directeur,  un  aumônier,  ordinairement 
follet'",  un  chirurgien,  des  apothicaires,  des  infirmiers,  sala- 
itrs  par  le  roi'^^.  Il  y  a  aussi  un  entrepreneur  qui,  à  un  taux 
quivalent  à  peu  près  à  la  solde  des  malades,  se  charge  de  leur 
'ïurrilure,  de  leurs  fournitures,  de  leur  service'^*.  Dans  les 
'■mmencements,  ces  hôpitaux  furent  inspectés  par  la  nourrice 
û-roi'»^ 
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rante  ;  c^est  que  les  soldats  étaient  mal  armés ,  les  cavalit 
montés,  rartillcrie  mal  approvisionnée.  Une  autre  fois,  h 
rai  ne  pourra  exécuter  aucun  de  ses  plans  durant  la  can 
parce  que  le  commissaire  aura  été  négligent  envers  le  mu: 
naire.  Ce  n'est  pas  tant ,  ajouta-t-il ,  parce  que  les  sold 
jeté  leurs  cuirasses  de  fer  que  les  armées  sont  devenues 
que  parce  que  les  boulangeries  sont  devenues  plus  active 
tambours  et  les  trompettes  ont  beau  faire,  les  boulanger 
glent  les  pas  des  soldats. 

Il  me  disait  encore  que  Timpéritie  ou  la  connivence  dei 
missaires  pouvaient  contribuer  à  la  ruine  des  finances.  I 
vérification  des  caisses  militaires ,  dans  l'adjudication  des 
nitures,  des  subsistances,  des  bâtiments,  des  fortifier 
Tétat  peut  perdre  nombre  et  nombre  de  millions*®*. 

Sur  LA  STRATÉGIE  :  Vpici ,  pour  fmir  ce  long  chapit 
petit  conte  qui,  depuis  quelques  années,  court  le  Niv< 
Un  procureur,  riche  et  facétieux ,  propriétaire  d'une  bell 
aux  environs  de  Lorme*®',  avait  chez  lui  deux  trésori 
guerre.  Un  soir  qu'il  rentrait  assez  tard,  il  aperçut  ses  dei 
tes  qui,  au  retour  d'une  longue  promenade,  avaient  été  $ 
par  la  nuit,  et  qui  se  hâtaient  de  regagner  à  grands  pas  If 
du  château.  Le  procureur  était  accompagné  de  son  dômes 
ancien  berger,  qui  s'amusait  volontiers  à  imiter  les  hurle 
des  loups;  il  lui  promit  une  récompense  s'il  réussissait 
peur  aux  deux  trésoriers.  Aussitôt  mon  drôle  de  courir  à 
pattes ,  de  leur  couper  le  chemin ,  de  hurler  et  de  les  fo 
monter  au  plus  vite  chacun  sur  un  arbre.  Cependant,  le  j 
rcur  s'approche  tout  doucement,  curieux  d'entendre  ce  qi 
leurs  arbres,  pourraient  dire  les  deux  trésoriers  de  guerre, 
sieur  mon  confrère ,  dit  l'un ,  ah  !  quels  vilains  animaux  !  i 
affamés,  ils  ne  cessent  de  hurler.  Mais  faut-il  aller  son 
dormir,  nous  remettre  en  chemin  ;  ainsi ,  tâchons  de  repi 
un  peu  de  courage  ;  parlons  de  guerre  !  Vous  et  moi ,  noui 
))Iaisons  si  souvent  à  en  parler  avec  les  vieux  officiers,  qu 
fois  même  â  en  parler  comme  eux.  Croyez-vous  que  le 
François  I*"  a  renouvelé  la  légère  tactique  des  anciens  *• 
croyez-vous  pas  que  ce  soit  plutôt  Gustave-Adolphe  ***  ?  — 
suis  pas  éloigné  de  cet  avis.  —  Croyez-vous  que  de  celte 
soient  sortis  les  Bonnier**"?  —  Oui,  et  les  Wcimar**'.  - 
Cassion*^*?  —  Oui,  et  les  Turenne**  ,  et  les  Montécucu 
—  Il  paraît  (lue  les  principes  de  Gustave-Adolphe  étaient 
pas  trop  étendre  les  fronts ,  afin  de  rendre   les  armée: 
mobiles.  — -  C'étaient  encore  les  principes  du  prince  d' 
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le  plas  redoutable  de  nos  ennemis.  En  ce  moment , 
ureur,  par  {latriotisme ,  se  mit  à  hurler  avec  son  dômes- 
Mais ,  reprit  un  des  interlocuteurs ,  il  a  cependant  toujours 
lu  par  notre  bossu ,  le  maréchal  de  Luxembourg ,  Télève 
id  Condé  *^',  de  ce  génie  qui  n^était  d''aucune  école,  de  ce 
lont  les  subites  illuminations  éclairaient  pour  lui  tout  le 
de  bataille  et  le  lui  montraient  configuré  pour  sa  victoire, 
-vous  aimé  combattre  avec  Condé  ou  avec  Turcnne?  — 
s  voulu  me  trouver  à  la  fin  de  la  bataille  avec  Condé  et  à 
e  la  campagne  avec  Turenne*".  — Quelle  différence  en- 
armées  du  temps  de  Henri  le  Grand  et  celles  du  temps 
lis  le  Grand  !  —  Véritablement ,  nos  armées ,  surtout  en 
rie ,  sont  plus  nombreuses ,  et ,  de  plus ,  nous  avons  une 
de  canonniers  et  de  canons*'*. — Monsieur  mon  confrère, 
:ends  plus  hurler  ;  notre  poudre  aura  fait  peur  aux  loups  : 
dons! 


Chapitre  XVIII.  —  DES  RENTIERS. 

iis  bien  aise  que  la  fortune  de  monsieur  Monfranc  doive  ^ 
suite ,  s^accrottre  de  quarante  bonnes  mille  livres.  On  me 
ye  matin  ;  on  m'a  dit  de  quelle  manière  ;  je  me  hâte  de 
>  • 

jour  qu*il  pleuvait,  neigeait  et  ventait,  le  couvent  de  je 

plus  quelle  abbaye  de  moines  noirs  défiroqua  et  mit  im- 

)lement  à  la  porte  un  jeune  novice.  Le  voilà  que ,  sem- 

à  an  pauvre  petit  merle  à  moitié  déplumé,  il  suit  lente- 

e  grand  chemin,  en  pleurant,  en  «e  dépitant,  en  enra- 

tandis  qu'au  même  moment  la  fortune  venait  à  lui  en 

au  galop.  Le  courrier  du  roi  en  Orient^  passait  dans  sa 

t.  La  physionomie  du  jeune  novice  plut  si  bien  au  cour- 

t  physionomie  du  courrier  plut  si  bien  au  jeune  novice , 

lin  instant  ils  se  décidèrent,  Tun  à  quitter  le  pays ,  Tautre 

lir  aux  frais  d'un  long  voyage.  Le  novice  se  cramponne 

BDt  au  bras  du  courrier  et  se  jette  dans  son  soufflet*,  dans 

il  traverse  avec  lui  la  France ,  la  Turquie ,  la  Perse  et  le 

Après  un  séjour  de  quelques  années  dans  ces  pays ,  il  re- 

rec  un  chargement  de  manuscrits  orientaux ,  qu'il  vendit 

te  mille  livres  aux  agents  de  Colbert'. 
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Que  faire  de  tant  d'argent?  se  dit  le  jeune  ayenturier  oi 
liste ,  aujourd'hui  vieux  et  très  vieux  rentier  ;  le  placer  ' 
Sur  l'Hôtel-de-Ville  de  Paris*?  Non.  Sur  rHôtel-de-\ 
Lyon  ^  ?  Non.  Sur  les  emprunts  du  trésor  royal  ^  ?  Encore  i 
Sur  les  impôts^?  Le  domaine^?  Peut-être!  Sur  les  octr 
villes  M  Plutôt!  Sur  les  états  provinciaux*®?  Plutôt,  bie 
tôt  !  Sur  le  clergé  **  ?  Oui  !  oui  ! 

En  France ,  et  surtout  depuis  notre  siècle ,  il  s'est  fora 
classe  d'hommes  de  tous  les  états  qui ,  sous  le  nom  di 
tiers  '^,  sont  les  vrais  rois  fainéants,  pour  lesquels  on  lai 
on  tisse ,  on  travaille  ;  c'est  ce  que  de  tous  côtés  j'entendi 
Mais  ils  ont  prêté  leur  travail ,  leurs  sueurs ,  leur  argent 
ce  que  je  voudrais  entendre  et  ce  que  je  n'entends  pas  dire 
"  Le  rentier,  l'ancien  novice  défroqué ,  n'a  pas  de  prochi 
rents  ;  il  aime  uniquement  l'académicien,  et,  par  son  tests 
il  laisse  tout  k  son  ami ,  et  nécessairement  tout  à  monsieur 
franc. 
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Qu'ils  sont  heureux ,  disait  aujourd'hui  le  valet  de  chaml 
racadémicien ,  ceux  qui  ont  mille  écus  de  renie  !  il  n'y  a  di 
heureux  que  ceux  qui  en  ont  deux  mille.  Mon  ami ,  lui  a  d 
bon  mattre ,  veux-tu ,  par  passe-temps ,  essayer  d'un  jeu 
seras  sûr  d'en  gagner  cent  mille  ?  On  était  à  dtner  ;  tous  le 
mestiques  sont  allés  se  placer  derrière  la  chaise  de  l'acadëm: 
et  il  s'est  fait  subitement  un  grand  silence.  Ecoute-moi  !  Ti 
ras  qu'il  y  a  environ  quarante  ans ,  un  Italien ,  nommé  La 
TontiS  propo3a  une  espèce  de  blanque^,  ou  plutôt  d'asf 
tion ,  dans  laquelle  trente-trois  mille  personnes  mettraient 
cune  cent  écus  en  rente  constituée  ;  la  part  de  chaque  soeit 
était  acquise  par  sa  mort  aux  survivants  ;  en  sorte  que  le  de 
finissait  par  avoir  cent  mille  écus  de  rente  pour  sa  mise  de 
écus'.  J'apprends  que  cette  association  vient  d'être  érigé 
lettres  patentes  en  tontme  publique^,  à  peu  près  dans  la  f 
autrefois  proposée  par  Tonti^. 

Maintenant ,  mon  ami ,  lu  n'as  qu'à  retirer  les  cent  écm 
t'a  donnés  ta  feue  tante ,  à  les  porter  à  la  tontine ,  à  ne  pas 
h  la  guerre ,  à  te  couphcr  de  bonne  heure ,  ù  le  lever  mal 
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r  sobrement,  à  meure  de  l'eau  dans  ton  yki,  à  te  tenir 

i;  enfin,  à  suivre  de  point  en  point  les  règles  de  TÂlmanach 

Mcyssonnier,  pour  les  divers  âges  de  la  vie ,  les  diverses  sai* 

ns  de  Tannée,  les  diverses  heures  du  jour^,  et  tu  es  sûr  d'è- 

!  enterré  avant  cent  mille  écus  de  rente. 


Chapitre  XX.  —  DE  LÀ  BELLE  MARIÉE. 

Dans  notre  petite  rue  des  Juifs  est  une  jeune  et  jolie  save- 
l're  aux  yeux  noirs,  à  la  peau  blanche ,  dont  cependant  person- 
;  guère  ne  se  souciait,  excepté  un  jeune  garçon  du  voisinage, 
urier  de  son  métier,  grand,  bien  fait,  adroit,  dont  cepen- 
,  personne  guère  non  plus  ne  se  souciait ,  excepté  la  jeune 
ivetière.  Ces  deux  amants  s'étaient  promis  de  s'épouser  aussi- 
I  qu'ils  seraient  un  peu  riches;  mais  la  fortune  est  longue  àve- 
r  aux  hommes  par  le  marteau  ou  la  lime  ;  elle  vient  plus  vite 
IX  femmes  par  le  bonheur.  La  veille  du  jour  où  Ton  devait  ti- 
r  le  billet  de  la  loterie  ou  blanque*  d'une  maison  et  d'un  fonds 
épicier,  la  jeune  savetière  en  prit  un ,  dont  le  prix  absorbait 
I  moins  tous  ses  gains  d'une  année  ;  ce  fut  le  billet  gagnant, 
ussitdt  et  sans  autre  retard^  bans ,  contrôle  de  bans*,  bénédio- 
ya  nuptiale ,  noces ,  où  la  savetière  invita  ses  parents  et  tous 
fux  qui  voudraient  se  reconnaître  tels.  J'en  comptai ,  lorsque  le 
irtége  passa ,  jusqu'à  cinquante,  portant  tous  le  bouquet  et  le 
iban  de  livrée'.  La  savetière  était  en  tcte ,  parée  d'un  beau  col- 
*r  de  perles  en  cire  argentée  de  nouvelle  invention^.  Son  petit 
r  égrillard ,  leste ,  faisait  dire  qu'elle  avait  vu  le  billet  gagnant 
ilrement  qu'en  songe  ;  mais ,  à  mon  avis ,  c'était  pure  malice 
%  envieux  et  des  envieuses,  car  pourquoi  ce  billet  ne  pouvait* 
venir  à  une  jeune  comme  à  une  vieille  savetière?  Pourtant,  je 
f  dis  pas  que  fort  souvent,  dans  les  blanques,  il  ne  se  corn- 
eue  de  grandes  fautes ,  et  que  ces  tirages  puissent  naturelle- 
ent  élre  exempts  de  méfiances'^.  Aussi ,  quand ,  au  dernier  siè- 
e,  la  loterie  s'est  mtroduite  parmi  nous,  on  ne  lui  a  pas  fait 
m  viiage.  Les  parlements ,  tantôt  la  voix ,  tantôt  l'écho  du 
.'uple,  l'ont  d'abord  proscrite ,  poursuivie^.  Mais  bientôt  nos 
ûs  Font ,  au  contraire ,  accueillie ,  fêtée ,  enfin  adoptée ,  et ,  en 
Ique  manière ,  fleurdelisée,  en  lui  accordant  le  titre  de  loterie 
ivale^. 
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Qui  ne  sait  qu'en  France ,  pour  qu*on  aime,  pour  qu\ 
se,  il  suffît  que  le  roi  aime,  haïsse^? Les  loteries  étant  de 
à  plusieurs  reprises  une  des  magnificences  de  Louis  XIV 
ont  eu  de  plus  en  plus  la  vogue  à  la  cour  et  à  Paris ^^,  ou, 
on  dit,  à  la  cour  et  à  la  ville  ^*.  Elles  Tout  eue  de  môme 
vince**.  Aujourd'hui  qu'on  me  montre,  qu'on  me  nomm 
que  chose  de  difricilc  défaite  qui  n'ait  pas  été  mis  en  loler 

Une  maison,  un  château,  affichés  depuislong-tcmps;  ne  s 
vendus  ;  on  trouve  qu'ils  sont  mal  situés ,  il  n'y  a  pas  un 
Une  ferme  affichée  depuis  long-temps  n'est  pas  non  plus  v 
on  n'en  veut  pas,  on  dit  qu'elle  est  pierreuse ,  stérile.  Li 
priétaires  les  mettent  en  loterie  ;  il  n'y  a  pas  assez  de  bilU 
le  public  *^.  Toutes  les  maisons,  tous  les  ch&teaux,  mis  e 
rie ,  sont  agréablement  situés ,  toutes  les  fermes  sont  d' 
rapport,  sont  fertiles. 

Dans  notre  ville  de  N«vcrs,  la  dernière  foire  fut  pluvic 
ne  vint  pas  le  quart  des  étrangers  que  dans  les  hôtelleries 
tendait.  Que  faire  des  provisions?  La  pâtisserie,  le  gibier, 
laille ,  commençaient  à>'altérer;  les  vins  commençaient  t 
l'évent.  En  loterie!  vite  en  loterie*^!  Tout  ce  qui  est  mis 
terie  est  frais  et  bon. 

Un  excellent  vieux  homme  que  j'ai  connu  n'avait  qa< 
mille  livres,  il  voulait  doter  de  quarante  mille  livres  un  b 
ch  bien  !  il  fit  une  loterie  ;  il  avait  été  conseillé  par  un 
marguillier  qui  n'avait  que  cinq  mille  livres,  qui  voulait  h 
son  patron  d'une  châsse  de  dix  mille,  et  qui  fit  aussi  une  lot 
Les  metteurs  à  la  loterie  consentirent  avec  plaisir  à  ne 
que  la  moitié  de  l'argent  du  total  des  billeu  ;  l'hôpital ,  le  sa; 
gnaient  le  reste *°. 

De  nos  jours  le  roi,  s'aperce vant  qu'on  n'avait  pas  un]trèf 
empressement  à  placer  des  fonds  sur  le  trésor,  a  fait  con 
fondateur  d'hôpital ,  comme  le  marguillier;  il  a  fait  une 
dont  les  sommes  des  billets  gagnants  doivent  être  acq; 
moitié  en  argent  comptant,  moitié  en  rentes  constituées^' 
le  monde  est  venu  apporter  son  argent. 

N'est-ce  pas  que  ce  joli  jeu  de  chiffres  et  d'espérances 
un  grand  mouvement  à  la  vie,  aux  affaires,  et  que  sa  br 
roue,  comme  celle  de  la  fortune,  portant  de  très  bas  très  hi 
savetiers,  le  savetières,  les  pauvres  diables,  les  pauvres  di 
ses,  enchante,  charme  tous  les  yeux? 
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CnAPiTRE  XXI  —  DES  PRISONNIERS. 

js  avons  été  passer  quelques  jours  de  cette  semaine  à  la  pe- 
nne. Hier  au  soir,  en  revenant  ici ,  Tacadémicien  et  moi 
^mcs  d*assez  loin  le  maître  berger,  jeune  drôle ,  haut  en 
ir,  et  ordinairement  de  l*humeur  la  plus  joviale.  Nous  le 
Lmes  triste,  abattu.  L'académicien  Pappela  :  Petit-Jean , 
;-il ,  qu'as-tu  donc?  —  Ce  que  j'ai,  Monsieur,  j'ai  été  en 
I.  —  En  prison!  toi!  un  garçon  si  honnête,  si  sage!  qu'a- 
u  donc  fait?  —  Rien.  —  Comment  rien!  explique-toi.  — 
en!  puisqu'il  faut  vous  le  dire,  vous  saurez  que  nous  avons 
e  village  une  petite  laitière  appelée  Lucette,  qui,  à  la  fin 
Lé,  alla,  je  ne  sais  comment,  s'accuser  et  m'accuser  devant 
lli  d'une  mésaventure  qu  elle  ne  pouvait  plus  cachera  Inu- 
;nt  mon  oncle  dit  que  c'était  une  glorieuse  qui  avait  plusieurs 
is  ;  on  lui  répondit  que  de  tous  j'étais  le  plus  beau  garçon  ; 
n  cette  qualité,  je  fus  condamné  à  cent  francs  de  domma- 
C'est  tout  autant  que  je  puis  gagner  durant  quatre  ans  de 
c.  Je  refusai  de  payer;  on  envoya  des  sei^ents  pour  me 
Ire.  Je  me  cachai;  mais  un  jour  je  fus  découvert ,  heureu- 
nt  mes  amis  accoururent  et  me  délivrèrent;  un  autre  jour  je 
î'fcndis  avec  ma  houlette  et  mes  chiens  ;  un  autre  je  fus  pris 
»crgcrie,  et  l'on  fut  obligé  de  me  relâcher,  parce  qu'elle  fut 
dèrêe  comme  une  maison';  un  autre  je  fus  pris  en  dansant, 
;  encore  obligé  de  me  relâcher,  parce  que  c'était  dimanche^. 
I  un  lundi  je  fus  pris  hors  de  la  bergerie  et  je  fus  conduit  en 
n.  Dès  que  j'eus  passé  le  guichet,  le  geôlier  ou  le  mattre, 
tout  un ,  se  prit  à  me  regarder  de  la  tête  aux  pieds ,  par  de- 
par  derrière,  et  en  tournant  autour  de  moi.  Comme  j^étais 
»ur|)ris,  il  me  dit  que  j'étais  à  la  morgue '^f  et  qu'il  devait 
orgucr®  à  mon  arrivée  aussi  bien  qu'à  ma  sortie;  ensuite  il 
ïussa  au  delà  d'une  autre  porte  et  me  voilà  tout-à-fait  en 
n.  Là  je  ne  mangeais  ni  lait,  ni  fromage,  ni  raves ,  ni  cbâtai- 
;  je  ne  pouvais  ni  courir,  ni  sauter,  ni  tresser  des  paniers, 
cndrc  des  grives.  Je  m'ennuyais  à  mourir;  j'étais  d'ailleurs 
'ouchë,  mal  nourri,  mal  traité.  Enfin,  après  avoir  souffert 
t  six  mois,  après  avoir  gagné  les  fièvres,  je  me  décidai  à 
r  les  cent  francs,  ainsi  que  les  frais  ;  et  il  y  a  quinze  jours 
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ranle;  c'est  que  les  soldats  étaient  mal  armés,  les  cavalicn 
montés,  rartillcrie  mal  approvisionnée.  Une  autre  fois,  le  ( 
rai  ne  pourra  exécuter  aucun  de  ses  plans  durant  la  camp 
parce  que  le  commissaire  aura  été  négligent  envers  le  munil 
naire.  Ce  n'est  pas  tant ,  ajouta-t-il ,  parce  que  les  soldat! 
jeté  leurs  cuirasses  de  fer  que  les  armées  sont  devenues  le 
que  parce  que  les  boulangeries  sont  devenues  plus  actives, 
tambours  et  les  trompettes  ont  beau  faire,  les  boulangeries 
glent  les  pas  des  soldats. 

Il  me  disait  encore  que  Timpéritie  ou  la  connivence  des  ( 
missaires  pouvaient  contribuer  à  la  ruine  des  finances.  Da: 
vérification  des  caisses  militaires ,  dans  Tadjudication  des  f 
nitures,  des  subsistances,  des  bâtiments,  des  fortificati 
Tétat  peut  perdre  nombre  et  nombre  de  millions*®*. 

Sur  LA  STRATÉGIE  :  Vpici ,  pour  fmir  ce  long  chapitre 
petit  conte  qui,  depuis  quelques  années,  court  le  Nivcn 
Un  procureur,  riche  et  facétieux ,  propriétaire  d'une  belle  i 
aux  environs  de  Lorme*®^,  avait  chez  lui  deux  trésorier 
guerre.  Un  soir  qu'il  rentrait  assez  tard,  il  aperçut  ses  deux 
tes  qui ,  au  retour  d'une  longue  promenade ,  avaient  été  su! 
par  la  nuit,  et  qui  se  hâtaient  de  regagner  à  grands  pas  la  [ 
du  château.  Le  procureur  était  accompagné  de  son  domestit 
ancien  berger,  qui  s'amusait  volontiers  à  imiter  les  hurlem 
des  loups;  il  lui  promit  une  récompense  s'il  réussissait  à 
peur  aux  deux  trésoriers.  Aussitôt  mon  drôle  de  courir  à  qi 
pattes ,  de  leur  couper  le  chemin ,  de  hurler  et  de  les  fore 
monter  au  plus  vite  chacun  sur  un  arbre.  Cependant,  le  pr 
reur  s'approche  tout  doucement,  curieux  d'entendre  ce  que 
leurs  arbres,  pourraient  dire  les  deux  trésoriers  de  guerre.  B 
sieur  mon  confrère ,  dit  l'un ,  ah  !  quels  vilains  animaux  !  ils 
affamés,  ils  ne  cessent  de  hurler.  Mais  faut-il  aller  soupi 
dormir,  nous  remettre  en  chemin  ;  ainsi ,  tâchons  de  reprc 
un  peu  de  courage  ;  parlons  de  guerre!  Vous  et  moi,  nous  i 
))Iaisons  si  souvent  à  en  parler  avec  les  vieux  officiers,  quel 
fois  même  â  en  parler  comme  eux.  Croyez-vous  que  le  sa 
François  !«'  a  renouvelé  la  légère  tactique  des  anciens  *•*  * 
croyez-vous  pas  que  ce  soit  plutôt  (iustave-Adolphe****?  — J 
suis  pas  éloigné  de  cet  avis.  —  Ooycz-vous  que  de  celle  i 
soient  sortis  les  Bonnier  **^"?  —  Oui ,  et  les  Woimar**^^.  — 
(iassion *•'* ?  —  Oui,  et  les  Turenne*'*  ,  et  les  Monlécucull 
—  Il  parait  riuc  les  principes  de  Custave-Adolphc  étaient  d 
pas  trop  étendre  les  fronts ,  afin  de  rendre  les  armées 
mobiles.  — -  C'étaient  encore  les  principes  du  prince  d'O 
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,  le  plus  redoutable  de  nos  ennemis.  En  ce  moment, 
•cureur,  par  patriotisme,  se  mit  à  hurler  avec  son  domcs- 

Mais,  reprit  un  des  interlocuteurs,  il  a  cependant  toujours 
lUu  par  notre  bossu,  le  maréchal  de  Luxembourg,  Télève 
md  Condé  *^*,  de  ce  génie  qui  n^était  d^aucune  école ,  de  ce 
dont  les  subites  illuminations  éclairaient  pour  lui  tout  le 
[)  de  bataille  et  le  lui  montraient  configuré  pour  sa  victoire. 
z-vous  aimé  combattre  avec  Condé  ou  avec  Turenne?  — 
is  voulu  me  trouver  à  la  fin  de  la  bataille  avec  Condé  et  à 
de  la  campagne  avec  Turenne*'*.  — Quelle  différence  en- 
i  années  du  temps  de  Henri  le  Grand  et  celles  du  temps 
uis  le  Grand  !  —  Véritablement,  nos  armées ,  surtout  en 
erie,  sont  plus  nombreuses,  et,  de  plus,  nous  avons  une 
;  de  canonniers  et  de  canons*'*. — Monsieur  mon  confrère, 
I      is  plus  hurler  ;  notre  poudre  aura  fait  peur  aux  loups  : 

i(      ! 


Chapitre  XVIII.  —  DES  RENTIERS. 

s  bien  aise  que  la  fortune  de  monsieur  Monfranc  doive  ^ 
suite,  s*accrottre  de  quarante  bonnes  mille  livres.  On  me 
ce  matin  ;  on  m'a  dit  de  quelle  manière  ;  je  me  hâte  de 
•c. 

jour  quil  pleuvait ,  neigeait  et  ventait ,  le  couvent  de  je 
s  plus  quelle  abbaye  de  moines  noirs  défroqua  et  mit  im- 
iblement  à  la  porte  un  jeune  novice.  Le  voilà  que,  sem- 
)  à  an  pauvre  petit  merle  à  moitié  déplumé ,  il  suit  lente- 
le  grand  chemin,  en  pleurant,  en  «e  dépitant,  en  enra* 
,  tandis  qu'au  même  moment  la  fortune  venait  à  lui  en 
,  au  galop.  Le  courrier  du  roi  en  Orient*  passait  dans  sa 
t.  La  physionomie  du  jeune  novice  plut  si  bien  au  cour- 
la  physionomie  du  courrier  plut  si  bien  au  jeune  novice , 
on  instant  ils  se  décidèrent ,  Tun  à  quitter  le  pays ,  Tautre 
lir  aux  frais  d'un  long  voyage.  Le  novice  se  cramponne 
au  bras  du  courrier  et  se  jette  dans  son  soufflet*,  dans 
I  11  traverse  avec  lui  la  France ,  la  Turquie ,  la  Perse  et  le 
I.  Après  un  séjour  de  quelques  années  dans  ces  pays ,  il  re- 
ivec  un  chargement  de  manuscrits  orientaux ,  qu'il  vendit 
mille  livres  aux  agents  de  Colbert'. 
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Que  faire  de  tant  d'argent?  se  dit  le  jeune  ayenturîer  orie 
liste ,  aujourd'hui  vieux  et  très  vieux  rentier  ;  le  placer  ?  < 
Sur  THôtel-de-Ville  de  Paris*?  Non.  Sur  rHôtel-de-Vin 
Lyon  ^  ?  Non.  Sur  les  emprunts  du  trésor  royal ^  ?  Encore  me 
Sur  les  impôts^?  Le  domaine^?  Peut-être  !  Sur  les  octroie 
villes^?  Plutôt!  Sur  les  états  provinciaux*®?  Plutôt,  bien  ; 
tôt  !  Sur  le  clergé  *  *  ?  Oui  !  oui  ! 

En  France ,  et  surtout  depuis  notre  siècle ,  il  s'est  formé 
classe  d'hommes  de  tous  les  états  qui ,  sous  le  nom  de  i 
tiers'*,  sont  les  vrais  rois  fainéants,  pour  lesquels  on  laboi 
on  tisse ,  on  travaille  ;  c'est  ce  que  de  tous  côtés  j'entends  c 
Mais  ils  ont  prêté  leur  travail,  leurs  sueurs,  leur  argent,  < 
ce  que  je  voudrais  entendre  et  ce  que  je  n'entends  pas  dire. 
"  Le  rentier,  l'ancien  novice  défroqué ,  n'a  pas  de  proches 
rents  ;  il  aime  uniquement  l'académicien,  et,  par  son  testam 
il  laisse  tout  k  son  ami,  et  nécessairement  tout  à  monsieur  1 
franc. 


Chapitre  XIX.  —  DES  RENTIERS  VIAGERS. 

Qu'ils  sont  heureux,  disait  aujourd'hui  le  valet  de  chambrt 
l'académicien ,  ceux  qui  ont  mille  écus  de  rente  !  il  n'y  a  de  ] 
heureux  que  ceux  qui  en  ont  deux  mille.  Mon  ami ,  lui  a  dit 
bon  mattre ,  veux-tu ,  par  passe-temps ,  essayer  d'un  jeu  oi 
seras  sûr  d'en  gagner  cent  mille  ?  On  était  à  dtner  ;  tous  les 
mestiques  sont  allés  se  placer  derrière  la  chaise  de  l'acadëmid 
et  il  s'est  fait  subitement  un  grand  silence.  Ecoute-moi!  Tuf 
ras  qu'il  y  a  environ  quarante  ans ,  un  Italien ,  nommé  Lan 
TontiS  proposa  une  espèce  de  blanque^,  ou  plutôt  d'asio 
tion,.dans  laquelle  trente-trois  mille  personnes  mettraient  € 
cune  cent  écus  en  rente  constituée  ;  la  part  de  chaque  soeiéli 
était  acquise  par  sa  mort  aux  survivants;  en  sorte  que  le  den 
finissait  par  avoir  cent  mille  écus  de  rente  pour  sa  mise  de  c 
écus'.  J'apprends  que  celte  association  vient  d'être  érigée 
lettres  patentes  en  tontme  publique^,  à  peu  prés  dans  la  foi 
autrefois  proposée  par  Tonti^. 

Maintenant ,  mon  ami ,  lu  n'as  qu'à  retirer  les  cent  écus  < 
t'a  donnés  ta  feue  tante ,  à  les  porter  à  la  tontine ,  à  ne  pas  aJ 
à  la  guerre,  à  te  coupher  de  bonne  heure,  ù  te  lever  matin 
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Br  sobrement,  à  mettre  de  Teau  dans  ton  vki,  à  te  tenir 
nfio ,  à  suivre  de  point  en  point  les  règles  de  TÂlmanach 
ïv'ssonnier,  pour  les  divers  âges  de  la  vie ,  les  diverses  sai* 
le  Tannée,  les  diverses  heures  du  jour^,  et  tu  es  sûr  d'ô- 
terré  ayant  cent  mille  ècus  de  rente. 


Chapitre  XX.  —  DE  LÀ  BELLE  MARIÉE. 

ns  notre  petite  rue  des  Juifs  est  une  jeune  et  jolie  save- 
aux  yeux  noirs,  à  la  i>eau  blanche ,  dont  cependant  person- 
ôrc  ne  se  souciait,  excepté  un  jeune  garçon  du  voisinage, 
ricr  de  son  métier,  grand ,  bien  fait ,  adroit ,  dont  cepen- 
)crsonne  guère  non  plus  ne  se  souciait,  excepté  la  jeune 
ère.  Ces  deux  amants  s'étaient  promis  de  s'épouser  aussi- 
ills  seraient  un  peu  riches;  mais  la  fortune  est  longue  àve- 
IX  hommes  par  le  marteau  ou  la  lime  ;  elle  vient  plus  vite 
*mmes  par  le  bonheur.  La  veille  du  jour  où  Ton  devait  ti- 
billet  de  la  loterie  ou  blanque^  d'une  maison  et  d'un  fonds 
;ier,  la  jeune  savetière  en  prit  un ,  dont  le  prix  absorbait 
:>ins  tous  ses  gains  d'une  année  ;  ce  fut  le  billet  gagnant. 
tôt  et  sans  autre  retard*,  bans ,  contrôle  de  bans*,  bènèdio- 
luptiale ,  noces ,  où  la  savetière  invita  ses  parents  et  tous 
qui  voudraient  se  reconnaître  tels.  J'en  comptai ,  lorsque  le 
1(6  passa ,  jusqu'à  cinquante ,  iK)rtant  tous  le  bouquet  et  le 
I  de  livrée'.  La  savetière  était  en  te  te ,  parée  d'un  beau  col- 
e  perles  en  cire  argentée  de  nouvelle  invention^.  Son  petit 
illard ,  leste ,  faisait  dire  qu'elle  avait  vu  le  billet  gagnant 
it  qu'en  songe;  mais,  à  mon  avis,  c'était  pure  malice 
Dvieux  et  des  envieuses,  car  pourquoi  ce  billet  ne  pouvait* 
iîr  à  une  jeune  comme  à  une  vieille  savetière?  Pourtant,  je 
s  pas  que  fort  souvent,  dans  les  blanques,  il  ne  se  corn- 
)  de  grandes  fautes ,  et  que  ces  tirages  puissent  naturelle- 
élre  exempts  de  méfiances ''.  Aussi,  quand,  au  dernier  siè- 
a  loterie  s'est  introduite  parmi  nous,  on  ne  lui  a  pas  fait 
rîMge.  Les  parlements,  tantôt  la  voix,  tantôt  l'écho  du 
,c,  l'ont  d'abord  proscrite ,  poursuivie^.  Mais  bientôt  nos 
ont ,  au  contraire ,  accueillie ,  fêtée ,  enfin  adoptée ,  et ,  en 
ue  manière ,  fleurdelisée,  en  lui  accordant  le  titre  de  loterie 
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Qui  ne  sait  qu'en  France ,  pour  qu'on  aime,  pour  qu'on 
se,  il  suffit  que  le  roi  aime,  haïsse^? Les  loteries  étant  devt 
à  plusieurs  reprises  une  des  magnificences  de  Louis  XIV®. 
ont  eu  de  plus  en  plus  la  vogue  à  la  cour  et  à  Paris*®,  ou,  a 
on  dit,  à  la  cour  et  à  la  ville  ^*.  Elles  Font  eue  de  môme  en 
vince**.  Aujourd'hui  qu'on  me  montre,  qu'on  me  nomme 
que  chose  de  difficile  défaite  qui  n'ait  pas  été  mis  en  loterie 

Une  maison,  un  château,  affichés  depuislong-tcmps;  ne  soi 
vendus;  on  trouve  qu'ils  sont  mal  situés ,  il  n\  a  pas  une 
Une  ferme  affichée  depuis  long-temps  n'est  pas  non  plus  vei 
on  n'en  veut  pas,  on  dit  qu'elle  est  pierreuse ,  stérile.  Les 
priétaires  les  mettent  en  loterie  ;  il  n'y  a  pas  assez  de  billets 
le  public  *^.  Toutes  les  maisons,  tous  les  ch&teaux,  mis  en 
rie ,  sont  agréablement  situés ,  toutes  les  fermes  sont  d'ui 
rapport,  sont  fertiles. 

Dans  notre  ville  de  N«vcrs,  la  dernière  foire  fut  pluvieui 
ne  vint  pas  le  quart  des  étrangers  que  dans  les  hôtelleries  o 
tendait.  Que  faire  des  provisions?  La  pâtisserie,  le  gibier,  h 
laille ,  commençaient  à>'altérer;  les  vins  commençaient  à  i 
l'évent.  En  loterie!  vite  en  loterie*'*!  Tout  ce  qui  est  mis  e 
terie  est  frais  et  bon. 

Un  excellent  vieux  homme  que  j'ai  connu  n'avait  que 
mille  livres,  il  voulait  doter  de  quarante  mille  livres  un  bô( 
eh  bien  !  il  fit  une  loterie  ;  il  avait  été  conseillé  par  un  ] 
marguillier  qui  n'avait  que  cinq  mille  livres,  qui  voulait  boi 
son  patron  d'une  châsse  de  dix  mille,  et  qui  fit  aussi  une  lotei 
Les  metteurs  à  la  loterie  consentirent  avec  plaisir  à  ne  gf 
que  la  moitié  de  l'argent  du  total  des  billeu  ;  l'hôpital ,  le  sain 
gnaient  le  reste*®. 

De  nos  jours  le  roi,  s'apcrcevant  qu'on  n'avait  pas  un';trè8g 
empressement  à  placer  des  fonds  sur  le  trésor,  a  fait  comn 
fondateur  d'hôpital ,  comme  le  marguillier;  il  a  fait  une  lo 
dont  les  sommes  des  billets  gagnants  doivent  être  acqui 
moitié  en  argent  comptant,  moitié  en  rentes  constituées*'.  ' 
le  monde  est  venu  apporter  son  argent. 

N'est-ce  pas  que  ce  joli  jeu  de  chiffres  et  d'espérances  d< 
un  grand  mouvement  à  la  vie,  aux  affaires,  et  que  sa  brill 
roue,  comme  celle  de  la  fortune,  portant  de  très  bas  très  hau 
savetiers,  le  savetiéres,  les  pauvres  diables,  les  pauvres  dial 
ses,  enchante,  charme  tous  les  yeux  ? 
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Chapitre  XXI  —  DES  PRISONNIERS. 

s  avons  été  passer  quelques  jours  de  cette  semaine  à  la  pc- 
me.  Hier  au  soir,  en  revenant  ici ,  Facadémicien  et  moi 
mes  d'assez  loin  le  maître  berger,  jeune  drôle ,  haut  en 
r,  et  ordinairement  de  Thumeur  la  plus  joviale.  Nous  le 
lies  triste,  abattu.  L'académicien  Fappela  :  Petit-Jean , 
il ,  qu'as-tu  donc?  —  Ce  que  j'ai,  Monsieur,  j'ai  été  en 
—  En  prison!  toi!  un  garçon  si  honnête,  si  sage!  qu'a- 
donc  fait?  —  Rien.  —  Comment  rien!  explique-toi.  — 
n!  puisqu'il  faut  vous  le  dire,  vous  saurez  que  nous  avons 
!  village  une  petite  laitière  appelée  Lucette,  qui ,  à  la  fm 
^,  alla,  je  ne  sais  comment,  s'accuser  et  m'accuser  devant 
li  d^une  mésaventure  qu'elle  ne  pouvait  plus  cachera  Inu- 
nt  mon  oncle  dit  que  c'était  une  glorieuse  qui  avait  plusieurs 
i  ;  on  lui  répondit  que  de  tous  j'étais  le  plus  beau  garçon  ; 
I  cette  qualité,  je  fus  condamné  à  cent  francs  de  domma- 
C'est  tout  autant  que  je  puis  gagner  durant  quatre  ans  de 
i.  Je  refusai  de  payer;  on  envoya  des  sergents  pour  me 
*c.  Je  me  cachai;  mais  un  jour  je  fus  découvert ,  heureu- 
t  mes  amis  accoururent  et  me  délivrèrent  ;  un  autre  jour  je 
fendis  avec  ma  houlette  et  mes  chiens  ;  un  autre  je  fus  pris 
îrgerie,  et  l'on  fut  obligé  de  me  relâcher,  parce  qu'elle  fut 
lérée  comme  une  maison';  un  autre  je  fus  pris  en  dansant, 
encore  obligé  de  me  rel&cher,  parce  que  c'était  dimanche^, 
un  lundi  je  fus  pris  hors  de  la  bergerie  et  je  fus  conduit  en 
.  Dès  que  j'eus  passé  le  guichet,  le  geôlier  ou  le  mattre, 
out  un ,  se  prit  à  me  regarder  de  la  tête  aux  pieds ,  par  de- 
par  derrière,  et  en  tournant  autour  de  moi.  Comme  j'étais 
jrpris,  il  me  dit  que  j'étais  à  la  morgue",  et  qu'il  devait 
irgucr  ^  à  mon  arrivée  aussi  bien  qu^à  ma  sortie  ;  ensuite  il 
ussa  au  delà  d'une  autre  porte  et  me  voilà  tout-à-fait  en 
.  Là  je  ne  mangeais  ni  lait,  ni  fromage,  ni  raves ,  ni  châtai- 
je  ne  pouvais  ni  courir,  ni  sauter,  ni  tresser  des  paniers, 
ndre  des  grives.  Je  m'ennuyais  à  mourir;  j'étais  d'ailleurs 
mché,  mal  nourri,  mal  traité.  Enfin,  après  avoir  souffert 
nt  six  mois,  après  avoir  gagné  les  fièvres,  je  me  décidai  à 
les  cent  francs,  ainsi  que  les  frais  ;  et  il  y  a  quinze  jours 
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que  je  suis  en  liberté.  Mais,  Monsieur,  me  voilà  malade  poi 
temps  et  ruiné  pour  toujours  ;  ah  !  je  vous  assure  que  main 
lorsque  je  vois  passer  une  jeune  fille  à  cent  pas,  je  fais  co 
je  voyais  le  diable  :  car,  quelque  honneur  qu'il  y  ait  pour  un 
paysan  de  loger  dans  une  prison  royale  ^^  ainsi  que  me  d 
geôlier,  je  ne  veux  plus  y  retourner.  —  Mon  ami ,  lui  di 
démicien,  on  exagère  ordinairement  ses  maux.  Je  ne  cr 
que  tu  aies  été  aussi  mal  que  tu  le  dis.  D'abord  les  ] 
doivent  être  aérées,  saines  et  nettes ^  —  Ah!  monsiei 
pondit  Petit-Jean ,  allez  dire  quelques  mots  de  doueeui 
Lucette  de  votre  village ,  et  faites-vous  mettre  dans  les  ] 
royales,  vous  verrez  si  elles  sont  aérées,  saines  et  netteB  ; 
ne  pouvais  y  voir,  je  ne  pouvais  y  respirer,  et  môme,  au 
derété,je  trouvais  que  jamais  elles  n'étalent  sèches®.  Je 
vais  pas  ce  que  c'étaient  que  les  rhumatismes ,  les  sciatiqi 
le  sais  maintenant. —  Il  est  cependant  des  prisons  où  Ton 
feu  en  hiver  *°.  —  Je  n'en  ai  jamais  vu  à  la  nôtre.  —  E 
Técrou,  le  registre  qu'on  tient  à  la  geôle  depuis  l'empereur 
dosées  dont  sûrement  tu  entends  parler  pour  la  première 
dû  porter  que  tu  étais  détenu  civilement,  et  tu  as  dû  éti 
avec  les  prisonniers  civils  '^,  par  conséquent  en  bonne  compi 
—  En  bonne  compagnie,  Monsieur  !  le  plus  honnête  homi 
CCS  gens-là  aurait  été  fort  content  de  n'être  envoyé  qu'aux 
rcs  ".  —  Ensuite,  si  tu  as  voulu  un  lit,  on  a  dû  t'en  foun 
bon  à  raison  de  cinq  sous  par  jour ,  ou  môme  seulement  d( 
sous  si  tu  as  voulu  coucher  dans  un  lit  à  deux,  et  même  \ 
son  d'un  sou  si  tu  as  voulu  te  contenter  d'une  paillasse*^, 
suite,  comme  tu  n'étais  pas  prisonnier  pour  crime  et  que  ti 
tais  que  dans  les  fers  de  ta  bergère*',  je  conviens  que  tu  n^ 
été  nourri  aux  dépens  du  roi,  sur  les  plus  clairs  deniers  d 
maine*^,  c'cst-à-dirc  qu'on  ne  t'a  pas  gratuitement  donné  di 
et  de  l'eau  *^;  mais  aussi,  d'après  les  règlements,  tu  n'as  sani 
te  payé  que  la  dépense  d'un  prisonnier  pour  dettes ,  quatre 
par  jour**.  Ensuite,  ces  mômes  règlements  interdisent  au  d 
des  prisonniers  de  rien  demander  pour  la  bienvenue*®.  Eni 
je  suis  sûr  que  tes  compagnons  ont  dû  être  polis  avec  toi,  < 
leur  est  môme  défendu,  sous  peine  du  fouet,  de  fumer  la  pi| 
Ensuite,  s'il  est  vrai  que  lu  craignes  maintenant  la  rencontn 
jeunes  filles,  tu  n'as  eu  dans  les  prisons  à  cet  égard  rien  à  c 
(Ire  :  les  prisonniers  des  deux  sexes  y  sont,  comme  dans  les 
sagerics**,  séparés  avec  la  plus  grande  sévérité**,  et  lu  n't 
voir  que  les  dames  de  miséricorde*^,  les  dames  des  prisoi 
qui  t'ont  distribué  du  pain,  du  linge *^,  ou  qui  t'ont  donné  ( 
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JC8  secours*®,  qui  ne  Tont  apparemment  tenu  que  des  propos 
s  charité,  de  religion.  Ensuite,  si  tu  as  eu  un  vrai  repentir  de  tes 
fechés ,  tu  as  pu  te  nourrir  dans  ces  bons  sentiments  :  les  prison- 
icrs  sont  tous  les  jours  obligés  d'assister  à  la  messe,  à  la  prière 
u  matin  et  à  celle  du  soir*'.  Adieu ,  mon  enfont;  je  te  recom- 
landerai  au  fermier;  mais  à  l'avenir  garde*toi  de  nouveaux  mé- 
lits  :  tu  n'aurais  pas  de  prisons  plus  belles. 


Chapitre  XXII.  —  DU  MAITRE  D'HISTOIRE. 

J*ai  à  parler  de  monsieur  Le  Ragois,  non  de  monsieur  Le  Ra- 
HOÎs  le  maître  d'histoire  de  monseigneur  le  dauphin ,  l'auteur  de 
Um»tru€tion  sur  l'histoire  de  France  et  romaine*^  livre  aussi 
ride  de  science,  aussi  plat,  que  louange,  que  célèbre,  que  sou- 
reni  réimprimé*,  mais  d'un  monsieur  Le  Ragois  qui  se  dit  et  qui 
cependant  n'est  pas  son  neveu,  qui  vit  ici  aussi  pauvre ,  aussi  mal 
habillé  que  s'il  n'était  pas  un  hardi  menteur.  L'académideh,  au- 
quel il  vient  de  temps  en  temps  faire  sa  cour,  lui  donne  peut--étrc 
quelque  argent;  mais  sûrement  il  n'a  pas  voulu  aujourd'hui  lui 
en  donner,  car  il  m'a  retenu  pendant  toute  sa  visite. 

Monsieur  Le  Ragois,  à  cause  du  beau  titre  qu*il  s^est  donné , 
croit  devoir  ici,  être  maître  d'histoire ,  cela  va  de  soi  ;  aussi  n'a- 
voDs-nous  pas  été  surpris,  l'académicien  et  moi,  de  l'entendre  nous 
dire  qu'il  savait  combien  de  pages  de  l'histoire  universelle  aurait 
probablement  la  France  dans  cinquante  siècles.  Voyez,  a-tril 
ajouté,  quel  est  mon  calcul  :  mettons  qu'alors  l'histoire  univer- 
selle ait,  en  sus  des  volumes  qu'elle  a  aujourd'hui,  un  volume  par 
dix  siècles,  ce  serait  cinq  volumes,  et  ce  serait  beaucoup;  met- 
tons que  le  volume  fût  de  cinq  cents  pages ,  et  ce  serait  aussi 
beaucoup;  mettons  que  la  part  de  la  littéraire  France  fAt  du  dixiè- 
me, et  ce  serait  de  même  beaucoup,  il  lui  reviendrait  cinq  pages 
par  siècle. 

J'ai  essayé  de  faire  les  cinq  pages  de  notre  dix-septième  siè- 
cle, je  vais  vous  les  lire  : 

La  vie  dramatique  des  peuples,  à  la  différence  de  la  vie  comi- 
que des  hommes,  toute  composée  d'un  grand  nombre  de  comé- 
dies et  d'un  petit  nombre  de  tragi-comédies,  et  d'un  plus  petit 
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nombre  de  tragédies,  est  composée  d'un  petit  nombre  à 
dies,  d'un  grand  nombre  de  tragi-comédies  et  d^un  plni 
nombre  de  tragédies.  Preuve  : 

En  Tannée  1601,  tragi-comédie  de  la  guerre  entre  la  pt 
voie,  qui,  pendant  les  troubles  de  la  ligue,  avait  volé  le' 
gneux  marquisat  de  Saluées,  et  entre  la  grande  France,  c 
lait  se  le  faire  rendre*. 

En  Tannée  1602,  tragédie  du  maréchal  de  Biron  :  il  i 
pas  demander  pardon  quand  on  veut  lui  pardonner,  e1 
veut  plus  lui  pardonner  quand  ensuite  il  veut  demander  pt 

En  Tannée  1610,  tragédie  de  la  rue  de  la  Féronne 
France,  comme  percée  du  poignard  qui  perce  le  cœur  d'Hei 
pousse  un  grand  et  douloureux  cri. 

Jugement  des  contemporains  :  Henri  IV  fut  un  grand  ca; 
un  grand  homme  d'état,  un  grand  roi,  un  bon  roi  ^. 

En  Tannée  1614,  comédie  des  états  généraux,  jouée  a* 
toire  des  Augustins  de  Paris.  Si  à  la  fin  des  comédies  de  c 
on  ne  se  marie  pas,  comme  dans  les  autres  comédies,  du 
comme  dans  les  autres  comédies,  on  compte,  et  véritable! 
compta  deTargent^. 

En  Tannée  1617,  tragédies  du  maréchal  d'Ancre,  mang 
peuple^,  et  de  la  maréchale  d'Ancre,  brûlée  par  le  parle 
—  Comédie  de  l'oiseleur  Luynes*^;  aux  derniers  actes  ; 
la  couronne  de  duc^^ ,  il  ceint  Tépée  de  connétable  de  Fn 

En  Tannée  1619,  tragi-comédie  de  la  guerre  de  la  mër 
fils,  de  Marie  de  Médicis  et  de  Louis  XIII  ^*. 

En  Tannée  1621,  tragédie  du  grand  siège  de  Montai 
pour  parler  comme  Sottenville  de  Molière*'^.  Les  calvinisi 
tés  victorieux,  voient,  du  haut  de  leurs  remparts,  fuir  Tar 
Louis  XI II,  commandée  par  le  connétable  et  six  marédi 

En  Tannée  1626,  tragédie  du  règne  de  Richeliea,  derr 
quel  se  cache  Louis  XI1P^  —  Richelieu,  toujours  debo 
mais  assis,  sur  le  trône,  frappe  avec  la  hache  du  bourrea 
qui  en  tentent  l'abordage. —  Chalais,  maître  de  lagarde-rc 
décapité^*. 

En  Tannée  1627,  trajïédic  de  François  de  Montmorend 
tait  battu  en  duel  ;  il  monte  surTéchafaud^*. 

En  Tannée  1628,  tragédie  du  siège,  de  la  prise  de  la  Ro 
à  laquelle  applaudissent  TEspagne,  l'Autriche  ;  à  laquelle 
plaudisscnl  pas  TAnglclerrc,  la  Hollande*^. 

En  Tannée  1630,  tragédie  de  la  guerre  con Ire  l'Autriche 
Louis  \H1  joue  le  rôle  de  soldat  de  Richelieu  **.  —  Gomi 
la  journée  des  dupes*',  où  il  y  a  un  rôle  qui  est  celui  d*u 
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que  joue  Louis  XIII  ;  où  il  y  a  un  autre  rôle  qui  n'est  pas  celui 
d*on  soi,  que  joue  Richelieu. 

En  l'année  i632,  tragédie  du  maréchal  de  Marillac,  ennemi 
de  RieheKeu,  jouée  à  Paris,  sur  le  théâtre  ou  plutôt  sur  Técba- 
fand  de  la  place  de  Grève  **,  —  Autre  tragédie  du  duc  de  Mont- 
norencit  ennemi  de  Richelieu,  jouée  à  Toulouse,  sur  le  théâtre 
ou  plutôt  sur  réchafaud  du  Gapitole*'. 

En  Tannée  1 633,  tragi-comédie  de  la  guerre  de  Monsieur  contre 
Richelieu,  de  Richelieu-Louis  XIII  contre  Monsieur,  de  la  guerre 
du  duc  de  Lorraine  en  faveur  de  Monsieur,  de  Richelieu- 
Louis  XIII  contre  le  duc  de  Lorraine**. 

En  Tannée  1636,  tragédie  de  la  guerre  générale,  allumée  dV 
bord  dans  le  petit  pays  de  la  Valteline*^  Les  Espagnols  pénétrent 
dans  Tintérieur  du  royaume.  Paris  s'alarme,  crie  contre  le  minis- 
tre. ^Comédie  de  Richelieu,  se  promenant  sans  garde  au  milieu 
du  peuple**. 

En  Tannée  1640,  autres  actes  de  la  tragédie  de  la  guerre  gé* 
nèrale.  La  France  met  sur  pied  six  armées.  Partout  elle  triom- 
phe. —  Prise  de  Turin.  —  Belle  défense  d'Arras**. 

En  Tannée  1641,  bataille  de  la  Marfée,  que  les  soldats  fran- 
çais perdent,  mais  que  Richelieu  gagne.  Son  ennemi  capital,  le 
comte  de  Soissons,  y  est  tué  **.  — La  Catalogne  insurgée  se  met 
sous  la  protection  de  la  France  *^.  —  Autres  actes  de  la  tragédie 
do  règne  de  Richelieu.  —  Il  fait  couper  la  tête  à  Saint-PreuiP*, 
—  En  Tannée  1642,  il  fait  couper  la  tête  à  Cinq-Mars.  —  Il 
fait  couper  la  tétc  à  de  Thou.  —  Il  dépouille  le  duc  de  Bouillon 
de  ses  états.  —  Il  tient  la  reine,  mère  du  roi,  reléguée  hors  du 
royaume.  —  Il  force  Monsieur  à  en  sortir".  —  Il  meurt", 

Louis  XIII  reparaît. 

En  Tannée  1649  il  meurt". 

Jugement  des  contemporains  :  Armand  Duplessis,  cardinal  de 
Richelieu,  fut  un  grand  ministre  d'État.  En  lui  revivait  la  politi- 
que de  Henri  IV,  dont  il  eut  Tinébranlable  volonté.  Il  versa  le 
sang,  mais  ce  ne  fut  que  celui  de  ses  rivaux  qui  voulaient  verser 
le  sien,  qui  voulaient  occuper  sa  place  sans  avoir  ni  ses  talents, 
ni  son  âme,  ni  son  cœur.  Richelieu  tint  le  sceptre  ;  Louis  XIII 
porta  la  couronne". 

Nouveau  règne ,  nouvelle  scène ,  nouveaux  acteurs.  Une 
reine  espagnole,  jusqu'à  ce  jour  dans  la  disgrâce,  tenant  le  petit 
roi  son  fils  par  la  main ,  un  cardinal  italien  à  peine  connu  en 
France,  sortent  du  catafalque  de  Louis  XIII  et  montent  sur  le 
théâtre.  La  reine  Marie-Anne  d'Autriche,  déclarée  régente,  dé- 
clare le  cardinal  Jules  Mazarin  premier  ministre.  Le  duc  dX)r- 

IV.  4 
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léans,  si  longtemps  errant  horsd»  royaume,  est  lienCeiiaat 
rai.  Les  exilés,  les  ((nuids,  éloignés  it  la  ùêmr,  MvittUiél 
se  ranger  miumr  du  nenvess  Vftme*^. 

La  France  avaif  alors  doute  mttréclunn'*,  él  etpeDAni 
que  le  commandement  de  la  grande  armée,  la  prindptle  # 
de  Fëtat,  est  donné  à  an  jeune  honnite  qui  avait  à  peine  qi 
collège  et  avait  laissé  ses  canianide»surlea  bancs  ;  nuîs  eé 
homme  était  le  doc  d^Ënghien  et  firt  depuis  le  grand  Condi 

Tragédie  de  )a  batatUe  de  Rocroî,  ot  les^  acteurs  à  pîed 
çais  font  merveilles.  La  vicilte  femeuM  infiniCOrte  espagi 
est  détruite**. 

En  Tannée  i644,  tragédie  de  la  bataille  dé  Fribeurg,  eû'l 
foire,  qui  demeure  au  grand  COndé,  esl  diapntée  arvec  furewr. 
zc,  vingt  mille  actetrrs  français  on  espagnols,  amis  on  em 
sont  enterrés**  sor  le  théâtre,  tes  uns  dans  ks  brts  des  a 

En  Tannée  1645,  tragédie  de  la  bataille  de  Nordlinifve^ 
grand  €ondé,  à  la  tétc  d*une  armée  française,  couvre  les  m 
ossements  des  Suédois,  alliés  de  la  France  **,  des  ossemes 
impériaux  leurs  ennemis**. 

En  Tannée  1647,  tragédie  du  siège  de  Lérida  ;  le  grand  4 
ouvre  la  tranchée  au  son  des  violons,  et  quelques  semaioea 
il  lève  le  siège  *^.  —  Antre  sanglante  tragédie  des  tmpéri 
Summcrhauscn ,  nom  difficile  à  écrire,  à  prononcer  et  è  n 
La  victoire  couronne  Tnrenne  ;  le  théâtre  hai  reste  *^«     . 

En  Tannée  i648,  tragédie  de  la  bataille  de  Lens;  Tapre 
est  obligé  de  céder  le  théâtre  au  grand  Condé*^.  — -  Traill 
Wcsiphalie,  long-temps  le  code  du  droit  public  de  hrchrétîe 
—  Tragi-comédie  de  la  guerre  de  la  Fronde  *•.  —  Goméd» 
journée  des  barricades;  les  Parisiens  poussentde  rue  en  rw 
barriques  jusque  sous  les  fenêtres  du  Palai»-Royal ,  où  ik 
nent  la  cour  assiégée*^. 

En  Tannée  1 649,  la  cour  se  retire  à  Saint-Germain*^.  — 
gi -comédie  du  siège  de  Paris  que  fait  avec  quelques  régun 
grand  Condé^^  «—  Comédie  de  la  pacification  ou  amnistie 

En  Tannée  1650,  comédie  des  feux  de  joie  des  Parisien 
que  Mazarm  fait  arrêter  le  grand  Condé**. 

En  Tannée  1651 ,  comédie  des  feux  de  joie  des  Parisien 
que  Mazarin  esl  forcé  à  le  mettre  en  liberté"*.  — Autres  a< 
In  tmgi-comédic  de  la  Fronde.  Les  plus  plaisants  sont  eei 
les  chefs,  sans  rlnnger  de  rOlo,  changent  de  théâtre**.  — «< 
die  de  la  mnjoritô  du  roi,  qui  n^en  demeure  pas  moins  ont 
mains  des  préceplours  et  des  femmes**. 

En  Tannée  1 653,  tragédie  de  la  bataille  do  Bléneau,  où  le 


ndé  est  sur  le  point  de  prendre  le  roi  el  la  cour  ^^ . — Tragédie  dc^ 
lalaillc  Saint-Antoine,  où  le  grand  Condéesi  sur  le  point  d'ôtre 
s  par  Turcnne.  La  scène  est  sur  le  pavé  de  la  grande  rue  du  fau-> 
urg.  Les  Parisiens  se  renferment  dans  leurs  maisons,  c'est-à-dire 
tiennent  aux  loges,  et  cette  fois  refusent  d'être  acteurs '^'^ 
Il  n'en  est  pas  ainsi  des  Parisiennes  La  grande  Mademoiselle 
;t  cUc-môme  le  feu  aux  canons  de  la  Bastille,  qui  forcent  IVméc 
Turennc  k  se  retirer**. — Les  autres  belles  Parisiennes»  né  pou- 
nl  de  némo  mettre  le  feu  au  canon,  fiûre  la  guerre,  font  l'a- 
Hir  contre  Mazarin^^.  —  Comédie  de  la  retraite  de  Mazarin.  Il 
ni  de  quitter  la  cour,  qui  aussitôt  entre  pacifiquement  dans 
iria**. 

En  Tannée  1653,  Mazarin  y  rentre  luinuôrnepacifiquemeni^*. 

•  Comédie  des  réjouissances  que  le  peuple  fait  pour  célébrer 

ur^;  il  n'avait  auparavant  cessé  déchanter  contre  lui  des 

lers  d'injures  dans  des  milliers  de  vaudevilles^^.  — Comédie 

révérences  du  parlement  au  ministre  Mazarin,  dont  il  vou* 

,  quelques  années  auparavant,  faire  couper  la  tétc**^. 
£n  l'année  1654,  tragédie  de  la  bataille  d'Arras,  gagnée  sur  les 
ipagnols  par  les  Français  que  commande  Turenne  ^^. 
En  Tannée  1658,  tragédie  delà  bataille  des  Dunes,  gagnée  sur 
i  Espagnols  par  les  Français  que  commande  Turenne  ^^ 
En  l'année  1659,  paix  des  Pyrénées  ^^. 
En  Tannée  1660,  mariage  de  Louis  XIV  avec  Tiniante®*.  — *- 
>inédie  de  la  renonciation  solennelle  de  Tiniante  k  la  succes- 
>n  du  trône  d'Espagne^®. 

En  Tannée  1661,  mort  du  cardinal  Mazarin^*.  -—  Après qua- 
ntc  ans ,  le  trône  est  enfin  vide  de  cardinaux  premiers  minis^ 
».  —  On  voit  s'élever  comme  un  nouvel  astre  le  jeune  roi 
>uîs  XIV  '*. 
Le  financier  déprédateur,  le  voleur  Fouquet,  est  enfermé  au 

eau  de  Nantes^'. 

'année  1662 ,  belle  scène  où  Louis  XIV  force  le  ministère 

oi  k  déclarer  publiquement  que  la  préséance  appartient  à 

n  ainbassadcur^^.  Celui  d'Espagne  la  lui  avait  publiquement 

;éc  à  Londres  ^'^.  Louis  menaçait  de  porter  la  guerre  au 

des  Pyrénées  ^*.  Autre  belle  scène  dans  la  chambre  k  cou» 
r  de  Louis  XIV ,  où  le  cardinal  neveu  du  pape ,  successeur 

!ïrégoire  IV  et  des  Boniface  VIII ,  vient  faire  satisfaction  au 
I ,  successeur  de  Louis  le  Débonnaire.  La  garde  pontificale  des 

es  avait  insulté  l'ambassadeur  de  France  ^^. 
CD  Tannée  1667,  tragédie  du  siège  et  de  la  prise  de  Lille, 
ièae  où  Louis ,  monté  sur  un  superbe  coursier,  environné  de 
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t^  maison  militaire  ,  joue  le  magnifique  r6!e  de  triompha 

En  Tannée  1 668 ,  au  cœur  de  l^iver ,  an  milieu  des 
des  divertissements ,  des  danses ,  Louis  part  tout  à  cou 
ses  courtisans  les  plus  lestes.  On  croit  que  c^est  pour  uw 
de  plaisir'*  ;  quelques  jours  après,  on  apprend  la  conque 
Franche-^omté^^.  Cette  expédition ,  en  habit  de  bal,  i 
des  plus  belles  scènes  de  la  vie  théâtrale  de  ce  prinoi 
d'Aix-la-Chapelle  ««. 

En  Tannée  4672,  tragédie  de  la  guerre  de  la  HoUi 
Tragédie  du  fameux  passage  du  Rhin ,  que  Condè  trave 
tète  delà  cavalerie^*.  Débordement  des  armées  françaii 
le  pays  ennemi.  Même  année ,  débordement  de  la  mer  qn 
réte  :  les  Hollandais  avaient  eu  le  patriotique  courage  d< 
leurs  digues**. 

En  1674,  TEurope  se  ligue  contre Ja  France".  Gnu 
gédie  des  trois  batailles ,  ou  longue  et  sanglantebatailh 
nef,  gagnée  par  le  grand  Condé**.  Petite  tragédie  dn  c 
de  Rohan ,  qui  veut  livrer  Qnillebœuf  aux  Hollandaii 
échafaud ,  une  potence  sont  dressés  ;  le  chevalier  et  mai 
Villiers  ont  la  tête  coupée  ;  le  mattre  d'école  Vanden-E 
pendu**. 

En  Tannée  1675  ,  toute  TEurope  est  en  armes ,  an  m 
tre  la  France ,  au  nord  contre  sa  fidèle  alliée ,  la  Suède 
vants  actes  de  tragédie ,  joués  par  Turenne  sur  le  tb 
cette  guerre ,  terminés  le  27*'  juillet ,  à  Saspach  ,  d^on 
canon®®.  Le  canon  qui  avait  tué  Turenne  ouvre  nos  fc 
Montécuculli  avance  à  pas  rapides.  Le  grand  Condé  ac< 
porte  Tépée  de  la  France  et  la  fait  briller  sur  tous  les 
Montécuculli  se  retire**. 

En  Tannée  1676,  grand  nombre  de  tragédies  sur  tien 
mer**. 

En  1677,  le  roi  veut  en  faire  écrire  Thistotre;  il  onbl 
est  entouré  de  bons  historiens  ;  il  a  recours  à  deux 
poètes ,  qui  reçoivent  de  riches  pensions,  et  qui  n*cmt  la 
leurs  quittances  **. 

En  Tannée  1678 ,  le  dénoûment  de  toutes  ces  tragé< 
années  précédentes  est  en  faveur  de  la  France.  Par  le  l 
Nimègue,  la  Franche-Comté  et  la  Flandre  lui  restent*^ 
XIV ,  orné  de  tous  les  lauriers  de  la  guerre  et  de  la  paii 
Tapogèe  de  sa  gloire,  et  deux  ans  après  la  ville  de  Pari 
cerne,  aux  acclamations  générales ,  le  nom  de  Grand**, 
die  de  la  bataille  de  Saint-Denis.  Le  prince  dt)range ,  < 
on ,  venait  d^apprendre  que  la  paix  était  signée,  va  ec 
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iqoer  le  maréchal  de  Luxembourg;  il  est  battu**.  Lliistoire 
Il  i  a  ses  gibets ,  auxquels  elle  attache  les  généraux  prodigues 
lu  sang  des  peuples. 

En  Tannée  1680^  conquêtes  faites  par  la  plume.  Plusieurs 
[lortions  de  territoire  sont  ajoutées  à  la  France  par  les  décisions 
des  chambres  de  Metz  et  de  Brisach*^.  Tragédie  de  la  Voisin, 
brûlée  comme  empoisonneuse  et  un  peu  aussi  comme  sorcière  **. 

En  Tannée  1681 ,  scène  de  la  soumission  et  reddition  de; 
Srmsbourg.  Cette  cuirasse  de  TAllemagne  devint  la  cuirasse  de 
la  France.  Scène  de  Tentrée  triomphale  du  roi*'. 

En  Tannée  1683,  mort  de  Colbert.  Pendant  vingt  années  il 
n*avait  pas  un  seul  instant  manqué  son  rôle  de  grand  adminis- 
iriieur'**.  Peuples  !  retenez  le  nom  de  Sully,  le  nom  de  Col- 
bert;  ils  vous  ont  Tun  et  Tautre  beaucoup  aimés  et  vous  ont  fait 
du  bien  d'une  manière  diffèrenie.  Nos  riches  navires  sont  conti- 

ellemenl  en  proie  au  brigandage  des  pirates  d'Alger ,  comme 
SI  Louis  ne  régnait  pas.  Louis  ordonne  à  Duquesnc  d'aller  avec 
Besgaliolcs  brûler  Alger.  Louis  est  obéi  **^ 

En  Tannée  168i,  les  Génois  avaient  favorisé  les  barbares- 
ques  d^Algcr  ;  Louis  envoie  ses  foudres  écraser  les  palais  de  Gè- 
nes la  Superbe^**.  Belle  scène  du  pardon  demandé  à  Louis  par 
les  Algériens  *°*. 

En  Tannée  1085 ,  autre  belle  scène  du  pardon  demandé  par 
les  Génois**^.  Scène  de  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes;  les 
principaux  personnages  sont  le  chancelier ,  les  chefs  des  parle- 
oienla  et  les  jésuites^*'.  Cette  scène  n'est  pas ,  il  s'en  faut  bien , 
universellement  applaudie  ^^*. 

En  Tannée  1 686 ,  le  nom  de  Louis  est  porté  jusque  dans  Ica 
états  du  roi  de  Siam ,  dont  l'ambassade  donne  lieu  à  une  belle 
scène  de  réception  dans  la  galerie  de  Versailles  *^''. 

En  Tannée  1687,  démêlé  de  l'ambassadeur  du  roi  avec  le 
pape ,  au  suyet  des  franchises.  Le  pape  interdit,  à  Rome,  l'église 
française  de  Saint-Louis.  Comédie  de  l'appel  du  procureur  gé- 
néral du  parlement  de  Paris  au  futur  concile  ^^*.  A  Augsbourg, 
la  jalousie  et  U  haine  se  liguent  et  mettent  en  feu  la  terre  et  les 
mers  pour  abaisser  i^ouis  XIV  *^*.  Eh  !  qu'avait  fait  ce  prince  ? 
Il  était  roi  d'uh  florissant  royaume  ;  il  était  aimé ,  adoré  de  ses 
sujets^**;  il  était  fort,  et  il  ne  voulait  pas  consentir  à  être  fai- 
ble. Cette  longue  scène  de  passions  coûte  un  million  d'hom- 
mes**' moissonnés  dans  la  plus  jeune  et  la  plus  belle  partie  de 
la  population  européenne. 

En  Tannée  1690,  la  victoire  semble  recevoir  les  ordres  de 
Louis  XIV  ;  à  la  bataille  ou  tragédie  de  Fleurus ,  à  celle  de 
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Stafforde ,  à  celle  de  Steinkerqae  ;  en  Paimée  1693 ,  à  a 
Nefwinde ,  à  celle  de  La  Marsaille*^^.  Le  maréchal  de  L 
bourg  décore  son  bâton  des  lauriers  de  Fleuras ,  de  Steinl 
cl  de  Ner>vinde***,  et  le  maréchal  de  Catinatdes  îauri 
Staffarde  et  de  La  Marsaille*". 

En  Tannée  1697 ,  Pointîs  prend  Garthagéne,  en  rappo 
millions***.  Cette  fois  la  guerre  emplit  le  trésor.  —  Le 
de  Conli  est  roi  de  Pologne  pendant  deux  heures  **•.  P 
Riswick**'  ;  durera-t-elle  longtemps?  —  L'Europe  rest* 
Tanxiété ,  attendant  Touverture  de  la  grande  snecession  di 
pagne***,  la  mort  de  Charles  II ,  qne  peuvent  sume  ti 
morts. 

En  Tannée  1698 ,  comédie  à  La  Haye ,  où  le  congrès  d< 
nipotentiaires  des  princes  de  TEurope  partage  entre  le 
électoral  de  Bavière  et  le  dauphin  de  France  la  successim 
monarchie  espagnole  **^.  Le  monarque  espagnol ,  indigné 
de  son  vivant ,  on  se  coupe  l'habit  dont  il  e^  encore  vé 
donne  en  entier  au  prince  électoral ,  qui ,  par  un  simple 
ment,  se  trouve  futur  possesseur  d'immenses  terres  qui  coi 
tout  un  monde  et  une  partie  de  l'autre***. 

En  Tannée  1699 ,  le  prince  électoral  de  Bavière  meurt* 

En  Tannée  1700,  le  roi  d'Espagne  meurt.  Il  avait  dëe 
duc  d'Anjou ,  second  petit-fils  de  Louis  XIV ,  son  unique 
tier***.  —  Grande  et  solennelle  scène  d^acceptatlon  do  cet 
redite ,  où  Louis  XIY  reconnaît  le  nouveau  roi  d'Espagne , 
son  petit-fils  de  frère  et  de  majesté  ***. — Les  princes  de  TEt 
debout  autour  de  la  France ,  gardent  un  silence  menaçant  ^ 
plétcnt  leurs  troupes ,  fortifient  leurs  frontières  et  se  prépa 
plaider  au  tribunal  de  la  force  la  cassation  du  testament  c 
d'Espagne***. 

O  monarques  !  ô  rois  !  ne  serait-il  donc  pas  possible 
s'entendît  avant  de  se  battre,  de  s'égorger,  qu'on  f  tt  la  paix 
de  faire  la  guerre  ?  Non  !  car  les  rois  injustes ,  violents,  J 
tieux ,  ne  veulent  jamais  traiter  qu'avec  les  vaincus,  et  les  g 
rois  ne  veulent  jamais  traiter  qu'avec  les  vainqueurs***. 
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Chapitbji  XXIIL  —DU  TENEUR  BÇ  UVRES. 

i  y  t  quelques  années  qu'eu  ptsuaui  au  Ilavre-ëe^-Gr&ee  je 
logé  chez  un  riehe  marchand,  j'étais encoce  enseigne:  Mon^ 
ir,  hii  difl-je ,  une  aprèsniUièe  de  diintanehe  ^  depuis  long- 
i|]6  je  désire ,  pour  nsen  instructien ,  eonnatlfe  les  éléments 
is  1  eneo  commerciale.  Je  sne  treuve  ehez  un  des  premiers 
I  de  celle  ville  ;  jamais  it  a'aurai  une  meilleure  co- 

lon, ij  parla  longtemps  sur  le  ton  le  plus  obligeant  ;  en^ 
le  il  soriu  uvec  la  CBiniille  et  me  laissa  tôle  à  tôle  avec  son  te- 
tr  de  livres  \  dont  la  douce  ei  spirituelle  figure  n'avait  cessé 
sourire. 

le  n'avais  rien  compris  à  ce  que  venait  de  me  dire  le  mar- 
nd.  Je  lui  avais  fait  plusieurs  questions  ;  je  les  répétai  au  te- 
ir  de  livres  aivee  un  air  de  confiance  qu'il  justifia  dans  le  mo- 
nt. Vous  êtes ,  me  r6pondil-il ,  en  gardant  le  respect  dû  au 
f  de  la  maison ,  chez  un  des  plus  habiles  marchands  du  Havre. 
ne  puis  vous  dire  que  ce  qu'il  vous  a  dit  ;  mais  je  vous  le  di- 
eu d'autrcii  mots  et  dans  un  autre  ordre. 
Fa  voyons  d'abord  qu'est  le  comjieags  FRâNCAift. 
^lonsicur,  continua-t-il,  en  considérant  la  France  sous  le  seul 
port  commercial ,  ses  diverses  provinces  ne  sont  que  diverses 
odes  boutiques ,  remplies  les  unes  de  blé ,  les  autres  de  vin  , 
aile  f  de  sel ,  de  beurre ,  de  viande ,  de  laines ,  d'étoffes ,  de 
nvre,  de  toile,  de  soie ,  de  soieries ,  de  métaux  non  ouvrés  *, 
métaux  ouvrés.  Mais  n'est-il  pas  incontestable  que ,  dans  la 
itique  du  blé  ,  on  mourrait  de  soif  et  de  froid  ;  que,  dans  la 
Il  e  du  vin ,  on  mourrait  de  froid  et  de  faim ,  si  une  main 
iDutrice  ne  faisait,  par  le  moyen  de  l'argent,  mesure  corn- 
valeurs  des  choses ,  un  échange  universel  entre  les  di- 
oouiiques,  dans  la  proporiion  des  besoins  de  chacune? 
0  !  cette  main  est  la  main  française  du  commerce  ;  c'est*- 
ire  (      ,  dans  rintérieur  de  la  France ,  c'est  le  commerce 

qui  distribue,  qui  échange. 

Lio  considérant  de  même  l'Europe ,  ajoiita-t-ii ,  aous  le  senl 

rt  commercial ,  les  divers  états  ou  les  diverses  parties  qui 

omposent  ne  sont,  avec  bien  plus  de  raison,  que  de  .plus 

iputiqoes ,  les  unes  remplies  de  fourrures ,  de  cuirs ,  de 
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bois  de  construction,  de  résine,  de  poix,  de  goudron',  de 
vre ,  de  lin ,  de  métaux ,  de  charbon^,  de  viandes  salées,  ( 
mage,  de  morue,  de  sardines",  de  blé,  de  yin,  de  seP,  d 
de  soie',  de  coton •. 

En  considérant  encore  de  même  les  deux  continents  s 
seul  rapport  commercial ,  les  quatre  parties  qui  le  compoi 
sont,  non  plus,  que  quatre  beaucoup  plus  grandes  bout 
dont  la  plus  petite,  celle  de  TEurope,  est  la  plus  variée*, 
comparablement  la  plus  riche  ^*. 

Mais  la  main  qui  fait  les  échanges  entre  les  différentes 
ques  de  la  France,  qui  est  toute  française^^,  est-elle  la 
que  celle  qui  fait  les  échanges  entre  ces  boutiques  et  les 
ques  de  l'Europe ,  des  continents?  U  s^en  faut  bien ,  car,  i 
craignais  de  tomber  dans  le  précieux  et  le  recherché,  je 
que ,  des  cinq  doigts  de  celle-ci ,  il  y  en  a  un  et  peut-être 
qui  ne  sont  pas  français^*  ;  je  dirais  môme  que ,  dans  les  i 
précédents,  aucun  ne  Tétait". 


Chapitre  XXIV, 
DU  MARCHAND  DANS  SON  ARRIÈRE-BOUTIQU 

Monsieur,  poursuivit  le  teneur  de  livres,  un  marchand, 
qu'il  aura  chez  lui  un  homme  d'honneur  qui  veut,  suivai 
conseils  do  notre  bon  et  sage  abbé  Fleury*,  connaître  la  se 
de  chaque  état*,  n'hésitera  pas,  du  moins  comme  ici,  da 
salle  ou  arriére-boutique,  à  lui  parler,  et  je  n'hésite  pas^ 
plus ,  à  vous  parler  franchement ,  à  vous  foire  connaître 

PROGRÈS  DU  COMMERCE. 

Henri  IV,  mal  secondé  par  Sully,  qui  administrait  l'étal 
le  même  ordre ,  mais  en  même  temps  avec  la  môme  écon 
qu'un  bon  paysan  gouverne  sa  grande  ferme',  Henri  IV,  t 
leurs  arrêté  dans  sa  carrière  par  le  couteau  de  la  rue  de  la 
ronnerie,  n'étendit  pas  le  commerce  français^.  —  Le  cardii 
Richelieu  ne  put  s'en  occuper *,  trop  occupé  qu'il  était  c 
maintenir  au  pouvoir.  —  Il  en  fut  de  même  du  cardinal 
rin*. 

Mais  Cdhert,  le  fils  du  commerce  \  n'a  pas  eu  de  peine 
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inspirer  le  goAt  au  roi  actuel ,  doué ,  à  cet  égard ,  d'un  aussi  bon 
esprit'  <iue  son  grand-pére*. 

Colbert,  que  j'appelle  le  petit  Golbert  quand  il  voulait  des* 
oendre  des  rois  d'Ecosse**,  mais  que  j'appelle  le  grand,  le  très 
grand  Coibert,  quand  il  enrichissait  l'état  par  la  justesse  et  le 
succès  de  ses  vues,  sentit  bien  qu'il  ne  pouvait  donner,  ou  un 
plus  grand ,  ou  un  autre  commerce,  à  la  France ,  avec  les  mômes 
andens  objets  d'échange. 

Que  fait-il?  Il  fait  venir  des  ouvriers  étrangers ,  et  il  perfec* 
CîoDDe  les  draperies  de  laine**. 

Que  fait-il  encore?  Avec  les  soies  dont  la  France  recueillait 
«ne  si  grande  quantité ,  depuis  les  nombreuses  plantations  du 
célèbre  Brocard**,  il  multiplie,  il  varie  les  ateliers  de  soieries 
de  la  Touraine,  du  Lyonnais  et  du  Languedoc*^.  Les  toiles,  les 
Vénielles,  les  galons ,  la  chapellerie ,  la  parfumerie ,  la  papeterie, 
la  bijouterie,  suivent  la  même  impulsion*^. 

Qu'arrive-t-il  ?  Nos  vaisseaux ,  sans  argent ,  mais  avec  des  dra- 
peries, des  soieries,  des  marchandises  de  tous  les  genres  *'^,  vont, 
dans  tous  les  ports  de  l'Europe,  acheter  les  productions  dont  la 
France  manque ,  et  reviennent  chargés,  surtout  de  celles  des  Es- 
pagnes**  et  des  échelles  du  Levant*'.  Dans  les  ports  des  autres 
parties  du  monde,  même  succès  d'échange,  et  nos  vaisseaux  re- 
viennent de  l'Afrique ,  surtout  de  l'Amérique ,  chargés  de  sucre , 
de  café,  de  tabac,  de  cochenille,  de  cacao**. 

Qu'arrive-i-il  encore  ?  Nouvelle  et  autre  perfection  dans  la  fa- 
brication des  vins**  et  des  liqueurs**.  Et  voilà  nos  vaisseaux 
qui  s'empressent  d'aller  verser  dans  la  large  coupe  des  peuples 
du  Nord**,  outre  nos  anciens  vins  méridionaux**,  nos  anciennes 
eaux-de-vie**,  nos  nouveaux  vins  de  Champagne*^,  nos  déli- 
deuses  nouvelles  liqueurs,  si  diversement  aromatisées,  colo- 
rées**, et  qui  reviennent  chargés  de  tout  ce  qu'il  leur  a  plu  de 
choisir  dans  ces  froides  et  sombres  régions  de  forêts**. 

Qu'arrive-t-il  enfin?  La  France,  déjà  riche,  veut  devenir  plus 
riche  ;  le  commerce  allonge  ses  bras ,  déjà  si  longs  ;  il  atteint  aux 
Indes,  au  Japon ,  à  la  Chine;  il  en  revient  avec  des  porcelaines, 
des  coffrets  de  laque  dorée ,  des  boites  de  thé*'  ;  il  apporte  aux 
belles  Françaises  ces  fines  mousselines ,  miracles  de  tissage**; 
ces  toiles  peintes  avec  tant  de  bon  goût ,  avec  tant  de  mauvais 
goût;  et,  aux  arts,  cette  innombrable  nomenclature  de  gommes, 
de  bois ,  de  graines ,  de  matières,  que  produisent  et  teignent  les 
fenz  de  ces  brillants  climats**. 

Aussi ,  voyex  l'aspect  des  populeuses  foires  de  Bordeaux,  de 
Nantes,  de  Rouen,  de  Lille,  de  Troyes ,  de  Lyon** ;  voyez  la 
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foire  de  Beaucaîre,  cette  foire  de  TEarope  et  dtt  laonde  *^  ;  ^ 
en  même  temps  les  magasins  regorger  de  marchandises  i 
fois  inconnues. 

Gomment  peut-on  aujourd^ni  écouter  ces  iMmiraes ,  lîi 
livres  qui  refusent  si  obstinément  toute  justice  à  Colbert. 
Taccusent  de  n^avoir  rien  entendu  au  commerce ,  de  I^toîi 
né'*?  Effectivement,  comme  ce  ministre  lui  a  fait  du 
Quelles  mauvaises  opérations  !  Quelles  mauvaises  lois  !  Qi 
fautes  !  Examinons ,  comptons  :  Peines  sévères  contre  les 
qucroutiers^';  Etablissement  des  chambres  des  assurancN 
Amélioration  du  courtage  ^"  ;  Règlement  sur  le  taux  de  Pintèi 
Ordonnance  du  commerce ,  c'est-è-dire  unité  de  législation 
la  réception  des  marchands,  pour  la  tenue  des  livres,  pou 
sociétés'^  ;  Efforts  pour  parvenir  à  Tunîté  des  poids  et  mesnn 
Refonte  des  mille  et  un  tarifs  particuliers  en  un  senP*  ;  Int 
des  marchands  français  soutenus  par  les  armes  ou  stipulés 
les  traités'"*  ;  Franchises  des  ports  de  Dunkerquc**  et  de  1 
seille^*;  Manufactures  établies^';  Accroissement  de  mare 
dises  ;  Facilité  de  leur  transport  ;  voies  ouvertes  par  terre  e: 
eau^^.  Que  de  torts  encore  !  Il  a  voulu  dégrader  notre  état, 
preuve,  c'est  quMl  y  a  porté  les  écussons ,  les  titres  de  noble 
qu'à  son  instigation  le  roi  nous  a  permis  d'acquérir^*.  Bienp 
c'est  encore  à  son  instigation  que  le  roi  a  permis  aux  geotilslK 
mes  de  commercer *•. 

J'entends  d'avance  ceux  qui  vont  me  dire  :  Oui  !  mais  f 
établi  des  chambres  de  marchands  ^^,  un  conseil  de  commeroi 
une  banque  comme  à  Amsterdam *®,  comme  à  Venise'*?  A 
fait  tout  ce  qu'il  y  avait  à  faire  ?  Eh ,  Messieurs ,  les  institnti 
des  autres  pays  conviennent-elles  toutes  à  la  France  ?  D'aillei 
certaines  semences  ne  sont-elles  pas  confiées  à  la  terre  en  férr 
d'autres  en  mars ,  d'autres  en  avril  ?  Savez-vous  donc  mieux  < 
Colbert  dans  quels  mois  est  le  commerce  ? 


Chapitre  XXV. 

DU  MARCHAND  DANS  SA  BOUTIQUE. 

Monsieur ,  la  plus  belle  étoffe  de  nos  magasins  a  son  envei 
ainsi  du  commerce.  Les  marchands ,  nous  nous  plaisons  qn 
qucfois  à  montrer  cet  envers  dans  notre  boutique.  Je  va 
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|oe  je  vous  ai  dit  est  vrai ,  je  ne  vous  ai  pas  dit  tout  ce  qui  était 
rrai,  et  notamment  QURL8  &umt  lbs  obsta€lesqui  JkfiaÊTEMT 
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Je  ne  vous  ai  pas  dit  que ,  même  dans  sa  patrie ,  leicommarce 
rmnçaîs  B>8t  pas  entièrement  libre.  Il  est  enferré  sur  la  Loire , 
si  plus  il  s*approche  de  Tembouchure ,  plus  ses  fers  deviennent 
•Bfds*;  il  est  enferré  sur  le  Rhône,  surtoat  &  Lyon*;  il  est 
enferré  sur  le  Rhin ,  où  les  perceptions  sont  si  fortes,  que  souvent 
le  marchand  économise  à  faire  les  transports  par  terre'. 

Encore  si  les  meurtrières  lois  fiscales  des  cinq  grosses  fermes 
i*atteignaient  plusieurs  branches  du  commerce ,  ne  les  dessè* 
chtient,  ne  les  faisaient  tomber -et  périr  ^? 

Vous  me  direz  :  Et  nos  belles  foires  dont  vous  avez  parlé? 
^h  !  je  n'ai  que  trop  à  répondre  !  De  même  qu^un  homme  se  porte 
toojours  bien  quand  il  est  en  fête ,  de  même  le  commerce  a  tou* 
jours  Tair  vivant  aux  jours  de  foire  ;  mais  soyez  sûr  que  quelque^ 
Rois  il  ne  se  vend  pas  à  Bordeaux  cent  mille  tonneaux  de  vin  ^; 
que  souvent  à  Beaucaire  les  affaires  ne  s'élèvent  pas  à  six ,  ji 
seuf  millions*! 

A  entendre  nos  mardiands ,  Bayonne  habille  la  Navarre ,  rA<- 
ragon ,  les  Castilles ,  ou ,  si  vous  voulez ,  leur  fournit  toutes  leurs 
fttofre8\  Ce  serait  beaucoup  s'il  y  avait  la  moitié  de  vrai  ;  j'a<* 
lionnerais  au  quart.  N'avez-vous  pas  encore  oui  dire -que  Saini- 
Malo  était  le  débouché  de  nos  marchandises^  ?  Àvez-en  beau- 
ooop  à  vendre ,  et  n'allez  qn'à  Saint^Malo. 

Le  commerce  va  mal  sur  terre.  Ne  me  demandez  pas  comment 
il  va  sor  mer.  Sans  doute  il  est  certaines  années  où  les  galions 
de  Cadix  nous  apportent  douze  millions*;  mais  il  en  est  certaines 
lutres  où  ils  ne  nous  en  apportent  que  sept,  que  six. 

Et  qu'est-ce,  d'ailleurs,  en -comparaison  Àe»  tonnes  d'or  que 
le  commerce  hollandais  débarque  à  Amsterdam**  et  le  commerce 
lûglais  à  l^rondres*'  ? 

Nous  répétons  qu'à  notre  port  de  Bordeaux  on  eompte  cent 
vaisseaux  dans  les  temps  ordinaires,  et  cinq  cents  dans  les 
temps  de  foire**  ;  mais  qu'on  se  souvienne  qa'il  y  a  seize  mille 
vaisseaux  hollandais**  sur  les  vingt  mille  avec  lesquels  se  &it  le 
commerce  maritime  du  monde  *^. 

Les  Hollandais  sont  les  rois  du  commerce  maritime  ;  les  An- 
glais en  sont  les  vice-rois. 

Consultez  les  registres  de  leurs  amirautés  et  ceux  de  la  nô- 
tre**. 

C'est  nous  qui ,  vers  le  milieu  du  siècle  dernier,  avons ,  dit^. 
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on ,  fraternellement  emmené  les  vaisseaux  anglais  dans  les  éch< 
les  du  Levant ^^.  Âujourdliui  nous  suivons  le  sillon  qu'ils  no 
tracent  dans  les  mers  lointaines ^^.  Les  Anglais  aiment  nos  m 
des ,. nos  artistes  **  ;  ils  détestent  nos  artisans,  nos  marchands^ 

La  bonne  nation  française  ouvre  aux  peuples  ses  havres ,  i 
ports.  Je  lis  la  déclaration  de  1661  :  Permission  à  tous  les  n 
vires  étrangers  de  venir  débarquer  leurs  marchandises,  pr 
messe  de  la  protection  des  lois.  Refonte,  adoucissement  desdroa 
d'entrée  et  de  sortie**. 

Voici ,  au  contraire ,  comme ,  de  Tautre  côté  du  Pas-de-G 
lais ,  le  marchand  anglais  parle  aux  peuples  dans  les  deux  ( 
meux  actes  de  navigation  de  1650  et  de  1660  :  Je  ne  veux  p 
que  les  vaisseaux  étrangers  commercent  avec  les  colonies  a 
glaises.  Je  ne  veux  pas  que  les  vaisseaux ,  autres  que  les  vai 
seaux  anglais  ou  que  les  vaisseaux  étrangers  chargés  des  ma 
chandises  de  leur  propre  nation ,  entrent  dans  les  ports  de  TA 
gleterre.  Dans  tous  les  cas,  aucun  vaisseau  n'y  importera,  n*i 
exportera  des  marchandises,  si  le  capitaine,  ainsi  quelestr^ 
quarts  des  matelots,  ne  sont  Anglais.  J'interdis  à  jamais  ton 
espèce  de  navigation  d'un  port  de  l'Angleterre  à  l'autre,  si  l'éqi 
page  n'est  entièrement  anglais.  Et  peutrétre  pensei-vous  a 
c'est  sous  peine  d'une  petite  amende  ou  même  d'une  grande? 
y  va  de  la  confiscation  du  chargement  ;  il  y  va  encore  de  la  co 
fiscation  du  navire*^. 

Les  peuples  auraient  tous  un  excellent  moyen  de  répondre 
cet  acte  ;  car,  si  le  peuple  anglais ,  qui  l'a  proclamé ,  est  inooi 
testablement  mattre  chez  lui ,  ils  ne  sont  pas  moins  maîtres  cfa 
eux.  Que  chacun  proclame  un  pareil  acte ,  et  le  commerce  ( 
monde,  subitement  entravé,  cesse,  et  le  peuple  insulaire,  ma 
quant  subitement  de  tout ,  demande ,  le  premier,  aux  autres  pc 
pies  la  révocation  de  leur  acte  ;  il  aurait  sûrement ,  le  premic 
révoqué  le  sien. 

En  attendant,  les  Anglais,  par  leurs  tarifs,  leurs  règlemenl 
leurs  amendes,  leurs  menaces  de  nous  couper  le  poing,  no 
écartent  de  leurs  ports,  de  leurs  marchés.  Croyez  leParfaii  N 
ffociant^^.  Nous  ne  sommes  guère  mieux  reçus  en  Hollande,  i 
Espagne  et  ailleurs*^.  Croyez-le ,  vous  dis-je. 
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Chapitre  XXYL 

DES  ACTIONNAIRES  DES  COMPAGNIES 
DE  COMMERCE. 

ill  faut  pfttir,  me  dit  un  jour,  au  Havre ,  à  peu  près  dans  ce 
î  temps ,  un  riche  propriétaire ,  grand  ami  de  mon  hôte  ;  qu'il 
•âtir,  pour  avoir,  avant  de  mourir,  un  peu  d'aisance  !  Je  1  ai; 
pour  y  parvenir,  j'ai  été  souvent  obligé  de  hasarder  en  une 
e  que  j'avais  diversement  acquis  en  mille.  J'ai  gagné  main- 
t ,  je  crois ,  la  dernière  partie.  Je  ne  joue  plus  qu'avec  la 
et  avec  le  beau  temps.  J'ai  presque  tout  mon  bien  en  bon* 
îrres  labourables;  je  Tai  eu  pendant  long4empstout  en  ac- 
sur  les  diverses  compagnies  de  commerce, 
us  doute ,  la  France  doit  à  Louis  XIY  beaucoup  d'ètablisse* 
(;  toutefois,  elle  ne  les  lui  doit  pas  tous.  Elle  ne  lui  doit 
comme  on  veut  bien  le  croire,  les  premières  compagnies  de 
lerce. 

1 1604,  Gérard  Leroi  en  avait  établi,  pour  les  Indes orien- 
,  une  dont  le  souvenir  s^està  peine  conservé'  ;  —  en  1626, 
(  XIII  avait  établi  celle  de  Saint-Christophe*  ;  —  en  1628, 
le  la  Nouvelle-France  *  ;  —  et ,  en  1 642 ,  celle  de  l'Orient*, 
sndant  les  guerres  civiles  delà  Fronde,  ces  compagnies,  ou 
ègies  ou  mal  secourues ,  dépérirent*. 
1  les  avait,  ou  peu  s'en  faut,  oubliées,  lorsque,  en  1664, 
(  XIV  et  Colbert,  voulant  que  la  France  partageât  les  im- 
68  profits  que  faisait  la  compagnie  hollandaise  dans  les  ré- 
lointaines, formèrent  la  compagnie  des  Indes  orientales*, 
lutter  avec  elle  pied  à  pied ,  corps  à  corps ,  et  sur  le  même 
D.  Cette  nouvelle  compagnie ,  toute  glorieuse  d'avoir  le  roi 
i  ministre  au  nombre  de  ses  associés',  toute  riche  d'ailleurs 
munificence  et  de  l'éclat  que  le  roi  mettait  toujours  à  ses  en- 
ses,  devint  à  la  mode.  L'or  aussitôt  surabonde  dans  sesco^ 
Elle  se  fait  un  capital  de  quatre  millions  ;  elle  a  plusieurs 
taux  de  ligne  en  propriété*,  et  l'état  lui  donne  la  grande  tle 
tdagascar*. 

08  ce  temps,  on  me  remboursa  une  grande  partie  de  ma 
e,  qui  était  presque  toute  en  argent  placé.  Ma  femme  était 
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inquiète  :  Tranquillisez-vous,  lui  cUs-je,  nous  achèterons  d 
actions  de  la  compagnie  des  Indes;  il  y  en  a  de  mille  livres  et 
quinze  cents  livres*®;  je  pense  que  nous  pourrons  en  prenc 
vingt-cinq  ou  trente ,  de  mille  livres  chacune.  Je  partis  vite  pc 
Paris  ;  je  craignais  de  n'iôtre  pas  à  temps.  Mais  à  peine  je  fus 
voyage ,  que  je  me  hâtai  moins  d'arriver. 

Toujours  dans  les  relations  qu^on  nous  fait  des  contrées  61< 
gnées ,  toutes  les  terres  sont  fertiies^et  ne  iemandent  que  la  chi 
rue  ;  toutes  les  rivières  sont  remplies  de  poissons  ;  toutes  les 
rôts  foisonnent  de  gibier**.  Telle  ètaix  la  grande  Ile  Daupliioe 
de  Madagascar*^  dans  les  papiers  qu'on  nous  donnait  à  lire 
Havre  et  ailleurs.  Cependant^  je  rencontrai  en  chemin  deux  o 
fins  jaunes,  mais  si  jaunes  qu'ils  semblaient  peints.  Je  leur  c 
mandai  où  ils  avaient  gagné  une  pareille  jaunisse  :  A  l'tle  Di 
phine,  me  dirent-ils,  ci  nous  ne  sommes  pas  les  seuls;  c'est 
livrée  de  tous  ceux  qui  y  vont  demeurer*^.  En  avançant  v 
Paris ,  j'appris  encore  que  les  régisseurs  de  la  compagnie  étal 
fort  nombreux,  et  qu'ils  faisaient  grande  dépense  ;  que,  d'ailleu 
ils  étaient  toujours  et  impunément  trompés  par  des  agents  ti 
gnés ,  maîtres  de  mal  faire*^.  J'en  conclus  que  la  compagnic^a 
des  contrées  malsaines  et  des  administrateurs  nombreux  et  ii 
dôles,  ne  pouvait  guère  fleurir.  Effectivement,  nous  vîmes, 
quelques  années,  le  prix  des  actions  de  cette  compagnie, 
avait  transféré  son  principal  comptoir  à  Pondichéry*^,  réduit 
quart*®. 

J'étais  fort  prés  de  Paris;  je  me  délermûiai  à  achever  n 
voyage ,  mais  à  ne  pas  acheter  d'actions. 

Cette  même  année,  1664,  le  roi  et  Colbert,  voulant  ai 
faire  partager  à  la  France  les  incalculables  profits  que  faisai 
compagnie  anglaise  en  Amérique*^,  formèrent  la  compagnie 
Indes  occidentales*^,  avec  la  môme  ou  plutôt  avec  .une  ( 
grande  munificence.  L'ancienne  compagnie  de  Saint-Christo^ 
et  colle  de  la  Nouvelle-France ,  dont  j'ai  déjà  parlé ,  avaient  a 
né  à  diverses  personnes  les  pays  qui  leur  avaient  été  concéd 
car  durant  quelque  temps  les  chevaliers  de  Malte  furent  ai 
chevaliers  de  Saint-Christophe,  chevaliers  de  la  Martiniq 
chevaliers  de  SainlrDomingue*^.  Ils  auraient  pu  devenir  les] 
riches  entreposeurs ,  les  plus  riches  facteurs  de  la  Méditcrrac 
de  l'Amérique ,  mais  ils  redoutèrent  les  cheveux  longs ,  l'hi 
uni,  la  cravate  à  deux  pendants*^,  enfin  le  costume,  rhabilloa 
des  marcliauds;  ils  craignirent  pour  leurs  blasons  et  pour  I( 
croix;  ils  ne  voulurent  pas.  Ils  revendirent  leurs  tics  au  ro 
qui  les  donna  aussitôt  à  la  nouvelle  compagnie**,  déjà  en  ]>o$i 
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n  de  FAcadic  et  du  Canada^,  pays  qui ,  au  midi ,  <;oinmence 
lux  Florides,  et,  au  nord,  ne  finit  qu*avec  la  terre.  Cette  corn- 
[lagnie  avait ,  d^ailleurs ,  plus  de  quarante  vaisseaux  marchanda 
fK)or  son  commerce*^.  Je  vis  là  une  si  gnmde  puissance ,  je  k  vis 
si  solide ,  que ,  de  préférence ,  j'y  plaçai  mes  fonds.  Je  devins  ac- 
tionnaire, non  seulement  pour  les  trente  mille  francs  qu*on 
(iravait  remboursés ,  mais  pour  tout  mon  argent  disponible,  fl 
ne  me  restait  plus  qu*une  maison  de  campagne ,  celle  où  nous 
sommes.  Je  m'y  retirai. 

J'étais  censitaire ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  ma  maison  était  dans 
pendance  d'un  haut  château ,  où  le  seigneur  attendait  ma  vi- 
nie.  J^en  fus  informé,  et  je  ne  la  lui  fis  pas.  J'allai  voir  le  bon 
mrè  de  la  paroisse ,  à  qui  je  dis ,  par  manière  de  conversation , 
|oe  j^avais  la  copropriété  d'une  terre  bien  autre  que  celle  de  ce 
rillage  :  Elle  est  grande ,  lui  dis-je ,  au  moins  quatre  fois  comme 
a  France;  il  y  a  des  villes,  il  y  a  des  forteresses.  Je  lui  parlai 
Partillerie,  d'armée,  de  victoires;  je  lui  parlai  de  droit  de  paix 
i  de  guerre  ;  je  fis  une  description  pompeuse  des  possessions  et 
tes  souverainetés  de  la  compagnie  dont  j'étais  actionnaire^*^.  Je 
téployai  mon  grand  brevet  sur  parchemin^*.  J'éblouis  le  curé  ;  le 
urë  éblouit  le  seigneur;  il  descendit  aussitôt  de  son  château,  et 
int  me  voir.  Je  fis  la  compagnie  encore  plus  puissante  ;  je  l'en- 
lammai  si  bien ,  que ,  dès  le  jour  môme ,  pour  devenir  action- 
mire  ,  il  aurait  vendu  ses  fiefs  et  ses  tours ,  s'ifs  n'eussent  été 
ubslitués  à  ses  fils  et  à  ses  petits-fils. 

Quoique  je  me  plusse  assez  souvent  à  me  pavaner  devant  ce 

ier  seigneur,  je  ne  manquais  pas  pour  cela  de  faire,  à  part  moi, 

i%  petits  calculs.  Je  lisais  assidûment  les  papiers  hoHan- 

' ,  1^  papier&anglais**,  et,  à  la  première  menace  de  guerre^ 

e  vendis  toutes  mes  actions.  Bien  m'en  prit,  la  ^compagnie  d'Oo- 

âdent  evt  le  sort  de  celle  d'Orient^*. 

Le  temps  était  encore  aux  compagnies  de  commerce.  D'antres 
M>nnpagnies  se  formèrent,  dont  trois  d'Afrique  :  celle  du  Bastion 
le  France,  en  1673,  pour  la  pèche  du  corail'®  ;  —  celle  du  Sé- 
B^al,  même  année,  pour  le  commerce  de  la  gonmie'^  ;  —  celle 
le  Goinèe,  en  1685 ,  pour  le  conunerce  de  la  poudre  d'or,  de 
rivoire  et  des  nègres'*  ;  —  celle  du  Mississipi,  pour  la  posses- 
MOU  de  la  Louisiane ,  avait  été  formée ,  l'année  précédente,  en 

De  tontes  ces  compagnies ,  celle  de  Guinée  me  parut  la  plus 
ifantageuse.  J*y  mis  tous  mes  fonds.  Je  pouvais  m'y  ruiner  ;  je 
B^  enrichis  :  les  récoltes  des  nègres ,  pour  parler  comme  Jes 
Bfoits  de  la  compagnie ,  forent  excellentes,  et  tous  les  .ans  on 
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exportait  pour  les  tleâ  de  TAmérique  plusieurs  milliers  de  1 
nègres'*,  aujourd'hui  plus  heureux  sous  le  Code  actuel,  ap 
le  Code  noir,  que  jamais  ils  Paient  été'". 

Cette  fois ,  j'employai  ma  grosse  part  de  dividende  à  acb 
des  champs ,  des  prés ,  des  bois ,  des  fermes ,  qui ,  vous  en  < 
viendrez,  ne  seront  pas  sujets  aux  tempêtes  dos  mers  de  la  G: 
ou  de  la  baie  d'Hudson. 

Ne  croyez  cependant  pas  que  je  me  sois  entièrement  bra 
avec  les  compagnies  de  commerce.  J'ai  gardé  une  action 
chacune.  Je  Tai  divisée  en  coupons'^,  que  j'ai  distribués  à 
fils,  à  mes  gendres.  Chacun  a  eu  sa  part  ;  et,  tous  les  din 
ches ,  avec  mes  amis ,  leurs  fils ,  leurs  gendres ,  qui  ont  i 
quelques  actions ,  divisées  aussi  en  coupons ,  nous  nous  réo 
sons  autour  d'une  grande  table  ,  dans  mon  pacifique  pavil 
transformé  en  une  petite  bourse ,  où,  au  milieu  des  dissertât 
politiques  sur  la  puissance  commerciale  et  maritime  de  la  Fr 
et  des  autres  états ,  nous  échangeons  mutuellement  nos  coup 
Eh!  Monsieur,  le  jeu  de  l'agiot'^  n'est  pas  moins  propre  q 
autre  à  nous  amuser  dans  la  barque  de  ce  monde ,  en  atten 
qu'elle  aille  toucher  au  bord  de  l'autre. 


Chapitre  XXVII.  —  DES  BEDEAUX. 

Pendant  qu'un  enfant  de  chœur  s'égosillait,  ce  matin,  à( 
dans  notre  cour  :  Monsieur  le  premier  bedeau!  monsieur  le] 
micr  bedeau  !  on  vous  demande  à  l'église  !  on  a  besoin  de  ^ 
à  l'église  !  Le  premier  bedeau  faisait  au  salon  de  compaga 
sourde  oreille;  c'est  qu'il  prenait  en  même  temps  plaisir  ai 
tendre  appeler  et  à  nous  dire  ce  qu'il  nous  disait. 

Il  était  venu  porter  le  chanteau  à  monsieur  Monfrane,  qui 
vertu  d'un  arrêt  du  parlement,  était  maintenu  dans  le  droj 
rendre ,  chaque  année ,  à  pareil  jour  que  dimanche  prochain 
pain  bénit*  ;  et  comme  il  se  redressait  et  se  donnait  de  gn 
airs  de  sacristie,  monsieur  Monfranc  s'est  pris  à  lui  dire  :  M 
sieur  le  premier  bedeau  ,  je  vois  à  votre  gaillarde  contenanc 
ce  matin  que  vous  ne  vous  changeriez  pas  contre  un  autre.— ( 
vraiment,  je  ne  me  changerais  pas,  moi,  premier  bedeau  de  la 
thédrale,  contre  un  bedeau  de  paroisse,  à  l'habit  mi-parti, 
verge  de  baleine  ferrée^,  fût-elle  ferrée  d'argent;  mais  je 
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Dj  t  un  premier  bedeau  d'officiaiité',  surtout  lorsqu^iJ 

c  ,  et  qu'aux  plaids  il  crie  :  Silence  !  J  e  me  changerais 
ncore  pj  re  iers  contre  un  premier  bedeau  d'université^, 
(urtont  lorsqu'il  marche  devant  la  robe  de  velours  violet  du  rec- 
eur'  ;  ces  bedeaux  ont  d'ailleurs ,  comme  moi,  la  robe  noire ,  le 
MMinet  carré,  la  masse  d'argent^.  —  Monsieur  le  premier  be* 
ieau ,  lui  a  dit  madame  Monfranc ,  vous  devez  être  bien  occupé 
«rtains  jours  T  —  Certains  jours ,  madame!  dites  donc  tous  les 
onrt! 

Les  règlements  affichés  sur  les  piliers  de  Téglise  nous  corn- 
nmiident  sans  cesse  différents  services  : 

D^abord ,  pour  la  messe ,  les  vêpres,  les  matines,  les  laudes , 
es  obits ,  les  sermons ,  les  processions,  les  eaux  bénites,  à  telle 
leure ,  à  telle  autre  : 

Sonnez  les  cloches  à  la  volée ,  en  branle ,  en  carillon ,  tintei , 
ioplez^  ;  —  à  telle  heure,  à  telle  autre  :  allumez  les  lampes, 
es  cierges ,  les  chandelles  du  chœur ,  des  chapelles ,  des  herses, 
te  rœuvre*.  —  Ensuite,  à  telle  heure,  à  telle  autre  :  balayei 
'église ,  nettoyez  l'église ,  parez  l'église*. 

11  n^est  pas  de  semaine  où  la  grande  cathédrale  ne  nous  passe 
urs  fois,  toute  par  les  mains. 

c^i  le  dimanche ,  ainsi  que  les  fêtes,  jours  de  repos  pour  les 
.uires ,  le  travail  pour  nous  redouble  ;  nous  sommes  chargés  :  de 
onduire  à  l'ofFrande  les  jeunes  personnes  qui  présentent  le  pain 
téDÎt,  de  le  couper,  de  le  distribuer; — de  faire  les  quêtes^®; — 
le  conduire  les  dignités ,  les  personnats ,  les  chanoines ,  et  de 
6S  reconduire  ;  —  de  garder  les  stalles;  -* de  garder  la  chaire 
u  prédicateur,  d'y  conduire  le  prédicateur,  et  de  le  reconduire^^; 
—  d'avertir  les  chanoines  ;  monsieur  le  chanoine  !  ce  matin,  ce 
oir ,  assemblée  capitulaire^*  ; — de  placer  les  chaises,  de  veiller 

ce  que  les  paroissiens  soient  assis  de  préférence  aux  étran* 
ers. 

Nous  sommes  chargés  aussi  d'assister  aux  catéchismes,  de 

soffer        bancs,  de  veiller  au  maintien  de  l'ordre^'. — Nous 

I  rffés  de  distribuer  les  pains  de  fleur  de  seigle ,  de 

ae  m      nt ,  appelés  auberts^*,  pains  de  chapitre,  que  cer* 

aios  jours  on  donne  après  les  offices. 

I      bien  !  malgré  nos  mille  travaux ,  nos  mille  peines,  tout  le 

e,  dés  qu'il  y  a  une  vacance ,  se  présente  pour  être  bedeau, 

fi  u  est  fort  difficile  de  l'être.  Il  faut  faire  agir  le  clerc,  le  sous* 

le  ]      e-lorehe ,  le  porte-sonnette,  le  maître  de  psallette , 

m\  le  sonneur,  le  souffleur  d'orgues,  l'organiste,  jus- 

|a  an  si        -",  jusqu'à  la  loueuse  de  chaises^^.  U  faut  ensuite 
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iaquiète  :  Tranquillisez-vous,  lui  dis-je,  nous  achèterons  c 
actions  de  la  compagnie  des  Indes;  il  y- en  a  de  mille  livres  ei 
quinze  cents  livres***;  je  pense  que  nous  pourrons  en  prem 
vingt-cinq  ou  trente,  de  mille  livres  chacune.  Je  partis  vite  \h 
Paris  ;  je  craignais  de  n'être  pas  k  teoaps.  Mais  à  peine  je  fus 
voyage ,  que  je  me  hâtai  moins  d'arriver. 

Toujours  dans  les  relations  qu^on  nous  fait  dies  contrées  61 
gnées ,  toutes  les  terres  sont  ferdie8«t  nfi  iemandent  que  la  ch 
rue  ;  toutes  les  rivières  sont  remplies  de  poissons  ;  toutes  les 
rôts  foisonnent  de  gibier**.  Telle  ètaix  la  grande  île  Daupliin« 
de  Madagascar*^  dans  los  papiers  qu'on  nous  donnait  à  lire 
Havre  et  ailleurs.  Cependant^  je  rencontrai  en  jchemin  deux  e 
fins  jaunes,  mais  si  jaunes  qu'ils  semblaient  peints.  Je  leur  i 
mandai  où  ils  avaient  gagné  une  pareille  jaunisse  :  A  l'Ile  Di 
phine ,  me  dirent-ils ,  ei  nous  ne  sommes  pas  les  seuls  ;  c'est 
livrée  de  tous  ceux  qui  y  vont  demeurer*^.  En  avançant  v 
Paris ,  j'appris  encore  que  les  régisseurs  de  la  compagnie  étai 
fort  nombreux,  et  qu'ils  faisaient  grande  dépense  ;  que,  d'ailleu 
ils  étaient  toujours  et  impunément  trompés  par  des  agents  è 
gnés,  maîtres  de  mal  faire*^.  J'en  conclus  que  la  compagnie, a 
des  contrées  malsaines  et  des  administrateurs  nombreux  et  h 
dèles,  ne  pouvait  guère  fleurir.  Effectivement,  nous  vîmes, 
quelques  années,  le  prix  des  actions  de  cette  compagnie, 
avait  transféré  son  principal  comptoir  à  Pondichéry*',  réduit 
quart*®. 

J'étais  fort  prés  de  Paris;  je  me  déterminai  à  achever  n 
voyage ,  mais  à  ne  pas  acheter  d'actions. 

Cette  même  année,  1664,  le  roi  et  Colbert,  voulant  ai 
faire  partager  à  la  France  les  incalculables  profits  que  faisai 
compagnie  anglaise  en  Amérique*^,  formèrent  la  compagnie 
Indes  occidentales*^,  avec  la  môme  ou  plutôt  avec  junc  | 
grande  munificence.  L'ancienne  compagnie  de  Sainl-Christû 
et  celle  de  la  Nouvelle-France ,  dont  j'ai  déjà  parlé ,  avaient  a 
né  à  diverses  personnes  les  pays  qui  leur  avaient  été  concéd 
car  durant  quelque  temps  les  chevaliers  de  Malte  furent  ai 
chevaliers  de  Saint-Christophe,  chevaliers  de  la  Martiniq 
clievaliers  de  SainlrDomingue*^.  Ils  auraient  pu  devenir  les] 
riches  entreposeurs ,  les  plus  riches  facteurs  de  la  Méditcrrac 
de  l'Amérique,  mais  ils  redoutèrent  les  cheveux  longs,  l'h; 
uni,  la  cravate  à  deux  pendants*®,  enfin  le  costume,  rhahillon 
des  marchands;  ils  craignirent  pour  leurs  blasons  et  pour  U 
croix;  Ils  ne  voulurent  pas.  Ils  revendirent  leurs  tics  au  ro 
qui  les  donna  aussitôt  à  la  nouvelle  com[)agnie**,  déjà  en  posi 
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lion  de  FAcadic  et  du  Canada^,  pays  qui ,  au  midi ,  eommence 
tux  Florides ,  et ,  au  nord ,  ne  finit  qu*avec  la  terre.  Cette  coin- 
lagnie  avait ,  d'ailleurs ,  plus  de  quarante  Taisseaux  marchanda 
mur  son  commerce*^.  Je  yis  là  une  si  gnmde  puissance ,  je  la  vis 
;i  solide ,  que ,  de  préférence ,  j'y  plaçai  mes  fonds.  Je  devins  ae- 
ionnaîre,  non  seulement  pour  les  trente  mille  francs  qu*on 
n'avait  remboursés,  mais  pour  tout  mon  argent  disponible,  fl 
le  me  restait  plus  qu'une  maison  de  campagne ,  celle  où  nous 
iommes.  Je  m'y  retirai. 

J'étaia  censitaire ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  ma  maison  était  dans 

lépendance  d'un  haut  château ,  où  le  seigneur  attendait  ma  vi- 
iiie.  J*en  fus  informé,  et  je  ne  la  lui  fis  pas.  J'allai  voir  le  bon 
mrè  de  la  paroisse,  à  qui  je  dis,  par  manière  de  conversation, 
|oe  j^avais  la  copropriété  d'une  terre  bien  autre  que  celle  de  ce 
'îllage  :  Elle  est  grande ,  lui  dis-je ,  au  moins  quatre  fois  comme 
a  France;  il  y  a  des  villes,  il  y  a  des  forteresses.  Je  lui  parlai 
rartillenc ,  d'armée ,  de  victoires  ;  je  lui  parlai  de  droit  de  paix 
i  de  guerre  ;  je  fis  une  description  pompeuse  des  possessions  et 
les  souverainetés  de  la  compagnie  dont  j'étais  actionnaire^*^.  Je 
téployai  mon  grand  brevet  sur  parchemin^*.  J'éblouis  le  curé  ;  le 
urè  éblouit  le  seigneur;  il  descendit  aussitôt  de  son  château,  et 
int  me  voir.  Je  fis  la  compagnie  encore  plus  puissante  ;  je  l'en- 
lammai  si  bien ,  que ,  dés  le  jour  môme ,  pour  devenir  action- 
taire,  il  aurait  vendu  ses  fiefs  et  ses  tours,  s'ifs  n'eussent  été 
uhslitués  à  ses  fils  et  à  ses  petits-fils. 

Quoique  je  me  plusse  assez  souvent  à  me  pavaner  devant  ce 

ier  seigneur,  je  ne  manquais  pas  pour  cela  de  faire,  à  part  moi, 

net  petits  calculs.  Je  lisais  assidâment  les  papiers  hoHan- 

',  1^  papier&anglais**,  et,  à  la  première  menace  de  guerre^ 

e  rendis  toutes  mes  actions.  Bien  m'en  prit,  la  compagnie  d'Oo- 

t  evt  le  sort  de  celle  d'Orient^*. 

Lie  temps  était  encore  aux  compagnies  de  commerce.  D'antres 
ionnpagnies  se  formèrent,  dont  trois  d'Afirique  :  celle  du  Bastion 
le  France,  en  1673,  pour  la  pèche  du  corail'®;  —  celle  du  Sé- 

gil,  même  année,  pour  le  commerce  de  la  gomme '^  ;  —  celle 
m  Guinée,  en  1685 ,  pour  le  commerce  de  la  poudre  d'or,  de 

roire  et  des  nègres'*  ;  —  celle  du  Mississipi,  pour  la  poases- 
de  la  Louisiane ,  avait  été  formée ,  l'année  précédente,  en 

De  tontes  ces  compagnies ,  celle  de  Guinée  me  parut  la  plus 

mmlageuse.  J*y  mis  tous  mes  fonds.  Je  pouvais  m'y  ruiner  ;  je 

f  enrichis  :  les  récoltes  des  nègres ,  pour  parler  comme  Jes 

de  la  compagnie,  forent  excellentes,  et  tous  les  ans  on 
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exportait  pour  les  tleâ  de  l'Amérique  plusieurs  milliers  de  b 
nègres'*,  aujourd'hui  plus  heureux  sous  le  Code  actuel,  ap|i 
le  Code  noir,  que  jamais  ils  Talent  étë'^. 

Cette  fois ,  j'employai  ma  grosse  part  de  dividende  à  achi 
des  champs ,  des  prés ,  des  bois ,  des  fermes ,  qui ,  vous  en  e 
viendrez,  ne  seront  pas  sujets  aux  tempêtes  dos  mers  de  la  Gfa 
ou  de  la  baie  d'Hudson. 

Ne  croyez  cependant  pas  que  je  me  sois  entièrement  broo 
avec  les  compagnies  de  commerce.  J'ai  gardé  une  action 
chacune.  Je  l'ai  divisée  en  coupons'®,  que  j'ai  distribués  à  i 
fils,  à  mes  gendres.  Chacun  a  eu  sa  part;  et,  tous  les  dim 
ches ,  avec  mes  amis ,  leurs  fils ,  leurs  gendres ,  qui  ont  ai 
quelques  actions ,  divisées  aussi  en  coupons ,  nous  nous  réoi 
sons  autour  d'une  grande  table  ,  dans  mon  pacifique  pavill 
transformé  en  une  petite  bourse ,  où ,  au  milieu  des  dissertât! 
politiques  sur  la  puissance  commerciale  et  maritime  de  la  Fn 
et  des  autres  états ,  nous  échangeons  mutuellement  nos  coupe 
Eh!  Monsieur,  le  jeu  de  l'agiot'^  n'est  pas  moins  propre  qi 
autre  à  nous  amuser  dans  la  barque  de  ce  monde,  en  attend 
qu'elle  aille  toucher  au  bord  de  l'autre. 


Chapitre  XXVII.  —  DES  BEDEAUX. 

Pendant  qu'un  enfant  de  chœur  s'égosillait,  ce  matin,  à  e 
dans  notre  cour  :  Monsieur  le  premier  bedeau  !  monsieur  le  ( 
mier  bedeau  1  on  vous  demande  k  l'église  !  on  a  besoin  de  i 
à  l'église  !  Le  premier  bedeau  faisait  au  salon  de  compagni 
sourde  oreille  ;  c'est  qu'il  prenait  en  même  temps  plaisir  à  s^ 
tendre  appeler  et  à  nous  dire  ce  qu'il  nous  disait. 

Il  était  venu  porter  lechantcau  à  monsieur  Monfranc,  qui 
vertu  d'un  arrêt  du  parlement ,  était  maintenu  dans  le  droi 
rendre ,  chaque  année ,  à  pareil  jour  que  dimanche  prochain 
pain  bénit*  ;  et  comme  il  se  redressait  et  se  donnait  de  gn 
airs  de  sacristie ,  monsieur  Monfranc  s'est  pris  à  lui  dire  :  H 
sieur  le  premier  bedeau  ,  je  vois  à  votre  gaillarde  contenanc) 
ce  matin  que  vous  ne  vous  changeriez  pas  contre  un  autre.— C 
vraiment,  je  ne  me  changerais  pas,  moi,  premier  bedeau  de  la 
thédrale,  contre  un  bedeau  de  paroisse,  à  l'habit  mi-parti, 
verge  de  baleine  ferrée  *,  fdt-elle  ferrée  d'argent;  mais  je 
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châogeraUcontreun  premier  bedeau  d'officiaiité',  surtout  lorsqu^iJ 
amèoe  Taccttsé,  et  qu*aux  plaids  il  crie  :  Silence  !  Je  me  changerais 
encore  plus  volontiers  contre  un  premier  bedeau  d'université  ^« 
surtout  lorsqu'il  marche  devant  la  robe  de  velours  violet  du  rec- 
teur' ;  ces  bedeaux  ont  d'ailleurs ,  comme  moi ,  la  robe  noire ,  le 
tNmiiet  carré,  la  masse  d'argent®.  —  Monsieur  le  premier  be* 
deau ,  lui  a  dit  madame  Monfranc ,  vous  devez  être  bien  occupé 
certains  jours  T  —  Certains  jours ,  madame  !  dites  donc  tous  les 
jours! 

Les  règlements  affichés  sur  les  piliers  de  l'église  nous  corn- 

ndent  sans  cesse  différents  services  : 

D'abord ,  pour  la  messe  «  les  vêpres,  les  matines,  les  laudes , 
les  obits ,  les  sermons ,  les  processions,  les  eaux  bénites,  à  telle 
leure ,  à  telle  autre  : 

Sonnez  les  cloches  à  la  volée,  en  branle ,  en  carillon,  tintei, 
soptez^  ;  —  à  telle  heure,  à  telle  autre  ;  allumez  les  lampes, 
es  cierges ,  les  chandelles  du  chœur ,  des  chapelles,  des  herses, 
le  l'œuvre*.  —  Ensuite,  à  telle  heure,  à  telle  autre  :  balayez 
'église ,  nettoyez  l'église ,  parez  l'église*. 

11  n'est  pas  de  semaine  où  la  grande  cathédrale  ne  nous  passe 
>lusieurs  fois,  toute  par  les  mains. 

Et  le  dimanche ,  ainsi  que  les  fêtes,  jours  de  repos  pour  les 
mires ,  le  travail  pour  nous  redouble  ;  nous  sommes  chargés  :  de 
x>nduire  à  l'offrande  les  jeunes  personnes  qui  présentent  le  paiu 
>énil,  de  le  couper,  de  le  distribuer;  —  de  faire  les  quêtes"; — 
le  conduire  les  dignités,  les  personnats,  les  chanoines,  et  de 
es  reconduire  ;  —  de  garder  les  stalles  ;  -*  de  garder  la  chaire 
lu  prédicateur,  d'y  conduire  le  prédicateur,  et  de  le  reconduire  ^^; 
—  d'avertir  les  chanoines  ;  monsieur  le  chanoine  !  ce  matin,  ce 
toir,  assemblée  capitulaire^*; — de  placer  les  chaises,  de  veiller 
i  ce  que  les  paroissiens  soient  assis  de  préférence  aux  étran* 
rers. 

Nous  sommes  chargés  aussi  d'assister  aux  catéchismes,  de 
m  T  les  bancs ,  de  veiller  au  maintien  de  l'ordre**.  —  Nous 
M      lies  chargés  de  distribuer  les  pains  de  fleur  de  seigle ,  de 

or  de  froment ,  appelés  auberts**,  pains  de  chapitre,  que  cer* 
ains  jours  on  donne  après  les  offices. 

Eh  bien  !  malgré  nos  mille  travaux,  nos  mille  peines,  tout  le 

ode,  dés  qu'il  y  a  une  vacance ,  se  présente  pour  être  bedeau, 

M  il  est  fort  difficile  de  l'être.  Il  faut  faire  agir  le  clerc,  le  sous* 

:,  le  porte-torche ,  le  porte-sonnette,  le  maître  de  psallette , 

e  solliciteur,  le  sonneur,  le  souffleur  d'orgues,  l'organiste,  jus- 

to'an  suisse",  jusqu'à  la  loueuse  de  chaises**.  Il  faut  ensuite 
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gagner  la  basse,  la  haute  forme",  c'est-à-dire  le  bas,  lel 
€h(£ur.  Il  faut  les  unir,  ce  qui  est  naturellement  plus  difll 
que  de  les  désunir^*.  Êtes-vous  enfin  bedeau,  il  faut  ensuit! 
meurer  longues,  très  longues  années,  quatrième,  troisième, 
cond  bedeau,  aTant d'être  premier  bedeau";  maiscommeni 
-vient-on  premier  bedeau  ?  Je  ne  sais  pas ,  ou  je  ne  veux  pai 
voir  riiistoire  des  autres,  je  sais  la  mienne,  et  je  puis  sans  h 
la  faire  ;  elle  est  d'ailleurs  fort  courte.  Notre  chanoine  tn 
rier*^  était  affecté  de  douleurs  rhumatismales  au  point  d< 
pouvoir  quelquefois  bouger  de  son  fauteuil.  Un  savant  bel 
niadier  conseilla  les  onctions  de  graisse  de  pendu  ** .  Le  ren 
ne  fit  rien;  je  vis  aussitôt  pourquoi.  J'allai  moinméme  chc 
bourreau.  Maître**  Jean-Jean,  lui  dis-je ,  vendez-moi  qa 
onces  de  la  graisse  du  dernier  pendu.  Les  voilà  !  Je  les  paie 
les  emporte.  Je  vais  chez  le  trésorier.  Monsieur  le  chanoine 
dis-je  en  posant  sur  la  table  mon  petit  pot,  cette  graisse  vien 
ce  gros,  gras  larron  qui  marchait  tant,  qui  a  tant  et  si  loog-te 
fait  marcher  après  lui  les  archers.  Soyez  tranquille ,  ce  eo< 
vous  guérira.  Effectivement,  le  chanoine- trésorier  guérit,  el 
jourd'hui  c'est  un  plaisir  de  le  voir  marcher  lestement  lorsc 
botté,  éperonné,  Toiseausur  le  poing,  l'épée  au  côté**,  il  va! 
l'office  ;  et  voyez  comme  la  graisse  de  pendu  porte  bonbeo 
la  place  de  premier  bedeau  devint  bientôt  vacante  ;  et  voyez 
core  comment  elle  porte  bonheur  !  J'y  fus  aussitôt  nommé. 


Chapitre  XXVIU.— D£S  CHEVALIERS  D'INDUSTB 

Dccizc  est  la  ville  de  l'air  vif,  des  belles  couleurs  et  des  b< 
femmes.  Elle  est  aussi  la  villo  des  hommes  honnêtes. 

Le  greffier  de  la  juridiction  domaniale  de  la  généralité', 
on  est  natif,  a  un  renom  si  bien  établi ,  un  si  beau  renom ,  c 
n'a  jamais  pu  le  compromettre  en  racontant  à  tout  le  mo 
riiistoire  de  sa  jeunesse,  qu'il  m'a  aujourd'hui  racontée. 

Danger  des  liaisons  !  a-t-il  dit ,  danger  dos  liaisons  !  a*t-il 
pété.  Ah  !  je  ne  sache  point  de  plus  grimd  danger,  aux  prem 
pas  de  la  vie. 

Mon  jeune  frère  et  moi ,  âgés  de  douze ,  de  treize  ans ,  n 
nous  exercions,  dans  rintcrvallc  de  nos  classes,  à  différents  k 
de  aoaplosse ,  à  puier  dans  un  cercle ,  à  sauter  en  rccuiani 
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sar  les  mains.  Nous  liAmes  connaissaiioe  avee  un  jeune 
comme  nous ,  fils  d^un  des  vingt-quatre  ehàtelaiBs  du  Ni- 
'.  Ce  jeune  garçon  nous  entraîna  dans  la  société  de  son 
lè,  beaucoup  plus  Agé,  qui  nous  fit  d'abord,  et  à  imû  sur> 
en  des  amitié ,  des  caresses,  et  <{ui  un  jour  fiail  par  me 
mes  parents.  11  me  banda  les  yeux  conmie  par  jeu,  me 
s  un  carrosse  et  m*emmena  à  Paris,  où  je  ne  sas  que  j'y 
assez  long-temps  après  y  être  arrivé, 
est  pas ,  je  vous  Favoucrai ,  que  je  fusse  f&chë  de  ne 
;  dans  la  maison  paternelle  ;  car,  dans  la  maison  de  Paris, 
ait  plus  d'ennuyeuses  études ,  et  au  contraire  il  y  avait 
'ciccs  de  mon  goût,  comme  les  tours  de  gibecière^,  les 
carte^,  les  jeux  de  gobelets',  le  jeu  des  dés  pipés  ^,  des 
pëes^.  Je  m'amusais  aussi  beaucoup  aux  jeux  des  esca- 
,  car  tantét  on  m'escamotait  mon  d^euner,  et  tantôt  on 
;nait  à  escamoter  celui  des  autres  ;  mais  le  jeu  qui  me 
le  plus  était  celui  du  filou*.  Je  l'avais  bien  appris  ;  j'étais 
r  une  plus  ou  moins  légère  inclinaison  du  casier,  mar- 
'*aies  noires  ou  de  raies  roues ,  de  faire  que  le  cylindre 
s'arrêtât,  à  ma  volonté ,  ou  sur  la  ligne  gagnante  ou  sur 
perdante.  Le  nom  de  cet  ingénieux  jeu  a  été  donné  aux 
>iles  joueurs*  ;  je  devins  un  des  plus  babiles  filous. 
,  on  attacha ,  pendant  une  heure ,  au  premier  bouton  de 
'cment,  un  petit  ruban  rouge,  et  on  me  dit  que  j'étais 
helicr,  c'est-à-dire  apprenti  chevalier  d'industrie  *°.  Quel 
ssage  ,  grands  dieux  !  Quelles  études  si  longues ,  si  sé- 
Que  de  peine  pour  apprendre  k  mal  faire! 
la  théorie,  la  pratique. 

lit  d'abord  exercer  l'art  difficile  de  tirer  l'argent ,  c'est-à- 
meltre  si  légèrement  la  main  dans  le  gousset  d'un  Fia  - 
*un  Limousin,  occu])é  à  regarder  le  cheval  de  bronze*^, 
tue  du  roi,  entre  les  quatre  fanaux  nuitet  jour  allumés**, 
s'aperçut  pas  que  son  argent  changeait  de  poche.—-. 
,  celui  de  tirer  la  laine  ^^.  Vous  alliez  à  la  chute  du  jour 
poste  sur  un  des  ponts  *^,  et  lorsque  vous  rentriez  avec 
E;au  de  drap  garni  de  dentelles,  et  par  dessus  un  manteau 
>nné  d'argent,  et  par  dessus  un  manteau  rouge  galonné 
ît  que  vous  aviez  sur  la  tète  un  de  ces  chapeaux  ceints 
ge  cordon  de  Fronde*®  que  les  vieux  frondeurs  n'osent 
iiui  plus  porter  que  la  nuit ,  et  un  caudebeo ,  un  cas^ 
Q  sous  chaque  bras ,  vous  étiez  reçu  aux  applaudisse- 
c  tous  les  chevaliers.  Ensuite ,  bien  d'autres  arts ,  en- 
"S  celui  de  tirer  le  rôt.  le  ne  me  suis  jamais  essayé  qu'à 
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celui-là.  C^était  le  soir  un  grand  plaisir  de  voir  plusieurs  d 
valicrs  revenir  chargés  de  gigots  tirés  de  la  broche  des  r6l 
seurs  ". 

Souvent  le  repas  était  suivi  de  la  comédie  domestique,  ou 
la  divertissante  répétition  de  ce  qui,  pendant  le  jour,  s'était  ré 
lement  fait.  Le  même  chevalier  sortait  de  Fhabit  de  paysan,  < 
trait  dans  celui  de  procureur,  passait  dans  celui  de  gentilhomn 
et  changeait  à  chaque  fois  de  voix,  d'accent,  de  formes,  de  n 
nières,  d'attitudes,  presque  de  taille  ;  il  terminait  la  scène  ] 
feindre  d'avoir  les  archers  aux  trousses;  il  se  déshabillait  « 
coiffait  d'un  bonnet  de  nuit^^,  et,  en  un  clin  d'œil,  se  trouvait 
lit,  dormait,  ronflait. 

D'autres  fois,  nous  étions  réjouis  par  le  jeu  d'une  jolie  pe 
scène  nocturne.  Le  chevalier,  ayant  placé  au  coin  d'une  ruep 
sieurs  chevaliers  d'osier  sur  une  ligne ,  demandait  hardtmen 
plusieurs  personnes  la  bourse  ou  la  vie*®. 

A  la  fin  de  la  veillée,  avant  de  se  séparer,  le  chef,  qu^on  i 
pelait  maître 'S  faisait,  entre  les  chevaliers,  le  département  « 
postes  du  lendemain  :  Toi,  brigadier  Bondriile,  tu  auras 
quartier  ;  toi,  brigadier  Labrèche,  toi,  brigadier  Brindestoc, 
autre,  tel  autre  **. 

Un  soir,  que  la  journée  avait  été  productive,  le  maître  mec 
Jacques-Jean  !  que  veux-tu  être  ?  Je  répondis  :  Ou  avocat  com 
mon  père,  ou  prôtre  comme  mon  oncle.  Toute  l'assemblée 
mit  à  rire.  Le  maître,  retroussant  l'aile  de  son  chapeau*', 
regardant  d'un  air  sévère  et  me  reprenant,  me  dit  :  Sot  qui 
es  !  Je  parle  des  états  de  gens  d'esprit  ;  que  veux-tu  être  ?  Ve 
tu  entrer  dans  les  boulincux?  —  Eh  !  que  sont  les  boulineux' 
Ce  sont  les  chevaliers  qui  exercent  leur  industrie  sur  le  pavé 
Aimes-tu  mieux  les  campagnards  ?  —  Ëh  !  que  sont  les  cam 
gnards?  —  Ce  sont  les  chevaliers  qui  vont,  le  long  des  ri 
fleuries  de  la  Seine,  cueillir  les  habits  des  baigneurs  *^  ;  ou  l 
as-tu  plus  de  goût  pour  les  ténébreux  ?  Tu  te  présenteras,  la  n 
dans  les  carrefours,  avec  un  flambeau  allumé  ;  tu  offriras  aux  | 
dents  bourgeois  de  les  accompagner,  et  quand  tu  seras  dam 
endroit  bien  écarté,  bien  solitaire,  bien  bon,  bien  sûr,  tu  tin 
ton  éteignoir,  et  tu  feras  ton  compliment  dans  les  ténèbres 
Que  si  tu  préfères  l'illustration,  tu  pourras  le  faire  recevoir  d 
l'ancienne  compagnie  do  la  Matho*^  où  tu  succéderas  aux  c 
valiers  de  Henri  II  et  de  Henri  III.  Écoute  encore  :  si  ce  m< 
goût  d'illustration  ne  te  quitte  pas,  si  tu  veux  absolument  po 
le  bouquet  de  plumes*^  et  l'épée,  nous  avons  encore  d'autres 
dres  de  chevalerie  ;  nous  avons  les  rodomonts ,  les  braves, 
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se  louent  pour  couper  les  oreilles*^,  qui  les  coupent  bien,  qui 
ont  succédé  aux  mauvais  garçons'®,  qui  les  coupaient  encore 
mieux.  Peut-être  voudras-tu  être  riche  et  battre  monnaie.  En  ce 
cas,  si  tu  deviens  bon  artiste,  tu  seras  admis  dans  les  souterrains 
des  châteaux,  où  tu  auras  pour  camarades  de  grands  seigneurs'*, 
chevaliers  de  Saint-Lazare,  de  Saint-Louis  ou  du  Saint-Esprit, 
comme  leurs  nobles  parents ,  et,  dans  leurs  ateliers,  chevaliers 
dindustrie  comme  nous,  le  répondis  au  maître  que  tout  cela  mé- 
ritait  réflexion. 

Il  arriva  peu  de  temps  après,  qu'une  nuit  à  une  heure  où  heu- 
reusement je  ne  dormais  pas,  j'entendis  un  vieux  chevalier  de- 
mander à  un  chevalier  qui  arrivait  de  voyage  :  Sais-tu  qu'est 
devenu  un  tel? — Il  sert  dans  la  marine  avec  une  épée  de  bois'*. 
—  Et  leannot?  —  Il  a  eu  le  fouet  sur  ses  épaules  ",  et  non  sur 
les  miennes.  —  Et  Petit-Daniel?  —  On  Ta  mis  à  la  porte  de  ce 
monde,  ayant  au  cou  une  longue  cravate  de  chanvre'^.  — Je 
n'ose  pas  demander  des  nouvelles  de  Gros-Guillaume.  —  Ah  !  ne 
m*en  parle  pas  !  Je  l'ai  vu  un  jour  de  marché,  à  Vannes,  lorsqu'en 
présence  de  plus  de  dix  mille  témoins  on  le  força,  à  grands  coups 
de  barre",  à  rendre  l'âme.  —  Et  mes  deux  cousins,  font-ils 
toujours  des  leurs?  —  Non,  car  ils  sont  maintenant  dans  les  ar- 
moires vitrées  des  chirurgiens  '®,  où,  je  puis  te  l'assurer,  il  ne 
leur  manque  pas  le  plus  petit  os.  Mon  ami  !  le  bon  temps  est 
passé  ;  l'Horace  de  mon  ancien  collège  a  bien  raison  de  dire  que 
les  enfants  ne  valent  pas  les  pères '^.  Autrefois,  les  rois  prenaient 
plaisir  à  nous  voir  faire  sous  leurs  yeux  des  tours  de  chevale- 
rie" ;  aujourd'hui  le  roi,  et  môme  Monseigneur  le  dauphin,  veu- 
lent la  sûreté  publique,  la  nuit  comme  le  jour".  On  a  eu  la  mé- 
chanceté de  créer  un  lieutenant  de  police  avec  une  belle  robe 
rouge  ^®.  On  a  eu  la  méchanceté  plus  grande  de  donner  cette 
charge  â  Monsieur  de  la  Reynie^*  ;  on  a  foit  plus,  on  a  mterdit 
aux  loueurs  de  maisons,  à  peine  de  confiscation,  de  nous  donner 
retraite^*.  Enfin,  on  a  multiplié  les  lanternes"  ;  si  on  les  multi- 
plie encore,  si  on  y  voit  mieux,  nous  ne  pourrons  plus  vivre. 
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Chapitre  XXIX. 
DES  CHEVALIÈRES  D'INDUSTRIE. 

Je  me  dis  à  Tinstant  que  je  ne  pouvais  {dus  demeorer  i 
Sain^Denis,  à  la  maison  de  renseigne  verte  ^  Je  m'apoatroph 
avec  une  espèce  d'horreur  :  Fils  d'un  des  vingt-quatre  cfa&tclams 
Nivernais  l  vite  !  hors  d'ici  !  Tout  aussitôt  je  sors,  et,  avaatqi 
fût  jour,  j'avais  déjà  fait  du  chemin  pour  revenir  dans  mon  pa; 
lorsque ,  mettant  la  main  dans  mon  gousset,  où  plusieurs  |^( 
d'argent  séjournaient  depuis  assez  long-temps^  je  me  soavi 
qu'en  m'habillant  à  la  hâte  je  les  avais  laissées  *toraber.  Coi 
ment  les  remplacer?  car  il  eût  été  dangereux  d'aller  les  repre 
dre.  Je  vis,  après  y  avoir  long-temps  pensé ,  que  je  ne  pcovi 
espérer  d'assistance  que  de  Clorinde.  Ce  n'est  pas  qu'àl'enseig 
verte  je  n'eusse  fait  connaissance  avec  gens  qui  ne  manquaic 
pas  d'argent,  tels  que  LaComette,  Canto,  Sociande,  Gorgibw 
et  autres  filous  célèbres  attachés  à  la  police  ;  mais,  je  puis  le  dir 
je  ne  voulus  pas  avoir  recours  à  eux. 

Clorinde ,  dont  j'aurais  dû  plus  tôt  parler,  était  une  jolie,  fra 
che,  brune  de  vingt- trois  ou  vingt-quatre  ans.  Tantôt  elle  m^ 
pelait  son  fils ,  tantôt  son  petit  frère.  Elle  avait  été  souvent  not 
commensale  ;  elle  habitait  assez  près  de  notre  maison  ;  elle  èti 
chevalière  d'industrie',  comme  bon  nombre  de  ses  compagni 
qui  s'appelaient  toutes  sœurs  et  vivaient  doucement ,  sous 
discipline  de  leur  maîtresse ,  à  qui  elles  donnaient  le  nom  ( 
maman  ^. 

Clorinde  avait  changé  contre  le  nom  de  Jeannette ,  qu'elle  ti 
nait  de  Jeanne ,  sa  marraine ,  le  beau  nom  qu'elle  avait  pris  d( 
puis.  Elle  avait  fait  comme  les  autres  chevalières,  ou  Jeannette 
ou  Javottes,  ou  Fanchons ,  ou  Jacquelincs,  qui  portaient  effroi 
tément  le  nom  de  Parthenissc ,  de  Cloris ,  de  Cyprine ,  d'Amyi 
te  "  ;  mais  tandis  qu'elles  avaient  aussi  changé  la  profession  d 
leur  père,  qu*cllcs  se  disaient  filles  de  conseiller,  d'avocat,  d 
médecin ,  de  gentilhomme® ,  bien  que ,  dans  les  premiers  joui 
de  leur  chevalerie ,  elles  ne  pussent  marcher  avec  des  patins  c 
souliers  à  talon  haut,  n'ayant  été  que  bergères,  servantes  à  soi 
licrs  plats ^ ,  Clorinde,  au  contraire ,  ne  cachait  ni  le  nom  ,  i 
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'eut  de  800  père ,  baigneur-étuviste^  chez  lequel  elle  s^ëtait  ha- 
nluée  à  la  société  et  au  ton  des  gçDs  de  ({ualité  qui  venaienl 
ogcr  chcx  lui*.  Elle  se  piquait,  en  outre ,  de  fierté;  elle  n'avait 
oulo  être  que  sim|»le  chevalière  d'industrie,  et  jamais  chevalière 
Pindustric  voleuse ,  de  crainte  d'être  pendue  ;  que  simple  co- 
llette'\  et  jamais  coquette  de  nuit*®,  de  crainte,  disait-elle  ^ 
'être  hootensement  obligée  de  déloger  à  la  première  plainte  des 
ourgeois  du  voisinage  ^*.  Vous  Tanriez  vue  toujours  mise  avec 
oût ,  porter  avec  aisance  les  volumineuses  garnitures  de  ses  ro- 
ea  **,  et  d'ailleurs  ne  se  colorer ^^  que  légèrement,  et,  toujours 
obre  de  mouches  et  d'assassins ,  tirer  de  tons  ces  petite  ronds 
e  Uflétas  noir  ^^  le  parti  le  plus  piquant.  Vous  saurez  encore 
oe  celle  jolie  chevalière  avait  un  port  noble,  et  que  pas  une  des 
litres  chevalières ,  lorsqu'à  notre  petite  comédie  du  soir  elles 
BOtles  quêteuses,  ne  présentait  plus  gracieusement  la 
a  un  chevalier  d'industrie ,  qui ,  avec  une  adresse  merveil- 
^ute  «  faisait  semblant  d'y  changer  une  grosse  pièce  d'argent 
p*il  y  jetait  à  grand  bruit  et  en  retirait  une  pièce  d'or  qu'il  voyait 
r  *^.  Klle  fut  généralement  et  tendrement  aimée  de  toutes 
cnevaiières  ou  sœurs ,  jusqu'à  ce  qu'un  jour ,  ayant  refusé  de 
•s  suivre ,  soit  dans  les  maisons ,  soit  dans  les  foules  où  eUes  ai* 

ent  jouer  des  mains ,  elle  ne  voulut  môme  plus  les  aider  à  dé- 
barquer, à  découdre ,  à  retailler  lea  nippes  volées,  à  les  changer 
e  formes,  d'usage*®,  et  la  discorde  s'étant  mise  entre  elles. 
.lorinde  les  quitta  et  prit  un  appartement.  C'est  là  que  j'allai. 

Je  la  trouvai  au  milieu  d'une  salle  enfumée ,  la  tète  enfoncée 
ans  une  profonde  coiffe  de  taffetas  noir,  entre  un  gros  chat 
lanc  et  une  petite  lampe  allumée.  Je  lui  raeontai  lliistmre 
ma  sortie  de  la  maison  de  l'enseigne  verte  et  terminai  par 
elle  question  :  Maintenant,  belle  chevalière,  dites-moi  de  quoi 
ous  vivez.  —  Je  fiais  la  devineresse  *' ,  la  bobémienae  **  ;  cette 
^le ,  elle  me  montrait  le  chat ,  dit  à  des  gens  qui  sont  encore 
lus  bêtes  la  bonne  aventure.  Toutefois ,  de  crainte  moMoêmo 
e  mauvaise,  c'est-à-dire  d'être  dénoncée,  je  quitte  Paris;  je  ne 
eux  pas  être  rasée,  fouettée  et  bannie  ^^  ;  je  m'en  vais  et  je  t'em- 
nêne  en  province ,  où  l'on  est  encore  plus  curieux  de  l'avenir , 
»ù  mon  ciiat  gagnera  plus  d'argent.  Ne  crains  rien,  lyouta-t-elle , 
es  plus  honnêtes  gens  s'empresseront  de  m'accueillir ,  de  me 
roiéger^*. 

Malheureusement  pour  elle  et  heureusement  pour  moi  elle 
ou  lut  aller  dire  adieu  à  quelques  unes  de  ses  amies ,  locataires 
Tone  soupente  où  la  police  avait  inspection.  Tontes  ces  coquett- 
es furent  subitement  enlevées  arec  leurs  tutrices ,  et ,  comme 
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leurs  compagnes ,  embarquées  sous  les  fenêtres  du  Louvre  p( 
le  Canada  ou  le  Mississipi*^ 

Je  ne  voulais  pas  me  séparer  d^elle.  Les  inspecteurs  me  i 
poussèrent,  disant  que  de  plusieurs  années  je  ne  serais  assez  ( 
pour  peupler  les  colonies**. 

Avant  le  départ  du  bateau ,  plusieurs  personnes  qu^attirai: 
grande  beauté  de  Glorinde  s'approcbërent  d'elle  :  Belle  fille , 
dirent-elles,  on  pourrait  facilement  vous  faire  recevoir  à  la  S 
pétrière.  —  Je  n'en  veux  point  ;  j'aime  mieux  le  Mississipi  ( 
la  robe  de  tiretaine ,  la  chaussure  de  bois ,  la  chemise  de  gro 
toile ,  la  cloche  et  le  fouet*'.  —  Vous  pourriez  entrer  aux  Mai 
lonnettes  **.  —  C'est  pis.  — Au  Bon  Pasteur,  fondé  par  la  doi 
madame  de  Combë*^.  —  C'est  pis  encore  ;  des  trois  enfers 
minins,  c'est  celui  où  l'on  souffre  le  plus:  il  est  composé  de  sœ 
volontaires  et  de  sœurs  qui  ne  le  sont  pas  :  les  unes  font  le  to 
ment  des  autres.  Vous  voudriez  seulement  y  écrire  une  letli 
vos  parents,  à  vos  amies  ;  jamais  ni  papier,  ni  encre,  niplum 
Vous  me  parlez  des  habits  de  peau  des  femmes  sauvages, 
bien  !  je  les  préfère  à  la  coiffe  d'étoffe  blanche ,  à  la  robe  de  h 
brune,  avec  manches  larges,  collet  agrafé,  ceinture  de  ( 
noir ,  comme  à  un  méchant  dtner ,  à  un  plus  méchant  souper 
un  déjeuner  de  six  onces  de  pain ,  à  un  goûter  de  trois ,  à  Toi 
gation  de  demander  la  permission  de  boire  de  l'eau  entre  les 
pas  *^ ,  je  préfère  le  manioc ,  la  cassave,  le  mals*^,  dont  je  poai 
manger  tant  que  je  voudrai.  Et,  quant  au  Huron,  que  je  ser 
dites-vous,  forcée  d'épouser,  je  ne  crois  pas  qu'il  me  fasse 
bourer,  ensemencer '''*.  Les  Parisiennes,  dans  tous  les  pays* 
toujours  fait  travailler  leurs  maris. 

Le  bateau,  plein  de  chevaliers*^  et  de  chevalières ,  partit, 
le  perdis  de  vue  à  Itle  des  Cygnes  *®.  Et  moi,  que  devins-je  ? Fi 
l'avouer?  Je  m'exposai  à  aller  aux  galères.  Je  fis  le  petit  bo 
mien  *^  pendant  tout  le  long  de  la  route  ;  mais  je  ne  gagnai  | 
la  moitié  du  pain  que  j'aurais  mangé ,  et  je  vous  assure  que , 
vais  bien  faim  quand  j'arrivai  à  Decizc. 


Chapitre  XXX.  —  DU  MARCHAND  DE  FLUTES. 

Vous  parlez  de  rencontres  inexplicables ,  nous  disait  ce  i 
notre  président  du  grenier  à  scP,  avec  qui  nous  avons  été  n 
promener ,  eh  bien  !  à  votre  tour  expliquez-moi  celle-ci . 


Il  n\  a  pas  long-temps  qu'étant  en  tournée  j'entrai  pour  dtner. 

ine  auberge  de  Luzy*;  on  me  servit  dans  une  salle  où 

D  avait  précédé  un  homme  vêtu  comme  moi ,  habit  marron  , 

este  à  boutons  d'or,  petite  perruque  ronde ,  chapeau  à  ailes  re- 

rousaées*,  et,  pour  comble  de  singularité,  à  peu  prés  de  la 

e  taille  et  du  même  Âge.  Après  l'avoir  considéré  quelque 

ei     I  «  je  lui  adressai  la  parole  le  plus  gracieusement  que  je  pus. 

ur,  me  permettrcz-vous  de  vous  dire  que  vous  êtes  à  peu 

>res      n  menechme  ;  êtes-vous  aussi  comme  moi  président  de 

pian    *  à  sel  ?  —  Moi ,  Monsieur  !  non  certes ,  il  s'en  faut  bien , 

«r  je  '     de  la  joie  publique ,  je  suis  marchand  de  flûtes  ;  mais , 

mon  commerce ,  je  suis  obligé  d'étudier  les  finances  ,  au 

•IDS  autant  qu'est  obligé  de  les  étudier  un  président  de  gre- 

à  sel  :  sans  cela  comment  saurais-je  quand  le  peuple  est 

it ,  quand  il  ne  l'est  pas ,  quand  je  dois  acheter ,  quand  j'ai 

de  vendre ,  quand  je  ne  dois  pas  acheter ,  quand  je  n'ai 

s  espoir  de  vendre  des  flûtes  ?  Je  le  regardai  fixement  en 

I  ;  il  me  regarda  plus  fixement  en  riant  encore  plus  que  moi. 

•ur ,  ^outa-t-il ,  vous  doutez  de  ce  que  je  vous  dis ,  il  vous 

aoi  aes  preuves  ;  les  voici,  faites-moi  l'honneur  de  m'écouter  : 

A  la  mort  de  Henri  IV ,  vous  voyez  que  je  remonte  un  peu 

laat ,  le  surintendant  Sully  fut  obligé  de  quitter  sa  place ^.  Plu- 

iîeurs  intendants  lui  succédèrent,  jusqu'à  ce  que  les  finances  tom* 

>èrcnt  dans  les  mains  du  surintendant  Fouquet^^  elles  ne  pou* 

raient  tomber  dans  de  pires  :  car ,  lorsqu'il  fut  dépossédé  du  mi- 

lislère ,  la  caisse  de  l'épargne  était  vide  et  deux  années  étaient 

xmsumées  d'avance**.  Ensuite  elles  passèrent  dans  celles  du 

contrôleur  général  Colbert  ^  ;  elles  ne  pouvaient  passer  dans  de 

neilleures. 

De  prime-abord  M.  Colbert  brisa  le  dédale  d'écritures  où  il 
^t  si  difficile  de  poursuivre  les  voleurs  ;  il  ne  fit  que  deux  cha* 
Mtres ,  un  de  recette,  un  de  dépense*.  A  l'exemple  de  ce  grand 
sinistre ,  je  ne  ferai  que  deux  chapitres  de  ce  que  j'ai  k  vous 
lire  sur  mon  commerce  de  flûtes ,  considéré  dans  ses  rapports 
iTecles  finances,  et  ces  deux  chapitres  seront  les  mêmes  que  les 


RECETTES. 

Tous  les  comptes  des  revenus  généraux  du  royaume  commen- 
cent par  les  tailles*  ;  commençons  donc  par  les  tailles.  Je  me 
Muviendrai  toute  ma  vie  qu'un  jour,  il  y  a  déjà  bien  long-tempa , 
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jc  parcourais ,  en  faisant  mon  commerce ,  une  belle  vallée ,  loi 
^c  de  plusieurs  lieues.  J'étais  à  cheval  ;  mes  sacoches ,  m 
fourreaux  de  pistolets,  étaient  remplis  de  flûtes,  que  je  vendais 
droite,  à  ^uche,  et  au  prix  que  je  voulais.  Tout  à  coup  je  ces 
d'en  vendre.  En  même  temps  et  tout  à  coup  aussi  je  m^aperçc 
que  le  pays  est  changé ,  que  les  terres  ne  sont  plus  aussi  bl 
closes ,  aussi  bien  travaillées ,  aussi  bien  cultivées.  J'étais ,  sa 
le  savoir,  sorti  d'une  province  cadastrée,  où  les  tailles  étaie 
foncières,  fixes *^ ,  et,  sans  le  savoir  aussi ,  j'étais  dans  une  pn 
vince  non  cadastrée ,  où  les  tailles  étaient  foncières,  industrie 
les,  personnelles,  variables*^.  Dans  l'une,  le  propriétaire  ; 
craint  pas  d'augmenter  sa  taille  en  fertilisant  ses  terres ,  et  il  ] 
fertilise  ^*  ;  dans  l'autre ,  il  craint  d'augmenter  sa  taille  en  ] 
fertilisant ,  et  il  ne  les  fertilise  pas*^.  On  parie  de  cadastrer  ton 
la  France*^  ;  mais  quand  cela  se  fera-t-il?  Ah  !  que  de  flûtes 
vendrais  !  On  parle  aussi  de  classer  les  terres ^^.  Ah  !  si  cela 
faisait  je  n'aurais  pas  assez  de  flûtes. 

Je  dois  cependant  dire  que  dans  les  provinces,  cadastrées 
non  cadastrées,  je  trouvais  quelquefois  des  gens  qui  jouaient 
la  flûte  au  milieu  des  gens  qui  n'en  jouaient  pas.  Je  leur  demi 
dais  s'ils  étaient  clercs ,  privilégiés ,  nobles^*  ,  ou  si  leurs  U 
rcs  étaient  nobles*^.  Non ,  me  répondaient-ils  ;  mais ,  pour  n 
tre  argent,  le  roi  les  a  affranchies  à  perpétuité*^.  Et  ils  se  i 
mettaient  à  jouer  de  la  flûte. 

Je  ne  dois  pas  différer  plus  long-temps  de  vous  dire  qu^assez  » 
vent  on  m'a  fait  cette  question  :  La  taille ,  à  la  fin  du  xv®  siée 
était  de  trois  millions  ^^  ;  à  la  fin  du  xvi°,  de  seize  millions  * 
elle  est ,  à  la  fin  du  xvii«  '* ,  de  quarante  millions  :  s'ensuit 
qu'aux  temps  passés  il  y  eût  plus  do  joueurs  de  flûtes  ?  —  No 
car  il  faut  tenir  compte  des  variations  dans  la  valeur  des  me 
naies". 

Autre  et  dernière  observation  sur  les  tailles  :  c'est  que ,  si 
contrainte  militaire  qui  arrive  dans  le  village  au  son  de  la  e 
che  et  du  tambour  ^^,  si  le  spectacle  des  maisons  démolies,  < 
pierres ,  des  poutres ,  des  planches  ,  des  fers  publiquement  v< 
dus,  faute  par  les  propriétaires  de  payer  la  taille**,  m'a  bi 
souvent  cmpOché  de  dèbilcr  mes  flûtes ,  la  remise  des  arréra| 
qu'au  nom  du  roi  Colbort  accorda  aux  peuples**  m'en  fit  dèî 
ter  beaucoup  ;  et  ce  qui ,  depuis  le  commencement  de  son  min 
tère  ,  m'en  fait  de  môme  l)caucoup  (lél)itor ,  c'est  une  meillci 
répartition.  Aujounriiui  on  n'a  plus  recours  h  la  ridicule  opé 
tion  arithmétique  d'asseoir  sur  une  montagne  stérile  la  som 
égale  à  celle  dies  erreurs**^. 


Viennent  maintenant  les  gabelles.  Ce  vieil  impôt  du  sel*^ 
a,  depuis  quatre  cents  ans^^  ,  fait  taire  bien  des  flûtes ,  surtout 
des  flûtes  à  bergers.  La  viande  vivante ,  si  Ton  peut  s'^exprimer 
ainsi ,  a  besoin  d*6tre  salée  aussi  bien  que  la  viande  qui  est  sur 
la  lable.  Il  est  vrai  qu'année  commune  les  gabelles  rendent  au 
roi  trente  millions  '°  ;  mais  il  est  vrai  aussi  que  ces  trente  mil- 
lions en  coûtent  au  peuple  trente  autres'® ,  et  ce  ne  serait  rien 
si  elles  ne  lui  coûtaient  encore  ses  plus  nobles  vertus ,  la  fran- 
chise ,  la  véracité.  Dans  les  familles ,  d'ailleurs  honnêtes ,  la  ruse, 
le  mensonge ,  vous  le  savez  mieux  que  moi ,  Monsieur  le  Prési- 
dent, sont  applaudis  pourvu  qu'Usaient  pour  objet  la  gabelle'^. 
Sans  doute  Oolbert  a  réprimé  bien  des  exadlTons  '*  ,  sans  doute 
aussi ,  jVn  convions ,  j'ai  vendu  quelques  flûtes  de  plus  ;  mais  il 
n*avait  qu'à  imposer  et  (ju'à  rendre  le  sel  vénal  aux  salines'^ ,  à 
renvoyer  cette  armée  de  gardes  et  de  fmanciers  qui ,  chaque  an- 
née ,  encombrent  de  dix  ou  douze  mille  quittances  les  archives 
de  la  ferme  ^* ,  que  de  flûtes ,  que  de  flûtes  il  eût  fait  aussitôt  en- 
tendre !  Alors  il  aurait  traité  plus  avantageusement  avec  la  ferme 
générale  ^^ ,  et  il  aurait  plus  facilement  exécuté  son  projet  de  dé- 
grever Ii's  fonds  (le  terre  par  l'accroissement  des  impôts  indi- 
rects ^*'*.  yuc  do  flûtes  !  (jue  de  flûtes  vendues  ! 

Viennent  lks  aides.  J'arrivai  un  bel  après-midi  à  Evreux. 
J'avais  marché  pendant  plusieurs  heures ,  j'étais  fatigué.  Je  m*as- 
si»  sur  mon  sac  de  flûtrs,  devant  une  maison  de  la  longue  rue 
des  halh's  ;  ma  trio  se  trouvait  au  dessous  de  Taccoudoir  des  fe- 
ni>lre8  du  rez-<lo-rliaussée ,  on  sorte  qu'un  homme  qui  était  en 
dedans  et  qui  parlait  croviiit  n'Atre  entendu  que  de  ceux  qui  pas-' 
s;iient  dans  la  rue.  Il  parlait  fort  haut,  car  il  était  avocat  et  il 
rtail  fort  irrité.  Ouc  l'on  for  reprenne  les  aides  !  disait-il  ;  qu'il 
nous  envoie  le  diable  !  nous  y  gagnerons.  On  ne  pourra  donc  ja- 
mais boire  un  verre  de  vin ,  de  cidre  ou  de  bière,  sans  que  les 
4'niployés  de  la  ferme  viennent  lo  jauger  ou  le  flairer ''.  Ah  î  mon- 
>ieur  de  Vauban  !  inutilement,  sous  le  nom  de  dtme  royale ,  vous 
pro|>osez  la  porceplion  on  nature^*  ;  la  voix  des  bons  citoyens 
ii'i>st  pas  entenduo.  Cette  forme,  cette  dangereuse  et  redoutable 
f-Tiii**  ,  rorrompt  le  peuple  ^^',  pensionne  les  intendants  et  les 
rriurs  des  finances ^®  ;  elle  tient  en  sa  puissance  les  canaux  de 
i*a;ni<'ulture,  de  l'industrie  et  du  commerce**,  la  vie,  la  mort  de 
i  rtat,  et  elle  bouche  avec  de  l'or  les  oreilles  du  prince,  à  qui 
file  persuade  quo  la  régie  seule  |>eut  assurer  le  service  public , 
f\ui*  la  forme  .seule  peut  contracter  l'engagement  de  payer  d'avan- 
*^(*  ou  à  terme  fixe**;  et,  des  sommes  immenses  qu'elle  arrache 
M  durement  à  ses  sujets ,  tantôt  par  les  droits  sur  les  boissons; 
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tantôt  par  d'autres  perceptions  y  jointes ^'^  elle  lui  en  rend  à  ] 
ne  chaque  année  vingt-un  millions  ^^. 

Cet  avocat  marqua  ensuite  par  des  réflexions  amères  la  lo 
gue  nomenclature  des  autres  anciens  impôts  ^^.  Il  excepta 
dons  gratuits  ou  impôts  des  pays  d'états.  Heureuses  provinc 
dit-il;  elles  s'imposent  elles-mêmes;  elles  paient,  chaque  an 
huit  millions ^^ ,  elles  paient  allègrement;  elles  portent  allé£:n 
ment  leur  charge,  car  elles  se  chargent  elles-mêmes^^,  et,  ] 
moi  l'expression  populaire ,  elles  savent  ou  le  bât  les  blesse , 
moins  où  le  bât  les  blesserait.  A  ces  mots ,  et  sur  la  foi  de  < 
avocat ,  je  remis  mon  sac  sur  le  dos  et  je  partis  pour  ce  pays  < 
flûtes,  où  véritablement  j'en  vendis  beaucoup  plus  que  dans 
autres. 

Viennent  les  décimes.  Tandis  qu'on  entend  les  clercs  cha 

ter  à  l'église  V  leurs  valets  jouent  de  la  flûte  à  la  maison,  ca 

sous  le  nom  de  décimes  ou  de  don  gratuit,  le  clergé  ne  paie  ; 

roi,  tous  les  ans,  que  dix  millions ^^.  Le  siècle  dernier  a  for 

enfin  les  clercs  à  contribuer  ainsi  que  les  autres^*.  Le  siècle  pi 

chain  les  forcera  à  contribuer  de  la  même  manière  que  les  autre 

Vient  LE  PAPIER  TIMBRÉ.  Quol  si  méchant  marchand  de  11 

tes!  me  disais-je;  comme  ses  flûtes  sont  aigres!  Il  va  injuri 

encore  plus  les  nouveaux  impôts.  Jusqu'ici  j'ai  eu  trop  de  p 

tience  ;  je  me  retire  !  Mais  à  Finstant  je  fus  retenu  par  son  chai 

gement  subit  dans  l'objet  de  sa  colère.  Non,  dit-il,  je  ne  co; 

nais  rien  de  plus  sot  que  la  nation  des  Bossuet,  des  Pascal,  d 

Corneille ,  des  Racine ,  des  Molière  ;  elle  est  accablée  sous  ] 

impôts ,  surtout  sous  l'inégalité  de  leur  poids.  On  en  établit  a 

celui  d'un  papier  timbré ''^  d'effigies  monétaires'*.  Cet  impôt  i 

teint  indistinctement  tout  le  monde  :  Je  me  révolterai ,  dîUel 

Cet  impôt  ne  fait  pas  taire  une  flûte  ;  il  ne  va  chercher  de  Targi 

du  fisc  que  dans  la  bourse  de  la  chicane  :  Je  me  révolterai,  i 

pète-t-elle.  Et,  au  milieu  d'une  des  plus  grandes  villes  de  Fn 

ce ,  elle  se  révolte  et  brûle  le  receveur  dans  les  rames  de  son  | 

pier timbré'^*;  mais  la  main  de  la  force  est,  cette  fois ,  la  m: 

de  la  raison;  elle  maintient  l'impôt '^^,  dont  le  produit  est  eo 

pris  dans  le  bail  général  des  fermes'^. 

Vient  LA  CAPiTATiON.  Nous,  les  marchands  de  flûtes,  n 
demandions,  depuis  long-temps,  des  impôts  personnels  que  pa; 
sent  indistinctement  tous  les  sujets  de  l'état;  on  établit  la 
pitation  ou  impôt  par  tête ,  qui  divise  la  nation  en  vingt  clasi 
toutes  appelées,  sans  aucune  exception,  à  contribuer  sur 
leur  fortune '^'^.  Ëh  bien!  quoique  cet  impôt  soit  levé  sans  ïné 
qu'il  ait  produit  la  première  année  plus  de  vingt  millions '' 
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qull  en  puisse  produire  plus  de  quarante;  quoiqull  soit  redouté, 
repoussé  par  les  classes  privilégiées,  parce  qu*il  rappelle  Tancien- 
ne  égalité  civile  ;  quoiqu'il  soit  par  conséquent  éminemment  po- 
pulaire, le  peuple  n'en  veut  pas'^. 

Vient  LE  CONTROLE  DES  ACTES.  Ah  !  quel  malheur  pour  un 
marchand  de  flûtes  qu'une  nation  sotte  ou  ignorante  en  finances  ! 
Je  craignais  qu'elle  voulût  aussi  rejeter  de  même  l'impôt  du  con- 
trôle qui  donne  aux  contrats  entre  particuliers  un  caractère  pu- 
blic, une  date  certaine '^^,  en  les  assujettissant,  non  pas  à  Tan- 
denne  formalité  du  sceau ,  d'ailleurs  maintenue  dans  les  cas  où 
€lle  était  en  usage*®,  mais  à  l'ancienne  formule  de  son  enregis- 
trement** ;  ausei  mon  avis  est-il  que  cet  impôt  devrait  porter  le 
nom  d'enregistrement  au  lieu  de  celui  de  contrôle ,  car  il  n'est 
pas  perçu  sur  deux  rôles ,  un  rôle  et  un  contre-rôle**.  Et  com- 
bien croyez-vous  qu'en  attendant  qu'il  porte  le  nom  d'impôt  de 
l'enregistrement ,  rende  cet  excellent  nouvel  impôt  de  contrôle , 
qui  est  d'une  perception  non  moins  équitable  que  facile?  Il  rend 
oeuf  cent  mille  livres*'  ;  encore  un ,  deux  siècles ,  il  rendra  dix , 
cent  fois  autant ,  et  jamais  il  ne  fera  taire  une  flûte. 

Vient  LE  TABAC.  Autre  excellent  impôt;  il  rend,  chaque  an- 
née, cent  cinquante  mille  livres*',  et  peut-être  au  fermier  un 
million**,  qui  est  payé  doucement,  pour  ainsi  dire  prise  à  pri- 
se ,  et  qui ,  ainsi  que  l'impôt  du  contrôle ,  ne  fait  pas  taire  une 
flûte. 

On  paierait  aussi  doucement  encore  l'impôt  sur  le  chocolat, 
sur  le  café**.  On  le  paierait  de  môme,  tasse  à  tasse. 

Vient  LA  POUDRE  a  tirer.  Elle  rapporte,  année  commune, 
quatre  cent  mille  livres *^  Soit!  Mais  la  poudre  à  poudrer  rap- 
porterait bien  plus.  Considérez  que  dans  les  villes  presque  tout 
le  monde  poudre  les  cheveux  **  ;  considérez  que  dans  les  villes 
ei  dans  les  campagnes  tout  le  monde  poudre  les  perruques,  et 
que,  grandes  ou  petites,  blondes  ou  brunes,  il  y  en  a  dans  le 
royaume  au  moins  cinq  cent  mille*'.  Ce  serait  encore  un  impôt 
qu^on  paierait  doucement,  même  avec  plaisir,  en  se  faisant  pei- 
gner, en  se  regardant  au  miroir,  ou  en  jouant  de  la  flûte. 

Au  lieu  de  cela,  qu'a-t-on  fait,  ou  que  va-t-on  Dure?  On  va 
établir  le  contrôle  des  perruques,  dont  lejbail,  qui,  dit-on,  doit 
rendre  deux  cent  mille  livres  par  an^*,  ne  pourra  subsister,  car 
aqjourd'hui,  en  France,  ce  sont  les  perruques  qui  gouvernent 

Vient  LA  POSTE  aux  lettres.  Exeellent  impôt  encore;  ii 
rend ,  une  année  portant  l'autre ,  environ  deux  millions  '*,  et  ne 
coûte  pas  une  flûte. 

Viennent  lis  parties  casubllss.  Elles  rendent  annneUt- 
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ment  trois  millions^*  payés,  pour  les  finances  des  charges,  p 
les  officiers  de  justice  ou  autres  qui  ne  jouent  pas  de  la  ûûte. 

Ai-je  nomme  tous  les  anciens  et  tous  les  nouveaux  impôts?  < 
crois  du  moins  n'en  avoir  omis  aucun  d'important^^.  Leur  pr 
duit ,  joint  à  celui  de  ce  pauvre  domaine,  qui  depuis  tant  de  si 
oies  est  inaliénable^^,  qui  depuis  tant  de  siècles  ne  cesse  d*él 
aliéné  ^'^f  quixependant  rend  encore,  année  commune,  sept  mi 
lions ^^,  porte  Tétat  des  revenus  à  cent  quarante  millions  ^^.  Qui 
revenus  si  riches  ! 

Lltalic,  en  y  comprenant  la  Sicile,  n^en  a  |(uère  que  la  me 
lié'*;  — La  Turquie,  le  tiers'*;— L'empire  d'Allemagne, 
quart  ®®;  —  L'empereur  d'Allemagne  le  huitième**;  —  L'Esp 
gne,  le  cinquième**;  —  La  Hollande,  le  septième**;  —  L'A 
gleterre,  le  huitième**  ;  —  La  Suède,  le  treizième**;  —  1 
Danemarck,  leseizième*";  —  Le  Portugal,  le  vingtième*'.  • 
La  Pologne,  le  quarante-troisième  **. 

DÉPENSES. 

Vous  devez  aimer  Versailles,  Monsieur  le  Président;  qoani 
moi ,  je  l'aime  à  la  folie ,  car  c'est  vraiment  une  folie  à  moi  d'i 
mer  ce  grand  somptueux  château  qui  m'a  coulé  tant  de  flûtes. 

Je  m'y  promenais  à  la  fête  de  la  Pentecôte  avec  mes  associa 
Nous  étions  assis  près  d'une  nappe  d'eau  ;  notre  entretien  av 
pour  objet  notre  commerce,  par  conséquent  la  situation  desfim 
ces,  à  laquelle  il  est  si  étroitement  lié.  Je  disais  :  Ah!  si  T 
pouvait  parler  au  roi  !  si  l'on  pouvait  s'approcher  de  son  on 
le  l  Eh  bien  !  le  voilà  qui  tout  à  coup  paraît  et  se  pem 
vers  moi.  Vous  hésitez  à  me  croire;  ctvérilablementceciabe» 
d'explication.  La  nappe  d'eau  réfléchissait  la  sommité  d'une  U 
rasse  qui  tout  à  coup  se  couronne  de  la  cour  de  France,  au  s 
lieu  de  laquelle  était  le  roi,  coiffé  d'un  chapeau  à  hauts  panacl 
rouges**;  il  semble  s'approcher,  et,  par  jeu,  aussitôt  je  me  je 
à  genoux  devant  lui;  je  ])arlc  à  son  image  comme  si  c'eût  été  1 
même*®;  et,  aux  grands  éclats  de  mes  associés,  témoins  deci 
momerie,  après  lui  avoir  fait  les  cnlculs  que  je  viens  de  vousi 
re  sur  les  finances  de  la  France ,  comparées  avec  celles  des  aut 
nations ,  j'ajoutai  :  Sire,  les  revenus  de  ces  étals  sont  cepend 
grands ,  parce  que  leurs  dépenses  sont  petites ,  au  contraire  i 
revenus  du  vôtre,  qui  sont  petits,  parce  que  vos  dépenses  s 
grandes.  Ayez  le  courage  de  les  réduire. 

Pour  les  dépenses  de  voire  maison  civile,  les  ministres  m 
lent,  années  ordinaires,  onze  millions**;  vous,  Sire,  ne  mol 
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que  le  double,  que  le  triple  de  celles  de  Hexuî  IV,  ne  mettez  que 
six  miliioDS**. 

Pour  la  dépense  des  bâtiments,  ils  ne  mettent  maintenant  que 
deux  millions*';  c^est  encore  trop:  mettez  néant,  vous  avez  assez 
bàtt.  Lorsque  Idoménéc  eut  nommé  Mentor  son  contrôleur  gé- 
néral, les  travaux  des  édifices  royaux  furent  suspendus  et  les  cam- 
pagnes reverdirent.  Celte  leçon  si  belle,  que  Fénélon  n^entend 
donner  qu*à  votre  petit-fils ,  serait  bien  aussi  à  votre  usage.  — 
Idoméoée ,  quand  Mentor  ou  la  sagesse  fut  son  ministre,  ne  don- 
na plus  de  pensions.  Vos  ministres  mettent  pour  cet  objet,  an- 
nées communes,  trois  millions*^;  mettez  néant.  —  Idoménéeré* 
duisit  alors  les  dépenses  de  la  guerre.  Réduisez  les  vôtres,  elles 
absorbent  prés  de  la  moitié  de  vos  revenus;  elles  absorbent 
soixante  millions*'. —  Idoménée fortifia  et  dut  fortîfierses  fron- 
tières ;  les  fortifications  des  frontières  sont  comme  de  grands  mo- 
numents, comme  des  bornes  qu'un  prince  puissant  pose  à  son 
empire  ou  àTambition  dont  on  l'accuse  :  idoménée  eût  passé  à  vos 
ministres  leurs  quatre,  leurs  cinq,  leurs  six  millions*'.  —  Ido- 
ménée leur  eût  |)assé  aussi,  ))Our  la  marine,  leurs  quinze,  leurs 
vingt  millions*^  :  la  marine  est  la  protectrice  du  commerce,  au- 
tant vaut  dire  du  mouvement  vital  de  Tétat.  —  Idoménée  eût  pu 
passer  à  vos  ministres  leurs  trois  cent  mille  livres  de  récompen- 
ses**; mais  ses  valets  n'y  auraient  pas  eu  la  plus  petite  part.  — 
Idoménée ,  s'il  eût  eu  besoin  de  cent  mille  chevaux  pour  sa  cava- 
lerie**, eût  |K)urvu  richement  aux  haras.  La  dépense  de  soixante 
milUî  hvres***  vous  a  paru  trop  forte,  vous  l'avez  supprimée  ***. 
—  Idoménée  eût  employé  plusieurs  millions  aux  travaux  des 
grandes  routes,  et  les  deux  cent  mille  livres***  qui  ont  suffi  à  vos 
ministres  vous  ont  aussi  paru  suffire.  —  Idoménée  eut  comme 
vous  un  chapitre  de  fonds  secrets**';  comme  vous,  il  les  dimi-^ 
uua  successivement**^;  comme  lui,  supprimez-les. 

Sire ,  écoutez  Idoménée  :  commencez  par  diminuer  les  recet- 
tes, c*est-à-dire  les  impôts;  et  ensuite  encore  plus  les  dépenses  r 
c*C8t-à-dire  les  dépenses  inutiles.  —  Sire ,  écoutez  Idoménée  : 
etrétat  au  vrai  ***,  malheureusement  trop  au  vrai,  de  vos  finances, 
changera. 

Comptez  vous-même  :  vous  trouverez  que  les  dépenses,  y  com- 
pris les  assignations*",  les  charges  de  toute  espèce  **^  s'élèvent 
chaque  année  à  cent  cinquante  millions**',  à  dix  millions  au  des- 
sus de  vos  recettes!  Quelle  énorme  différence!  quel  effrayant  dé- 
ficit! 

Aussi,  pour  rétablir  la  balance,  vos  ministres  sont-ils  forcés 
de  se  jeter  dans  les  afEurcs  ^traordinaires***.  Ils  vendent  di- 
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verses  parties  de  votre  domaine,  les  plus  belles,  enfin  toi 
tes  les  parties  restantes**^.  —  Us  imaginent,  par  douzaini 
d'obscures  taxes ,  de  petits  impôts,  aussi  absurdes  que  vexatoi 
res^*^  —  Ils  vendent  les  offices  les  plus  bizarres  ouïes  plus  on< 
reux^**.  —  Us  vendent  les  distinctions,  la  noblesse**';  ils  vei 
dent  les  croix  aux  gens  de  guerre** S  les  robes  rouges  aux  ma- 
gistrats**'. 

Cela  ne  suffit  pas  :  ils  refondent  la  monnaie***,  moins  au  pit 
fit  de  la  France  qu'au  profit  de  Tétranger**'.  —  Us  haussent  1 
valeur  du  marc  d'argent,  qui  était  au  commencement  du  siècle 
vingt-deux  livres  et  qui  à  la  fin  est  à  trente-cinq***.  —  Us  mai 
gent  d'avance  une  partie  des  revenus  de  Tannée  suivante***. 

Cela  ne  suffit  pas  encore  :  ils  mettent  dans  la  circulation  h 
billets  des  officiers  des  monnaies***,  des  receveurs  génèram 
des  fermiers  généraux ,  des  trésoriers  des  guerres***. 

Cela  ne  suffît  pas  encore  :  ils  empruntent ,  Dieu  sait  à  quelli 
conditions!  Sire,  combien  de  numéraire  croyez-vous  avoir  dai 
votre  royaume?  Vous  avez  cinq  cents  millions***.  Eh  bien,  1 
dixième  suffit  â  peine  aux  intérêts  de  la  dette  ***•  Je  sais  que  voi 
en  avez  tenté  le  remboursement  ;  mais  faute  d'avoir,  comme  h 
Anglais ,  établi  des  fonds  de  rachat**^,  vos  efforts  ont  été  inul 
les.  Sire  !  soyez  effrayé  de  cette  bouche  dévoratrice  de  vos  fina 
ces,  qui  a  commencé  à  s'ouvrir  depuis  plusieurs  sièdcs***,  q 
était  sur  le  point  de  se  fermer  sous  le  bon  Henri***,  qui  s^est  roi 
verte  plus  grande  sous  le  règne  de  feu  votre  père  Louis  XIII  ** 
et  encore  plus  grande  sous  le  vôtre.  La  patience  des  peuples  à  i 
laisser  tondre  et  retondre  est  longue ,  je  le  sais,  mais  enfin  vi 
successeurs  peuvent  en  voir  la  fin.  Laissez-leur  un  héritage  pi 
dfique.  Sire,  je  suis  marchand  de  flûtes:  rendez  la  joie  auxcu 
pagnes ,  l'abondance  aux  villes  ;  faites-moi  vendre  beaucoup  i 
flûtes.  Si  les  historiens  pouvaient  savoir  comment  se  sont  vendu 
les  flûtes  durant  les  différents  règnes ,  ils  jugeraient  bien  miei 
les  rois. 

J'étais  étonné  de  la  hardiesse  de  cet  homme,  quel  qu^  ft 
Monsieur  le  marchand ,  lui  dis-jc,  les  Provinciales  ont  commui 
que  un  ton  mutin  à  notre  siècle***,  et  le  Télémaque  un  ton  n 
formateur***.  Toutefois ,  sachez  que  la  haine  contre  les  jèsuil 
a  fait  le  succès  des  Provinciales*'*,  et  que  l'envie  contre  not 
glorieux  monarque  fait  le  succès  du  Télémaque***.  —  Monaie 
le  Président,  me  répondit-il,  je  m'en  rapporte  à  vous  sur  lemèri 
de  ces  deux  célèbres  livres  ;  mais  ce  que  je  puis  vous  dire,  e*( 
que  l'un  est  de  tous  les  livres  celui  qui  m'a  fait  vendre  le  md: 
do  flûtes,  et  que  Tautre  est  celui  qui  m'en  a  fait  vendre  le  pin 
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Chapitre  XXXI. 
DU  PRÉSIDENT  DU  GRENIER  A  SEL. 

Qu^était  cet  homme?  a  continué  notre  président  du  grenier  t 
;  je  ne  cessais  de  le  regarder,  de  Texaminer,  de  réfléchir;  je 
perdais  en  conjectures.  Je  me  hasardai  à  lui  faire  encore  quel- 
ques questions.  Monsieur,  lui  dis-je ,  vous  avez  beaucoup  parlé 
de  finances ,  vous  n'avez  guère  parlé  de  financiers  ;  toutefois,  de- 
puis Charles  VII ,  qui  rendit  perpétuelles  les  tailles*,  et,  on  peut 
lûouter,  les  autres  impositions*,  leur  état  a,  surtout  durant  notre 

cle,  éprouvé  plusieurs  changements. 

Je  voudrais  bien  savoir  ce  que  vous  pensez  :  d^abord  sur  le 
conseil  royal  des  finances ,  composé  de  grands  seigneurs ,  de  fi- 
rs,  et  toujours  présidé  par  le  roi';  —  Ensuite  sur  la  sup- 
pression du  surintendant,  qui  n'avait  pas  besoin  de  la  signature 
du  roi  ^;  —  Ensuite  sur  son  remplacement  par  le  contrôleur  gé* 
Déral,  qui  en  a  besoin ';  —  Ensuite  sur  les  deux  gardes  du  tré- 
sor, les  deux  payeurs  des  dépenses  de  Tétat*;  —  Ensuite  sur  les 
receveurs  généraux  des  dix-huit  généralités  des  pays  d'élection  ^; 
—  Ensuite  sur  les  receveurs  des  tailles  *;  —  Ensuite  sur  les  col- 
lecteurs des  tailles  des  communautés*;  —  Ensuite  sur  les  vingt- 
trois  fermiers  généraux  des  cinq  grosses  fermes*®,  ou  plutôt  sur 
les  vingt-trois  cautions  d'un  pauvre  diable  nommé  Domergue , 
seul  fermier  titulaire ,  contractant  avec  le  roi ,  seul  sujet  à  la 
prise  de  corps**,  en  considération  de  quoi  on  lui  donne,  chaque 
année,  une  honnête  somme,  qu'il  mange  en  paix  et  sans  rien 
eraiodre**;  —  Ensuite  sur  les  onze  fermiers  généraux  ou  pio- 
let sur  les  onze  cautions  d'un  pauvre  diable  nommé  Charrier, 
payé  aussi  chaque  année  du  bail,  pour  prêter  son  nom  et 
engager  sa  personne*';  —  Ensuite  sur  leurs  vingt  parts  on 
sons,  qui  servent  de  base  et  de  quotité  à  leurs  riches  dividen- 
des*^; —  Ensuite  sur  les  employés  des  gabelles**;  —  Ensuite 
sorles  employés  des  aides,  où  il  peut  bien  y  avoir  quelques  an- 
ciens laquais ,  ainsi  que  le  disent  les  romans**  elles  comédies*', 
mais  où  il  y  a  aussi  des  gens  d'un  grand  mérite,  habiles,  instruits^ 
tenant  parfaitement  les  registres  de  leur  gestion  et  quelquefois 
dressant  fort  exactement  la  carte  géométrique  du  pays,  et  quel- 
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quefois  même  fort  exactement  et  fort  spirituellement  aussi  la  car 
des  mœurs  des  habitants*^  ; — Ensuite  sur  les  nombreux  pay eu 
«les  H6tels-de-Ville**,  où,  selon  les  différents  jours,  on  paie  1 
rentes  auxquelles  sont  hypothéquées  les  différentes  parties  du  n 
venu  public*^;  —  Ensuite  sur  les  nombreux  trésoriers  pay  eu 
des  provinces**;  —  Ensuite  sur  l'immuable  et  pour  ainsi  dire  s 
cerdotale  permanence  de  la  magistrature  financière,  qui ,  dcpi 
des  siècles ,  n'a  guère  éprouvé  d'autre  changement  que  Fintr 
duction  de  la  vénalité  des  charges**;  mais  ce  changement  c 
grand,  car  aujourd'hui,  pour  être  conseiiler  d'élection,  il  en  cofl 
huit  mille  livres*^,  pour  être  seigneur  conseiller  de  la  cour  d 
aides  vingt-cinq  mille,  et  pour  être  chevalier  trésorier  gënëi 
des  généralités  trente  mille  *^. 

Vous  ne  dites  rien.  Monsieur ,  absolument  rien  ?  pas  un  m 
un  seul  root?  pas  môme  sur  les  tribunaux  des  greniers  à  sel  *' 

Cet  homme,  pour  toute  réponse ,  tira  de  la  longue  poche  i 
ses  chausses  une  jolie  flûte  d'ébène,  garnie  d'argent,  en  joua,  f( 
juste,  fort  nettement,  et  de  temps  en  temps  en  s'interrompa 
par  de  grands  éclats  de  rire,  l'air  si  connu:  Madame  de  Lavallière^ 
après  quoi  il  appela  l'aubergirte,  paya  magnifiquement,  moi 
sur  un  beau  et  bon  cheval  et  en  quelques  moments  disparut. 


ChapitreXXXIL— DU  CHERCHEUR  DE  DINERS, 

Je  n'aime  pas  qu'on  vienne  me  parler  du  bon  état  de  sasani 
encore  moins  du  mauvais  état.  Je  n'aime  i)a8  non  plus  qu'on  r 
parle  du  bon  état  de  sa  fortune ,  encore  moins  du  mauvais.  Te 
tçfois ,  dans  l'occasion  ,  je  prends  patience ,  car  j'éprouve  i 
moi-même  qu'un  homme  trop  î^lein  d'une  idée  a  naturcUemc 
besoin  de  la  communiquer ,  ot ,  anjounrhiii ,  qu'il  pleuvait ,  qi 
n'était Kuère  possible  (ic  sortir,  j'ai  écoulé  volontiers  mo.isie 
Séverin  de  (ihâteau-Landon  ,  lorsque  aprrs  dîner  il  nous  a  i 
conté  son  histoire. 

Tant  que  je  vivrai ,  nous  a-t-il  dit,  on  no  rossera  de  faire  c<3 
rir  de  faux  bruits  sur  mon  r.ompio ,  ot  ma  triste  célébrité  dans  ce 
ville  sera  toujours  môlôe  do  bien  dos  fahlos. 
,  Les  uns  disent  «pio  jo  suis  né  à  Aulun  ,  d'autros  à  CliAloa 
Chinon ,  d'autres  à  Soinur ,  irautros  «^  Avallon  ;  la  vérité  est  q 
j'ai  successivement  demeuré  dans  ces  villes  ,  mais  que  je  suis 
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ot  que  je  ne  suis  né  qa*à  Clamecy.  On  a  dit  que  j^étais  si  pauvre 
que  mon  nom  même  ne  m'appartenait  pas.  Je  conviendrai  que^ 
mon  père  s'appelait  Grégoire  et  que  je  suis  Séverin  Grégoire. 
Mais  j'ai  pu  me  contenter  de  mon  prénom  Séverin  et  le  porter 
avec  ses  allonges  tel  qu'il  est  dans  Talinanach  au  mois  de  fé* 
vher  ^ .  J'ai  pu  aussi  l'assortir  de  ma  vieille  épée,  de  mon  vieux  habit 
de  velours,  ce  qui,  en  beaucoup  de  maisons ,  me  fait  mieux  et 
plus  souvent  dtner. 

Je  n'ai  pas,  ainsi  qu'on  m'en  accuse,  dissipé  follement  mon 
bien  ;  je  ne  l'ai  vendu  que  pour  bonnes  raisons. 

A  commencer  par  ma  maison  de  Clamecy ,  bâtie  en  pierres  de 
taille  et  ornée  de  cordons  sculptés  comme  presque  toutes  les  au* 
très  maisons  de  la  ville* ,  on  ignore  que  lorsque  je  voulus  en  faire 
rcblancbir  ou  regratter  Tauvent,  c'est-à-dire  la  façade,  depuis 
iong^temps  envieillie  et  noircie,  les  voyers  ouvrirent  le  livre  de 
la  coutume  et  me  menacèrent  d'un  procès  si  je  voulais  toucher  à 
ma  façade  autrement  que  pour  l'abattre '.  L'escalier,  comme 
celui  de  lanl  d^aulrcs  maisons,  était  en  dehors^  ;  il  arrivait  que 
le  moyeu  des  grosses  voitures  continuellement  l'entamait  ;  il  ar- 
rivait aussi  qu'il  me  fallait  continuellement  re£siire  les  portes  de. 
la  cave,  s'ouvrant,  dans  la  rue,  en  trappes  à  fleur  de  terre '^, 
ainsi  ({ue  dans  beaucoup  d'autres  villes®,  et  sur  lesquelles  les 
l»assants  marchent  comme  sur  le  pavé.  Je  résolus  de  changer  en 
joie  tous  les  chagrins  que  me  donnait  cette  propriété  malencon-* 
infuse  ;  je  la  vendis ,  je  la  mangeai ,  je  la  bus,  je  la  fis  manger , 
je  la  fis  }x)ire. 

On  me  blàme  encore  plus  d'avoir  vendu  mon  grand  clos  de 
\i^'n(^;  maison  n'a  pas  su  que  Tenceinte  en  était,  pour  ainsi 
dire,  comme  Thabit  d'Arlequin,  de  trente-six  pièces,  partie  en 
murs  do  pierre  à  chaux  et  à  sable  ;  partie  en  murs  de  pierre  et  de 
ti»rre  à  la  limousine  ;  parlie  en  murs  de  pierre  sèche  ;  partie  en 
haies  de  pruneliers ,  de  houx,  d'épine  ;  partie  en  haie  de  fagots  ;. 
I»arttc  en  claies;  enfin,  partie  en  fossés^.  L'entretien  de  cette 
clôture  qui  existe ,  et  qu'on  peut  voir ,  me  coûtait  plus  que  la 
vigne  me  rendait.  Je  changeai  encore  mes  soucis  en  joie ,  c'est- 
a-dirc*  que  je  vendis  aussi  mon  clos ,  que  je  le  mangeai ,  le  bus, 
le  lis  maiif:cr ,  le  fis  boire. 

Mais ,  direz-vous,  il  fallait  du  moins  garder  votre  ferme,  qui 
vous  aurait  nourri.  Oui ,  si  dans  les  paroisses  voisines  il  n'y  eût 
eu  le  droit  de  blayrie,  c'est-à-dire  le  droit  d'empêcher  lesbes- . 
tiaux  de  pâturer'*,  et  si  alors  ces  mOmes  bestiaux  n'étaient  venus 
rongor  mes  prés ,  sujets  au  droit  de  parcours  et  de  vaine  pâ- 
ture'-'; oui,  si  mes  champs,  que  j'avais  labourés,  ensemencés, 
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n'avaient  été  moissonnés  et  dépouillés  par  mes  Toisins ,  sons  pi 
texte  de  se  rembourser  des  frais  de  creusement ,  de  curage  d 
fossés,  ou  de  reconstruction  de  murs,  ou  de  replantation  < 
haies ^®.  Je  pris  encore  le  bon  parti  ;  je  fis  passer  ma  grande  fen 
dans  ma  bouteille ,  dans  mon  verre  et  dans  celui  de  mes  amis 

Enfin,  lorsque  j'eus  tout  achevé  ou  tout  fait  achever,  for 
me  fut ,  n'ayant  plus  de  dtner ,  d'aller  dtner  chez  les  autres. 

Je  commençai  par  les  gens  d'église.  Chez  eux  surtout,  d 
puis  plus  de  trente  ans  je  m'en  aperçois,  il  faut  de  la  prudene 
Je  dtnais  un  jour  à  la  chantrerie*^.  Monsieur  de  Chftteau-La] 
don  !  Tarchevôque  de  Paris  a  voulu  supprimer  une  fête  du  dioc 
se;  le  parlement  ne  l'a  pas  voulu**  :  étes-vous  pour  l'un,  été 
vous  pour  l'autre?  —  Monsieur  le  chantre,  je  me  garde  bien  < 
croire  que  le  parlement  est  irréligieux  ou  veut  faire  le  mattr 
mais  je  crois  qu'en  ce  point  c'est  un  parlement  du  XIV*  siècle 
que  l'archevêque  de  Paris  est  un  archevêque  du  XVII*,  lorsqu 
veut,  tous  les  ans,  faire  à  son  peuple  le  présent  d'une  journée  i 
travail. 

Dans  ce  même  repas,  on  parla  de  l'évêque  d'Angers,  qui,  voi 
le  savez,  est  du  nom  et  de  la  famille  des  Amault**;  je  pus  i 
parler  aussi.  11  y  a  plusieurs  années,  dis-je,  que  je  le'renconti 
dans  l'Anjou;  il  faisait  à  pied  ses  visites  épiscopales**;  j'alli 
fort  vite  .  il  allait  encore  plus  vite.  Quelques  jours  après ,  je  n 
présentai  chez  lui  à  l'heure  du  dtner,  ensuite  à  l'heure  du  soupe 
je  trouvai  la  porte  de  la  salle  et  même  celle  de  l'office  toujou 
fermées.  Qu'en  pcnscz>vous?  me  demanda-t-on.  le  répoQfi 
que,  si  l'on  pouvait  d'ailleurs  prouver  qu'il  fût  janséniste ,  ce 
n'affaiblirait  pas  la  preuve  *'. 

Je  me  suis  aperçu  aussi  qu'il  fallait  et  avoir  un  peu  vu  et  i 
peu  retenu. 

Cet  hiver,  le  lendemain  du  départ  de  notre  évêque,  je  me  tro 
vai  à  dtner  au  salon  de  l'évéché.  Contre  mon  ordinaire,  je  nec 
sais  pas  grand'chose  ;  on  me  pria  de  parler.  Combien  croye 
vous ,  dcmandai-je  alors  aux  honorables  convives ,  qu'a  d'appd 
tements  par  mois  le  confesseur  du  roi?  Il  a  cent  firancs**;  Û  i 
pas  davantage.  Véritablement  aussi  il  a  bouche  à  Cour;  mi 
le  pain,  la  viande,  le  poisson,  lui  est  fixé  par  mesure  comme 
un  simple  commensal  *^ 

L'archevêque  de  Reims ,  en  qualité  de  mattrc  do  la  chapelle^ 
sa  part  d'appointements  de  la  musique  du  roi**. 

Ne  pensez  pas,  Messieurs,  être  les  seuls  à  qui  Ton  fasse  di 
distributions  ecclésiastiques,  on  en  fait  aussi  aux  {^ardes-di 
corps.  Je  comprends  bien  pourquoi,  à  certaines  fêtes,  on  Ici 
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donne  des  hanrM ,  des  deiifet  ;  je  ne  comprends  pas  pourquoi  on 
leur  donne  en  même  temps  une  aune  de  toile**. 

Un  moment  après,  la  conversation  tomba  sur  le  célèbre  cha- 
pitre de  Lyon.  Messieurs,  dis-je,  ce  que  je  viens  d*entendre  sur 
la  m^esté  du  chapitre  des  chanoines-comtes  de  Lyon  et  de  leur 
église ,  où  les  offices  se  chantent  de  mémoire ,  sans  livres,  ni  mu<- 
sique ,  ni  orgues**,  me  rappelle  le  chapitre  princier  de  Stras- 
bourg, où  éclate  au  contraire  toute  la  pompe  ecclésiastique,  où 
Tempereur  a  un  surplis,  une  aumusse,  une  stalle*^. 

En  Alsace,  ^joutai-je,  autant  sont  riches  certains  chapitres**, 
autant  sont  pauvres  certaines  abbayes.  Les  religieuses  de  Tab* 
baye  de  Biblisheim  vivent  de  leur  laiterie**,  et  celles  de  Saint* 
lean  font  elles-mêmes ,  en  habit  de  chœur,  leurs  foins  et  leurs 
récoltes*^. 

On  me  dit  dans  cette  occasion  :  Vous  savez  qu'à  Rouen  il  y  a 
des  chanoines ,  en  quelque  manière  hommes  de  poids ,  des  cha- 
noines de  quinze  marcs,  des  chanoines  de  quinze  livres**  ;  et, 
puisque  vous  avez  été  dans  TAlsace,  vous  devez  savoir  s'il  y  a  des 
ehaooincs  d'un  nom  à  peu  près  semblable  à  celui-là,  des  chanoines 
tppdés  chanoine  A ,  chanoine  B,  —  Oui ,  sans  doute ,  répondis- 
je,  car  il  y  en  a  qui  sont  appelés  chanoine  C,  chanoine  Dy  car 
ks  prébendes  y  sont  titrées  par  les  lettres  de  l'alphabet**. 

Vive  le  Nord  pour  les  bons  bénéfices  !  s'écria  un  mi-partiste*' 
ou  bénéficier  à  part.  —  Vive  aussi  le  Midi  !  répondis-je  :  il  y  a  des 
fermiers  de  bénéfices  qui ,  par  leurs  baux ,  sont  tenus  de  vous  por- 
ter des  gâteaux  de  mil ,  des  gâteaux  aux  œu& ,  des  pains ,  de  la  fa* 
r.ne,  des  poulardes,  des  lapins,  des  canards,  des  jambons,  des 
poissons ,  des  anguilles ,  du  bois ,  de  la  paille ,  du  foin ,  des  ger* 
bes ,  de  la  toile,  des  serviettes**.  On  porte  à  Févêque  de  Mont^- 
pellier  cinq  cents  perdrix  rouges,  des  barriques  d'eau-de-vie. 
Jet  tasserolesde  vin  muscat**.  Il  faudrait  surtout  voir  les  riches 
Itstributions  des  divers  jours**  !  Là,  sitôt  qu'on  Ja  prié  Dieu, on 
m  reçoit  la  récompense. 

Que  si  je  me  trouve,  a  continué  monsieur  Séverin  de  Château- 
Landon ,  chez  les  hospitaliers  curés  de  campagne ,  je  change  de 
Mûet  de  narration. 

Monsieur  le  curé ,  j'ai  été  dans  des  pays  où  on  paie  la  dtme  sur 
boutes  choses,  même  sur  les  pots,  môme  sur  les  briques*^.  Elh  ! 
pourquoi  pas?  Ne  sont-ce  pas  des  fruits,  des  fruits  artiticiels  de 
la  terre?  Je  Tai  vu  encore,  sous  mes  yeux,  payer  sur  les  pier- 
res**, lesquelles  en  sont  vraiment  les  fruits  naturels  ;  mais  je  ne 
Tai  cependant  pas  vu  payer  sur  le  charbon ,  lorsque  le  bois  avec 
ic4|uel  il  avait  été  fait  l'avait  payé**. 
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Monsieur  le  curé  ;  on  ne  peut  pas  avoir  en ,  dominé  moi ,  i 
fortune  assez  considérable ,  et  Tavoir  consumée  et  ne  pas  ai 
été  a  Paris.  Je  ne  vous  parlerai  pas  du  Val-de-Gràee ,  tout  b 
lant  de  gros  diamants  ^^  ;  je  ne  vous  parlerai  pas  non  plus  du  i 
gasin  des  marbres  du  roi,  où  sont  les  marches  de  porphyre 
temple  dcSalomon^^,  à  moitié  creusées  par  les  pieds  des  millj 
de  Juifs  qui  les  ont  montées  avant  et  depuis  Jésus-Christ. 

Mais  je  vous  dirai  que  j'ai  vu  aussi  à  Paris  une  chose  at 
curieuse.  Les  moines  de  Tabbaye  Sainte-Geneviève  vont  poi 
les  sacrements  aux  malades  de  plusieurs  maisons  dans  différei 
paroisses,  et  cela  en  commémoration  de  ce  qu^en  temps  de  p 
te  les  moines  de  celte  abbaye  avaient  été  administrer  les  rw 
des  de  ces  maisons,  que  tout  le  monde  avait  abandonnées '^ 

J'ajoute  que  j'ai  vu  en  Lorraine  les  paroissiens  de  la  ville 
Circk  obligés,  les  jours  des  fôtes  des  apôtres,  d'aller  assez  1 
de  \k  entendre  la  messe  à  Téglise  paroissiale  du  village  de  R 
lorff^'  ;  —  Et  que  j'ai  vu  des  paroisses  qui  ont  deux  curés •• 
des  curés  qui  ont  trois  paroisses^*. 

Monsieur  le  curé ,  je  voudrais  savoir  si  c'est  le  tempérani 
des  cliréticns  ou  leur  foi  qui  s'affaiblit,  car  il  se  vend  aujourd 
dans  les  grandes  villes ,  en  temps  de  carême,  vingt  fois  plus 
viande  qu'au  siècle  dernier*®. 

Ecoutez  encore  ceci  :  il  y  a  quelque  temps  qu'un  homme  i 
stitué  en  dignité  disait  ù  son  fils,  jeune  théologien  près  de  me 
le  pied  dans  la  ville  du  Seigneur,  de  recevoir  les  ordres  sacr 
Si  lu  ne  veux  confesser  que  le  peuple,  fais-toi  carme,  capu< 
cordelier;  si  tu  veux  confesser  le  beau  monde,  fais-toi  jésuit4 
-"—  Quand  tu  iirécheras  dans  les  petites  villes,  tu  diras  :  Mes  I 
ivs  !  mes  siiMirs  î  mais  dans  les  grandes  villes  tu  diras,  coa 
à  TancicMi  treizième  siècle**  :  Messieurs!  mesdames**! 

Ecoutez,  èrouloz,  je  vous  prie  :  Un  dimanche,  j'allai  m 
seoir  au  sermon  de  la  paix>isse.  J'étais  à  Paris,  j'étais  alors 
elle.  La  louirusc  do  chaises  vint  à  moi.  Monsieur,  me  dil-c 
aujourd'hui  vous  entendrez  le  célèbre  prédicateur  à  la  mo< 
vingt-quatre  francs  pour  votre  chaise**  ! 

Vous  le  s(Mitiiz  comme  moi ,  a  continué  monsieur  Séverin 
(ihâteau-liandon,  je  ne  puis  demeurer  toujours  chez  les  g 
d'ègliso;  et,  lorsque  l'occasion  se  présente,  je  vais  encore  c 
LES  GENS  DE  GiEttRE.  Vous  scntt'z  aussi  qu'à  leur  table,  a 
me  à  celles  des  autres  gens  des  divers  étals,  je  suis  obligé  de  [a 
ma  chaise  en  même  monnaie  (|u'à  la  table  des  gens  d'égli.se. 
des  derniers  jours  d»'  lanloume ,  je  traversais  le  haut  j)ays  de  1' 
lunois;  il  souillait  lo  vent  IVuid  aj)pelê  le  vent  d'Avallon*'. , 
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c  frande  belle  maiBon  aux  pavillons  couverts  d'àrdol* 
cheminées  fumantes.  Mon  ami!  qui  demeure  là?  de- 
!  à  un  villageois.  Il  me  répondit  que  c'était  un  capitaine, 
le.  Je  pris  le  chemin  de  cette  belle  maison.  Ah!  me 
n  marchant,  ah  1  si  j'étais  un  riche  capitaine  de  cava- 
)mc  je  me  plairais  à  offrir  mon  feu  et  mon  souper  à  un; 
IX  visiteur  ambulant,  transi  de  froid  et  de  faim.  J'allais 
,  bientôt  j'arrivai.  Je  passai  lestement  la  grille,  j'entrai, 
n  reçu;  le  repas  fut  bon  et  gai.  On  desservit,  et,  un& 
la  compagnie  s'étant  réimie  i>our  jouer,  l'autre  se  ran- 
causer.  Autrefois,  grandes  cheminées,  grands  contes  ; 
ji,  petites  cheminées ^^,  petits  contes.  Quand  mon  tour 
is  au  maître  de  la  maison  :  Monsieur,  savez-vous  com-. 
mon  temps,  qui  est  bien  antérieur  au  vôtre ,  la  France , 
^nds  revers,  venait  au  secours  du  roi?  Les  riches  qui 
3.S  voitures  soldaient  chacun  un  laquais  monté  ;  je  vous 
i  cavalerie  des  portes  cochércs  de  l'année  1636  *\  Onle- 
ne  temps  de  l'infanterie ,  qu'on  aurait  pu  appeler  aussi 

0  des  ])ortes  cochéres.  Le  parlement  solda  deux  mille 
•i  hommes ,  la  cour  des  comptes  sept  cents,  la  cour  dés- 
ire cents,  les  secrétaires  du  roi  quatre  cents,  lechance- 
surintendautscinq  cents.  Vous  croyez  que  les  chartreux 
sur  leur  montagne  de  la  rue  d'Enfer,  se  contentèrent  de 
nains  au  ciel  ])endant  que  nos  gens  se  battaient  dans  la 
s  se  colisôrent  avec  leurs  voisins  les  céiestins,  et  sol- 
it cents  hommes.  L'université,  voyant  Anuibal  s'appro- 
onie,  solda  quatre  cents  hommes;  Paris,  qui  avait  beau- 
^onX  cl  pcul-élre  encore  plus  de  peur,  ^olda  quatre  mille 
s  hommes;  les  gens  du  pays  entre  Paris  et  Blois,  dix 

1  cents  *^;  au  delà  de  Blois,  on  n'eut  plus  peur. 

e  niômc  temps  on  ne  mettait  pas  tant  de  façons  qu'au- 
|>our  faire  un  maréchal  de  France.  Après  le  siège  de 
l^uis  Xlll ,  visitant  la  brèche,  prit  à  un  simple  gentil- 
no  mauvaise  j'Ctile  canne  qu'il  portait,  et  la  remit  à  mon- 
a  Meilleraie  eu  lui  disant  :  Voilà  votre  bâton  ,  je  vous 
chal*'\ 

•tes  même  trop  jeune  pour  avoir,  comme  moi,  vu  ce 
I,  des  «pie  la  guerre  fut  déclarée,  cinq  cent  soixanle- 
•itMis  ofliciers  offrirent  chacun  de  lever  une  comj)agnie  à 
<'ns.  L'état  de  leurs  noms  fut  remis  au  roi,  (jui  piqua 
L*[»iiigle  ceux  ((u'il  lui  |>lul  de  cholsir*^*^. 
utait  bien,  c'était  un  plaisir.  Messieurs,  gardez-voua 
que  le  roi  fasse  écrire  ses  secrets  par  ses  secrétaires 


lis  XTII^  SiftCLB. 

il  les  écrit  lui-même.  Gardez-vous  aussi  de  eroire  qn*il  les  & 
sur  de  grands  papiers  ;  il  les  écrit  sur  de  petits  «  et  je  tiens  de 
lieu  qu'il  les  porte  si  long-temps  dans  ses  poches  qa^ils  sont 
usés  et  tailladés  par  le  froissement *^ 

Quand  il  platt  au  roi  de  donner  le  repos  au  monde ,  il  dn 
pour  rinstniction  de  ses  troupes,  des  camps  de  plaisance  ce 
celui  de  Compiëgne.  Je  tiens  encore  dé  bon  lieu  qull  écrit  de 
me  sur  des  papiers  volants  les  programmes  de  ces  magnifl 
fêtes  militaires '^*. 

Tout  le  monde  sait-il  et  tout  le  monde  ne  devraitr-il  pas  si 
que ,  lorsque  le  révérend  père  La  Chaise ,  confesseur  du  roi 
à  Tannée ,  il  ne  craint  pas ,  dans  Toccasion ,  de  s^exposer  h 
ment  aux  coups  de  fusil ^',  ne  pouvant,  à  cause  de  sa  robe 
tirer  lui-même. 

Puisque,  ce  soir,  on  a  parlé  du  cardinal  Mazarin,  je 
qu'après  avoir  dépensé  beaucoup  d'argent  à  faire  la  guem 
frondeurs,  qui,  chaque  jour,  lui  chantaient,  sur  tous  les  ain 
nouvelles  injures  ^^^9  il  a  laissé  par  testament  six  cent  mille  1 
pour  faire  la  guerre  aux  Turcs  ^',  à  qui  il  n'avait  pas  àreprc 
un  seul  petit  couplet. 

Non,  messieurs  les  gens  de  guerre,  vous  n^êtes  pas,  il 
faut,  aussi  austères  que  vos  devanciers;  vous  ne  suivez  pas 
péniblement  le  chemin  du  ciel.  Lorsque,  dans  leur  temps 
dépouillait  les  officiers  morts  au  champ  de  bataille ,  on  troi 
sur  eux  des  haires  et  des  cilices"'. 

Alors  les  gens  de  guerre  se  faisaient  religieux ,  meînes*' 
jourd'hui ,  ils  se  contentent  d'aller  habiter  un  bel  apparte; 
dans  un  cloître'^. 

Nos  armées  de  ce  temps  étaient  tout  accoutumées  à  se 
commandées  par  des  soutanes  rouges**  :  en  vérité,  je  ne 
pourquoi  monsieur  de  Turenne  a  refusé  d'être  cardinal**. 

Hugues  Capet  avait  dix  fois  moins  de  personnes  à  récom 
ser  que  Louis  XIV  ;  il  avait  cent  et  peut-être  mille  fois  plus  d 
néficcs  militaires  à  leur  distribuer  *^ 

Je  suis  fâché  que  le  roi  ne  sache  pas  que  la  lampe  allumé 
temps  de  Charles  le  Sage ,  sur  le  tombeau  de  Duguesclii 
brûle  plus^*  :  rien  ne  fait  tant  de  héros  que  le  spectacle  des 
neurs  rendus  à  leur  mémoire. 

Il  n'y  a  pas  de  longues  années  qu'un  officier  suspendait 
voûtes  de  l'église  dont  il  était  seigneur  le  drapeau  qu'il  aval 
levé  aux  ennemis*'.  S'il  en  était  encore  ainsi,  je  dirai  plus, 
soldat  pouvait  suspendre  aux  voûtes  de  Téglise  où  il  a  été  ba 
le  drapeau ,  le  tambour,  la  timbale,  qu'il  aurait  pris ,  nos  tro 
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deviendraient  encore  plus  braves ,  les  héros  sortiraient  de  tojis 
les  rangs. 

Mes  très  honorables  Messieurs ,  vous  vous  souvenez  que  pour 

aller  de  Nevers  au  vieux  château  de  Ghàteau^Gèrard ,  on  passe 

ooxe  grandes  ou  petites  rivières.  J'en  passerais  bien  davantage , 

1  je  m*y  suis  plu  pendant  le  temps  que  j'y  ai  demeuré.  Il  est 

Doo  de  vous  dire  qu'en  approchant  je  traversais  de  vastes  champs 

où  Ton  ne  cessait  de  tirer  des  coups  de  fusil  autour  de  moi  et  où 

de  itrosses  perdrix  rouges  ne  cessaient  de  tomber  comme  des  pan- 

Je  les  voyais  d'avance  sortir  de  la  broche  ;  je  jugeais  de  leur 

;  et  de  leur  fumet.  Je  ne  puis  alors  continuer  mon  chemin,  je 

I      ds  au  pied  d'un  arbre ,  et ,  à  la  fin  de  la  chasse ,  je  me  lève 

r  aiier  féliciter  les  chasseurs  de  leur  adresse  à  poursuivre  et  à 

les  perdrix  avec  des  chiens  courants^^.  Les  deux  maîtres  du 

?au,  qui  étaient  deux  beaux-frères ,  se  détachent,  s'avan- 

;  vers  moi ,  me  mettent  entre  eux  deux ,  et ,  sans  autre  vip- 

m'emmènent.  Nous  entrons.  Bon  accueil  de  la  nombreuse 

agnic  ;  et  quant  à  la  bonne  chère ,  cela  va  de  soi.  J'étais  chez 

u     s  ENS  DE  QUALITÉ.  Mes  hôtcs  me  comblèrent  de  bontés,  que 

i  de  reconnaître  en  les  contredisant ,  mais  comme  on  con- 

i  une  demoiselle  qui  se  plaint  d'être  âgée ,  un  vieillard  qui 

qu*il  ne  lui  reste  que  peu  d'années  à  vivre. 

iûnsi,  je  ne  demeurai  pas  d'accord  que  les  nouveaux  châteaux 

ï  pierres  blanches,  à  grandes  croisées,  à  dômes  et  à  pavillons^*, 

Missent  un  air  noble  comme  les  anciens  châteaux  à  tours  et  à 

créneaux. 

Je  ne  voulus  pas  non  plus  convenir  que  tout  le  monde  n^eOt 
pas  le  droit  d'enclore  au  loin  son  habitation ,  qu'il  fallût  des  let- 
tres du  roi  pour  élever  un  mur  de  parc^^  autour  d'un  grand  et 
fort  château  titré. 

On  peut  bien ,  dis-je ,  aimer  aujourd'hui  la  mode  des  grands , 
les  petits  laquais ,  des  intendants ,  des  maîtres  d'hôtel ,  des  chefs 
d*olfice^^  ;  quant  à  moi,  j'aime  mieux,  et,  si  j'étais  homme  de 
i|iialité ,  je  tiendrais  â  n'avoir  que  des  argentiers ,  des  veneurs , 
des  ècuyers  et  des  pages. 

Suivant  moi ,  ajoutai-je ,  quand  une  femme  porte  un  parasol 
oo  bien  a  des  vapeurs ,  cela  ne  sent  pas  absolument  une  femme 
de  qualité^*;  c'est  plutôt  lorsqu'elle  blasonne  ou  fait  blasonner 
de  son  écusson  ou  de  celui  de  son  mari  les  tartes ,  les  pièces  de 
bar,  et  qu'elle  peut  reprendre  son  pâtissier  s'il  ne  sait  figurer 
par  des  prunes  de  Damas  l'azur ,  par  des  prunes  de  Reine-Glaii- 
de  le  sinople,  par  des  cerises,  des  framboises,  le  gueule,  par 
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des  abricots  Tor,  par  les  autres  fhiits  les  autres  métaux  o 
couleurs  ®®. 

Suivant  moi  encore ,  quand  un  gentilhomme  a  sa  cheminé 
iramie  de  porcelaines ,  de  cristaux ,  de  magots  ;  quand  il  a  de  r 
ches  services  d'argenterie  qui  bordent  ses  tables,  on  ne  pei 
pfoint,  quoi  qu'on  en  dise,  reconnaître  l'homme  de  qualité'* 
mais  on  le  reconnaît  quand  ses  créanciers  n'osent  le  faire  arrêti 
au  milieu  de  son  fort  et  vaste  château ,  de  ses  courageux  et  non 
breux  valets,  quand  il  ne  paie  pas  ses  dettes ,  quand  les  cours d 
justice  sont  intimidées  par  la  nombreuse  parenté  qui ,  dans  k 
provinces ,  menace  de  prendre  les  armes  ^*. 

Il  y  a ,  dit-on ,  trois  cents  familles  nobles  dans  le  Maine  '*,  qui 
tre  cents  dans  la  Touraine^^,  autant  dans  l'Anjou'^,  et  dans  1 
Poitou  douze  cents ^'^.  Ah!  parmi  eux,  que  d'hommes  hontcai 
confus ,  si ,  du  haut  du  ciel ,  Dieu ,  qui  sait  tout ,  laissait  tomlN 
le  rôle  des  vrais  gentilshommes  ! 

Messieurs ,  a  continué  monsieur  Séverin  de  Ghftteau-Landoi 
je  ne  vous  cacherai  pas  qu'en  sortant  de  chez  les  gens  de  qualil 
je  vais  quelquefois  chez  les  gens  de  village. 

En  arrivant  chez  eux  je  prends  plaisir  à  déceindre  mon  èpè 
à  la  poser  au  coin  de  la  grande  cheminée  pêle-mêle  avec  li 
longs  bàlons  de  leurs  aiguillons ^^.  Eh!  Messieurs,  a-t>il  ajouU 
ne  croyez  pas  que  j'entre  indistinctement  chez  toutes  ces  bonB< 
mais  souvent  pauvres  gens  ;  sachez  que  je  ne  visite  que  les  richi 
villageois ,  les  gros  fermiers ,  les  opulents  nourrisseurs ,  tels  qi 
les  André,  les  Michel ,  les  Mathieu,  qui  ont  des  parcs  de  di 
cents,  de  huit  cents,  de  mille  bœufs",  et,  lorsque  je  vais  ch( 
les  autres ,  c'est  toujours  en  temps  de  noce ,  où  je  ne  saurais  a< 
croître  la  dépense ,  où ,  par  mes  récits ,  je  contribue  quelqucfo 
à  la  variété  de  la  fétc. 

Ordinairement  je  cesse  de  manger  un  peu  avant  les  autres ,  * 
quand  tout  le  monde  a  cessé,  je  frappe  légèrement  sur  la  tabk 
je  dis ,  mais  toujours  avec  l'air  de  l'intérêt ,  le  ton  de  la  consid^ 
ration  :  Mes  amis,  vous  ignorez  peut-être  que  dans  quciqui 
terras  du  Niveniîiis  il  y  a  encore  plusieurs  serfs'*;  il  faut, 
quelque  prix  que  ce  soit,  les  affranchir'®.  Votre  état,  à  certaii 
égards  le  plus  honorable ,  en  est  devant  les  autres  états  essentie 
lement  déshonoré. 

Mes  chers  amis,  ne  soyez  pas  d'ailleurs  honteux  d'être  geii8( 
village  :  il  y  a  et  j'ai  vu  des  villaj^os  peuplés  de  douze  mille  hal) 
lants",  quatre  mille  de  plus  que  Nevcrs**. 

Certes,  j'en  suis  sûr,  vous  ne  voudriez  pas  habiter  un  pa; 
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QC  OÙ  la  terre  se  mange  comme  la  farine^;  vous  aimet 

tir  le  blé;  vous  aimez  le  travail. 

voudriez  pas  non  plus  de  ces  nouvelles  trompettes  avec 

on  parle  d*un  sommet  de  montagne  à  l'autre  ^^;  vous 

ux  vous  servir  de  vos  fortes  poitrines. 

us  voudriez  que  votre  moulin  eût,  ainsi  qu'un  moulin 

mais,  des  immunités  et  des  privilèges ^^  comme  une 

I  voudriez  aussi  habiter  cette  partie  de  nos  frontières 
et  d'autre,  les  paysans,  en  deçà  et  en  delà,  sont  lé- 
en  paix,  tandis  que  les  deux  nations  sont  en  guerre^', 
ivez  le  moyen  de  garantir  vos  champs  et  vos  vignes  de 
ous  sonnez,  vous  ne  cessez  de  sonner^^. 
ûs  vous  ne  savez  guère  le  moyen  de  vous  garantir  des 
;  mais  les  hauts  magistrats  y  ont  songé  pour  vous,  ils 
e  procès*^. 

lî  savez  pas  non  plus  vous  garantir  des  meneurs  de 
lont  tant  de  persoimes,  parmi  vous,  disent  avoir  vu  les 
.  les  danses  pendant  les  nuits  que  la  terre  est  éclairée 
IX  des  charbonniers  ou  des  marteleurs  des  bois^^.  Ah  ! 
\  le  grand  roi  des  loups-garous,  qui  va  toujours  à  cheval 
rc  lou{)-garou  *®,  est  puissant;  mais  soyez  sûrs  que  notre 
Louis  XI  Y,  qui  veut  purger  son  royaume  de  celte  race 
"s^^  est  encore  plus  puissant, 
î  rattention  est  alors  grande!  Que  si  je  veux  Taccrottre, 
tn  m'adressant  aux  femmes  :  0  dones  jeunes,  pour  par- 
\^  dans  les  montagnes  du  Cantal  ^*,  ô  belles!  plus  heu* 
3  les  belles  de  Tèconome  pays  d'Alsace ,  où  elles  sont  si 
:cu|)ées  à  nettoyer  et  à  rapiécer  la  seule  robe  qu'on  leur 
ir  toute  leur  vie^^,  votre  habillement  est  fait  de  légères 
Jichcs  rayées  de  bleu  ou  de  rouge  ;  votre  jupe,  attachée 
»rps  de  robe,  vous  serre  gracieusement  la  taille  ;  votre 
iiodcsle  sur  le  devant,  est  froncé  et  découvre  largement 
le  derrière  ;  vos  sabots  mignons  sont  garnis  d'une  four- 
leau,  décorée  au  milieu  d'une  fraîche  rosette  de  ruban; 
^te  cornette,  bordée  d'une  jolie  dentelle,  flotte  au  bas 
les  *^;  il  ne  vous  manque  rien  quand  on  n'a  pas  vu  la  pe* 
i  bande  de  velours  passemcntée  d'argent  et  le  léger  cha- 
entre  à  forme  ligurée  que  portent  les  villageoises  au^ 
s*'  et  qui  vous  siéraient  bien. 

ieu  !  mon  Dieu  !  ce  pauvre  Séverin  ne  finira  donc  pas? 
à  une  oreille  monsieur  Monfranc,  tandis  que  le  bon  a- 
in  me  disait  à  l'autre  :.  Quelle  inccssable  faconde  !  Ce-^ 
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pendant  on  n'avait  garde  de  laisser  aperceroir  la  moindre  im] 

tience.  Monsieur  de  Château-Landon  a  poursuivi  ainsi  :  Rei 

dans  la  ville,  je  vais  chez  les  gens  de  métier.  Vous  me  di 

qu'aujourd'hui  grand  nombre  d'artisans  sont  fabricants  et  gn 

nombre  de  fabricants  manufacturiers.  Je  répète  que  je  vais  d 

les  gens  de  métier,  chez  les  artisans.  J'ai  compté  qu^aval 

plus  de  trente  fêtes  de  bannières^,  de  trente  jours  d*alx>ndaii 

Je  ne  suis  point  chez  eux  placé  au  bas,  mais,  comme  chez  lesi 

lageois,  au  haut  bout  de  la  table.  Eh!  que  leurdites-TOus?  ( 

pouvez-vous  leur  dire?  Je  célèbre  la  gloire  de  leurs  habiles n 

très,  entre  autres  de  leur  Buterfield,  quia  donné  son  nom  à 

des  plus  ingénieux  instruments  de  mathématiques  *';  je  leur  pi 

des  belles  armoiries  de  leurs  corporations^*;  je  leur  parle  de  h 

.belles  tentures,  où  les  ouvriers  des  Gobelins  leur  ont  si  nd 

ment  tissu  l'histoire  de  saint  Grépin  et  de  saint  Grépinien** 

leur  parle  de  leurs  enclos  de  franchise,  tels  que  ceux  du  Ten 

de  Saint-Jean-de-Latran^°®;  je  leur  parle  de  leur  procession 

pèlerins  de  Saint-Jacques,  qu'on  n'a  pu  empêcher  de  boire  qi 

les  forçant  à  tenir  un  bourdon  d'une  main  et  un  dei^  de  T 

tre^^^   Ils  ont  aussi  un  grand  plaisir  à  entendre  parier  i 

pèlerinages  de   Roquemadour*^*,  de  Seignac*^,  de  NoI 

Dame-de-Guérison  *®*,  de  Boulogne  *°',  de  Saint-Michel-' 

Mer^^^.  Ils  me  disent  que  les  pieds  des  pèlerins  sont  depnisk 

temps  bien  entravés.  Je  leur  réponds  que  les  évêques  ne  reftM 

guère  des  lettres  de  pèlerinage*®',  enfermées  dans  une  botti 

fer-blanc  en  forme  de  livre*®*,  et  avec  lesquelles  le  pèlerin  pi 

en  toute  sûreté ,  faire  le  tour  du  monde.  Alors  ces  bons  artis 

remplissent  mon  verre  et  me  font  copieusement  boire  ;  et,  s'ils 

disent  encore  que  malheureusement  le  roi  n'aime  pas  les  pÉ 

rins,  j'ajoute  qu'autant  le  roi  proscrit  et  poursuit  les  fîinx  pi 

rins,  les  pèlerins  voleurs,  brigands,  assassins*®*,  autant  U 

fectionne  et  protège  les  pieux  pèlerins  qui  partent  dans  l*es| 

que  leurs  maux  cesseront  au  pied  des  tombeaux  des  gin 

saints**®. 

Les  gens  de  la  bourgeoisie  me  font  quelquefois  bien  i 
trement  boire.  Malheureusement  alors  je  ne  puis  boire  quep 
le  présent,  et  non  pour  le  passé,  et  non  pour  l'avenir;  car , 
souvent  enduré  la  soif,  et  je  crains  bien  de  l'endurer  encore, 
me  font  boire  surtout  lorsque  je  leur  parle  de  l'heureuse  posit 
de  Nevers ,  la  ville  de  France  dont  les  bourgeois  aient  le  moii 
craindre  d'être  obligés  de  livrer ,  suivant  le  droit  de  la  guen 
leurs  ustensiles  de  cuivre  au  général  ennemi  qui  aurait  fait  an 
ner  l'artillerie  devant  la  place***. 
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Et  ils  redoublent  d'empressement,  de  générosité,  quand  j*ajou- 

:  Messieurs  les  bourgeois,  vous  portez  aujourd'hui  un  petit  ha- 

k  poches  basses***,  une  petite  perruque  ronde **^;  mais  vous 

rez  que,  si  à  Perpignan  les  bourgeois  sont  vêtus  comme  vous, 

nnmc  les  bourgeois  de  France***,  les  bourgeoises  n'y  portent 
la  iéte  ni  rayons,  ni  palissades**^,  et  qu'elles  y  sont  vêtues 

i coiffées  comme  les  bourgeoises  d'Espagne**'. 
Ils  redoublent  encore  d'empressement  et  de  générosité  quand 

ajoute  :  Messieurs,  vous  pouvez  maintenant  aller  à  la  procession 

le      aavais  ;  les  bourgeoises  ne  marchent  plus  avant  les  bour- 

Et  a      i  quand  je  leur  dis  :  Aujourd'hui,  diaprés  le  décision  des 

le     ,  vos  filles  à  qui  on  fait  l'amour  dans  les  vues  d'un  ma- 
il    I  ouvertement  projeté  ne  sont  tenues,  lorsqu'il  n'a  pas  lieu, 
de  rendre  les  présents  d'argent**^;  elles  peuvent,  pour  les 
de  leurs  soupirs  ou  de  leurs  œillades,  garder  les  écrins***, 
et  coffrets  de  Malines**®. 

Un  jour,  une  jeune  bourgeoise  chanoinesse,  à  cété  de  laquelle 

trouvais  assis  à  dtner,  me  dit  qu'en  pareille  occasion  elle 

I      ,  tout  rendu.  —  Madame,  c'est  bien  généreux.  —  Monsieur, 

niaque  année  j'invite  à  un  grand  repas  mes  amies  et  j'y  dépense 

t  mon  revenu. — Madame,  c'est  bien  généreux,  c'est  ce  qu'il  y 
1  ae  plus  généreux.  Au  lever  de  table,  on  m'apprit  à  l'oreille  que 
la  prébende,  pour  le  gros  et  le  menu,  en  tout  et  pour  tout,  ne 
valait  annuellement  que  six  francs  ***,  et  tout  haut  qu'elle  avait 
le  beau  droit  de  ccmmittimus ,  que  ses  causes  étaient  commises 
anx  requêtes  del'hôtcP**. 

Je  colporte  de  table  en  table  trois  proverbes  bourgeois,  voici 
en  quels  termes  :  Marie  ton  fils  à  Paris**';  proverbe  de  cette  in- 
juste et  grande  ville,  où  pour  avantager  les  filles  on  désavanti^ 
les  fils.  —  Marie  ta  fille  en  Normandie***;  proverbe  de  cette  in- 
jnstc  et  grande  province,  où  l'on  désavantage  les  filles  pour  avan- 
tager les  fils. — Enmariage  trompe  qui  peut**^;  proverbe  gascon, 
normand,  parisien ,  proverbe  msilheureusement  de  tous  les  pays , 
que  les  bourgeois  à  marier  ne  sauraient  trop  souvent  se  rappe- 
ler, que  les  bourgeois  mariés  ne  sauraient  oubUer  trop  vite. 

Un  jour  je  crus  devoir  dire  à  des  bourgeois  avec  qui  j'étais  à 
ioopcr  :  Messieurs,  je  ne  trouve  pas  mal  que  mesdemoiselles*** 
Tos  épouses  portent  de  larges  dentelles  à  leurs  jupes,  des  souliers 
à  fleurons  d'or**^,  et  prennent  les  autres  modes  des  femmes  de 
qualité  ;  mais  vous ,  Messieurs,  ne  prenez  pas  les  mœurs  des 
hommes  de  qualité;  ne  prenez  pas  leurs  jeux  de  cartes,  qui  ré- 
trécissent  l'esprit***,  qui  interrompent,  durant  une  si  grande 
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partie  de  la  journée,  Texercice  de  rintelHgence  et  de  sa  dow 
communication  entre  ceux  qui  sont  faits  pour  penser  ensembL 
Les  hommes  de  qualité  ont  pris  de  vous  Taimable  cliquetis  d( 
verres;  mais  voyez  comme  ils  en  abusent.  Vous,  bourgeois,  \ 
près  le  repas,  vous  vous  contentez  d'une  petite  bouteille  de  vi 
de  Bordeaux  ou  de  Champagne,  tandis  que  chacun  d'eux  bo 
souvent  avant  de  se  lever  de  table  un  grand  seau  de  vin***.  R 
prenez  pas  d'eux  non  plus  le  goût  des  liqueurs,  du  ratafiat,  d 
populo,  du  rossolis  ^^^,  et  de  toutes  ces  boisons  si  agréablemei 
parfumées,  si  agréablement  colorées ,  teintes  *'S  qui  allongent) 
repas  et  abrègent  la  vio.  Âh  !  terminez-le  plutôt  par  la  jovial 
chanson  bourgeoise  de  la  Samaritaine^^*. 

Encore  quelques  mots  et  je  finis.  J'allais  autrefois  chez  LE 
GENS  DE  COMMERCE  ;  je  Célébrais  leurs  belles  foires,  les  belic 
étales  de  leurs  boutiques  à  riches  ciels  de  taffetas,  de  satin,  d 
velours*^'*;  mais,  depuis  qu'ils  découvrirent  que  de  temps  e 
temps  je  soupais  chez  Tèchcvin  chargé  de  parapher  les  livres  de 
marchands*'**,  ils  ont  tenu  leur  porte  fermée. 

Pourquoi  ne  vais-je  pas  non  plus  chez  les  gens  de  robe?  E 
voici  les  raisons  :  d'abord ,  je  ne  vais  pas  chez  les  procureurs 
parce  qu'au  dessert  il  faut  se  lever  de  table  avec  les  clercs'**.  - 
Je  ne  vais  pas  chez  les  avocats,  parce  que  dans  leurs  salles 
manger  il  n'y  a ,  ainsi  qu'aux  murs  de  Tèglise  de  Saint-Yves ,  qu 
de  grands  sacs  de  procès*^*.  —  Je  ne  vais  pas  chez  les  juges 
parce  qu'ils  m'accusent  d'avoir  voulu  faire  rire  de  la  justice,  en  raj 
pelant  qu'il  y  avait  certains  villages  dont  une  partie  des  maison 
étaient  régies  par  le  droit  coutumier  et  l'autre  par  le  droi 
écrit *^^,  et  d'avoir  mal  parlé  do  la  niagislrature ,  en  disant  qu 
certains  conseillers  se  travestissaient  en  habit  de  velours  gri 
pour  aller  au  bal'^*,  et  que  plusieurs  présidents  prenaient  indu 
ment  et  pauvrement  un  sou  par  sontoiicc*^^. 

Pourquoi  aussi  ne  vais-je  pas  chez  lks  gens  de  finance,  oi 
papiers  bleus'*"?  (l'est  qu'on  m'allrilMio  celte  petite  histoire  qui 
j'ai  souvent  entendu  faire,  mais  que  j'ai  rarement  répélée.  Dan 
un  village  du  Bourbonnais,  un  jeune  «rarsion  bien  taillé,  que  ncu 
petits  puînés  poussaient  hors  do  la  chaumière,  prit  les  cou- 
leurs**' d'un  riche  financier  en  louriièc  dans  ce  pays,  II  gagni 
en  peu  de  temps  l'affection  de  son  maître;  en  moins  de  temps  i 
avait  appris  à  écrire,  ârhitïrer.  Il  s«»  j(Mlo  dans  les  affaires,  com 
me  bien  d'autres  la<[uais'**,  et  il  <levi(Mit  partisan,  grand  parti- 
san***. Cependant  le  seii^Mieur  de  son  villaj,'e,  q\\'\  ne  s'enrichis- 
sait pas,  est  forcé,  par  les  dépenses  de  plusieurs  campagnes,  i 
vendre  son  château***.  Lq  partisan  rachète;  il  y  fait  son  entrée 
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)uvcrt  d*or,  les  poches  pleines  d'or,  qu'il  distribue  sans  cesse  et 
ms  compter.  Ce  n'est  pas  tout ,  le  château  est  illuminé ,  et  de 
irgcs  et  longes  tables  sont  dressées  pour  les  villageois.  Au  mo- 
ncnt  1c  plus  animé  du  banquet,  le  partisan  descend  de  ses  sa- 
ons  et  paraît.  Bonnes  gens  !  est-il  vrai,  comme  on  le  dit,  que  je 
ois  né  ici,  panni  vous?  —  Non,  Monseigneur! — Quelqu'un  de 
ous  peut-il  dire  que  Mathurin,  le  chevrier  du  village***^,  et  Pe- 
i^Guillaume,  l'ancien  porcher  ^^^,  soient  mes  cousins?  —  Non, 
Dseijçneur  !  —  Que  je  sois  le  fils  du  feu  père  Colas,  qui  savait 
I    I  prendre  les  brochets  dormants  au  soleil  **'  ?  —  Non,  Mon- 
te     eur!  —  De  la  feue  mère  Colas,  qui  faisait  des  aiguilles  de 
'*•?  —  Non,  Monseigneur!  —  M'avez-vous  jamais  enten- 
fians  mon  jeune  âge  chanter  aux  vanneaux  pour  gagner  l'ar- 
tdes  chasseurs *^^?  —  Non,  Monseigneur!  —  Me  connals- 
-V0U8?  m'avez-vous  jamais  vu?  —  Non,  Monseigneur!  non, 
cigneur  !  —  Eh  bien  !  mes  amis ,  dit  le  partisan ,  debout  au 
leu  d'eux ,  tenant  un  grand  verre  rempli  de  vin  ,  à  la  santé 

^ns  francs ,  des  gens  véridiques  !  à  votre  santé  ! 
je  ne  vais  pas  non  plus  chez  les  gens  de  la  faculté  ou 
nèdecins,  chez  lesquels,  dés  que  vous  avez  déplié  la  serviette  , 
commence  un  long  éloge  de  la  diète  et  l'eau  *"^. 

Ni  chez  les  gens  d'arts  d'agrément^"*  ;  car,  tandis  qu'à 
Paris  les  maîtres  de  musique  et  les  maîtres  de  danse  se  nour- 
isscnt  comme  de  gros  bourgeois ,  ils  ont  ici  à  peine  de  quoi  dîner 
c  mardi  gras  ou  le  jour  de  Sainte-Cécile*";  —  Car,  tandis 
|n'à  la  cour  les  violons,  les  violes ,  les  flûtes  du  cabinet,  ont 
usqu'à  (rois,  quatre  cents  livres  d'appointements*"*,  et  que  le 
"oï  des  violons,  chamarré  d'or ,  plie  sous  le  poids  de  ses  anciens 
il  de  ses  nouveaux  privilèges*"^  ;  qu'il  en  de  même  de  son  fils ,. 
c  dauphin  des  violons*"" ;  —  Car ,  tandis  qu'on  y  voit  les  mai- 
res de  danse  donner  leçon  aux  jeunes  princesses ,  au  prix  de 
ùnquante  livres*"^  par  mois,  ils  enseignent  ici,  pour  le  même 
emps,  au  prix  de  dix  sous,  les  bourrées  et  les  cotillons *"^.- 
Vussi ,  lorsque  nos  maîtres  de  musique  et  de  danse  sont  à  Paris, 
Is  ne  vont  guère  entendre  les  opéras  que  rue  Saint-Hoch,  sous 
es  fenêtres  de  riiôtei  Francine*"*,  où  l'on  répète  les  chants,  ni 
•olr  les  danses  que  rue  Bailleul ,  sur  la  porte  de  la  salle  où 
'oo  répète  h^s  ballets  dont  monsieur  lieauchamp  est  le  maître,  ie 
rlianrelier  *"*. 

Ni  chez  les  gens  de  lettrs,  depuis  que,  n'ayant  ni  mai- 
son ,  ni  clos  de  vignes,  ni  ferme ,  je  ne  puis  plus  faire  porter  chei 
pux  leur  dîner  et  le  mien'®®. 
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partie  de  la  journée,  Texercice  de  rintellîgence  et  de  sa  doncc 
communication  entre  ceux  qui  sont  faits  pour  penser  ensemble 
Les  hommes  de  qualité  ont  pris  de  vous  Taimable  cliquetis  des 
verres;  mais  voyez  comme  ils  en  abusent.  Vous,  bourgeois,  a 
près  le  repas,  vous  vous  contentez  d'une  petite  bouteille  de  vin 
de  Bordeaux  ou  de  Champagne,  tandis  que  chacun  d^eux  boit 
souvent  avant  de  se  lever  de  table  un  grand  seau  de  vin***.  Ne 
prenez  pas  d'eux  non  plus  le  goût  des  liqueurs,  du  ratafiat,  du 
populo,  du  rossolis  *^^,  et  de  toutes  ces  boisons  si  agréablement 
parfumées,  si  agréablement  colorées ,  teintes  **S  c[ui  allongent  le 
repas  et  abrègent  la  vie.  Ah  !  terminez-le  plutôt  par  la  joviale 
chanson  bourgeoise  de  la  Samaritaine*^*. 

Encore  quelques  mots  et  je  fmis.  J'allais  autrefois  chez  les 
GENS  DE  COMMERCE  ;  je  célébrais  leurs  belles  foires,  les  belles' 
étales  de  leurs  boutiques  à  riches  ciels  de  taffetas,  de  satin,  de 
velours*^';  mais,  depuis  qu'ils  découvrirent  que  de  temps  en 
temps  je  soupais  chez  réchevin  chargé  de  parapher  les  livres  des 
marchands***,  ils  ont  tenu  leur  porte  fermée. 

Pourquoi  ne  vais-je  pas  non  plus  chez  les  gens  de  robe?  En 
voici  les  raisons  :  d'abord,  je  ne  vais  pas  chez  les  procureurs, 
parce  qu'au  dessert  il  faut  se  lever  de  table  avec  les  clercs*".  — 
Je  ne  vais  pas  chez  les  avocats,  parce  que  dans  leurs  salles  à 
manger  il  n'y  a,  ainsi  qu'aux  murs  de  l'église  de  Saint-Yves,  que 
de  grands  sacs  de  procès***.  —  Je  ne  vais  pas  chez  les  juges, 
parce  qu'ils  m'accusent  d'avoir  voulu  faire  rire  de  la  justice,  en  rap-' 
pelant  qu'il  y  avait  certains  villages  dont  une  partie  des  maisons 
étaient  régies  par  le  droit  couliimuT  et  l'autre  par  le  droit 
écrit**^,  et  d'avoir  mal  parlé  de  la  magistrature,  en  disant  que 
certains  conseillers  se  travestissaient  on  habit  de  velours  gris 
pour  aller  au  bal***,  et  que  plusieurs  présidents  prenaient  indû- 
ment et  pauvrement  un  sou  par  sontonc(i  '*^. 

Pourquoi  aussi  ne  vais-je  pas  chez  lks  gens  de  finance,  ou 
papiers  bleus****?  (i'est  qu'on  m'ai  tri  huo  cette  petite  histoire  que 
j'ai  souvent  enlemlu  faire,  mais  que  j'ai  rariMuont  répétée.  Dans 
un  village  du  Bourbonnais,  un  jeune  «larijon  bien  taillé,  que  neuf 
petits  puînés  poussaient  hors  do  la  chaumière,  prit  les  cou- 
leurs*** d'un  riche  financior  en  tournée  dans  ce  pays.  Il  gagna 
en  peu  de  temps  l'affection  de  son  maître;  en  moins  de  temps  il 
avait  appris  à  écrire,  à  chiffrer.  Il  se  jette  dans  les  affaires,  com- 
me bien  d'autres  la<[uais***,  ot  il  devient  partisan,  grand  parti- 
san***. Cependant  le  solicnour  do  son  villaire,  (lui  ne  s'onrichis- 
sait  pas,  est  forcé,  par  les  dépenses  de  plusieurs  campagnes,  à 
vendre  son  château  ***.  Le  partisan  l'achète  ;  il  y  fait  son  entrée , 
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d^or,  les  poches  pleines  d'or,  qu'il  distribue  sans  cesse  et 
ipter.  Ce  n'est  pas  tout,  le  château  est  illuminé,  et  de 
ion^nics  tables  sont  dressées  pour  les  villageois.  Au  mo> 
plus  animé  du  banquet,  le  partisan  descend  de  ses  sa- 
aratt.  Bonnes  gens  !  est-il  vrai^  comme  on  le  dit,  que  je 
ci,  panni  vous?  —  Non,  Monseigneur! — Quelqu'un  de 
it-il  dire  que  Malhurin,  le  chevrier  du  village***^,  et  Pe- 
àume,  l'ancien  porcher  ****,  soient  mes  cousins?  —  Non , 
neur  !  —  Que  je  sois  le  fils  du  feu  père  Colas,  qui  savait 
^rendre  les  brochets  dormants  au  soleil  **''  ?  —  Non,  Mon- 
•  !  —  De  la  feue  mère  Colas,  qui  faisait  des  aiguilles  de 

—  Non,  Monseigneur!  —  M*avez-vous  jamais  enten- 
mon  jeune  Age  chanter  aux  vanneaux  pour  gagner  l'ar- 

;hasseurs***?  —  Non,  Monseigneur!  —  Me  connais- 
»?  m'avez-vous  jamais  vu?  —  Non,  Monseigneur!  non, 
neur  !  —  Eh  bien  1  mes  amis ,  dit  le  partisan ,  debout  au 
l^cux ,  tenant  un  grand  verre  rempli  de  vin  ,  à  la  santé 
(  francs ,  des  gens  véridiques  !  à  votre  santé  ! 

vais  pas  non  plus  chez  les  gens  de  la  faculté  ou 
s,  chez  lesquels,  dès  que  vous  avez  déplié  la  serviette , 
ice  un  long  éloge  de  la  diète  et  l'eau  *^^. 
ez  LES  GENS  d'arts  d'agrément  ^^*  ;  car,  tandis  qu'à 
s  maîtres  de  musique  et  les  maîtres  de  danse  se  nour- 
'X)mme  de  gros  bourgeois ,  ils  ont  ici  à  peine  de  quoi  dîner 
i  gras  ou  le  jour  de  Sainte-Cécile*";  —  Car,  tandis 
:»ur  les  violons,  les  violes,  les  flûtes  du  cabinet,  ont 
trois ,  quatre  cents  livres  d'appointements  *^*,  et  que  le 
violons,  chamarré  d'or,  plie  sous  le  poids  de  ses  anciens 
i  nouveaux  privilèges*^*;  qu'il  en  de  môme  de  son  fils, 
lin  des  violons *'^^;  —  Car,  tandis  qu'on  y  voit  les  mat- 
ianse  donner  leçon  aux  jeunes  princesses ,  au  prix  de 
te  livres*^^  par  mois,  ils  enseignent  ici,  pour  le  même 
au  prix  de  dix  sous,  les  bourrées  et  les  cotillons *^^. 
lorsque  nos  maîtres  de  musique  et  de  danse  sont  à  Paris, 
)nt  guère  entendre  les  opéras  que  rue  Saint-Roch,  sous 
1res  de  Thôtel  Francine*",  où  l'on  répète  les  chants,  ni 
danses  que  rue  Baillcul ,  sur  la  porte  de  la  salle  où 
Me  les  ballets  dont  monsieur  Beauchamp  est  le  maître,  ic 
er**^ 

ez  les  gens  de  lettrs,  depuis  que,  n'ayant  ni  mai- 
clos  de  vignes,  ni  ferme ,  je  ne  puis  plus  faire  porter  chez 
r  dîner  et  le  mien'®®. 
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Chapitre  XXXIII.  —  DU  RAMONEUR. 

On  vous  dira  volontiers,  à  Nevers ,  qu^une  joyeuse  banda 
ramoneurs  auvergnats  *  passant  dans  cette  ville ,  il  y  a  < 
années ,  emmena  avec  elle  à  Paris  un  jeune  garçon  à  qui 
enseigna,  chemin  faisant,  à  chanter,  à  danser  et  ft  ramoner. 
peu  de  temps  le  jeune  Auvergnat  de  Nevers  grandit  et  8*é 
aux  plus  grandes  proportions.  Le  hasard  voulut  qu*un  matins 
ramonant,  il  tomba  d'une  vieille  cheminée  dans  la  chambrée 
peintre,  qui  admira  ses  formes  classiques  et  lui  proposa  d* 
poser*  à  Tacadémie  de  Saint-Luc',  ou  môme  ft  racadémien 
le^.  Poser,  c'est  se  mettre  sur  une  table,  tout  nu  comme 
statue  grecque ,  et  là  en  avoir  Timmobilité  continue ,  | 
qu'un  cercle  d'élèves  vous  dessine  de  tous  les  côtes.  Le 
ncur ,  retenu  d'abord  par  les  idées  de  pudeur  de  son  éduc 
première ,  ne  voulut  pas  consentir  à  poser  ;  mais  enfin 
livres  par  jour^  le  décidèrent  à  se  mettre  du  moins  conune . 
Jean-Baptiste ,  et ,  depuis ,  il  se  vante  souvent  de  n*ayoir  pai 
au  delà.  Que  cela  soit ,  que  cela  ne  soit  pas,  peu  importe; 
qu'il  faut  savoir ,  c'est  qu'à  force  de  se  voir  dessiner  «  il  eut 
vie  de  dessiner  lui-même ,  il  apprit  ;  il  apprit  ensuite  à  p       i 
Il  voulut  alors ,  comme  un  autre ,  s'élever  au  plus  haut  | 
mais  ses  personnages  étaient  toujours  degrosboui^eois,  de 
bourgeoises  de  la  rue  St-Denis,  portant  les  attributs,  les  d 
de  Mars ,  de  Vénus ,  de  César ,  de  Gléop&trc.  Il  avait  de  j       n 
il  ne  s'obstina  pas.  Il  étudia  le  nouveau  traité  de  min     ire"; 
se  mit  à  faire  des  portraits  ;  il  y  réussit.  Je  suis ,  ditrîi  qo      i 
fois  en  riant,  peintre  portraitiste  comme  le  feu  roi',  avec 
différence  qu'on  ne  lui  payait  pas  ses  portraits  et  qu^on       i 
les  miens ,  avec  cette  différence  encore  que  je  les  fais 
Aussi  me  faut-il  pour  chacun  cent  francs  ^,  et  ce  n'est  pas  bui 

Dans  le  pays  on  l'appelle ,  avec  la  malignité  ou  la  gro 
provinciale,  le  Ramoneur  ;  mais  quand  on  lui  parle  on  oïl 
Mattrc  Bcrtaud.  Le  ramoneur  est  venu  à  Ncvcrs  cette  son  6 
et  madame  Monfranc  a  profité  de  l'occasion  pour  lut  faire  i 
son  portrait.  Le  ramoneur  le  lui  a  porté  aujqurd'hui.  Monsiei 
Monfranc  en  a  pris  le  prétexte  de  Finviter  à  dtner.  Il  Ta  traii 
avec  toute  sorte  de  politesse ,  lui  a  donné  de  son  excellent  vi 
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blancde  MoDtcnoyson^.  On  va  voir  jusqu'à  quel  point  ce  vin 
csl  verbeux. 

Messieurs ,  a  dit  le  ramoneur ,  qui  n^a  parlé  et  qui  ne  pouvait 
guère  parler  que  de  son  art ,  les  f^oûts  changent  tous  les  jours, 
surtout  en  peinture.  Nous  avons  fait  à  peu  près  nos  adieux  à  la 
fresque ,  elle  n*est  guère  plus  en  usage  que  dans  les  voûtes  des 
temples  et  les  plafonds  des  palais  ^^  ;  nos  adieux  à  la  détrempe  ^^ 
ou  peinture  à  la  colle;  nos  adieux  à  la  mosaïque,  qui  s*est  réfugiée 
aux  Gobelins,  où  elle  n'est  plus  composée  que  de  pierreries ^^; 
DOS  adieux  à  Témail ,  bien  que  Toutain ,  orfèvre  à  Orléans ,  et 
ensuite  successivement  Dubié ,  Vouquer ,  Petilot ,  en  aient  per- 
fectionné les  couleurs  au  point  de  les  rendre  aussi  fraîches,  aussi 
vivantes  que  celles  des  tableaux  sur  toile  *^  ;  nos  adieux  à  la  pein- 
ture sur  verre  ** ,  mais  l^c  Sueur  en  a  pris  dignement  congé  par 
les  vitraux  de  Saint-Gcrvais^^,  auxquels  ceux  des  siècles  passés, 
même  ceux  peints  par  Durer ,  même  ceux  peints  par  Cousin  , 
M  sauraient  être  comparés.  Un  moment  on  a  voulu  unir  la  gra- 
vure et  la  peinture,  remplir  les  creux  et  les  rainures  d'une  sur* 
lace  plane  de  plâtre  avec  diverses  couleurs,  qu'on  a  unies  ensuite 
in  moyen  d'un  enduit  ^^  ;  un  autre ,  on  a  voulu  peindre  avec  de 
k  poussière  de  soie  de  diverses  couleurs,  sur  une  toile  gommée'^, 
in  autre ,  on  a  voulu  remplacer  les  pinceaux  et  la  palette  par 
le  pastel*^,  c'est-à-dire  par  les  crayons  de  diverses  couleurs  ; 
tous  ces  genres  de  peinture  ont  été  abandonnés^*.  La  peinture 
sur  toile  et  à  l'huile  est  aujourd'hui  la  seule  en  vogue;  et  savez- 
vous  pourquoi  ?  C'est  qu'elle  ne  souffre  pas  de  médiocrité. 

Je  ne  sais  à  ({uel  sujet  le  ramoneur  s'est  tout  à  coup  inter- 
rompu. On  craignait  qu'il  s'arrêtât  là,  mais  bientôt  il  a  repris  en 
ces  termes  :  On  a  dit  assez  souvent  que  les  arts  font  le  tour  du 
monde ,  et  l'on  pourrait  dire  aussi  qu'ils  le  font  comme  le  soleil , 
en  cessant  d'éclairer  un  pays  pour  en  éclairer  un  autre.  Al'éclatde 
l'école  italienne  a  succédé  l'éclat  de  l'école  flamande.  Aujour- 
d'hui l'école  française  est  dans  son  plus  grand  éclat*®.  On  ne  sait 
point  par  quels  travaux ,  par  quelles  peines  ! 

Le  peintre  élève  doit  apprendre  le  dessin  ;  il  doit  apprendre  la 
géométrie ,  la  perspective ,  le  clair-obscur ,  l'anatomie,  l'histoire, 
la  mythologie**.  Enfin  il  passe  aux  longues  et  interminables  étu* 
des  de  la  peinture  pratique**,  à  commencer  par  l'art  du  trait , 
dont  les  seuls  énoncés  théoriques  remplirent,  moi  présent,  toute 
une  séance  de  notre  académie,  à  laquelle  assistait  un  ministre  du 
roi ,  monsieur  Colbert*'.  A  la  vérité,  ces  études  élaient  celles 
de  nos  prédécesseurs  ;  mais  elles  étaient  incontestablement  in* 
suffisantes;  il  n*y  avait  pas  d'école  française  dans  ce  temps*^. 

IT.  6 
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II  y  en  a  eu  dans  le  nôtre  quand  les  peintres  y  ont  joint  Ton 
nance  des  tableaux  *^^  la  pureté  du  dessin ,  le  jeu ,  Taccord 
couleurs  et  de  leurs  cent  mille  nuances ,  le  jea  des  lamièrei 
de  leur  cent  mille  dégradations**,  qu«id,  opérant  sur  une 
face  plane ,  ils  ont  su  en  détacher  tous  les  objets  ;  quand  ils 
connu  les  effets  de  l'opposition  et  de  la  concordance  des  fo 
quand ,  après  être  parvenus  à  la  correction ,  ils  sont  panrc    i 
fini ,  à  la  gr&ce*^  ;  enfin  quand  ils  ont  raiscmnè  leur  art^* 
Vouet,  fondateur  de  récole  française  «  Tamena  suce        en 
au  vrai  simple,  au  vrai  idéal**  ;  il  ne  put  Tamener  pins  i     . 
Ta  laissée  là. 

Ses  élèves  ou  ses  successeurs  Font  d^abord  suivi  ;  b 
font  atteint  ;  ils  ont  ensuite  marché  plus  avant**  ;  ils  om  ) 
Fart  au  vrai  composé,  au  vrai  parfait*^.  Au  lieu  de  copiei 
lement  la  nature,  aç  lieu  de  s'en  faire  idéalement  une ,      en 
créé  dans  leur  esprit  une  autre  formée  de  différentes  na 
une  autre  plus  grande ,  plus  belle ,  ou ,  si  vous  voulez,  une 
prise  dans  ses  beaux  moments  ;  c'est  celle4à  quils  ont  por 
leurs  tableaux**. 

Le  Poussin  est  devant  sa  toile  tendue,  enduite  de  noir  : 
pensée  est  sur  ses  lèvres;  je  Tentends.  Qu'elles  sont  pures. 
dit-il,  qu'elles  sont  belles,  ces  statues  antiquea**!       i 
je  les  animerai  ;  je  ferai  de  cette  belle  sculpture  une  p       d 
peinture. 

Le  Brun  se  dit  :  Oh  !  que  la  nature  est  grande  !  je  la  ▼( 
corc  plus  grande ,  je  la  vois  toute  en  mouvement  ;  le  mow 
agrandit  tout*^,  et  dans  ce  moment  il  peint. 

Le  Sueur,  après  avoir  long-temps  contemplé  en  silei 
presque  à  genoux  les  admirables  tableaux  de  ses  deux  rivi 
se  lève  brusquement;  il  prend  ses  pinceaux.  Je  me  pas 
dit-il ,  de  l'antique ,  je  crains  de  donner  dans  la  pierre*** 
dur,  raide,  austère*^  ;  je  me  passerai  aussi  de  grandes  for  i 
grands  espaces ,  mais  je  ferai  voir  de  grandes  statures  a 
disposition  des  petites  et  de  grandes  scènes  dans  les  opti( 
petites**. 

Le  Poussin ,  dont  l'imagination  est  fécondée  par  toutes  lei 
tiens  de  l'histoire ,  trouve  le  tableau  du  déluge  ;  il  voit  uns 
qui  remplit  les  airs  et  qui  retombe  sur  la  terre  ;  il  voit  les  i 
maux ,  avec  leurs  divers  instincts,  qui  se  débattent  contn 
il  voit  l'homme ,  avec  toute  la  puissance  de  sa  raison  ec  oc 
intelligence,  périr  le  dernier,  mais  périr;  il  voit  cette  t 
scène ,  et  on  la  voit  dans  son  immortel  tableau**,  je  devrs 
dans  son  immortel  poème.  — A  quelques  pas  de  là ,  ce  tei 
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pinceau  devient  gracieux  dans  sept  tableaux ,  tous  d^ègale  dimcn- 
Mon,tousd*6gal  mérite,  c*cst-fi-dire  tous  du  plus  grand  mérite.  Les 
SeptSacrements  du  Poussin,  par Icsmilliersou  les  millions  degra- 
turcs  qui  en  ont  été  tirées,  sont  connus  dans  toute  la  terre*®. — Ce 
gracieux  pinceau  redevient  terrible  dans  les  Philistins  frappés  delà 
pcslc  **  - — Il  redevient  gracieux  dans  le  Faune  tenant  une  grappe  de 
raisin**  ;  encore  plus  gracieux  dans  le  Diogène  jetant  son  écuelle**. 

Le  Brun ,  vivant  aux  plus  belles  années  du  régne  de  notre 
(rrand  roi  et  au  milieu  d'une  cour  magnifique**,  peint  avec  ma- 
gnificence ;  les  plafonds  de  Versailles  en  sont  la  preuve**.  En- 
tendant autour  de  lui  sans  cesse  parler  de  combats ,  de  batailles , 
sa  verve  guerrière  s'allume  et  il  remplit  ses  cinq  grands  tableaux, 
les  plus  grands,  je  crois,  qui  existent,  des  armées  de  Darius  et 
d'Alexandre*®,  où  les  guerriers  semblent  communiquer  leur  feu, 
leur  colore,  à  leurs  chevaux ,  à  leurs  armes. —  La  religion,  que, 
dès  ses  jeunes  ans ,  Le  Brun  nourrit  dans  son  cœur,  lui  souffle 
aussi  ses  inspirations;  il  célèbre  avec  le  pinceau  les  trois  princi- 
pale.s  époques  de  la  vie  de  Jésus ,  son  enfance ,  son  entrée  à  Je- 
msaleni,  sa  passion.  Ces  trois  admirables  tableaux*^  réjouissent, 
élèvent,  attendrissent  l'âme.  Il  vous  semble  relire  l'Evangile, 
dans  une  excellente  disposition  d'esprit,  vous  promener  dans  la 
Judée;  on  a  oublié  le  peintre,  mais,  revenu  du  ravissement  où  il 
vous  a  jeté ,  on  s'écrie  :  Gloire  à  Le  Brun  !  Gloire  éternelle  à  Le 
Bran. 

Le  Sueur,  vivant  modeste  et  retiré  loin  du  monde*®,  était  en- 
core ignoré,  mais  il  n'ignorait  pas  son  génie.  Il  allait  souvent 
méditer  dans  la  solitude  des  monastères.  Il  entre  un  jour  à  la 
Chartreuse  ;  un  vénérable  religieux  se  présente  et  lui  propose  de 
peindre  la  vie  de  saint  Bruno.  Le  Sueur  ne  demande  pas  que 
peut  donc  fournir  à  la  peinture  la  sainte  vie  d'un  cénobite.  Al'in- 
sunt  il  conçoit  ses  fameux  tableaux,  qui  ont  une  plus  grande  va- 
leur que  les  vastes  bâtiments  qui  les  renferment.  Il  se  met  à  l'œu- 
vre, et  en  trois  ans  ils  sortent  parfaits  de  son  pinceau*^.  Alors  le 
triomphe  et  les  talents  de  Le  Sueur  éclatent.  Les  orfèvres  vien- 
nent en  corps  lui  demander  le  tableau  votif  quMls  offrent  tous 
les  ans  à  Notre-Dame  de  Paris'*'*.  Le  Sueur  reprend  son  pin- 
ceau, et  bientét  on  en  voit  éclorc  le  tableau  de  saint  Padl  à 
Kphèse ,  peut-être  le  chef-d'œuvre  de  l'école  française ,  peut-être 
le  chef-d'œuvre  des  écoles*'*,  qui,  placé  sous  les  hautes  arcades 
de  ta  métropole**,  n'a  pas  à  craindre,  comme  les  tableaux  d^un 
doltrc  solitaire,  les  instruments  acérés  ou  les  ongles  tranchants 
des  envieux". 

Vn  homme  de  lettres ,  a  continué  le  ramoneur ,  disait  à  mon 


124  XVII*   SIÈCLE. 

maître  de  peinture  que  devant  les  tableaux  de  Le  Sueur  il  ap- 
prenait les  principales  parties  de  Tart  d'écrire ,  la  disposition  de 
Tensemble ,  la  justesse  des  proportions ,  la  facilité ,  la  flexibilité, 
la  pureté  du  trait,  surtout  Tharmonie,  Téclat  des  couleurs.  Il 
ajoutait  que,  si  on  lui  donnait  à  choisir  d'être  ou  Raphaël  ou  Le 
Sueur,  il  serait  embarrassé^*,  et  mon  vieux  maître  lui  avouait 
qu'il  le  serait  aussi. 

Le  ramoneur  a  parlé  ensuite  de  Migtiard,  un  des  meilleurs 
peintres  et  le  meilleur  des  peintres  portraitistes*^',  qu'il  a  carac- 
térisé par  sa  légèreté ,  sa  délicatesse ,  et  principalement  par  sa 
fraîcheur*®  ;  —  De  Claude  Lorrain ,  le  meilleur  de  nos  paysagis- 
tes*^ ;  —  De  Coypel ,  remarquable  par  le  bon  goût  de  son  des- 
sin et  la  noblesse  de  son  style  ^^;  —  Dé  Blanchard ,  si  bon  colo- 
riste, si  bien  nommé  le  Titien  français**  ;  — Des  Boulongne  pè- 
re, frère,  fils  et  fille®®,  qui  ont  fait  une  si  heureuse  alliance  en- 
tre l'ancienne  école  italienne  et  la  nouvelle  école  française**  ;  — 
De  Champagne,  à  qui  l'église  des  Carmélites  doit  les  belles  pein- 
tures de  ses  voûtes®*;  —  De  Lafosse,  à  qui  l'hôtel  des  Invali- 
des doit  le  ciel  de  sa  belle  coupole®^;  —  De  Bourdon,  en  qui 
une  excessive  facilité  secondait  la  rapidité  et  la  vivacité  de  ses 
conceptions®*;  —  Enfin  de  Jouvenet  et  de  son  tableau  du  La- 
zare®* ;  mais  il  en  a  parlé  avec  les  honneurs  d'un  long  détail,  où 
il  décelait  sa  profonde  admiration®®. 

Jouvenet,  a-t-il  dit,  s'était  continuellement  appliqué  à  la  lec- 
ture de  l'Évangile ,  et  il  n'est  pas  étonnant  qu'il  en  ait  découvert 
la  page  la  plus  pittoresque.  Cette  page  ne  cesse  de  le  ravir;  elle 
ne  cesse  de  se  dessiner  dans  sa  pensée ,  de  se  colorier,  de  s^agran- 
dir,  de  s'embellir.  Enfin,  il  est  subitement  forcé  de  prendre  ses 
pinceaux  et  de  peindre.  Qu'a-t-il  vu?  Le  Lazare  est  mort  depuis 
plusieurs  jours  ;  son  corps  gît  dans  un  monument  creusé  au  pied 
d'une  roche.  Jésus  s'est  montré  dans  les  environs;  la  sœur  du 
Lazare ,  belle  de  son  Age ,  de  sa  p&lcur,  de  ses  larmes ,  est  venue 
vers  Jésus  lui  demander  la  résurrection  de  son  frère;  et  voici 
maintenant  la  touchante,  la  plus  touchante  des  scènes.  Jésus  esl 
au  milieu  ;  sa  taille  est  élevée  au  dessus  de  celle  des  autres  hom- 
mes; sa  face  rayonne  de  sa  toute-puissance  ;  fils  de  l'auteur  de  li 
nature,  il  va  en  suspendre  les  lois.  Il  s'avance,  et  s'inclinantlégè 
rcmcnt,  il  tend  le  bras  vers  le  bas  de  la  roche  où  est  le  monu- 
ment ;  il  appelle  le  Lazare  :  Lazare  !  lève-toi  !  Les  hommes  qu 
sont  entrés  dans  le  monument,  à  la  lueur  des  flambeaux,  pou 
faire  tomber  le  suaire ,  reculent  frappés  de  stupeur,  non  à  la  vu 
de  la  mort,  au  contraire  c'est  à  la  vue  de  la  vie.  Le  Lazare  respir 
par  une  bouche  livide,  regarde  par  des  yeux  éteints;  il  sa  fèv^ 
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lans  un  corps  tombant  déjà  en  dissolution.  La  frayeur,  Tépou- 
ante  de  ces  hommes,  sous  les  yeux,  sous  les  mains  de  qui  le 
niracle  s^opèrc ,  la  vive  admiration  du  peuple ,  contrastent  avec 
a  figure  calme  des  apôtres,  accoutumés  aux  miracles  de  leur 
livin  maître^'.  Si  ce  n'est  là,  où  est  donc  Tentente  d'une  grande 
M>mposition?  Non  certes,  nos  peintres  du  siècle  dernier  n'au- 
'aicnt  su  concevoir ,  tracer  un  pareil  tableau  ;  ils  n^auraient 
)eut-étre  pas  su  Tadmirer. 

Ensuite  le  ramoneur  a  parlé  d'autres  peintres  de  notre  âge , 
nais  en  passant,  mais  en  courant;  ainsi,  dans  nos  cathédrales, 
es  acolytes,  après  avoir  encensé,  à  coups  respectueux  et  comp- 
lés,  les  dignitaires,  passent,  courent  en  agitant  l'encensoir,  de- 
vant les  chapelains  ou  les  habitués  de  Téglise. 

Le  ramoneur ,  déférant  d'ailleurs  à  la  voix  publique,  en  révé- 
lait aux  trois  chefs  de  l'école  française,  mais  le  plus  souvent  à 
Le  Brun,  que  l'opinion  ne  cesse „  et  que  surtout  son  opinion  ne 
cessait  de  louanger**. 

Il  aurait,  disait-il,  dû  être  directeur  général  de  toutes  les  aca- 
démies de  peinture  ••,  il  ne  l'a  étéque  de  celle  de  Paris'®;  il  au- 
rait dû  recevoir  le  brevet  de  premier  peintre  de  la  France,  le  roi 
ne  Ta  fait  que  son  premier  peintre'*;  il  aurait. dû  avoir  douze  mil- 
lions de  pension,  le  roi  ne  lui  a  donné  que  douze  mille  livres'*; 
il  aurait  dû  (>irc  marquis,  duc,  prince,  le  roi  ne  l'a  fait  que  sim- 
ple noble '^.  J'ai,  a-t-il  ajouté  avec  un  courage  ou  plutôt  avec  une 
ladace  qui  nous  a  étonnés  tous ,  j'ai  une  opinion  de  peintre  que 
je  ne  cacherai  pas.  J'aimerais  mieux  avoir  fait  le  livre  des  Pas- 
sions'* que  TOrdonnance  civile.  J'aimerais  mieux  avoir  peint  sur 
de  grands  champs  de  bataille  en  toile  de  quatre-vingts  ou  cent 
pieds  de  tour  les  batailles  d'Alexandre  "  que  d'avoir  gagné  les 
batailles  de  Rocroy,  des  Dunes  ou  de  Fleurus  ;  et,  si  Ton  me  de- 
mandait lequel  des  quatre  je  voudrais  être,  ou  de  Gondé ,  ou  de 
Turcnne,  ou  de  Luxembourg,  ou  de  Le  Brun ,  vous  croyez  que 
rbésiierais?  Eh  bien  !  je  n'hésiterais  pas. 


Chapitre  XXXIV.  —  DU  BAILLElU 

Si  je  disais  que  ces  jours  derniers  un  peintre  ambulant 'avait 
traversé  le  Nivernais  en  voiture ,  on  ne  le  croirait  pas  ;  on  le 
croira  peut-être  d'un  sculpteur,  et  au  fait  rien  n'est  plus  vrai. 
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Cet  homme,  qui,  certes,  pour  un  artiste,  est  assez  industrieux, 
arriva  ici  dans  une  grande  cariole ,  remplie  de  têtes,  de  bras,  de 
jambes,  de  pieds,  de  mains,  de  doigts,  d'oreilles  en  bois,  en  ma^ 
bre,  en  pierre,  en  plâtre.  Il  se  présenta  d'abord  chez  monsieur 
Monfranc,  comme  chez  une  des  personnes  les  plus  notables; il 
demanda  à  voir  le  jardin ,  il  le  parcourut  tout  jusqu'au  moindre 
recoin.  Il  remarqua  un  Marc-Aurèle  en  pierre,  placé  à  l'exposi- 
tion du  couchant,  dont  les  jambes  et  les  épaules  étaient  un  peu 
mousseuses  ;  il  remarqua  aussi  un  ermite  auquel  il  manquait  le 
bout  du  nez,  le  bout  du  menton  et  le  bout  du  capuche,  enfin  une 
jardinière  qui  avait  la  moitié  de  la  main  emportée.  Il  proposa  de 
les  restaurer.  Combien  cela  coûtera-t--il?lui  demanda  monsieur 
Monfranc.  Cet  homme  fit  son  calcul:  Bain  de  Marc-Âurèle,  tant; 
nez,  menton,  capuche,  main,  tant.  Monsieur,  répondit-il,  cela, 
en  tout,  n'ira  pas  à  un  écu  ;  ce  sera  cinquante-cinq  sous*.  A  ce 
prix,  je  le  veux  bien  ,  dit  monsieur  Monfranc.  Cet  homme  se 
mit  à  l'ouvrage,  et,  en  peud^instants  la  restauration  fut  faite,  même 
assez  bien  faite. 

Il  ordonna  à  son  garçon  de  nettoyer  Marc-Auréle. 

Pendant  l'opération,  monsieur  Monfranc  l'invita  &  venir  se  re- 
poser sous  le  berceau  ;  au  bout  de  quelques  moments  d^un  en- 
tretien également  agréable  de  part  et  d'autre ,  cet  homme  devint 
franc,  cordial,  môme  confiant,  nous  parla  voloaliers  de  tout  et 
cjifîn  de  lui-même. 

Il  dit  à  monsieur  Monfranc  :  Quand  on  est,  comme  vous,  riche, 
il  n'est  pas  difficile  de  pouvoir  vivre;  quand  on  est,  comme  moi, 
né  chaufournier,  cela  n'est  pas  aussi  aisé. 

Le  métier  de  mon  père  manqua  de  me  faire  perdre  la  vue.  J*en 
pris  plusieurs  autres,  qui  tous  affectèrent  diversement  ma  santé. 
Enfin  je  trouvai  heureusement  celui  de  sculpteur,  auquel  m'avail 
déjà  préparé  celui  de  mouleur  de  plâtre. 

Monsieur!  puisque  nous  sommes  à  parler  de  sculpture,  je  vous 
vous  parler  de  mon  maître.  Bien  qu'il  y  ait  trente  ans  dcpai? 
que  je  suis  sorti  de  son  atelier,  il  me  semble  y  être  encore.  Nou( 
étions  un  jour,  mes  camarades  et  moi,  rangés  autour  de  lui.  Mi- 
chel !  dit-il  à  son  plus  ancien  élève ,  allons,  courage  !  réjouisses 
vous!  tenez,  je  vous  ai  fait  porter  un  bloc  de  marbre  d'Italie 
qui,  vous  le  savez,  n'est  â  l'usage  des  statuaires  français  que  de 
puis  bien  peu  d'années*.  Qu'en  voulez-vous  faire?  Une  statue 
n'est-ce  pas?  Et  déjà  sans  doute  vous  en  avez  bien  déterminé  J; 
forme,  la  pose,  la  pondération  ;  vous  allez  la  modeler  en  plâtre 
en  faire  pour  ainsi  dire  la  minute  ;  c'est  à  cette  heure  que  le  des 
sin,  Tanalomie,  la  géométrie,  la  statique'  et  toutes  les  connais 
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iances  auxqaellds  répugnent  tant  les  jeunes  gens,  ajouta-t-il  en 
»e  tournant  vers  moi,  qui  étais  le  plus  Jeune  élève,  vont  vous  de- 
k'enir  indispensables. 

Mais  voyons  !  continna-t-il,  voulez-vous  traiter  votre  ouvrage 
lans  le  genre  que  les  anciens  appelaient  rustique  et  que  nous 
appelons  ordinaire  ^,  la  statue  doit  avoir  neuf  tôtes  de  hauteur^. 
\u  contraire,  voulez-vous  le  traiter  dans  le  genre  que  nous  appe- 
lons noble,  que  les  anciens  appelaient  héroïque^,  la  hauteur  de 
la  slatoe.doitétre  de  dix  tétcs^,  ajouta-t-il  d'un  ton  lent,  mais  élevé, 
ifin  que  cela  entrât  plus  avant  dans  notre  oreille  et  se  gravât  plus 
profondément  dans  notre  esprit;  toutes  les  autres  parties  du  corps, 
même  les  plus  petites,  ont  leurs  proportions  dans  les  diverses  par- 
lies  delà  face  ^. 

Il  s'adressait  quelquefois  &  nous  tous.  Les  anciens,  nous  di- 
sait-il ,  avaient  quatre  manières  :  la  forte ,  la  faible ,  la  naturelle, 
la  gracieuse*.  Vous  aurez  à  choisir. 

Mes  amis ,  écoutez  ceci  ou  n'écoutez  rien  :  Les  sujets  vulgai- 
res ou  les  pastorales  veulent  des  contours  coulants ,  faciles  ;  les 
sujets  sérieux ,  des  contours  élevés ,  marqués ,  forts  ;  les  sujets 
héroïques,  des  contours  encore  plus  élevés,  plus  marqués ,  plus 
forts  ;  les  sujets  d'une  nature  supérieure ,  les  demi-dieux ,  les 
dieux ,  des  contours ,  des  veines ,  des  artères ,  des  muscles ,  des 
tendons  d'une  vigueur,  d'une  expression  encore  plus  forte  ^^. 

Mes  amis ,  vous  êtes  jeunes ,  vous  voulez  vous  marier ,  et  sû- 
rement vous  regardez  les  jeunes  filles  :  vous  avez  dû  remarquer 
que  la  plus  belle  n'était  pas  en  tout  parfaite.  Dés  les  temps  les 
plus  anciens ,  la  sculpture  a  réuni  en  un  seul  individu  les  divei^ 
ses  parties  parfaites  de  plusieurs  ^^  Jamais  homme  ni  femme 
a'oQt  existé  en  tout  aussi  beaux ,  aussi  parfaits  que  TApoUon ,  le 
Gladiateur,  la  Vénus ,  la  Diane,  qui  nous  ont  été  transmis  par 
la  savante  antiquité ,  qui  nous  servent  de  canon  ou  de  régie  ^'. 
(iWrez  de  même  dans  vos  ouvrages  que  la  nature  parfaite  *'•. 

D'autres  fois  il  nous  disait  :  Animez  donc  vos  figures  par  des 
paasioos.  Les  passions  doivent  être  surtout  à  IHisage  de  la  sculp- 
ture. Allez-en  voir  au  milieu  du  peuple  l'expression  si  naïve , 
par  conséquent  si  sensible.  Considérez-en  les  caractères.  La 
plus  ou  moins  grande  ouverture  de  la  bouche ,  des  yeux ,  la  dis- 
position de  quelques  traits ,  font  que  la  figure  ou  admire ,  ou  rit, 
00  pleure  *^  ;  mais  d'ailleurs  que  tout  le  reste  du  corps  soit  en 
harmonie  avec  la  figure*^. 

S'il  visitait  notre  travail,  il  se  prenait  presque  toujours  à  dire, 
€0  frappant  du  pied  :  Faible  !  languissant  !  mort  !  des  yeux  qui 
ne  voient  pas!  des  bouches  qui  ne  parlent  pas!  des  pieds  qui 
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ne  marchent  pas  !  —  Aveugle  !  aveugle  !  disait-il  à  Télève  qi 
n'avait  pas  assez  fouillé  le  marbre  ou  la  pierre  ;  la  figure  que  I 
cherches  ne  se  montre  pas  ;  fais  donc  tomber  cette  croûte  qui  ! 
couvre  *^  et  tu  la  verras.  —  Malheureux  !  disait-il  à  un  autre  qi 
avait  fouillé  trop  avant  ;  malheureux  !  tu  n*as  donc  pas  su  t'arH 
ter ,  tu  n'as  pas  senti  au  bout  de  ton  ciseau  Tépiderme ,  1( 
chairs*'!—  D'autres  fois,  en  regardant  travailler  un  de  » 
élèves ,  il  haussait  les  épaules ,  lui  tournait  le  dos ,  et  fuya 
brusquement  en  disant  :  Quatorzième  !  quinzième  siècle  !  Il  d 
sait  d'autres  fois  :  Ce  n'est  pas  si  mal  !  seizième  siècle  !  Quelqu 
fois  il  embrassait  son  élève  :  Dix-septième  siècle  !  dix-scptièn 
siècle  !  s'écriait-il  ;  bon ,  très  bon  ,  parfait  **  ! 

Il  ne  bornait  pas  nos  éludes  à  l'atelier  ;  il  nous  emmenait  ass 
souvent  aux  églises ,  aux  palais ,  aux  jardins  publics ,  et  le  pli 
souvent  à  celui  des  Tuileries. 

Aux  beaux  jours  il  nous  emmenait  à  Versailles.  Nous  passioi 
par  Marly  ,  dont  il  nous  montrait  les  statues  qui  décorent  les  ja 
dins.  Chemin  faisant  il  ne  nous  entretenait  guère  que  de  noti 
art,  qui ,  pour  lui,  était  le  premier. 

Sarrasin ,  nous  disait-il ,  est  le  père  de  la  sculpture  actue 
le*'"*;  c'est  un  devoir  pour  nos  sculpteurs  de  connaître  les  d( 
tails  de  sa  vie.  —  Il  naquit  à  Noyon ,  d'une  famille  honnéti 
mais  pauvre ,  et,  comme  à  la  fin  des  guerres  civiles  tie  la  Ligi 
la  France  était  retombée  dans  la  barbarie,  il  fut  obligé  de  s'e: 
patrier  pour  vivre.  Il  demeura  dix-huit  ans  à  Rome ,  qull  cm 
chit  (le  chefs-d'œuvre.  Enfin  il  revint  à  Paris ,  où  il  travail 
pour  diverses  églises.  Dans  celle  des  Carmélites  de  la  rue  Sain 
Jacques ,  il  sculpta  le  tombeau  du  cardinal  de  Bérulle;  il  sculp 
aussi  le  grand  ange  d'argent  portant  un  jeune  dauphin  d'or,  ▼€ 
rie  Marie-Anne  d'Autriche,  envoyé  à  Lorette.  On  a  encore  de  1 
les  bas-reliefs  du  chAlcau  de  Chilly,  près  Longjumean**^.  Enl 
SCS  colossales  cariatides  d'un  des  pavillons  du  Louvre ,  qu'il  a  < 
Tart  de  faire  paraître  svcltes  et  délicates  ,  plurent  tant 
Louis  \Ili,  qu'il  lui  donna  un  logement  dans  ce  palais  av 
une  ponsion  considérable**. 

Les  élèves  de  Sarrasin  s'attachèrent,  après  lui ,  à  suivre  i 
traces  :  même  correction ,  môme  pureté,  môme  noblesse**. 

Nous  verrons  î\  Versailles ,  nous  disait-il ,  le  groupe  d'Ap< 
Ion,  de  Marsis  "  ; 

Ya  la  Diane,  le  Mars,  de  Desjardins**. 

Et  les  divers  ouvrages  de  (iirardon  :  l'Enlèvement  de  Pr 
sorpine ,  les  bains  d'Apollon*^ ,  morceau  adniira])le ,  où  Ton  i 
connaît  la  manière  de  draper  si  légère,  si  spirituelle  ,  de  cei 
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école.  Vous  arez  vu  à  la  Sorbonne  le  mausolée  de  Richelieu  '• , 
monument  de  Fart,  achevé,  fini.  On  vous  dira  que  parfois  Gi- 
rardon  manque  de  feu  *^ ,  et  moi  je  vous  dis  qu'il  en  a  autant 
que  le  goût  et  les  grâces  permettent  d'en  avoir.  —  Les  frères 
Anguiers ,  sortis  encore  de  la  même  école,  ont  sculpté  le  maître- 
autel  du  Val-de-Grâce  **  et  la  porte  triomphale  de  Saint-Denis. 
Je  le  demande ,  qui  a  manié  le  ciseau  avec  plus  de  légèreté  , 
avec  plus  de  délicatesse  ?  Cette  porte  peut-elle  être  ornée  de 
dessins  de  meilleur  goût*®  ? 

Mon  maître,  habile  artiste  lui-môme,  ne  pouvait  s'empêcher 
de  parler  avec  impartialité  ,  ce  n*cst  pas  le  mot ,  avec  admiration  ; 
ce  n'est  pas  le  mot  encore,  il  ne  pouvait  s'empêcher  de  parler 
avec  le  plus  vif  enthousiasme  des  ouvrages  des  autres  habiles 
artistes. 

Nous  retournerons  de  bonne  heure  à  Paris ,  nous  disait-il 
souvent ,  nous  pourrons  encore  aller  aux  Tuileries  voirie  groupe 
de  cette  Lucrèce  si  vertueuse,  si  belle,  ébauché  parThéodon  et 
terminé  par  Lcpautre*®;  le  groupe  d'Énée  et  d'Anchise  qui  a 
été  entièrement  sculpté  par  Lcpautre**  et  qui  semble  l'avoir  été 
par  Virjîilc. 

Que  je  sais  bon  gré  aux  élèves  de  l'école  de  sculpture  en- 
voyés par  le  roi  à  Rome  d'y  avoir  copié  si  exactement ,  si 
^vammcnt,  le  groupe  du  Tibre  et  celui  du  Nil**  ,  aujourd'hui 
placés  à  l'entrée  des  Tuileries  ,  auprès  du  groupe  de  la  Seine 
de  Couslou^' ,  du  groupe  de  la  Loire  de  Vanclève**  !  Sûrement 
ils  ont  voulu  qu'aux  yeux  du  public,  la  sculpture  antique  vint 
disputer  avec  la  sculpture  moderne,  afin  qu'elle  fût  vaincue. 

Au  retour  de  ces  voyages ,  souvent  notre  maître  était  sur  le 
point  de  rétrograder,  de  retourner  à  Marly  pour  y  admirer  de 
nouveau  les  deux  chevaux  ailés  de  Coysevox.  On  peut  faire, 
disait-il ,  sur  ces  deux  groupes ,  taillés  chacun  dans  un  bloé  de 
douze  pieds ,  un  traité  de  pondération ,  un  traité  de  l'art.  Le  sta- 
tuaire a  donné  de  la  légèreté  au  marbre.  On  ne  sait  si  ces  che- 
vaux qui  volent  n'iraient  pas  plus  vite  en  courant.  Dites  à  ceux 
qui  veulent  critiquer,  sans  prendre  la  peine  de  raisonner,  que, 
puisque  Mercure  et  la  Renommée,  qui  montent  ces  chevaux, 
ont  des  ailes,  ces  chevaux  doivent  en  avoir  aussi ***. 

Quelquefois,  quand  nous  étions  à  Versailles,  il  se  donnait  en 
spectacle.  On  le  voyait,  la  tête  couverte  de  cheveux  blancs,  les 
mains  jointes  devant  l'Andromède ,  le  Milon  de  Puget**,  et,  au 
milieu  des  plus  vives  acclamations ,  on  l'entendait  crier  :  Non  ce 
B*est  pas  du  marbre ,  ce  sont  des  muscles ,  des  nerfs  en  action , 
c*est  du  sang  qu'on  voit  circuler  sous  la  peau  ;  plus  habile  que 

IV.  6 
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Pygmalion ,  Pugct  n'a  demandé  qu'à  son  ciseau  la  vie  de  ses  sta- 
tues; le  ciseau  des  modernes,  tenu  par  Puget,  a  vaincu  de 
môme  à  Versailles  le  ciseau  des  anciens.  Enfin  notre  maître  sor- 
tait du  parc ,  s'attelant  et  nous  attelant ,  en  quelque  manière ,  au 
char  triomphal  de  la  statuaire  actuelle. 

Dans  une  occasion ,  il  se  prit  à  nous  dire  :  0  mes  jeunes  amis, 
oh  !  que  je  suis  heureux  d'avoir  vécu  jusqu'à  ce  jour,  où  les  sculp- 
teurs français,  réunis  à  la  voix  du  roi,  exécutent  chacun  une 
des  parties  du  vœu  de  Louis  XI II,  qu'on  doit  poser  au  chœur  de 
Notre-Dame  !  Déjà  Coustou  l'aîné ,  le  grand  Goustou ,  a  tiré  du 
marbre  le  plus  pur  la  plus  belle  tôte  du  Christ ^^;  elle  ravit, 
elle  est  divine. 

Mon  maître ,  tel  que  je  viens  de  vous  le  dépeindre,  ne  laissait 
pas  d'être  content  de  moi  ;  mais  plus  j'avançais  dans  les  connais- 
sances de  l'art,  plus  je  voyais  l'incommensurable  chemin  qui  me 
séparait  des  grands  artistes.  Le  désespoir  me  prit.  J'étais  pau- 
vre :  je  laissai  la  gloire,  je  courus  au  pain.  Je  fus  et  je  suis  rha- 
billeur ,  raccommodeur ,  ou ,  si  voulez ,  bailleul  statuaire. 


Chapitre  XXXV.  —  DU  PAYSAN  GRAVEUR. 

A  la  Qn  du  siècle  dernier,  au  commencement  de  celui-ci,  la 
France,  surtout  la  France  centrale ,  s'était  remplie  de  graveurs, 
gens  de  loi,  gens  d'église  ,  graveurs  de  cartes  géographiques ^ 
Le  bon  curé  d'Avril-sur-Loirc ,  qui  vivait  du  temps  d'Henri  IV 
et  de  Louis  XIII ,  apprit  en  outre  et  enseigna  son  neveu ,  bon 
villageois  de  sa  paroisse ,  à  graver  des  monastères,  des  cloîtres , 
des  églises,  des  clochers.  Le  neveu  enseigna  son  fils  à  graver  des 
châteaux,  des  fermes,  des  villages. 

Le  fils  grave  des  villageois  et  des  villageoises  ;  il  vient  de 
temps  en  temps  visiter  racadémicien ,  et  l'académicien  ne  man- 
que jamais  de  lui  rendre  sa  visite.  Ces  jours  derniers,  quMI  ne  le 
put.  il  me  pria  d'aller,  en  son  nom,  la  lui  rendre.  J'y  allai;  je 
le  trouvai  qui  travaillait  dans  les  champs.  Monsieur  Grand-G(H 
las,  lui  dis-je  en  Tabordant,  vous  labourez  le  cuivre;  vous  la- 
bourez aussi  la  terre.  Après  de  mutuelles  civilités,  bien  plot 
bruyantes  et  bien  plus  amicales  au  milieu  de  la  campagne  que 
dans  les  salons,  nous  prîmes  le  chemin  de  sa  chaumière,  où,  sur 
une  grande  lablctle  à  rebord ,  reposaient  et  les  burins  et  les  por- 


xyii«  siicLE.  131 

tefeuîlles.  Il  aurait  été ,  ee  me  semble ,  incivil  «  impoli,  et  peut- 
être  dur,  de  ne  point  parler  gravure.  J'avais  d'ailleurs  mon  inté- 
rêt à  lui  eo  parler.  Je  lui  dis  :  Monsieur  !  j'ai  déjà  appris  de  vous, 
chez  racadémicieB ,  plusieurs  choses  sur  Tart  de  graver.  Mainte- 
nant je  voudrais  bien  en  connaître  l'entier  système.  Ohl  me  ré- 
poodilril ,  en  me  présentant  poliment  un  grand  fauteuil  de  go- 
thique menuiserie ,  où  pouvait  peut-être  se  délasser  un  homme 
fatigué  du  travail  des  champs ,  mais  non  un  homme  de  ville , 
cela  ne  peut  être  ni  dit  ni  écouté  si  l'on  n'est  assis.  Je  m'assis  ; 
il  s^assii. 

Vous  savez  d'abord ,  me  dit-il ,  que  la  gravure  n'a  que  deux 
couleurs ,  le  blanc  et  le  noir ,  ou ,  comme  la  sculpture ,  que  la 
lomière  et  l'ombre.  —  Par  la  position  du  noir  elle  fait  naître  le 
blanc,  et  par  celle  de  l'ombre  la  lumière. 

Le  noir ,  l'ombre,  se  fait  avec  des  points  plus  ou  moins  serrés 
qu'on  appelle  pointillé  ,  avec  des  lignes,  soit  courbes,  soit  droi- 
tes, qu'on  appelle  tailles'. 

Les  tailles ,  qu'on  appelle  aussi ,  quand  elles  sont  droites , 
hschurcs ,  doivent  être  composées  de  lignes  ou  déliées  ou  nour- 
ries ,  mais  toujours  nettes ,  toujours  également  espacées.  Elles 
loot  plus  ou  moins  distantes ,  suivant  qu'on  vent  rendre  le  dair 
obscur  plus  ou  moins  sombre.  < —  Dans  les  grands  ouvrages,  les 
tailles  doivent  être  fortement  tracées  avec  l'échoppe';  elles  doi- 
vent l'être  moins  fortement  dans  les  petits.  —  Les  tailles  croi- 
sées doivent  être  différenciées  pour  les  paysages ,  les  eaux ,  les 
lues ,  la  sculpture ,  l'architecture ,  les  étoffes,  les  carnations , 
les  cheveux  ,  les  poiis^.  —  Les  tailles  peuvent  exprimer  le 
mal  ou  le  luisant  des  diverses  surfaces^.  Certains  graveurs 
OBI  voulu  plus  :  ils  ont  voulu  que  les  tailles  exprimassent, 
ou  du  moins  rappelassent  les  diverses  couleurs*.  —  En  général , 
le  graveur  doit  être  avare  de  tailles  et  d'ombres  sur  les  devants, 
tll  veut  que  les  figures  des  premiers  plans  avancent  et  que  celles 
4es  derniers  reculent  ^ 

Pourquoi  les  graveurs  actuels  sont-ils  supérieurs  à  leurs  de- 
vanciers? C'est  parce  que  leurs  gravures,  moins  savantes,  re- 
présentent mieux  la  nature.  Pourquoi  encore  ?  C'est  que 
les  graveurs  actuels  ont  tellement  perfectionné  leur  manière 
et  deuiner,  qu'ils  en  changent  continuellement,  pour  prendre 
tieeessivement  celle  du  peintre  de  chaque  tableau  qu'ils  gri- 
vem*. 

Oo  peut  aussi  dire  que  nos  graveurs  ont  su  les  premiers 
distinguer  les  vraies  beautés  quf  appartiennent  à  la  gravure  do 
celles  qui  n'appartiennent  qu'à  la  peinture*. 
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Quant  à  la  manière  de  graver,  ajouta  mon  hôlo,  nous  en  avons 
deux ,  Tune  au  burin ,  l'autre  à  Teau  forte.  L^unc  est  plus  nette , 
plus  correcte,  plus  vive;  l'autre  est  plus  moelleuse.  Vous 
connaissez  sûrement  celle-là;  je  vais  vous  faire  connaître 
celle-ci. 

Il  s'est  levé  ;  il  a  pris  une  belle  planche  de  cuivre  rouge  planée, 
ensuite  polie  avec  le  grès ,  la  pierre  ponce  et  le  charbon  ;  il  Ta 
enduite  d'un  vernis  fait  de  colophane,  de  poix.  Il  y  a  tracé  des 
dessins  avec  une  pointe  ;  il  y  a  répandu  l'eau  forte,  qui ,  après  un 
assez  long  espace  de  temps ,  a  mordu  sur  les  linéaments  où  le 
cuivre  avait  été  mis  à  nu  ;  il  l'a  nettoyée ,  et  a  terminé  au  burin 
tout  ce  qui  n'était  pas  distinct,  net  ;  il  a  passé  l'encre,  a  appli- 
qué le  papier  et  a  tiré  avec  le  rouleau*®  l'épreuve.  J'ai  admiré, 
j'ai  applaudi. 

J'ai  applaudi  encore  plus  à  une  autre  de  ses  gravures,  imitant, 
dans  chacune  de  ses  diverses  parties,  le  genre  de  chacun  de  nos 
maîtres.  J'y  ai  reconnu  Cailot,  dont,  à  chaque  trait,  le  facétieux 
burin  est  une  saillie  à  faire  rire**.  — J'y  ai  reconnu  Huret,  dont 
les  diverses  tailles  se  trouvent  si  ingénieusement  appropriées  an 
caractère  de  chaque  objet**.  — J'y  ai  reconnu  Chauvcaa,  dont 
les  ouvrages ,  doublement  à  lui ,  portaient  son  invenit  et  son 
sculpsit  *^.  —  J'y  ai  reconnu  Bosse,  dont  les  touches  quelquefois 
trop  fortes  sont  chez  lui  moins  le  défaut  de  goût  que  le  trop  de 
vigueur**.  —  J'y  ai  reconnu  Nanteuil.  On  sait  que  cet  aimable 
portraitiste  a  gravé  avec  un  art  inconnu  atout  autre  qu'à  lui; 
qu'il  a  le  premier  fait  un  habile  choix  de  ces  traits  qui  donnent 
seuls  la  physionomie*".  —  J'y  ai  reconnu  Mcllan.  On  sait 
aussi  qu'il  n'avait  qu'une  taille ,  qu'une  ligne ,  qui ,  s'èlargis- 
sant,  s'amincissnnt,  donne,  en  parcourant  toute  la  figure,  tanlét 
l'ombre,  tantôt  la  lumière.  Il  faisait  de  cette  seule  taille,  de  cette 
seule  ligne,  magiquement  sortir  ses  personnages*®.  — J'y  ai 
reconnu  Houllct,  qui  a  enrichi  la  gravure  de  plusieurs  nouveaux 
genres  (le  tailles  croisées *^  — J'y  ai  reconnu  Audran,  si  savant 
dans  son  beau  mélange  des  hachures  et  du  pointillé,  si  méthodi- 
que dans  ses  désordres  étudiés ,  où  se  montre  le  hardi  et  digne 
graveur  de  Lebrun  *".  —  J\  ai  reconnu  Edclinck,  si  souple,  « 
fini,  dans  ses  plus  petits  détails,  qui  rendent  la  poudre  des  che- 
veux ,  l'iris  de  l'œil ,  le  tissu  de  l'épidémie**.  — J'y  ai  reconnu 
Masson,  dont  les  détails  expriment  juscju'à  la  légèreté*  des  clic- 
veux  volants,  jus(iu  au  teint,  jusiiu'à  la  physionomie,  àThumeur, 
au  caractère  des  personnages,  Masson  dont  le  burin  est  un 
pinceau*®.  — J'y  ai  reconnu  enfin  I-.ec.lorc,'ce  naïf  graveur  d( 
ligures  tracées  j)res(iue  toutes  avec  Peau  forte  pour  les  tailles  e 
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avec  la  pointe  pour  les  traits  légers  et  fins ,  qui  sont  en  q  uelque 
manière  Tesprit  et  Tftme  des  traits  foncés^*. 

Monsieur  Grand-Colas  !  tous  ces  excellents  artistes  sont-ils 
riches?  — Ils  devraient  Tôtre:  ils  ont  des  privilèges  de  vingt 
ans  pour  leurs  estampes  **  ;  ils  sont  protégés  d'ailleurs  par  des 
amendes  de  trois  mille  livres  contre  leurs  contrefacteurs ,  et  ils 
ne  sont  tenus  qu^à  déposer  trois  exemplaires,  deux  à  la  bibliothè- 
que du  roi,  un  à  celle  du  chancelier*^.  —  Simon  a  eu  le  privilège 
des  portraits  des  personnes  de  la  cour*^:  que  d'argent!  que 
d'or!  —  Nanteuil  a  eu  le  privilège  des  portraits  du  roi**^:  que 
d'or  !  que  d'or  ! 

Monsieur  Grand-Colas ,  qu'est-ce  que  la  gravure  à  la  ma» 
nière  noire,  nouvellement  inventée*®!  — C'est  celle  qui  cousiste 
t  couvrir  de  tailles  croisées  une  planche  de  cuivre  dont  l'épreuve 
serait  toute  noire  si,  avec  le  brunissoir,  on  n'avait  tracé  sur  la 
planche  des  figures  en  blanc  ;  en  d'autres  mots,  c'est  une  gravure 
de  figures  blanches  sur  un  fond  noir*'. — Monsieur  Grand- 
G>la8  !  vous  ne  dites  rien  de  la  gravure  sur  bois. — Aujourd'hui, 
c*etC  la  pTîivure  inférieure**,  celle  des  grandes  figures ,  celle  des 
gimncls  saints,  de  six,  sept  pieds  de  haut*^,  qu'on  vend  chez  le 
célèbre  Jollain  de  la  rue  Saint-Jacques  ou  chez  le  célèbre  Landry 
de  la  m(*me  rue'*^.  —  Ni  de  la  gravure  sur  pierres  fines,  mainte- 
nant si  commune  et  cependant  si  recherchée.  —  Mais  ce  n'est 
de  la  gravure  que  lorsqu'elle  est  en  creux  ;  ^car  lorsqu'elle  est 
en  relief,  c'est  de  la  sculpture**. 


Chapitre  XXXVI.  —  DE  L'HOMME  A  DEUX  AVIS. 

Parmi  nos  conseillers  de  ville ^  il  en  est  un  tellement  parleur 
et  tellement  désœuvré  qu'il  ne  saurait  quelquefois  où  aller  si  le 
salon  hospitalier  de  M.  Slonfranc  ne  lui  était  toujours  ouvert.  Un 
de  ces  jours  il  vint  dans  la  matinée  ;  il  s'assit  comme  nous,  sans 
autre  façon,  autour  du  feu,  et,  pendant  que  nous  nous  deman- 
dions dos  yeux ,  en  souriant ,  ce  que ,  pour  le  moment ,  il  pour- 
rait avoir  à  dire,  il  commença  une  narration  qui,  sans  doute, 
parut  plus  longue  aux  autres  qu'à  moi.  Je  sors,  nous  dit-il,  d^une 
maison  d'où  la  fumée  m'a  chassé.  Je  passe  volontiers  aux  vieux 
liâtimcnts  leurs  incommodités:  lorsqu'on  les  a  faits,  on  ne' 
savait  pas  mieux  faire  ;  mais  je  ne  puis  les  passer  aux  nouveaux, 
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quand  je  considère  les  progrès  des  arts;  et  J^admire  souv 
sottise  des  gens  entre  les  mains  de  qui  la  fortune  a  jeté  les  | 
sacs  d'écus ,  et  qui  font  bâtir. 

Le  maître  de  cette  maison  où  il  fume  tant  n'a  jamais  une  p 
au  service  de  ses  amis,  tandis  quMl  en  a  des  milliers  à  ( 
ner  à  ses  maçons.  Il  me  consultait  à  la  fin  de  Thivcr  ;  j* 
chez  lui  à  la  campagne.  Monsieur,  lui  dis-je,  désirez-vous  c 
entendre  la  vérité  ?  —  Oui ,  oui.  —  Eh  bien  !  vous  vous  lai 
traiter  comme  un  benêt,  quoique  vous  ne  le  soyez  pas  ;  et,  qi 
que  vous  ne  soyez  pas  non  plus  un  sot,  vos  ouvriers  vous  ' 
vous  trompent,  comme  si  vous  Tétiez.  Votre  sable  n'est  pas , 
votre  chaux  n*est  pas  nouvelle  :  mauvais  mortier*,  ma 
peu  de  durée.  Et  d'ailleurs  les  prix  ne  sonMls  pas  exorbi 

11  faut  vous  le  dire ,  c'est  un  peu  votre  faute ,  depuis  que  les 
vres  ont  bien  voulu  nous  instruire  du. prix  des  matériaux  et  d( 
main-d'œuvre^.  Maintenant  vous  ne  devez  payer  : 

Le  muid  de  chaux  que  30  livres  ;  —  Le  muid  de  pl&tre  ( 

12  livres  ;  —  La  toise  de  maçonnerie  que  2  livres^;  —  La  t 
du  pied  carré  de  la  pierre  que  1  livre '^;  —  Le  millier  de  tu 
que  15  livres  ;  —  Le  cent  de  bois  que  200  livres*;  —  La 
de  lambris,  à  hauteur  d'appui,  que  12  livres^. 

Encore  si ,  pour  votre  argent,  vous  aviez  un  bel  édifice  ; 
quoi  !  c'est  un  vieil  architecte  qui  dirige  vos  constructii      , . 
suis  sûr  ;  je  n'ai  pas  besoin  de  le  connaître.  Pensez*y ,  Moi      u 
ajoutai-jc;  défcndcz-vous  de  cette  vieille  routine,  car  bicoioi 
mal  ne  pourra  plus  être  guéri  ;  ou  bien ,  comme  vous  êtes  ricfa 
il  n'y  aura  de  remède  que  celui  d'abattre  et  de  recommencer. 

Par  exemple ,  votre  escalier,  s'il  est ,  ainsi  que  l'ancien ,  i 
milieu  du  bâtiment,  il  en  occupera  la  plus  belle  place  ;  il'     p 
chera  la  communication  de  la  cour  et  du  jardin  et  rendra  ] 
difficile  celles  des  deux  ailes.  Mais  où  le  placer?  Où?  A  le 
trémité  du  bâtiment,  comme  c'est  aujourd'hui  la  mode,  et  co 
c'aurait  dû  toujours  l'être.  Vous  devez  savoir  que  c'est  au 
mode  de  lui  donner  une  spacieuse  cage ,  pour  que  ses  iar| 
rampes  suspendues  puissent  facilement  se  développer*,  aul 
pour  la  douceur  de  la  montée  que  pour  le  plaisir  des  yeux. 

J'ai  à  vous  parler  aussi  des  combles  ;  prenez-y  garde ,  il  j 
deux  manières  de  les  faire,  ou  comme  autrefois,  ou  c< 
aujourd'hui.  Les  nouveaux  toits  coupés  de  François  Mai       ( 
outre  qu'ils  forment  un  beau  couronnement  de  l'édifice,  donn 
«ans  addition  de  dépense,  un  étage  de  plus,  justement  app* 
mansardes  du  nom  de  leur  inventeur*. 

Je  vous  avertis  aussi  que  je  veux  des  corridors^*;  je  les  vci 
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icn  larges ,  bien  éclairés.  Je  veux  que  vos  appartements  soient 
Ddépcndants.  Nos  aïeux ,  il  est  vrai ,  n'y  faisaient  pas  tant  de 
açons  :  pour  aller  à  la  dernière  pièce ,  ils  trouvaient  bon  de 
ta&scr  par  la  première  et  par  celles  qui  venaient  à  la  suite  ^^.} 

Gardez-vous  surtout  de  Tancienne  disposition  des  cheminéesn 
|uc  ni  Tabbé  de  Clagny  ni  Du  Cerceau  n'avaient  autrefois  su 
orrigcr  ;  leurs  différents  tuyaux  étaient  adossés  Fun  contre  Tau- 
re de  manière  que  la  cheminée  du  plus  haut  étage  avançait 
usqu^au  milieu  de  la  chambre ^^.  Nos  architectes  actuels  les 
adossés  au  mur,  Tun  à  côté  Tautrc,  de  manière  que  les  cher 

Bées  du  plus  haut  étage  n'avancent  pas  plus  que  celles  du  plus 
»as«^ 

Monsieur,  lyoutai-je,  vous  êtes  encore  à  temps!  Que  vos 

ïroisées  soient  sans  croix  de  pierre,  si  elles  ne  sont  très  grandes. 

}u*cllo8  soient  même  sans  croisillons  de  bois  ;  les  croisillons  de 

'er  ou  ménaux  sont  préférables  :  vous  aurez  plus  de  lumière , 

I  d^air,  plus  de  santé,  plus  de  vie*^. 

nsicur,   lui  dis~jc  encore ,  comment  entendez-vous  faire 

iiafonds?  &  bossages,  peints,  dorés ^^?  C'est  comme  dans 

rieux  châteaux  qu'on  bâtit  aujourd'hui  dans  votre  voisinage. 

actuellement  on  ne  connaît,  on  ne  veut  connaître  que  du  plâtre, 

bien  blanc,  bien  lisse,  prenant  facilement  toutes  les  moulures , 

lotîtes  les  sculptures,  tous  les  ornements  qu'on  lui  donne  *^. 

Adieu,  Monsieur,  lui  dis-je  en  terminant  et  en  m'en  allant.  Il 
ffle  fit  promettre  de  revenir  dans  quelque  temps,  pour  continuer 
à  lui  donner  mes  avis.  Je  le  lui  promis;  je  lui  tins  parole. 

Je  trouvai  les  murailles  du  corps  de  bâtiment  déjà  hautes;  elles 
fuient  en  belles  briques  rouges,  en  belles  chaînes  de  pierre  blan- 
che. Oh!  dis-je,  ces  murs  ainsi  bariolés,  beaux  du  temps  de 
Henri  IV  ou  de  Louis  XI IP%  ne  le  sont  plus  du  temps  de 
Louis  \IV.  La  teinte  uniforme  des  grandes  pierres  de  taille , 
MHivellcment  tirées  des  carrières  et  élevées  dans  les  airs  par  le 
iecours  des  machines  de  Perrault ^^  nous  paraît  préférable**. 

Je  lui  fis  ensuite  mes  observations  sur  la  hauteur  du  bâtiment, 
|ai  doit  aujourd'hui  être  en  juste  rapport  avec  l'étendue  des 
x>urs*®,  sur  les  voussures,  la  courbure  des  cintres,  des  portes 
1  des  fenêtres,  sur  les  dimensions  des  perrons,  sur  le  soubasse- 

Dt  général  de  l'édifice,  sur  le  site  du  terrain,  naturellement  ex- 
WQ&sé  en  cet  endroit,  et  dont  nos  architectes  actuels  tirent  ordi- 
nairement si  bon  parti  *^  Mon  hôte,  un  peu  impatienté,  me  dit  : 
iTenez!  suivez-moi!  je  vous  prie;  je  vais  vous  faire  parler  à  qui 
MMirra  vous  répondre. 

Je  compris  que  c'était  l'architecte;  je  ne  me  trompais  pas. 
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Nous  prîmes  le  chemin  de  son  appartement.  Je  croyais,  comn 
je  l'ai  dit,  que  c'était  un  vieil  architecte;  mais  il  se  trouva  quec' 
tait  un  jeune  homme,  qui  me  parut  avoir  la  tôte  remplie  dcsviei 
préjugés  (lu  siècle  dernier.  Ses  plans  étaient  d'ailleurs  dessini 
avec  légèreté ,  coloriés  avec  goût  ;  mais  tout  en  était  dans  le  viei 
genre,  et  ce  qu'il  y  avait  de  plus  moderne  venait  à  peine  jusqu 
Le  Mercier *^ 

Mon  hôte  me  fit  la  politesse  de  lui  dire,  en  parlant  de  moi 
Monsieur  n'est  qu'amateur  d'architecture,  il  n'est  pas  architecU 
il  est  gentilhomme.  L'un  n'empêche  pas  l'autre,  répondit  le  jeu 
architecte,  dont  le  teint  s'était  allumé  ;  le  roi  a  anobli  Jules  Ht 
douin  Mansard'^,  et  la  charge  d'intendant  de  ses  bâtiment 
qu'il  lui  a  donnée ,  est  si  importante  que  lorsqu'on  lui  écrit  < 
l'appelle  Monseigneur*^.  Ce  n'est  pas  de  quoi  il  s'agit,  répondt 
je  à  mon  tour.  Et  je  lui  fis  la  description  de  la  maison  que  je  n 
proposais  de  faire  élever  si  jamais  je  pouvais  faire  juger  mon  pr 
ces  et  recouvrer  mon  ancienne  fortune.  J'orientai  mon  bfttimen 
je  le  coordonnai  avec  les  bosquets,  les  jardins,  le  parc  **.  Je 
commençai  à  la  première  pierre  et  le  construisis  tout  entier  d*i 
près  les  nouveaux  principes,  afin,  j'en  conviens,  de  faire  lacril 
que  des  siens. 

Il  ne  se  décontenança  pas  ;  il  me  dit  que  plusieurs  de  ces  ne 
veaux  principes  avaient  besoin  de  la  sanction  du  temps.  Je  lui  i 
pondis  qu'ils  étaient  comme  les  principes  mathématiques,  qu 
pour  être  nouvellement  découverts,  n'en  existaient  pas  moins 
toute  éternité.  Il  se  mit  à  secouer  la  tête.  Je  le  poussai,  je  1 
parlai  avec  feu  ;  il  ne  me  répondit  rien,  en  sorte  qull  jouait 
rôle  d'homme  grave  et  me  faisait  jouer  le  rôle  de  jeune  homm 
Mon  hôte  riait  ;  imaginez  si  moi  j'avais  envie  de  rire.  Monsici 
dis-je  au  jeune  architecte ,  mais  vous  avez  sans  doute  vu  les  no 
veaux  édifices,  les  magnifiques  échelons  par  lesquels  s'est  élev 
notre  architecture;  le  Luxembourg ,  la  Sorbonne,  le  collège  M 
zarin,  le  Val-de-Ciràce,  le  Louvre,  l'Observatoire,  les  Invalide 
Versailles,  Trianon,  Marly?  Dans  ce  moment,  monsieur  Mo 
franc ,  qui  était  absent,  rentra.  Il  déteste  la  nouvelle  archite 
ture,  comme  presque  tout  ce  qui  est  nouveau.  I^e  conseiller 
ville  ne  l'ignorait  pas,  et  voici  de  quelle  manière,  en  reprenant  le 
de  son  discours,  il  l'accommoda  aux  oreilles  du  nouvel  auditcv 
Monsieur,  me  répondit  Pareil itccle,  ce  sont  assurément  de  gran 
et  superbes  monuments,  mais  il  en  est  cependant  plusieurs  au 
quels  il  y  a  bien  à  dire. 

Le  Luxembourg,  qui  est  de  Jacques  de  Brosse**,  appartieni 
la  première  moitié  de  notre  siècle ,  au  bon  temps  ;  11  offre  u 
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Uirmonie  admirable,  un  ensemble  de  formes  solides ,  de  belles 
formes,  de  formes  opposées,  habilement  combinées;  rien  nV 
manque  et  tout  y  est  nécessaire  ;  il  est  beau,  très  beau  :  à  cet  é- 
gard,  je  suis  de  votre  avis. 

La  Sorbonne,  dont  la  magnifique  église  appartient  encore  au 
l»on  vieux  temps,  est,  vous  conviendrez,  bien  mesquine  quant  aux 
autres  parties.  Elle  manque  évidemment  d'un  portique.  Elle  a 
été  bâtie  par  Le  Mercier  ^^  Je  sais  que  le  juste  pèche  sept  fois 
par  jour;  Le  Mercier  n*a  péché  qu'une  fois,  mais  il  a  péché  bien 
gnèvement.  On  me  dira  que  Pimpérieux  cardinal  de  Richelieu 
voulait  tout  gouverner.  Je  répondrai  que  Le  Mercier  eût  dû  se 
retirer  si  Ton  ne  voulait  pas  le  laisser  le  mattre.  C'est  ce  que  fit 
François  Mansard,  à  qui  on  proposa  la  construction  du  Louvre'^. 
Le  collège  Mazarin  cstde  Le  Vau*',  élève  du  bon  vieux  temps; 
aussi,  je  le  demande,  y  a-t-il  une  forme  monumentale  qui  plaise 
plus  agréablement  à  Tœil  que  cette  belle  forme  de  fer  à  cheval , 
wirmontée  au  centre  par  ce  joli  dôme,  ni  trop  haut,  ni  trop  bas , 
nesurè  au  compas  du  goût? 

Le  Val-de-Grâce,  dont  les  dessins  ont  été  donnés  par  François 
Mansard'®,  autre  élève  du  bon  vieux  temps,  eût  été  aussi  un 
monument  parfait,  si  Fintrigue  n'avait  écarté  ce  grand  architecte 
ta  moment  où  il  allait  le  couronner'*.  II  ne  faut  pas  être  de  l'art 
pour  s'apercevoir  que  la  forme  du  dôme  n'a  pas  les  élégantes  pro- 
portions du  reste  de  cet  admirable  édifice. 

Vous  m'attendez  au  Louvre,  n'est-ce  pas?  et  il  me  semble  vous 
entendre  me  dire  :  Bien  qu'il  soit  terminé  par  un  architecte  du 
jour,  Perrault,  n'est-il  pas  cependant  magnifique?  Eh  bien! 
écoutez-moi.  Quand  je  considère  cet  édifice  à  l'intérieur,  je  le 
Tois  composé  des  parties  anciennes  de  l'ancien  goût ,  des  parties 
nouvelles  du  nouveau  goût.  Quand  je  le  considère  à  l'extérieur, 
je  le  vois  composé  de  parties  plus  irrégulières  encore ,  car  de  ses 
quatre  faces  trois  seulement  se  ressemblent ,  et ,  pour  qui  les 
considère  successivement  aux  angles ,  ces  disparates  offensent 
Tœil  de  la  manière  la  plus  choquante.  Le  côté  de  la  principale 
entrée ,  considéré  même  séparément ,  n'est  pas  exempt  d'un  très 
grand  défaut;  cette  colonnade  enchanteresse  qui  le  décore  est 
portée  sur  un  lourd  massif  percé  de  vitres,  faute  inconcevable; 
les  colonnes  sont  destinées  à  porter  et  on  a  voulu  qu'elles  fussent 
portées,  dépendant  ce  palais ,  ouvrage  de  l'abbé  de  Clagny '*,  de 
Le  Mercier",  et  de  Claude  Perrault'*,  est  le  plus  beau  qui 
existe  et  qui  sans  doute  ait  existé.  0  hommes  !  que  sommes-nous 
li ,  en  deux  siècles ,  le  palais  des  plus  grands  monarques  de  la 
terre ,  bâti  par  trois  architectes  célèbres ,  n'a  pu  être  conduit  ii 
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la  perfection;  que  dis-je,  à  ce  qu^aujourd'hui  nous  croyons, 
nous,  la  perfection  !  Monsieur  Monfranc  a  souri  ;  le  conseiUer  de 
ville  a  continué. 

L'Observatoire ,  me  dit-on ,  est  parfait  comme  observatoire , 
et  on  répond  à  ceux  qui  auraient  voulu  cette  grande  masse  moins 
massive ,  moins  bizarre ,  que  par  sa  seule  disposition  Tastronome 
peut ,  dans  la  plupart  de  ses  observations ,  se  passer  d'instru- 
ments de  mathématiques ''^.  Si  cela  est,  je  n'ai  rien  ou  il  n'y  a 
rien  à  dire  à  Perrault^*. 

Les  Invalides.  Je  sais  bien  que,  suivant  les  hommes  du  jour^i 
qui  emploient  si  souvent  Texpression  du  parfait ,  cet  édifice  est 
parfait  dans  toutes  ses  parties  ^^  ;  mais ,  suivant  moi ,  il  ne  Test 
pas  dans  sa  plus  importante  :  le  frontispice  est  trop  nu.  Suppo- 
sez-le au  contraire  orné  d'une  belle  colonnade  comme  celle  du 
Louvre,  alors  il  concorderait  avec  la  magnificence  du  dôme,  qui, 
vue  de  l'autre  rive  de  la  Seine ,  semble  magiquement  se  mouvoir 
d'une  extrémité  de  ce  frontispice  à  l'autre. 

Versailles.  A  ce  nom,  la  figure  de  monsieur  Monfranc  se  rem- 
brunit, et  d'avance  le  conseiller  de  ville  put  voir  comment  8ona^ 
cliitccte  devait  parler.  Versailles,  oserai-je  bien  vous  le  dire?auriei- 
vous  bien  le  courage  de  l'entendre?  ajouta-t-il  en  nous  regardant 
tous ,  ce  royal  château ,  qui  a  coûté  peut-être  cent  millions,  peut- 
être  pius^^,  offre  du  côté  de  Paris  une  délinéation  rentrante,  un 
aspect  caverneux ,  et,  du  côté  des  jardins,  il  est  bossu ,  difforme. 
Eh  !  d'ailleurs  quelle  si  longue  et  si  monotone  continuité  de  bftti- 
mcnts,  à  peu  prés  de  la  même  hauteur,  sans  opposition,  sans 
pavillons ,  sans  physionomie  ^^  !  Permis  aux  grands  seigneurs  de 
la  cour  d'admirer  ;  pour  moi ,  je  demanderai  avant  tout  à  Har- 
douin  Mansard^^  ce  que  Félihien  exige  avec  raison  de  noire  art, 
un  ensemble ,  une  disposition  raisonnable^*. 

L'académicien  commençait  à  être  mécontent  ;  le  conseiller  de 
ville  s'en  aperçut,  et,  dans  le  moment,  son  architecte  changea 
encore  de  langage  ;  voici  comment  il  continua  ou  comment  le 
conseiller  le  fit  continuer. 

Je  loue  toutefois,  autant  que  personne,  les  magnifiques  é- 
curies ,  la  superbe  orangerie  ;  là  je  trouve  Mansard  vraiment 
grand. 

A  Trianon,  je  trouve  Mansard^*  encore  plus  grand.  Ce  palais 
de  marbre  bhuic,  de  marbre  rose,  semble  élevé  par  les  fées;  il 
ravit  par  ses  formes,  par  ses  couleurs*'. 

A  Slarly,  Mansard**  est  encore  plus  grand  ;  il  est  le  plus  grand 
de  nos  architectes.  On  a  dit  qu'il  avait  eu  le  rare  avantage  de 
pouvoir  dessiner  les  jardins  pour  les  bûtimcnts  et  les  b&timenls 
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our  les  jardins^*.  Il  semble  qu'il  ait  dessiné  aussi ,  pour  Tun  et 
M)ur  Pautre,  la  montagne  qui  les  porte ,  tant  ces  trois  divers  ob- 
cts  concordent  ensemble.  Jamais  site  plus  frais ,  plus  pittores- 
|ue,  n'offrit,  au  milieu  des  nappes  d'eau  et  de  verdure,  une  rëu- 
iioode  futaies,  de  bosquets,  de  pavillons  brillants  de  peinture., 
l'or  et  de  marbre^®,  d'une  composition  si  originale,  si  gracieuse, 
4  légère»  Marly  est  unique,  il  n'ostni  connu  ni  célébré  par  le 
lUlgaire  ;  c'est  que  pour  l'apprécier  il  faut  avoir  des  connaissant 
:es  et  du  goût ,  deux  choses  qui  ne  sont  pas  vulgaires. 

Nos  architectes  actuels,  a  continué  le  conseiller  de  ville,  en 
atsani  toujours  parler  son  jeune  archiiecte  et  en  le  faisant  de  nou- 
•eaa  parler  comme  il  convenait  à  monsieur  Monfranc ,  sont-ils 
les  premiers  dans  le  premier  des  genres,  celui  des  temples? 
Vtù  doute  ;  ni  Saint-Roch ,  ni  Saint-Sulpice,  dont  l'architecture 
ioiérieurc  ne  correspond  pas  à  l'architecture  extérieure ,  ne  le 
|lrouvcnt^^ 

La  bonne  architecture  des  places  des  villes  date  aussi  du  bon 
vieux  temps  ,  je  le  répète ,  de  la  première  moitié  de  ce  siècle. 
Votre  place  des  Victoires  ^^  est  belle ,  votre  place  Vendôme  est 
ioperbc  *^  ;  mais  où  sont  les  frais  gazons  de  la  place  Royale^®,  et 
quand  le  soleil  est  ardent ,  et  quand  il  pleut ,  où  sont  ses  larges 
portiques? 

Le  pont  RoyaP*,  bâti  à  côlé  du  Pont-Neuf,  terminé  au  com- 
nencemcnt  de  notre  siècle  ^^,  au  bon  vieux  temps ,  ne  me  paraît 
las  d'une  architecture  supérieure. 

Lliommc  &  deux  avis  fit  encore  parler  long-temps  son  archi- 
tecte ,  et  tour  à  tour  si  fort  au  gré  de  ses  hôtes  que  l'académicien 
le  retint  à  dîner  pour  ses  louanges,  et  monsieur  Monfranc  à  souper 
pour  ses  critiques. 


Chapitre  XXX VIÏ. 
DU  CAFETIER  ET  DE  LA  CAFETIÈRE. 

Il  n'y  a  plus  de  café  turc  à  Nevers.  Aujourd'hui,  à  une  heure, 
j\  ai  été  pour  prendre  ma  demi-tasse  ;  l'enseigne  avait  disparu , 
et  à  la  place  de  ce  beau  tableau  qui  représentait  un  Musulman, 
ittts  par  terre,  les  jambes  croisées,  prenant  son  cafë^,  était  un 
grand  écritcau  :  Boutique  à  huer.  J'ai  vu  la  porte  entr'ouverte , 
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je  suis  entré ,  j'ai  trouvé  le  café  rempli  d^abitués  et  d^ouvricrs. 
Les  glaces  avec  leurs  cadres  d'or,  les  peintures ,  les  tables  de 
marbre,  avaient  été  enlevées,  on  enlevait  les  boiseries.  La  jeune 
cafetière,  qui,  les  autres  jours,  était  à  son  fauteuil  de  velours  ron- 
ge ,  derrière  son  comptoir  paré  de  fleurs  et  de  faïencçs  neuves*,  ' 
s'asseyait  tristement  à  côté  de  son  époux ,  sur  une  caisse  renvc^ 
sée.  Elle  pleurait,  elle  venait  de  parler;  son  époux  commençait. 

Vous  savez ,  a  t-il  dit ,  que  depuis  plus  de  trente  ans  les  ca- 
bare tiers  et  les  cafetiers  se  font  la  guerre.  Je  suis  fils  d'un  caba- 
retier  d'Orléans.  J'avais ,  pour  toute  ma  vie ,  juré  haine  aux  ca- 
fetiers; bientôt  je  jurai  amour,  amour  étemel  aux  cafetières.  Je 
vis  Florinc ,  je  l'aimai ,  je  le  lui  déclarai ,  je  le  déclarai  à  son  pè- 
re ,  cafetier  de  notre  ville,  de  qui  notre  maison  et  notre  famille 
étaient  connues  ;  j'allai  le  déclarer  à  mon  père.  Traître ,  me  ré- 
pondit-il ,  tu  veux  épouser  une  cafetière ,  être  cafetier  !  Mais  si 
tu  veux  oublier  ton  état,  qui  te  nourrit,  songe  du  moins  à  taeoa- 
science ,  écoute  du  moins  les  médecins ,  les  hommes  d'ftgc-  Le 
eafé  maigrit;  il  dessèche;  il  brûle ^;  il  rend  triste,  mélancolique, 
pensif,  raisonneur,  politique^.  Tous  les  partisans  des  Anglais, 
du  prince  d'Orange'^,  sont  grands  preneurs  de  café.  Jamais,  la 
tasse  de  café  à  la  main,  a-t-on  chanté  une  petite  chanson,  bu  à 
la  santé  du  roi  !  Le  café ,  si  on  le  laisse  faire ,  changera  bientôt 
la  France  en  un  grand  couvent  où  l'on  ne  se  divertira  plus ,  od 
l'on  ne  dansera  plus ,  où  l'on  ne  boira ,  où  l'on  ne  rira  plus.  Mon 
père  ajouta  que  le  thé  faisait  encore  plus  de  mal  ;  qu'il  échaufliait, 
enflammait  le  sang,  occasionnait  un  grand  nombre  de  maladies*; 
que  le  chocolat  était  pire^. 

J'allai  chez  le  cafetier,  le  père  de  Florine.  Mon  père  vous  ri- 
me ,  lui  dis-jc ,  mais  il  hait  le  café  et  déteste  le  thé,  ainsi  que  le 
chocolat;  voici  les  maux  dont  il  les  accuse.  Le  cafetier  me  laissa 
à  peine  finir.  De  tout  temps ,  me  répondit-il ,  on  a  calomnié  les 
meilleures  choses,  faute  de  les  connaître.  Gomment  donc  le  c 
peut-il  faire  du  mal?  Vous  prenez  ces  petites  fèves  rondes*,  < 
pour  venir  de  loin ,  sont  aussi  innocentes  que  ies  haricots  et  ics 
lentilles  que  nos  bons  paysans  cultivent;  vous  les  faites  brûler 
dans  une  boîte  de  fer'**  ;  vous  les  moulez  dans  un  joli  petit  mou- 
lin dont  la  poudre  tombe  dans  une  bourse  de  cuir*®;  vous  lajeiea 
dans  de  l'eau  bouillante**;  vous  y  mettez,  si  vous  voulez,  un 
peu  de  sucre ,  un  peu  d'ambre**;  si  vous  voulez,  vous  y  mettcx 
aussi  un  peu  de  cannelle,  de  girofle,  do  cardamome**.  Où  est  le 
poison  ? 

Les  fouilles  de  Tarbustc  appelé  thé,  dont  l'usage  était  d'ail- 
leurs général  en  France  avant  l'introduction  du  cafô*^,  ne  sont 


XTH^   SIÈCLE.  141 

las  moins  innocentes.  Je  prends  une  pincée  de  ces  feuilles;  je 
es  fais  bouillir  dans  une  théière ,  et  quand  elles  ont  plongé  au 
ond,  je  les  retire,  je  verse  Teau  dans  ma  tasse,  je  la  bois  te- 
lanl  dans  ma  bouche  un  morceau  de  sucre ^'.  Où  est  le  poison? 

Le  chocolat,  parmi  nous  en  usage  depuis  près  de  quarante  an- 
lèes**,  n'est  pas  plus  malfaisant.  Vous  avez  d'abord  brûlé  le  ca- 
Ao;  ensuite  vous  Tavez  dégraissé  en  le  pressant^  ^,  ou  en  le  dis- 
illant;  ensuite  vous  Favez  broyé  avec  du  sucre,  delà  vanille,  de 
la  cannelle,  du  poivre,  de  Tanis,  vous  en  avez  fait  des  tablettes. 
Vous  prenez  une  de  ces  tablettes ,  vous  la  râpez ,  vous  la  jetez 
dans  de  Tcau  bouillante  que  vous  faites  mousser  ^^  en  la  remuant 
rapidement  avec  un  moulinet  ou  court  bâton  de  buis ,  garni  d'une 
boale  dentée  **.  Là  encore  où  est  le  poison? 

Ah  !  s'écria  le  père  de  Florine ,  nos  boissons  n'empoisonnent 
pu;  je  pourrais  les  vanter  même  comme  des  remèdes.  Le  café 
rend  gaii  éveillé;  il  donne  de  l'esprit;  il  a  lui-même  l'esprit  de 
rafraîchir  ou  d'échauffer,  suivant  le  besoin  de  celui  qui  le  prend*^; 
il  prévient  ou  guérit  la  goutte ,  l'apoplexie ,  les  rumathismes ,  les 
obstructions  ;  pris  avez  du  lait ,  il  engraisse  les  éthiques,  il  gué- 
rit les  maux  de  poitrine,  il  guérit  toutes  sortes  de  maux*^. 

Le  thé ,  dont  l'usage  nous  vient  du  peuple  le  plus  sage  de  la 
lerre ,  produit  d'aussi  bons  effets  ;  de  plus  il  donne  de  la  mémoi- 
re". 

Et  pour  le  chocolat,  je  ne  connais  pas  de  meilleur  aliment": 
Florine  s'en  nourrit,  elle  en  prend  à  déjeuner,  à  goûter,  souvent 
âdincr,  quelquefois  à  souper;  aussi  voyez-la,  voyez  ses  deux 
petites  joues,  que  le  chocolat  a  si  bien  arrondies.  C'est  que  le 
cbocolat,  et  Ton  peut  en  dire  autant  du  café,  contient,  à  ce  que 
disent  les  savants  qui  viennent  ici ,  beaucoup  de  matière  rameu- 
se", dont  ils  font  grand  cas.  Mon  frère  le  capucin,  fort  instruit 
pour  son  âge ,  dis-je  au  cafetier,  nous  parle  quelquefois  et  fait 
beaucoup  de  cas  aussi  de  la  matière  rameuse ,  qu'a  découverte , 
il  y  a  un  demi-iiècle,  un  homme  de  ces  pays  nommé  Descartes". 
Vous  m'avez- convaincu,  je  vais  convaincre  mon  père. 

Je  revins  à  la  maison,  et,  lorsqu'il  fut  nuit,  je  réussis  à  emme- 
ner mon  père  au  café.  Dès  qu'il  entra,  Florine  courut  au  devant 
de  lui.  Mon  père  fut  charmé  de  sa  bonne  grâce  et  lui  fit  mille 
compliments.  Il  dit  ensuite  en  riant  au  cafetier  :  Mon  compère, 
je  vends  du  vin  rouge;  faites-vous  aussi  cabaretier,  vendez  du  vin 
blanc ,  et  il  n'y  aura  pas  de  meilleurs  amis  que  nous.  Vous  en 
voulez  donc  bien  au  café?  lui  répondit  avec  politesse  le  cafetier; 
mais  considérez  donc  qu'il  y  a  cinquante  ou  soixante  ans  qu'il 
combat,  en  France,  contre  la  prévention  générale*®,  qu'il  a  tou- 
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jours  depuis  gagné  du  terrain ,  et  qu'enfin  il  a  la  victoire.  A 
quel  respect  ne  conserve-t-on  pas  la  première  salle  de  ca 
qui  a  été  ouverte  dans  le  royaume?  Elle  est  à  Marseille  et 
de  1671'^  Je  suis  fâché  que  mes  affaires  ne  m'aient  pas 
permis  d'aller  en  pèlerinage  la  visiter.  Mais  j'ai  visité  la  prei 
qu'on  ait  ouverte  à  Paris  ;  elle  est  au  quai  de  l'École ,  elle 
de  l'année  suivante,  1672  '^.  On  a  eu  le  bon  esprit  de  la 
telle  qu'elle  était.  Aujourd'hui  il  y  a  déjà  dans  cette  vilie  i 
cents  cafés**;  à  Londres,  il  y  en  a  trois  mille '^.  Les  i 
d'Espagne,  d'Italie,  de  Hollande ,  d'Allemagne ,  en  sont  r 
plies  ^S  et  continuellement  le  nombre  en  augmente.  Tous 
jours  j'entends  ici  dire  au  banc  des  marguilliers  ^  pour  ' 
comme  la  comédie  des  Souhaits^*,  que  les  salles  des         i 
vont  porter  rapidement    la   civilisation  ,    Hnstniction  ei  i 
lumières  à  leur  plus  haut  point.  Véritablement  ce  sont  ] 
tout  des  salles  publiques ^^  où ,  comme  à  Paris ,  au  café  Sauv 
ge^^,  ou  bien  au  café  des  Beaux-Esprits,  tenu  par  la  veuve  1 
rent^*^,  tout  le  monde  a  le  droit  de  venir,  où  l'on  trouve  la  u 
zette  de  France,  qui  dit  la  moitié  de  la  vértié'^,  et  la  Gazette 
Hollande,  qui  dit  l'autre^'.  Là,  certes,  le  mattre  de  la  maison,  | 
sa  présence ,  ne  gène  personne ,  car  il  n'est  que  le  premier  ser 
teur  ;  là,  chacun  peut  énoncer  son  opinion  ;  là ,  se  fait  ente 
l'opinion  libre,  l'opinion  générale,  l'opinion  publique,  l'opii 
nationale ,  la  véritable  opinion  ;  là ,  on  a  donné  un  rival  à  Bc 
suet,  Fénélon;  un  rival  à  Condé,  Turenne;  un  rival  àCoraeîl 
Racine  ;  là,  Pascal ,  Molière ,  Lafontaine ,  n'ont  pas  de  rival  : 
notre  France  n'a  pas  de  rivale  ;  là ,  notre  roi  n'a  pas  de  rival, 
compère,  vous  qui  n'êtes  ni  privilégié,  ni  financier,  pourqi 
n'aimez-vous  pas  les  cafés?  car  on  n'y  parle  jamais  que  con 
ces  gens-là  ;  et  toujours  on  y  parle  pour  le  peuple ,  le  bon  peu 
On  y  parle  d'ailleurs  sur  toute  sorte  de  sujets^*;  enfin  je  vi 
assure  que,  si  les  habitués  des  cafés  et  même  les  cafetiers  ne  si 
pas  instruits ,  c'est  entièrement  leur  faute. 

Cepcndïint ,  Florine  avait  préparé  du  chocolat  et  dn  café.  E 
en  servit  dans  des  chiques^®  de  coco*®  à  filets  d'or.  Mon  p< 
trouva  l'un  et  l'autre  excellents.  Il  avait  porté  une  petite  bc 
teille  de  vin  vieux  de  Beaugcnci  :  on  fit  choquer,  trinquer 
tasses  contre  les  verres;  on  trinqua,  on  but  à  l'alliance  dcsca 
retiers  et  des  cafetiers;  on  se  réjouit  le  reste  de  la  soirée.  Qu> 
ques  jours  après ,  on  nous  maria ,  non  à  la  ville ,  mon  père  et 
beau-père  n'auraient  osé ,  mais  à  un  village  voisin. 

La  noce  y  fut  faite  et  ne  dura  qu'un  jour.  Le  lendemain , 
|)ùro  et  celui  de  Florine  nous  donnèrent,  dans  une  grande bi 
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c  cuir,  la  somme  qui  pouvait  nous  revenir  ;  et ,  après  avoir  reçu 
curs  tendres  avis  et  leur  bénédiction ,  nous  partîmes  pour  aller 
ormer  ailleurs  un  petit  établissement. 

Allons  à  Lyon,  me  ditFlorine.  Allons  à  Lyon,  répondis-je. 

En-  passant  ici,  à  Nevers,  Taubergiste  de  la  Pie,  ayant  su  que 
lous  allions  ouvrir  un  café  à  Lyon ,  nous  conseilla  de  l'ouvrir  dans 
relie  ville.  N'allez  pas  plus  loin,  nous  dit-il,  si  vous  voulez  faire 
ortune:  tous  les  trois  états^*  ici  aiment  le  café.  La  bourgeoisie 
e  ptic  bien ,  la  noblesse  le  paie  mieux ,  et  le  clergé  encore  mieux . 

Florine  et  moi  nous  nous  regardâmes  en  riant.  Soit ,  répondi- 
net-noas;  et  véritablement  quelques  jours  après  nous  nous  éta- 
^UnesàNevers.  D'abord,  grande  et  continuelle  vogue.  Malheu- 
renflement  tout  ce  premier  feu  ne  fut  qu'un  feu  de  paille.  Le  nom- 
bre de  nos  habitués  n'a  cessé  de  diminuer. 

J^iDOonçai  au  commencement  du  carême  que,  suivant  la  dé- 
rision de  plusieurs  docteurs ,  la  boisson  du  café  ni  celle  du  cho- 
eolit  ne  rompaient  pas  le  jeûne'*.  Il  ne  vint  personne,  absolu- 
personne. 

A  Pâques ,  les  pratiques  sont  revenues  ;  mais ,  depuis  la  belle 
,  tout  le  monde  est  à  la  campagne,  et  nous  n'avons  guère 
Ti  bien  règlement  que  nos  créanciers.  Tant  qu^iIs  ont  voulu 
prendre  du  café,  du  thé  ou  du  chocolat ,  nous  leur  en  avons  don- 
■è  gratuitement ,  et  même  nous  le  leur  avons  de  plus  en  plus  su- 
cré; ils  nous  avaient  toujours  accordé  un  sursis,  mais  ce  matin 
ils  ont  envoyé  des  ouvriers  pour  tout  enlever. 

Le  cafetier  ayant  fini ,  aussitôt  les  conseils  de  pleuvoir.  Les 
us  lui  ont  dit  d'aller  à  Paris,  où  l'on  ne  peut  pas  se  passer  de  ca- 
fé, où  ceux  qui  le  colportent  tout  chaud  le  long. des  rues  sont 
ippelés  dans  les  maisons ,  où  les  grandes  dames  s^arrôtent  devant 
la  porte  des  cafés  et  se  font  porter  du  café  dans  leurs  voitures^*, 
OQ  les  jennes  et  belles  cafetières  ne  sont  guère  long-temps  à  adia- 
taader  leur  café.  D'autres  leur  ont  conseillé  de  se  faire  limona- 
diers^^. D'autres  leur  criaient  :  Dnginsing!  du  ginsing!  qui  re-» 
•ne  le  sang,  qui  donne  de  la  vivacité^  ;  combien  n'en  vendrait- 
ot  pas  dans  les  basses  villes  des  bords  de  la  Loire?  D'autres,  et 
c*ètîdt  le  plus  grand  nombre ,  leur  proposaient  de  diminuer  le 
ini.  Messieurs,  leur  ont  répondu  les  jeunes  époux  en  se  levant 
et  en  leur  tournant  le  dos ,  le  café  nous  coûte  quarante  sous  la 
lifre^.  Nous  voulons  bien  civiliser  le  monde ,  mais  nous  ne  pou* 
vous  le  civiliser  qu'aux  prix  de  Paris,  à  quatre  sous  la  tasse ^'. 
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Chapitre  XXXVIII. 
DES  MARINIERS  DE  RIVIÈRE. 

Il  était  environ  neuf  heures ,  les  cloches  de  la  cathédrale  a{y 
pelaient  les  chanoines  à  la  grand'mcsse ,  lorsque  la  cuisinière  e 
la  laveuse  de  vaisselle ,  après  m'avoir  fait  la  révérence ,  m' 
prié  de  me  tenir  un  moment  dans  la  cuisine,  d'où  elles  ëtaien 
obligées  de  s'absenter.  Elles  étaient  à  peine  sorties  qu'un  homme 
chargé  d'un  grand  panier,  entre.  Monsieur!  peut-être  étes-vou 
le  maître?  Je  suis  le  poissonnier  de  la  maison,  pour  vous  servir 
—  Asseyez-vous,  la  cuisinière  ne  tardera  pas  à  revenir.  Ce 
homme  s'est  assis.  Monsieur,  quand  je  dis  que  je  suis  poissonnier 
j'entends  dire  que  quelquefois  je  vends ,  ici  et  ailleurs ,  le  pœs 
son  que  je  m'amuse  à  prendre  en  naviguant;  le  commerce  de 
denrées  de  son  crû  ne  déroge  pas.  Mon  véritable  état  est  cela 
de  marinier  de  rivière  ^ .  Je  puis  me  vanter  d'avoir  coDduil  de 
bateaux  sur  toutes  ou  presque  toutes  celles  de  France ,  et  j'i 
donné  la  préférence  à  la  Loire  ;  car  le  Rhin,  comme  un  bon  gro 
Allemand  ordinairement  pacifique  ,  s'irrite  cependant  parfoi 
contre  ses  digues ,  s'enfle  et  s'accroît.  J'ai  vu  qu'à  la  fonte  de 
neiges  il  s'élevait  de  sept  pieds  au  dessus  de  son  niveau  *;  alor 
la  navigation  en  est  dangereuse  et  difficile.  On  sait  que  le  Rhône 
comme  un  pétulant  Provençal ,  renverse  dans  ses  débordemeni 
impétueux  les  ponts ^,  dont  alors  les  décombres  embarrasseï 
singulièrement  nos  pauvres  bateaux.  La  Caronne  est  une  Gaa 
conne  ;  elle  finit  par  se  moquer  de  nous,  et,  sous  le  nom  de  Gi 
ronde,  nous  fait  périlleusemenf*  naviguer  en  pleine  mer. 

Bien  qu'aujourd'hui ,  dans  toutes  les  provinces,  on  nettoie,  o 
redresse,  on  balise  toutes  les  rivières^  ,  cependant  les  travas 
de  ce  genre  sont  exécutés  avec  le  plus  de  succès  et  de  dépens 
sur  notre  Loire",  où  les  turcies  et  levées,  à  l'entretien  dcsqaellc 
sont  attachés  tant  d'ingénieurs  et  d'ouvriers^,  consomment  tn 
nuellement  deux  cent  mille  livres^;  où  l'association  de  marchand 
qui  depuis  des  siècles  se  réunissent  pour  protéger  la  navigatio 
de  la  rivière ,  s'assemble  tous  les  (pialre  ans  à  l'hôtcl-de-vil 
d'Orléans,  et  s'imposent  annuellement,  sous  le  nom  de  droite 
boîle,  de  grandes  sommes*-*.  —  Marinier!  lorsque  vous  avczé 
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à  Tcmbouchurc  de  la  Somme ,  n*avez-vous  pas  eu  envie  d'aller 
en  Angleterre?  Il  y  a  le  paquebot  de  Calais  à  Douvres,  qui  part 
dcui  fois  par  semaine^®.  Oh!  les  mariniers  de  rivière,  nous  ne 
M)mmcs  pas  comme  les  mariniers  de  mer,  nous  ne  quittons  pas 
le  pays.  —  Partout  vos  noms ,  vos  domiciles ,  vos  bateaux ,  vos 
barques,  sont-ils  enregistrés  aux  amirautés?  —  Partout ^^.  — 
Partout  êtes-vous  classés?  —  Partout **.  —  Partout  ôtes-vons 
sous  la  surveillance  et  Tautorité  des  syndics? —  Partout!  par- 
tout *•  l 


Chapitbe  XXXIX.  —  DES  MARINIERS  DE  CANAL. 

Mon  brave  marinier  de  rivière ,  ai-je  encore  dit  à  cet  homme , 
naviguez-vous  pas  aussi  sur  les  canaux  ?  —  Jamais!  — Vous 
iriez  sur  le  canal  Royal,  qu'on  devrait  appeler  le  canal  Riquet*; 
TOUS  iriez  de  la  Méditerranée  à  TOcéan.  Cette  longue  rivière  ar- 
tificielle, diversifiée  par  cent  quatre  écluses,  par  des  percements 
loos  les  montagnes,  par  plusieurs  embouchures  dans  la  mer, 
ii**a  pas  moins  de  soixante  lieues*.  Oh!  ce  n'est  pas  tout,  vous 
iriez  de  votre  Loire  à  la  Seine  par  deux  chemins  d'eau ,  le  canal 
de  Briare,  commencé  au  siècle  dernier^,  terminé  au  nôtre ^,  et 
le  canal  d'Orléans,  commencé  et  terminé  de  notre  temps'.  Toutes 
les  années ,  ces  deux  canaux  rendent  deux  cent  cinquante  mille 
livres  de  droits®. 

La  Flandre  et  l'Artois  sont  encore  découpés  par  des  canaux^. 
Il  y  en  a  en  Alsace";  il  y  en  a  en  Poitou*;  il  y  en  a  en  Proven- 
ee**.  Où  n'y  en  a-t-il  pas?  du  moins  où  n'y  en  aura-tr-U  pas?  On 
a  projeté  entre  autres  le  canal  de  Dijon**,  le  canal  de  Saône-el- 
Loire,  par  l'étang  de  Rousset**.  On  a  projeté,  on  a  commencé 
le  canal  de  l'Eure  pour  amener  l'Eure  à  Versailles*'.  On  a  pro- 
jeté le  canal  de  TOurque ,  pour  amener  l'Ourque  à  Paris  et  en 
vendre  l'eau  au  seau  et  à  la  pinte  *^.  —  Monsieur  !  vous  n'avez 
gaère  que  cent  lieues  fiévreuses  de  vos  canaux*',  tandis  que  vous 
avez  peut-être  deux  mille  lieues  de  limpides  rivières*'.  Je  vous 
le  déclare,  il  n'y  a  aucun  honneur  à  conduire  mon  bateau  sur  les 
Inuiquillcs  canaux ,  tandis  qu'il  y  en  a  sur  les  rivières ,  où  tantôt 
Olaui  se  garder  des  piles  des  ponts  *^,  des  bancs  de  sable ,  des 
rescifs ,  où  Ton  a  tantôt  à  combattre  les  vents  et  les  tempêtes. 
Aussi ,  à  mon  avis ,  le  marinier  de  rivière  est  au  marinier  de  ca- 
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nal  comme  le  soldat  de  régiment  est  au  soldat  de  milice,  ou,  si 
vous  voulez ,  comme  la  cuisinière  que,  de  la  fenêtre ,  je  yois  en 
ce  moment  venir,  est  à  la  laveuse  d'ëcuelles,  qui  la  suit  respec- 
tueusement quatre  pas  en  arrière. 


Chapitre  XL. 
DES  HOMMES  QU'ON  APPELLE  ORIGINAUX. 


Toute  la  semaine  je  n*ai  entendu  parler  que  de  monsieur  Le- 
gris  de  la  rue  Saint-Didier.  Que  nVt-on  pas  dit?  On  a  dit,  entre 
autres  choses,  qu^il  est  fort  riche  et  fort  bizarre  ;  qull  est  si  riche 
que  toutes  les  années  il  donne  la  moitié  de  son  revenu  ;  qall  est 
si  bizarre  qu'une  année  il  la  donne  à  ToBuvre  de  la  paroisse ,  une 
autre  à  la  basoche*,  une  autre  à  Thôpital,  une  autre  au  jeu  de 
Tarquebuse^.  On  a  dit  que  Tannée  dernière  il  Tavait  donnée  aux 
lettres  ;  mais  qu'il  fut  si  mécontent  des  écrits  barbares  qu^on  lui 
remit  en  échange  de  son  bel  argent,  que  cette  année-ci  il  l*àvût 
donnée  à  la  grammaire ,  et  qu'il  avait  annoncé  on  concours  et 
des  prix. 

Effectivement,  aujourd'hui  dimanche,  après  les  offices,  on  a 
vu  s'ouvrir  les  portes  de  la  grande  salle  de  Phôtel-de-ville,  dispo- 
sée en  lice  littéraire ,  où  les  personnages  les  plus  notables  do 
clergé  et  de  la  magistrature  siégeaient  comme  juges.  Les  concu^ 
rcnts  ne  devaient  ni  lire  ni  présenter  rien  d'écrit  ;  ils  devaient 
parler  sur  les  différentes  parties  de  la  grammaire,  pour  chacnoe 
desquelles  était  un  prix,  qui  consistait,  non  en  objets  d'orfèvrerie, 
en  sommes  d'argent ,  mais  en  pièces  de  four,  en  liqueurs ,  en 
choses  à  manger,  à  boire. 

Maintenant  voici  les  divers  chapitres  du  programme  et  la  ma- 
nière dont  ils  ont  été  remplis  : 

Formation  des  langues.  Le  prix  était  un  grand  pftté  de 
chevreuil,  placé  dans  une  corbeille  tressée  de  laurier. 

11  s'est  présenté  un  bredouilleur  de  Clamecy,  qui  a  fait  rire 
dès  qu'il  a  ouvert  la  bouche ,  mais  qu'ensuite  on  a  écouté  dans 
le  plus  grand  silence.  Messieurs ,  a-t-il  dit ,  j'ai  été  trente  sus 
clerc  au  pont  de  Poissy  *,  et  je  me  serais  bien  ennuyé  si  je  n'avait 
eu  d'autre  amusement  que  celui  de  voir  toujours  couler  l'eau  ; 
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mais  j*ai  lu ,  j*ai  pensé.  Je  me  suis  particulièrement  occupé  de  la 
formation  du  langage,  et  je  ne  crois  pas ,  avec  Charpentier,  que 
la  parole  toute  formée  nous  vienne  de  Dieu  *^  que  Dieu  ait  fait 
la  parole  ;  je  crois  plutôt ,  avec  Port-Royal ,  que  seulement  la 
capacité  de  parler  nous  vient  de  Dieu^,  et  qu'il  a  voulu  que  ce 
fût  nous  qui  nous  fissions  la  parole. 

Pour  nous  donner  la  capacité  de  parler ,  pour  nous  faire  ftdrc 
la  parole ,  Dieu  a  disposé  notre  trachée-artère  en  un  seul  tuyau, 
qui ,  en  s'élargissant ,  en  se  rétrécissant  à  volonté ,  équivaut  à 
plusieurs  tuyaux,  à  une  orgue  dont  le  poumont  est  le  soufSet*; 
et  il  a  fait  correspondre  chaque  son  de  cette  orgue,  qui  est  une 
voyelle,  aux  muscles  de  notre  langue,  qui  les  modifient,  les  diffè- 
reotient  par  les  consonnes^.  Ces  sons  ou  ainsi  émis  ou  ainsi 
modifiés,  qu'on  a  appelés  lettres,  s'étendent  tout  au  plus  au  nom- 
bre de  vingt-deux ,  vingt-trois ,  vingt-quatre*,  afin  que  la  mé- 
moire puisse  les  retenir.  Les  hommes ,  avec  ces  lettres ,  ont  fait 
des  syllahes  ;  avec  des  syllahcs  ils  ont  fait  des  mots ,  des  signes 
iMiiquant  ou  rappelant  les  ohjets  ;  et ,  guidés  par  la  raison  que 
Dieu  leur  a  aussi  donnée ,  ils  ont  fait  neuf  classes  de  signes ,  de 
mots ,  ou  parties  d'oraison,  dont  ils  ont'coordonné  les  dépendan- 
ees,  les  corrélations  entre  elles,  montrant  en  cela  une  intelli- 
gence parfaite  ;  car,  à  chaque  erreur,  ils  ont  été  aussitôt  avertis 
par  la  cessation  subite  de  la  transmission  de  leur  pensée  dans  la 
pensée  de  ceux  à  qui  ils  parlaient. 

Parties  d'oraison.  Le  prix  s'offrait  sur  une  belle  nappe  : 
c'était  un  grand  gâteau  d'amandes,  qu'afin  de  pouvoir  élire 
entrer  dans  le  four,  on  avait  divisé  en  neuf  comme  les  parties 
d'oraison*. 

On  a  vu  s'avancer  un  homme  leste ,  de  belle  taille ,  le  com- 
missaire des  guerres.  Son  plumet,  son  épée,  n'annonçaient  «uùre 
on  grammairien.  Aussi  l'attention  des  auditeurs  a  redoublé  ;  il  a 
parlé  ainsi  :  Messieurs ,  on  a  beaucoup  dit  sur  les  parties  d'orai- 
•00  ou  les  éléments  du  langage  ;  on  a  laissé  à  dire. 

Le  nom ,  mot  sous  lequel  on  comprend  le  substantif  et  l'ad- 
jectif,  ne  forme  qu'une  partie  d^oraison^^;  il  devrait  en  former 
deux ,  car  le  sujet  et  l'attribut  sont  fort  distincts.  De  plus  ils  ne 
devraient  pas  être  déclinés,  puisque  dans  notre  langue  ils  n'ont 
pas  de  cas  ou  de  terminaisons  différentes. 

Le  verbe,  le  participe,  forment  deux  parties  d*oraison  ^*  ;  ils 
ne  devraient  en  former  qu'une,  car  le  participe  n'est  qu'un  mode 
éa  verbe. 

Je  passe  aux  articles.  Quelles  grandes  difficultés  dans  leur 
emploi  !  tandis  qu'il  faudrait  remarquer  seulement  que  tous  les 
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articles  sont  dans  le  sens  défini  ou  dans  le  sens  indéfini,  et  qu'il 
suffit  de  bien  distinguer  ces  deux  sens^*. 

La  famille  des  pronoms  est  grammaticalement  trop  nombreu- 
se*^; elle  est  susceptible  d'être  infiniment  réduite. 

Mêmes  observations  sur  les  trop  nombreuses  familles  des  ad- 
verbes, des  prépositions**  et  des  conjonctions". 

Mais  non  sur  les  interjections*^  :  on  ne  les  trouve  pas  assez 
nombreuses  pour  exprimer  les  divers  mouvements  de  TAme.  On 
ne  trouve  pas  non  plus  leurs  points  assez  nombreux ,  assez  va- 
riés*^ 

Messieurs ,  de  même  que  le  temps  a  réduit  la  longueur  des 
mots*^,  de  même  il  réduira  la  longueur  des  régies  et  supprimera 
sans  doute  celle  des  particules  *^  ou  mots  d'une  syllabe,  qu'il  clas- 
sera dans  les  différentes  parties  d'oraison. 

Il  me  reste  des  vœux  à  faire  pour  qu'on  abandonne  les  dimi- 
nutifs et  les  superlatifs  de  nos* devanciers-^,  pour  qu'on  ne  crée 
pas  trop  de  mots  nouveaux**,  des  vœux  plus  ardents  pour  que 
du  dictionnaire ,  leur  livre  de  vie ,  on  n'en  retranche  pas  trop 
de  vieux.  Souvent  les  vieux  mots  sont  du  vieil  or,  de  l'or  pur  qui, 
sous  des  mains  habiles ,  brille  d'un  nouvel  éclat.  Je  crains  nos 
présomptueux  grammairiens  :  ils  ont  voulu  donner  un  coup  de 
ciseau  à  certes'^* ^  et  car  l'a  échappé  belle**. 

Un  gros  pain  biscuit,  doré ,  parfumé,  était  le  prix  de  la  STH- 
TAXE.  Voilà  un  avocat,  en  long  habit  noir,  qui  se  lève.  La  tque 
dans  laquelle  il  était  accoutumé  de  parler  manquait  à  ses  nuius 
et  à  SCS  gestes. 

Il  y  a  deux  sortes  de  syntaxes ,  a-t-il  dit. 

L'une ,  la  syntaxe  de  la  grammaire  générale  des  peuples  **, 
ou  syntaxe  d'accord,  qui  veut  que,  lorsque  le  sujet  est  au  singulier 
au  au  pluriel,  le  verbe  soit  au  singulier  ou  au  pluriel  ;  que,  lorS' 
que  le  substantif  est  masculin  ou  féminin,  Tadjectif  soit  masculin 
ou  féminin. Celle-là  est  invariable;  elle  est  fondée  sur  la  nature 
de  la  parole. 

L'autre,  la  syntaxe  des  mots  régissants  et  des  mots  régis*'. 
Celle-ci  est  très  variable ,  car  elle  est  différente  chez  les  difiérentes 
nations.  Elle  est  même  successivement  différente  chez  la  même 
nation.  D'abord  pour  Tarticlc ,  aux  divers  siècles  ;  exemple  :  au- 
trefois nous  disions  la  porte  Paris*®,  le  palais  le  roi*';  a^jott^ 
d'hui  nous  disons  la  porte  de  Paris,  le  palais  du  roi.  Ensuite 
chez  la  même  nation ,  au  même  siècle,  dans  les  diverses  pro* 
fessions;  Thuissior  vous  dit;  Cet  homme  m'aurait  frappé**  de 
plusieurs  coups  de  bâton  ;  le  marchand  vous  dit  :  Cet  homme 
m'a  frappé  de  plusieurs  coups  de  bàlon.  Ensuite ,  chez  la  même 
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nation ,  au  même  siècle ,  dans  les  diverses  grammaires  :  qui  n^a 
toujours  présente  la  nouvelle  règle  de  Vaugelas  sur  le  substantif 
qu'on  met  dans  un  sens  indéfini  et  qu^on  ne  peut  faire  suivre  de 
son  pronom  relatif**?  Rendes-moi  justice;  on  serait  tenté  de 
dire,  et  cependant,  quand  on  voudra  suivre  cette  règle ,  on  ne 
dira  pas:  Pour  moi,  je  vous  la  rends.  Qui,  avant  d'écrire  un  par- 
ticipe passé  précédé  de  son  régime ,  ne  se  rappelle  le  mieux 
qall  peut  les  nouvelles  règles  de  Port-Royal  '®  et  du  père  Ghif- 
net»*? 

C*e8t  principalement  par  notre  syntaxe  française  que  nous 
avons  perfectionné ,  changé  notre  langue,  et  qu  aujourd'hui ,  à  la 
première  page  d'un  livre ,  on  reconnaît  à  Tinstant  sll  est  des 
barbares  vieux  siècles  ou  de  notre  siècle,  du  siècle  de  Louis  le 
Grand.  Toutefois,  malgré  tous  ces  progrès,  je  suis  persuadé  que 
les  grammairiens  ont  trop  suivi  l'usage  au  lieu  de  le  réformer 
lorsqu'il  ne  suivait  pas  la  logique ,  la  lo|^que  du  génie  de  la  lan- 
gae". 

Parlerai-je  séparément  de  la  construction? Oui,  car,  quoi 
qa*en  dise  Port-Royal ,  elle  n'est  pas  la  même  chose  que  la  syn- 
taxe ''  ;  mais  je  me  bornerai  à  remarquer  que  nous  avons  une 
ronstniction  à  Ia<juelle  nous  sommes  habitués,  et  que  nous  l'ap- 
pelons directe ,  tandis  que  nous  appelons  renversée  celle  à  la- 
quelle nous  ne  sommes  pas  habitués  ;  cependant  nous  pouvons 
avec  ces  différentes  constructions  également  bien  penser ,  bien 
raisonner.' 

Douze  belles  bottes  de  dragées  étaient  exposées  pour  le  prix 
de  I'orthographe;  et,  afin  d'exciter  davantage  Témulation des 
concurrents ,  on  avait  écarté  le  ruban  de  dessus  le  mot  de  Yer- 
dan.  Tout  le  monde  sait  que  Verdun  est  la  ville  où  se  fait  le 
oûeux  ce  genre  de  sucreries  '^. 

L'assemblée  entière  s'est  tout  à  coup  tournée  vers  un  jeune 
adolescent  qui ,  avec  le  feu  de  son  âge ,  a  fendu  la  foule  et  s'est 
approché  de  l'estrade  presque  en  sautant.  Messieurs  mes  res- 
pectables juges,  j'ai,  dans  les  classes  «  'souvent  entendu  parier  et 
moi-même  j'ai  souvent  parlé  sur  l'orthographe,  et,  si  aujourd'hui 
f  ai  l'honneur  de  remporter  le  prix ,  ce  ne  sera  pas  le  premier  '^. 
Je  commencerai  par  anathématiser  le  système  qu'anathématisenc 
les  bons  grammairiens ,  celui  des  paresseux ,  des  ignorants ,  ce- 
lui du  siède dernier  '^,  qui  reparaît  au  nôtre'',  et  qui,  aux  siècles 
prochains ,  reparaîtra  sans  doute  encore ,  mais  que  la  raison 
l^rammaticale  a  rejeté  et  ne  cessera  de  rejeter.  Non,  Messieurs, 
oa  ne  doit  et  on  ne  peut  écrire  comme  on  parle ,  orthographier 
eomme  on  prononce ,  car ,  outre  que  les  homonymes  ne  p    p- 
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raient  être  distingués ,  il  y  aurait  autant  d^orthographes  que 
d'hommes,  qui ,  d'ailleurs ,  chacun ,  auraient  successivement  di- 
verses orthographes  suivant  les  ftges  divers  de  la  vie.  Quant  à 
moi ,  jeune  citoyen  de  la  république  des  lettres ,  j^obéis  volon-* 
lonticrs  aux  lois  que,  dans  leur  dictionnaire,  nous  ont  données 
nos  hauts  magistrats  de  rAcadémicf  française.  Toutefois ,  si  j'a- 
vais rhonneur  de  parler  devant  eux,  comme  jVd  celui  de  parler 
devant  vous.  Messieurs,  vous  m^entcndriez  leur  adresser  hum- 
blement quelques  prières  : 

Pour  que  la  formation  du  pluriel  se  fiasse  invariablement  par 
la  simple  addition  d'une  lettre'^;  *—  Pour  qu'un  substantif  soit 
tom'ours  masculin  ou  toij^ours  féminin**;  pour  que  le  genre  en 
soit  toujours  le  môme  au  singulier  et  au  pluriel ^^;  —  Pour  que 
la  formation  du  féminin  soit  dans  les  mots  la  méme^*;  —  Pour 
que  la  formation  des  adverbes  soit  aussi  toiyours  la  méme^*;  — 
Pour  que  les  mots  soient  encore  et  définitivement  allégés  des  let- 
tres qui,  n'ajoutant  rien  à  leur  son,  à  leur  syntaxe,  ne  marquent 
pas  leur  origine^^;  —  Pour  que  l'orthographe  des  temps  des  ver- 
bes soit  dans  toutes  les  personnes,  lorsque  la  variation n^est pas 
indispensable ,  toujours  la  même  :  Que  j'aie^  que  tu  ^ies,  qall 
ait,  que  nous  ayons,  que  vous  ayez,  qu'ils  aient '^;  —  Pour  que 
l'orthographe  de  la  racine  soit  gardée  dans  tous  les  temps  des 
verbes,  notamment  dans  ceux  du  verbe  faire*^^;  —  Pour  que 
dans  un  dictionnaire  les  mots  ne  soient  pas  classés  par  groupe  ve* 
nant  d'une  seule  racine  ^^;  —  Pour  que  Vjr  ne  soit  plus  imiployé 
que  comme  tenant  lieu  de  deux  i,  ou  tout  au  plus  que  comme 
marque  d'origine  de  mots^^;  —  Pour  que  le  x  soit  toi^ours  rem- 
placé par  Vs  lorsqu'il  n'est  pas  nécessaire  à  la  prononciation^*;— 
Pour  qu'il  en  soit  ainsi  de  Vx*^;  —  Pour  que  les  mota  dn  Âe- 
tionnaire  soient  marqués  de  plus  des  trois  quarts  d'accents  qsi 
leur  manquent '^®;  —  Pour  qu'ils  le  soient  uniformément,  eon- 
séquemmcnt,  logiquement^^;  —  Pour  que  les  nombreux  verbes 
commençant  par  re  ne  soient  pas  accentués  au  premier  e  quad 
ils  sont  réduplicatifs,  et  qu'ils  le  soient  quand  ils  ne  le  sont  pu**: 
redire ,  revenir  ;  réduire ,  rédiger  ;  —  Pour  que  les  diphtmigiMS 
soient  mieux  déterminées,  et  qu'on  n'appelle  de  ce  nom  qoeeei- 
les  qui  sont  diphtongues  à  l'oreille,  et  non  celles  qui  ne  le  sont 
qu'à  l'œil '^*;  —  Pour  que  les  trémas  portent  sur  toutes  les  voyel- 
les^; —  Pour  que  les  parenthèses ^'^  soient  supprimées. 

Combien  d'autres  observations  n'ai-jc  pas  entendues  et  rete- 
nues sur  l'orthographe  de  l'Académie!  Toutefois,  en  ce  moment, 
je  n'en  rappellerai  qu'une.  On  désirerait  que  son  dictionnaire,  qui 
mentionne  en  d*autrcs  mots  le  point  exclamatif '^^f  daign&t  lui  diui- 
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ner  un  article  comme  au  point  admiratif  et  au  point  interrogant.  Et 
ici,  Messieurs,  dans  cette  enceinte,  en  ce  moment,  je  m'aperçois 
que,  pour  la  manifestation  de  mes  sentiments,  ces  points  me 
sont  bien  nécessaires  :  quelle  tâche  que  celle  qui  m'est  imposée  ! 
mais  aussi  quels  juges  que  ceux  qu'on  me  donne  !  Ah  !  puis-je  es- 
pérer que  dans  mon  jeune  ftge  ils  voudront  voir  un  meilleur  ave- 
nir, de  même  que  dans  le  dictionnaire  de  TÂcadêmie  qui  vient 
de  paraître'^  ils  voient,  au  temps  futur,  un  meilleur  diction- 
naire? 

Douze  autres  bottes,  remplies  de  belles  conserves,  avaient  été 
aussi  exposées,  et  le  ruban  avait  été  aussi  écarté  de  dessus  le 
nom  de  Provins,  ville  si  célèbre  pour  les  conserves ^^;  c'était  le 
prix  delà  pnoNONCiATioif. 

Du  milieu  de  rassemblée  s'est  levé  une  manière  d'abbé.  Il  a 
voulu  parler  de  sa  place  et  a  commencé  par  rondement  avouer 
qu'il  était  frais  émoulu  de  son  pays,  le  comté  d'Armagnac  ;  après 
quoi  il  a  poursuivi  en  ces  termes  :  Suivant  nos  grammairiens  à  la  mo- 
de, les  seuls  hommesde  qualité  ontla  bonne  prononciation**. Le 
paysan,  l'artisan,  le  marchand,  le  bourgeois,  ne  l'ont  pas;  en  d'au- 
tres mots,  la  nation  n'a  pas  la  vraie  prononciation  nationale.  Pour 
moi,  je  crois  que  tout  Français,  même  tout  Français  des  provin- 
ces de  la  Gascogne,  môme  des  provinces  du  Rhin,  peut  l'avoirou 
l'acquérir;  et  je  crois,  moi,  y  être  parvenu.  J'ai  étudié,  qu'il  étu- 
die les  sons  de  nos  cinq  voyelles  et  leurs  transformations**,  fai 
bien  distingué,  qu'il  distingue  bien  les  deux  espèces  d'à,  les  cinq 
espèces  dV**,  les  deux  espèces  d'c ,  les  deux  espèces  d'o,  les 
deux  espèces  d'u**.  Je  me  suis  rendu  familière,  qu'il  se  rende  fa- 
milière la  théorie  des  sons  des  consonnes,  leurs  variantes,  leurs 
mutuelles  dépendances ,  leurs  élisions,  et  quelquefois,  dans  cer- 
tains cas,  dans  certains  lieux,  leur  plus  forte  prononciation*'.  En- 
suite j'ai  appliqué,  qu'il  applique  ensuite  au  son  des  mots  la  vraie 
prosodie  française,  qui,  pour  une  oreille  délicate  et  attentive,  est 
toute  composée  de  longues,  de  brèves,  de  semi-longues,  de  se- 
mi-brèves *^..Je  conviens  que  tout  cela  n'est  pas  peu  difficile  pour 
les  étrangers,  et  même  pour  les  Français  ;  mais  aussi  quelle  belle 
iuigue,  quelle  langue  si  belle,  si  variée  il  saura!  Certes,  si  la  parole 
est  l'art  de  peindre  la  pensée  aux  oreilles,  comme  l'écriture  est  l'art 
de  la  peindre  aux  yeux ,  on  peut  dire  que  les  autres  langues  ont 
bien ,  comme  la  langue  française ,  les  couleurs  primitives ,  les 
voyelles;  mais  elles  n'ont  point  comme  elle  le  clair  obscur;  j'en- 
tends les  dégradations,  les  adoucissements  des  sons,  surtout  de 
ceux  de  nos  el  Messieurs!  je  n'ai  pas  fini.  Les  sons  des  mots 
•ont,  aussi  bien  que  les  mots  eux-mêmes,  sujets  à  vieillir.  Nos  pé- 
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rcs,  à  la  fin  du  siècle  dernier,  s^obstinaient  à  vouloir  prononcer  : 
j'allois,  monnoie®'*;  nous  prononçons  tous,  aujourdliui  :  j'allés, 
monnée^^.  Il  en  est  de  môme  delà  prosodie;  elle  est  sujette 
aussi  aux  révolutions  de  la  mode.  Je  voudrais  bien  qu'on  m'eût 
noté  du  temps  de  Dagobert,  mais  non,  je  me  contenterais  qu'on 
m'eût  noté  seulement  du  temps  de  (Charles  le  Sage,  quelques 
pages  de  français  par  signes  de  longues  et  de  brèves,  comme 
nous  voyons  notés  les  vers  dans  les  synonymes  ou  dictionnaires 
poétiques  latins^'. 

Prix  d'AGGENT.  C'étaient  huit  grands  flacons  de  cristal  con- 
tenant des  sirops  fins  et  spiritueux. 

Un  homme  qui ,  depuis  le  commencement  de  la  séance ,  avait 
continuellement  tourné  la  tête  vers  ces  flacons ,  s^est  avancé  et  a 
dit  :  Oui ,  Messieurs ,  on  ne  peut  nier  que  la  prononciation  soit 
la  prosodie  de  la  langue ,  comme  on  ne  peut  nier  que  l'accent  en 
soit  la  musique.  Toutefois ,  si  la  prononciation  d'une  langue  peut 
absolument  s'apprendre  dans  sa  grammaire ,  Taccent  ne  peat 
s'apprendre  qu'en  entendant  parler  cette  langue  par  ceux  qui  la 
parlent  bien.  Mais  où  sont-ils?  où  sont  ceux  qui  ont  l'accent  pur? 
Quoi  qu'en  disent  les  géographes,  ils  ne  sont  plus  à  Tours,  àBIois*^; 
ils  sont  à  Paris.  Aussi ,  plus  on  s'éloigne  de  cette  ville  au  nord , 
mais  surtout  au  midi ,  plus  l'accent  s'altère.  Au  delà  de  la  Loire, 
raltéralion  est  sensible  ;  au  delà  du  Cantal ,  encore  plus  sensible. 
Elle  Test  de  plus  en  plus  dans  les  belles  et  riches  plaines  qu'ar- 
rose la  Garonne ,  de  Toulouse  à  Bordeaux.  Et  d'où  cela  vient-il? 
C'est  que  les  Français  du  midi  ont  une  langue  particulière  au  pays, 
et  qu'ils  en  appliquent  la  musique  ou  l'accent  à  la  langue  française. 
Il  en  est  de  même  en  Flandre ,  en  Alsace,  où  les  Français  du  nord 
appliquent  à  la  langue  française  la  musique  de  la  langue  parti- 
culière à  leur  pays.  Mais  il  faut  convenir  que  cette  musique  ou 
accent  des  pays  du  nord  est  moins  disparate  que  celle  des  pays 
du  midi.  Cela  explique  pourquoi  les  Russes  et  les  Polonais, 
dont  la  langue  a  une  musique  à  peu  près  semblable  à  celle  de  la 
langue  française  °*,  en  apprennent  si  facilement  et  si  bien  le  bon 
accent  ;  et  comment  les  Italiens ,  les  Espagnols ,.  de  même  que 
les  Anglais,  l'apprennent  si  difiicilcment  et  si  mal.  Mais  l'accent 
varie-t-il  de  siècle  en  siècle  comme  la  langue,  comme  la  pronon- 
ciation? Oui.  Se  perfectionne- l-il  de  siècle  en  siècle ,  comme  la 
langue ,  la  prononciation  ?  Oui ,  caria  perfection  de  la  langue  agit 
sur  celle  do  la  prononciation,  sur  celle  de  l'accent.  Oh  î  Messieurs, 
jusques  à  quand  la  France  restera-t-elle  la  seule  partie  de  l'Europe 
condamnée  à  avoir  deux  langues,  deux  prononciations,  deux 
accents?  Jusques  à  quand?  Ce  sera  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  unité 
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fadministration ,  de  lois ,  comme  elle  a  unité  de  gouvernement , 
Je  littérature ,  surtout  jusqu^à  ce  qu'elle  ait  unité  d'enseigne- 
ment ,  jusqu'à  ce  que  les  provinces  d'au  delà  de  la  Loire  fassent 
la  dépense  de  n'avoir  de  maîtres  et  de  maîtresses  d'école  que  des 
maîtres  et  des  maîtresses  d'école  d'en  deçà^^. 

Un  barillet  de  bois  noir ,  cerclé  d'un  grand  nombre  de  cercles 
d'argent ,  portant  écrit  :  Vin  des  dieux ,  prix  d'HiSTOiRE  de  la 
LANGUE  FRANÇAISE  ,  brillait  à  la  plus  haute  tablette. 

Messieurs,  a  dit  un  homme  qu'avaient,  ainsi  que  pour  les  au- 
tres prix ,  précédé  ou  suivi  plusieurs  concurrents ,  je  suppose 
qu'on  vous  fit  cette  question  :  Notre  langue  a-t-^lle  été  depuis 
le  commencement  du  siècle  entièrement  remaniée ,  réformée , 
ou,  ce  qui  revient  au  même,  a-t-elle  été  entièrement  perfec- 
lionnée  ?  Je  suis  persuadé  que  de  toutes  parts  vous  répondriez 
Qui  !  oui  !  Quant  à  moi,  je  répondrais  :Non  !  non!  ou  du  moins  je 
répondrais  qu'il  faut  s'entendre ,  et  je  dirais  que  la  langue  d'un 
peuple ,  à  prendre  celte  expression  dans  sa  signification  la  plus 
étendue  ,  se  compose  des  langues  des  divers  états  ou  des  diver- 
les  parties  de  l'ordre  social  de  ce  peuple  ;  et ,  cela  posé,  je  pour- 
rais maintenir  que  celle  de  l'agriculture  n'a  pas  fait  de  grands 
progrès  ''* ,  que  celle  des  arts  mécaniques  n'en  a  pas  fait  davan- 
tage '* ,  que  celle  du  commerce  n'en  a  fait  aucun  ^^ ,  que  celle  des 
finances  n'en  a  fait  non  plus  aucun  '^* ,  que  celle  des  lois  et  de  la  pro- 
cédure s'est  en  partie  dérouillée  et  est  en  partie  restée  rouillée^'. 
que  celle  de  la  guerre ,  celle  de  la  marine ,  ne  se  sont  dérouillées 
que  dans  les  ordonnnnces ^® ,  que  celle  des  beaux-arts^',  celle 
de  la  médecine  '^ ,  celle  de  la  théologie ,  '* ,  celle  des  sciences**, 
ont  été  notablement  refondues ,  comme  faisant  plus  ou  moins  in- 
timement partie  de  celle  de  la  littérature ,  maintenant  améliorée 
de  tous  les  changements  possibles ,  portée  maintenant  à  sa  plus 
haute  perfection  ,  maintenant  parfaite ,  fixée*^. 

Cette  langue  de  la  littérature  finira.  Messieurs,  soyez-en  sûrs, 
par  s'assimiler,  par  polir  toutes  les  autres  langues  des  autres 
parties  de  la  société ,  comme  elle  a  déjà  poli  celles  qui  lui  sont 
liées,  comme  elle  a  déjà  poli  aussi  la  langue  usuelle**.  Mes- 
sieurs, messieurs  !  parmi  les  hommes ,  le  plus  distingué,  le  pre- 
mier est  incontestablement  celui  qui  s'exprime,  qui  parle  le 
mieux  ;  })armi  les  nations ,  la  plus  distinguée ,  la  première ,  est 
celle  qui  s'exprime ,  qui  parle  le  mieux.  C'est  donc  aujourd'hui 
la  nation  française  qui  est  la  première.  Toutes  les  nations  par- 
lent tant  qu'elles  peuvent  sa  langue  **,  dont  l'élégance ,  la  varié- 
té, et ,  avant  tout ,  la  clarté ,  donnent  à  l'esprit  des  plaisirs  que 
ne  peuvent  lui  donner  leurs  langues. 

IV.  7. 
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Je  crains ,  Messieurs ,  d'ôtre  long  ;  toutefois  je  ne  veux  pas 
être  ingrat.  Je  rappellerai  ici  à  notre  reconnaissance  les  noms  de 
Goeffeteau,  qui  a  écrit  si  purement  son  histoire  romaine"^  ;  de 
Perrot  d'Àblancourt ,  qui  a  traduit  si  purement  Tacite*'  ;  de  Yau- 
gelas ,  qui  a  si  grammaticalement  remarqué  la  pureté  de  ces  deox 
auteurs^  ;  de  Balzac^  qui ,  par  la  construction  de  ses  périodes, 
a  rendu  harmonieuse  notre  langue*^  ;  de  Voiture,  qui,  dans 
ses  lettres ,  Ta  rendue  si  légère ,  si  pétillante,  si  gracieuse,  qoi 
Ta  ainsi  mise  à  Tusage  de  toutes  les  spirituelles  Françaises^;  de 
Patru"^ ,  de  Lemattre*^  ,  qui  ont  porté  le  beau  nouveau  langage 
dans  les  vieilles  barbares  régions  du  barreau*^;  du  père  Boo- 
hours ,  dont  les  observations  sont  si  ingénieuses*'  ;  de  Barbier 
d'Âucour,  dont  les  observations  sur  ces  observations  ne  le  sont 
pas  moins  ^^  ;  des  solitaires  de  Port-Royal ,  dont  les  livres  de 
mauvaise  théologie  sont  écrits  d'une  manière  éminemment  pure, 
nette ,  analytique,  classique*'* ;  de  Corneille,  de  Boileau,  de  Li 
Fontaine,  de  Bossuet,  de  Fléchier,  de  Massillon,  dont  les  li- 
vres ,  par  le  nouvel  emploi  des  mots ,  leur  font  signifier  tant  de 
nouvelles  idées**;  de  La  Rochefoucauld ,  de  La  Bruyère  surtout, 
dont  les  Maximes,  les  Caractères,  ont,  sans  lyouter  un  seul  mot, 
ajouté  tant  de  nouvelles  formes**  ;  de  Racine,  dont  les  vers  sont 
si  harmonieux  ;  de  Quinault,  dont  les  vers  sont  de  la  musique*', 
que  vous  entendez  aussitôt  que  vous  les  prononcez  ou  qu'on  les 
prononce. 

Gloire  à  ces  grands  écrivains  !  —  Gloire  à  TAcadémie  fran- 
çaise ,  dont  les  immenses  et  immortels  travaux  les  ont  fait  naî- 
tre**! Vindicatif  Saint-Evremont,  que  n'avez-vous  fait  repié- 
sentcr  votre  comédie  où  vous  aviez  mis  en  scène  TÂcadémie  fran- 
çaise**? Nous  aurions  tous  été  la  siffler,  la  honnir,  la  huer.  •— > 
Gloire  aussi,  gloire  à  ceux  qui  n'achètent,  ne  lisent  que  des 
livres  purement  écrits  !  gloire  à  eux,  gloire,  très  grande  gloire! 
Ce  spectacle  de  la  distribution  des  prix  a  été  suivi  d'un  autre, 
qui ,  pour  moi ,  n'a  pas  été  moins  piquant.  Je  veux  parler  de  ce- 
lui qu'a  offert  la  solennelle  translation  de  ces  prix  dans  les  niei, 
où  le  peuple  les  suivait  en  foule  ;  aussi ,  dans  la  journée,  les  boft* 
tiques  des  libraires  se  sont-elles  vidées  des  grammaires  du  père 
Chifflet***,  du  père  Buftier**»,  de  La  Touche***,  de  Régnier 
Desmarcts***,  et  des  autres  livres  sur  la  langue,  tels  que  les 
Doutes  sur  la  langue  française**'*,  rExccllence  de  la  langse 
française***,  les  Remarques  de  Vaugelas***,  celles  de  Thomas 
Corneille**^  celles  de  Ména^'e***,  celles  du  père  Bouhours***, 
celles  de  l'abbé  Dangcau***,  la  Manière  déparier  la  langue  fran- 
çaise***, les  Mots  ù  la  mode**^,  et  autres,  et  autres. 
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le  crois  de  mon  devoir^  avant  de  clore  ce  chapitre,  d^ajouter 
|ue  tout  autre  genre  de  prix  aurait  eu  moins  d\itilité  ;  et  il  y  a 
ïlos^en  ce  moment  je  soupçonne  bien  que  les  autres  imputa- 
ions  de  bizarrerie  dont  on  poursuit  M.  Legris  sont  aussi  mal 
ondées.  Ah!  tous,  tant  que  nous  sommes,  convenons  que,  lors- 
lo^un  homme  fîût  comme  nous  ne  faisons  pas  ou  comme  on  ne 
pas,  n'importe  qu'il  fasse  pis,  n'importe  qu'il  fasse  mieux , 
lous  l'appelons  singulier,  bizarre ,  original. 


Chapitre  XLI.  —  DES  PRENEURS  DE  TÂBÂC. 

Habert  n'est  certes  pas  un  sot,  quoiqu'il  n'ait  pas  à  beau«- 

près  tout  l'esprit  qu'on  dit  que  le  tabac  donne*,  etjonr«- 

it  je  vois  que,  si ,  à  cause  de  son  aveugle  crédulité  aux 

U8  au  tabac ,  il  est  l'oracle  de  quelques  sociétés ,  on  se  moque 

le  lui  dans  quelques  autres.  On  s'en  moque  surtout  dans  celle  du 

ï ,  où  je  me  suis  rendu  ce  soir,  parce  que  j'avais  été  prévenu 

|u  11  devait  y  venir  ;  je  ne  l'ai  précédé  que  de  quelques  minutes. 

ivant  qu'il  eût  paru,  on  s'était  distribué  les  rôles. 

A  un  coin  du  salon  opposé  à  celui  où  il  s'est  placé ,  on  a  en* 
endu  une  grande  discussion,  une  espèce  de  petit  vacarme.  La 
ur  du  tabac  est  bleue ,  disait  l'un  ;  elle  est  jaune ,  disait  l'autre, 
nsieur  Habert  est  accouru.  Messieurs,  elle  n'est  ni  bleue  ni 
aune  :  avec  votre  permission ,  elle  est  rouge.  Ceux  de  vous  qui 
lites*  que  le  tabac  est  une  plante  de  trois  pieds ,. vous  avez  rai» 
ton  si  vous  parlez  du  tabac  de  France'  ;  mais  vous  avez  tort  si 
rous  parlez  du  tabac  du  pays  d'où  il  nous  est  venu,  deTtlede 
Fabaco^,  dont  les  jésuites  sont  barons '^  :  là,  il  est  un  arbre  delà 
li    «ur  d'un  citronnier*.  —  Monsieur  Habert,  quelle  est  la  cul- 
labac?  —  La  voici.  On  sème,  dans  une  terre  mêlée  de 
-e ,  la  graine ,  qu'on  recouvre  de  branchages  pour  la  défen- 
!  du  soleil  ;  quand  elle  est  levée ,  on  transplante  les  pieds  à 
demi-toise  l'un  de  l'autre  ;  quand  le  pied  est  venu  à  une  cer- 
laine  hauteur,  on  en  émondc  les  feuilles  basses,  on  l'ététe  ;  quand, 
la  mois  d'août ,  les  feuilles  ont  reçu  tout  le  suc  de  la  plante , 
Mmt  épaisses  comme  du  cuir  et  se  cassent,  le  tabac  est  mûr'.— 
kh  !  mon  Dieu  !  ah  !  mon  Dieu  !  c'est  donc  ainsi  que  vient  cette 
(ilanle?  Ensuite,  comment,  avec  ces  feuilles,  fait-on  le  tabac? 
—  On  arrache  le  pied ,  on  le  porte  sous  des  hangars ,  on  le  sei- 
che sur  des  perches  ;  est-il  sec ,  on  en  détache  les  feuilles,  on  en 
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ôte  les  côtes,'on  en  fait  des  boules,  on  tord  ces  boules  en  rouleaux, 
que  Ton  corde ^. — ^Àh  !  mon  Dieu  !  ah  !  mon  Dieu  !  Et  ensuite  ?•— 
Ensuite ,  si  Ton  veut  lui  donner  du  piquant ,  par  Taddition  des 
sels  volatils,  on  le  suspend  dans  les  latrines*.  —  Oh!  fi!  fi!  — 
Mais  soyez  sûrs  que  c'est  avec  les  précautions  les  plus  rigoureu- 
ses. —  Et  ensuite,  et  ensuite?  —  Ensuite,  on  le  r&pe,  on  le 
parfume  en  y  jetant  des  fleurs,  des  odeurs^®,  et  enfin  on  vous  le 
vend,  et  vous  en  emplissez  la  tabaquière*^,  avec  laquelle,  sll 
est  bon ,  vous  vous  faites  trente  amis  par  quart  dlieure ,  avecla- 
quelle  vous  parvenez  à  tout  ;  car  je  puis  en  vérité  vous  dire  qu*à 
notre  foire  dernière  il  passa  un  bon  vivant  qui  m*avoua  quVec 
une  livre  de  petit  briquet  ou  tabac  de  Dieppe**,  il  s^étaitfoit 
nommer  bâtonnier  des  pénitents  *^  ;  qu^il  ne  lui  avait  fallu  que 
deux  livres  de  tabac  d'Espagne*^  pour  être  garde-juré  des  dra- 
piers ^'^  ;  et,  avec  le  double  de  tabac  de  la  qualité  de  cclui-d, 
ajouta-t-il  en  ouvrant  sa  belle  tabaquiére ,  je  compte  être  èhi 
échevin.  —  Ah  !  Monsieur,  m'ëcriai-je  en  portant  à  mon  nei  une 
prise  de  cet  excellent  tabac  musqué,  c'est  du  Yérine^*,  du  vrai 
Vérine!  Sûrement,  vous  vous  ferez  faire  maire. 

Quelqu'un  lui  a  dit  alors  :  Monsieur  Habert ,  est-il  vrai  que  le 
tabac  donne  des  idées  noires,  ou,  du  moins,  qu'il  noircisse  le 
crâne  *^  ? — Erreur  de  Simon  Paul,  médecin  du  Danemarck**,ob, 
en  fait  de  tabac,  on  ne  sait  pas  grand'chose. — ^Monsieur  Habert, 
est-il  vrai  que  le  tabac  donne,  ôte  l'appétit;  donne,  ôte  le  som- 
meil? —  Oui ,  oui  !  suivant  qu'on  en  a  besoin,  il  opère  ces  e^ 
fets;  tous  les  livres  vous  le  disent**.  —  Monsieur  Habert,  de 
quelles  maladies  guérit  le  tabac?  —  De  toutes  :  c'est  la  panacée 
antarctique**.  —  Gomment  le  prend-on  médicalement  ?  — On  le 
prend  en  décoction,  en  sirop,  en  trochique,  en  conserve;  oo 
le  prend  par  haut,  par  bas**  ;  de  toute  manière,  il  fait  des  mi- 
racles. 

Depuis  combien  de  temps  connaît-on  cet  admirable  tabac?  i 
demandé  une  personne  de  la  compagnie  à  Monsieur  Habert,  qui 
lui  a  répondu  :  Monsieur,  j'étais  l'autre  jour  dans  une  belle  gale- 
rie k  considérer  le  beau  grand  nez  de  François  I^**.  Quel  dom- 
mage ,  me  disais-je ,  qu'il  n'ait  pu  savourer  une  seule  petite  prise 
de  tabac!  I^cs  beaux  nez  de  Henri  H,  de  Henri  III,  de  Hen- 
ri IV,  s'en  sont  aussi  également  passés.  Mais,  sous  Louis  XIII, 
du  temps  que  j'étais  dans  les  bras  de  ma  nourrice,  il  y  a  soixante 
uns,  s'il  n'y  a  davantage,  deux  capitaines  do  vaisseau,  DescaaH 
])uc  et  du  Kosscy,  en  aclictèrcnt  dos  sauvages  et  nous  en  appor* 
tiTont**.  Dans  les  conimoncomonls,  il  fut  vendu  douze  francs  It 
livre *^,  à  peu  près  vingt  francs  valeur  d'aujourd'hui**.  Mais,  lui 
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•nt  dit  plusîeon  penomies  toutes  à  la  fois ,  ce  fîit  Nicot,  am- 
bassadeur de  François  II  en  Portugal,  qui,  le  premier,  Tintro- 
luisit  en  France,  qui  en  donna  à  la  reine  Catherine  de  Médicis; 
c  qui  fit  successivement  porter  au  tabac  le  nom  de  nicotiane  et 
elui  dlicrbe  à  la  reine *'^.  Je  sais  tout  cela  aussi  bien  qu'un  au- 
rc ,  a  répondu  Monsieur  Habcrt  ;  je  sais  aussi  que  le  tabac  porta 
'usuite  le  nom  dlierbe  au  grand-prieur,  parce  que  le  prince  de 
^rraine,  grand-prieur  de  France ,  mit  en  vogue  ses  vertus  mé- 
licinales,  qui  la  firent  nommer  aussi  llierbe  sainte*®  ;  mais ,  je 
e  répète,  et  je  maintiens  que  Tusagc  du  tabac  préparé,  r&pé,  pris 
m  poudre,  n*est  pas  antérieur  à  Louis  XllP'  ;  qu'en  France, 
m  n'a  éteraué  que  sous  Louis  XIII.  Et  remarquez,  Messieurs  « 
[u'autsitôt  que  le  tabac  rftpé  fut  connu ,  il  devint  national. 

Les  gens  des  divers  états  en  prirent  dans  des  tabaquiéres  de 
er-blanc,  de  noix  de  coco,  de  châtaigne  de  mer,  d'ivoire*^,  d'ar- 
:ent,  d'écaillé  incrustée  d'or,  du  prix  de  cinq  cents  livres**; 
lans  des  tabaquiéres  d'or  en  forme  de  tombeau  du  prix  de  douze 
enls  livres'®  ;  dans  des  tabaquiéres  de  cailloux  blancs  et  roses, 
lu  prix  de  trois  mille  livres ,  et  dans  des  tabaquiéres  d'or  enri- 
hics  de  diamants,  de  pierreries '^  Vous  savez  comme  moi 
[u'aujourd'hui ,  à  Paris ,  les  plus  aimables  petits-mattres  le  pren- 
lent  dans  des  tabaquiéres  à  ressort,  en  le  tenant,  le  balançant 
•ntre  les  bouts  de  leurs  doigts,  en  le  reniflant  avec  justesse  et 
ivec  grâce ,  en  faisant  ce  que  l'on  nomme  l'exercice  de  la  taba- 
|uiére".  Quant  aux  pauvres  gens,  ils  aiment  mieux  le  fumer 
lans  des  pipes''. 

Qui  n'eût  cru  qu'on  permettrait  l'usage  libre  du  tabac  comme 
m  permettait  celui  du  café  '^,  ou  que  du  moins  on  se  contente- 
"ait ,  comme  dans  les  commencements ,  d'un  impôt  de  trente  sous 
Mr  quintal'*,  perçu  aux  douanes  des  ports'®?  Mais  il  n'en  fut 
ias ainsi.  Le  fisc,  en  1674,  s'empara  du  tabac.  En  1697,  Du- 
[>Untier  fut  adjudicataire  de  la  vente  exclusive ,  et  donna  tous  les 
us  cent  cinquante  mille  francs  au  roi'^.  Il  ^'y  avait  pas  à  per- 
Ire  pour  les  partisans ,  car  chaque  année  il  s'en  consomme  cin- 
quante mille  quintaux",  au  prix  de  vingt  sous  la-livre'®.  Mais 
iourquoi  donc ,  a  continué  Monsieur  Habert ,  en  veut-on  si  forte- 

nt  à  ce  bienfaisant  tabac  1  Pourquoi  permettre  à  l'avide  ferme 
le  l'arracher  dans  les  lles^®,  de  réduire  nos  plantations  de  Ton- 
ieins^',de  Clairac*®,  de  Flandre*^?  Pourquoi  lui  permettre 
le  Tacheter  à  l'étranger,  ce  qui  lui  donne  le  moyen  de  cacher  ses 
[>rofits^^  ?  C'est ,  disent  les  hommes  d'état,  qu'on  craint  ce  vi- 
lain peuple  qui ,  dans  ces  vilaines  tabagies  ^',  mâche  le  tabac  et 
/enivre  avec  la  pipe.  Ah  !  Messieurs ,  ce  beau  peuple  qui ,  dans 


158  XYII*  SIÈCLB. 

les  beaux  cafés ,  lit  les  gazettes,  s^enivre  de  politique,  est  bien 
autrement  à  craindre.  Le  bon  sens  et  la  perspLcaeité  eussent  im- 
posé le  café ,  le  thé ,  le  chocolat^*.  Imposer  le  tabac  n'apparte- 
nait qu'à  rimprudence  et  à  la  sottise. 


Chapitre  XLII.  —  DES  ÀGÀDËMICIENS. 

L'autre  jour,  en  rentrant  à  la  maison,  je  rencontrai  Facadé- 
micien  et  un  voyageur.  Ils  sortaient  ;  ils  disaient  entre  eux  :  Là, 
véritablement,  nous  sommes  bien  grands;  mais  là,  nous  som- 
mes bien  petits  !  Ils  passaient,  je  passais.  Ces  paroles,  les  seu- 
les que  j'eusse  entendues,  allèrent ,  par  une  extraordinaire  sin- 
gularité ,  se  graver  si  vivement  dans  ma  mémoire  que ,  depuis, 
bon  gré  mal  gré ,  je  m'en  suis  occupé.  J'ai  cherché  à  en  troaver 
le  sens  ;  je  ne  Tai  pu. 

Aujourd'hui  j'en  ai  eu  l'explication. 

Le  voyageur  est  revenu  ;  c'était  un  confrère  de  racadémiden. 
Ils  parlaient  l'autre  jour  et  ils  ont  reparlé  encore  ai^oardliai  de 
la  différence  de  ce  que  les  académiciens  de  province  sont  en 
province  à  ce  qu'ils  sont  à  Paris.  Et,  ceci  est  remarquable,  oolr 
ils  dit ,  les  académiciens  de  Paris ,  quelque  grands  qu'ils  soient 
à  Paris  et  en  province ,  ne  sont  tous  cependant  que  des  acad^ 
miciens  d'académies  mal  nommées. 

Rien  n'est  plus  facile  à  voir. 

L'objet  de  l'institution  de  l'Académie  française ,  instituée  ea 
1635  par  le  cardinal  de  Richelieu  S  est  le  perfectionnement  de 
la  langue*.  Elle  devrait  donc  être  nommée  l'Académie  de  la  lan- 
gue française ,  nom  bien  autrement  glorieux ,  qui ,  parmi  les  di- 
verses académies  des  connaissances  humaines ,  si  on  les  daase 
par  leur  importance,  lui  aurait  incontestablement  donné  le  pre- 
mier rang,  tandis  que  celui  qu'elle  porte  ne  lui  en  donne  aucmi; 
car,  à  bien  l'examiner ,  il  ne  dit  nullement  ce  qu'il  doit  dire  : 
Académie  française  ne  dit  pas  plus  académie  de  la  langue  fran- 
çaise qu'académie  anglaise  ne  dirait  académie  de  la  langue  an- 
glaise. Toutes  les  académies  de  France  sont  des  académies  fran- 
çaises ,  comme  toutes  les  académies  d'Angleterre  sont  des  aear 
démies  anglaises. 

L'Académie  des  inscriptions  et  médailles^,  qui  s'assemble  de- 
puis l'année  i663^  bien  nommée  en  ce  qu'elle  s'occupe  d'in- 
scriptions et  de  médailles",  mal  nommée  en  ce  qu'elle  s'occupe 
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88i  de  plans  d'architecture,  de  dessins  et  de  tapisseries®,  sera 
nt  la  suite  encore  plus  mal  nommée.  Comment  en  effet  voulez- 
as  qa*aux  siècles  de  l'imprimerie  une  académie  entière  con- 

e ,  durant  longues  années  encore ,  à  n'écrire  Thisloire  que 
mme  celle  des  marbres  de  Paros'  ou  comme  celle  des  mar- 
es capitolins*,  par  courtes  lignes,  par  inscriptions^?  Attendez* 
us  plutôt  qu'elle  fera  de  savantes  recherches  sur  les  antiquités, 
r  lliistoirp  des  peuples,  et  que  bientôt  elle  se  trouvera  de  nom 
kcadèmie  des  inscriptions  et  médailles ,  et  de  fait  l'Académie 
s  sciences  historiques. 

Autre  mauvaise  dénomination  que  celle  de  l'Académie  des 
iences,  qui  s'assemble  depuis  l'année  1666^®.  Elle  n'est  pas 
icadémie  de  toutes  les  sciences  comme  son  nom  l'annonce, 

est  seulement  l'Académie  des  sciences  mathématiques  et 
ysiqaes^* .  C'est  à  ces  deux  sciences  que  son  nom  devrait  être 
ridiquement  restreint. 

L'entretien  des  deux  académiciens  s'est  prolongé  ;  j'en  ai  en- 
ne  retenu  ceci. 

Il  y  a  à  reprendre  sur  le  nom  des  académies  de  Paris;  il  y  a 
«kprendre  sur  leurs  constitutions. 

Non  sur  celle  de  l'Académie  française.  Quarante  fauteuils  de 
môme  hauteur,  rangés  sur  la  même  ligne ,  qui  rappellent  le 

n  hospitalier^'  du  secrétaire  du  roi  Conrard  ^',  et  la  simplicité 

s  fraternelles  et  savantes  conférences  d'une  réunion  amicale 

lommcs  de  lettres  ^^,  changée  par  le  tout-puissant  génie  de 

ichelieu  en  une  académie  destinée  à  être ,  devant  les  nations, 

glorieux  ornement  de  la  France*^,  c'est  parfait.  Quarante 

adémiciens,  que  ne  nomme  plus  leur  fondateur,  leur  protec- 

iir,  leur  absolu  et  superbe  maître^®,  qu'élisent  librement  leurs 

nfrères*',  c'est  parfait.  Un  directeur  ou  président,  unchan- 

lier  ou  garde  des  sceaux ,  élus  aussi  par  leurs  confrères ,  et 

■lement  pour  deux  mois^*,  afin  qu'une  plus  longue  perma- 

ncc  en  dignité  ne  soit  pas  en  contradiction  avec  l'égalité  aca- 

|uc ,  c'est  encore  parfait.  Un  secrétaire  qui  signe  les  regis- 

qui  en  est  dépositaire,  qui  est  perpétuel* *,  c'est  parfait!  en 

m  parfait  ! 

Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  de  celle  des  inscriptions  et  médailles. 
i  nombre  des  académiciens,  qui  n'était,  il  y  a  quelques  années, 
le  de  quatre,  n'est  aujourd'hui  que  de  huit*®,  n'est  que  du  dn- 

me  de  celui  des  autres  académies  de  France**, 
is  il  n'en  est  pas  non  plus  ainsi  de  celle  de  l'Académie  des 
lences ,  et  certes  ce  n'est  pas  que  celle-là  manque  d'académi- 
elle  en  a  soixante-dix,  et  de  quatre  sortes  :  dix  honoraires, 
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vingt  pensionnaires,  vingt  associés,  vingt  élèves**.  jN^omettoos 
pas  que  cinquante  seulement  s'asseyent  :  ils  n'est  pas  difficile  de 
deviner  de  quelle  sorte  sont  les  vingt  qui  se  tiennent  debout". 

Prenez  toutes  les  académies  de  provinces ,  ont-ils  continué: 
Celle  de  Toulouse ,  la  plus  ancienne  des  académies ,  fondée  ao 
xiii^  siècle*^,  restaurée,  longues  années  après,  par  Glémenee 
Isaure**^,  reconstituée  en  1694^®;  —  Celle  de  Soissons,  fondée 
en  1650*^  —  Celle  de  Caen,  fondée  en  1652*^;.—  Celle  da 
Nîmes,  fondée  en  1682  *^— Celle  d'Angers,  fondée  en  1685**; 
—  Celle  de  Villefranche ,  de  Baujolois,  fondée  en  1695'*  :  — 
Aucune  n'est  si  mal  nommée,  si  mal  constituée. 

Je  n'en  excepte  pas  celle  d'Avignon,  dont  la  fondation  est  de 
l'année  1650,  et  dont  le  nom  d'Académie  des  Zélés**  est  mmu 
ridicule  qu'expressif.  —  Je  n'en  excepte  pas  non  plus  la  seconde 
académie  de  Toulouse ,  dont  le  nom  d'Académie  de  Lanterni»* 
tes^^  est  plus  plaisant  que  ridicule.  —  J'en  excepte  seulemeol 
celle  d'Arles ,  qui ,  au  lieu  d'appeler  tous  les  états  comme  eelle 
d'Angers  ^^,  ne  veut  que  des  gentilshommes  pour  s'asseoir  air 
ses  trente  fauteuils ^'^. 

Parmi  ces  académies  de  provinces  il  y  en  a  qui  sont  moitié 
scientifiques,  moitié  littéraires*^;  et  c'est  bien,  et  on  le  troore 
bien. 

Est-ce  qu'on  ne  pourrait  pas  réunir  aussi  les  trois  académie! 
de  Paris  en  une  grande  qui  serait  moitié  scientifique,  moitié  lîh 
tèraire  ;  qui  s'affilierait  toutes  les  académies  de  province*';  qui 
donnerait  à  chacune  un  de  ses  académiciens  ;  qui  en  recevrait 
un  de  chacune?  On  le  pourrait. 

Alors  la  grande  Académie  de  Paris,  ou  plutôt  la  grande  Aca- 
démie de  France,  se  ramifiant  dans  toutes  les  académies  de  pro- 
vince ,  et  toutes  se  ramifiant  dans  elle ,  serait  de  nom  et  de  fait 
l'Académie  française,  la  grande  Académie  française. 

Alors  il  y  aurait  unité  systématique  dans  les  travaux  des  & 
vers  ateliers  littéraires. 

Il  y  aurait  en  même  temps  diversité  systématique.  Cette  di- 
versité systématique  y  serait  surtout  dans  les  ateliers  littéraires 
les  plus  importants,  les  ateliers  des  travaux  historiques. 

Comment  TAcadémic  des  inscriptions  et  médailles,  qui  a  do 
bronze ,  de  largenl ,  de  l'or,  n'a-t-elle  pas  célébré  sur  ces  mé- 
taux et  sur  tous  les  métaux  la  publication  manuscrite  des  mé- 
moires provinciaux  des  intendants  ({ui  ont  pour  objet  Thistoirc 
des  diverses  parties  de  l'ordre  sociaP^,  la  diversité  systématique 
de  l'histoire*'-^  ?  Comment  n'a-t-cllc  pas  encore  pris  pour  modèi< 
de  la  méthode  d'écrire  Thistoirc  de  France  cette  méthode  d*écrir 
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iloire  des  provinces**?  Comment  nVt-elle  point,  par  des 
ronnes  ,    par  des  prix  ,    encouragé  ceux  qui  voudraient 
opter**  ? 
Comment,  de  son  côté,  TAcadémie  française  n^a-t-elle  point, 

des  couronnes ,  par  des  prix ,  encouragé  plus  magnifique- 
Il  encore  ce  genre  d^histoire ,  genre  si  difficile  que,  depuis  la 
s  bante  antiquité ,  les  historiens  n*en  ont  jamais  essayé  ^*, 
ire  si  difficile  que  toutes  leurs  plumes  se  sont  portées  sur  le 
lie,  le  brillant,- l'éblouissant  genre  dliistoire,  ou  si  vous  vou- 
«  sur  la  facile ,  la  brillante ,  Téblouissante  partie  de  Thistoire 
e  des  guerres,  des  malheurs  des  rois  et  des  peuples,  qu'ils 

1      *elée,  non  une  partie  de  Thistoire,  mais  fièrement  et  men* 

m       nt  rhistoire,  genre  si  difficile  qu'il  doit  avoir  pour  en- 

■■■4  ei  pour  détracteurs  les  historiens  amis  et  prôneurs  du 

e  facile,  c'est-à-dire  tous  les  historiens? 
il  les  deux  académies  se  hâtent  de  vouloir  ce  genre  d*his- 
re ,  d^n  protéger  le  développement ,  car  Tidée  de  ce  genre 
a  plus  fortement  dans  la  raison  de  l'avenir  que  dans  la  nôtre ^'; 
elles  n'abandonnent  pas  à  un  autre  siècle ,  ou,  ce  qui  serait 
,  à  une  autre  nation ,  la  gloire  de  la  première  histoire  qu'au- 
li  eue  les  peuples ^^.  Qu'elles  se  hâtent:  si  quelquefois  larai- 
I ,  dans  le  cours  de  ses  progrès ,  va ,  comme  la  Seine ,  lente-* 
Mil ,  par  longues  sinuosités  ^  quelquefois  aussi  elle  va  en  ligne 
>ite,  rapidement,  comme  le  Rhône  et  le  Rhin. 


Chapitre  XLIII.  —  DES  POSTILLONS. 

Chariot,  le  bon  Chariot,  le  fermier  du  four  banal*,  qui  vient 
us  voir  si  souvent ,  est  venu  ce  soir  nous  portant  un  plat  de 
leiques  petits  contes,  pour  répéter  son  expression ,  encore  tout 
auds.    Dès  qu'il  a  été  assis  sur  sa  chaise ,  tout  le  monde 

fSlUl. 

Supposez,  nous  a-t-il  dit,  qu'aujourdliui,  par  ce  grand  froid, 
«s  êtes  autour  de  mon  four ,  et  qu'en  ce  moment ,  parmi  un 

E  grand  nombre  de  personnes  dont  plusieurs  font,  chacune  à 

ir  tour,  des  contes,  des  histoires,  vous  entendez  un  gros  réjoui 

roix  bruyante  et  un  peu  avinée ,  à  la  forte  carrure  qui  éclate 

letite  veste  bleue*,  parler  ainsi  : 
donnes  gens  !  je  suis  postillon  et  demeure  assez  près  de  cette 
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ville,  &  Barbeloup'.  Il  y  a  deux  ou  trds'joun,  ou  deux  ou  tnii 
ans,  TOUS  n*en  saurez  pas  davantage,  qu^un  beau  matin,  je  voii 
arriver  de  loin  une  voiture  enfumée ,  vieille ,  mais  allant  giiai 
train  ;  elleétait  conduite  par  un  postillon  qui  fiaisait  sonner 
cornet.  Je  comprends  qu*il  faut  se  h&ter  ;  j^amène  à  Tinstanl 
chevaux;  on  dèsattelle,  j'attelle,  et  nous  partons. 

Nous  n'avions  pas  fait  un  quart  de  lieue  que  j^entends  dorrièw 
moi  ceux  qui  étaient  dans  la  voiture  me  crier:  Allons  dflM, 
postillon!  allons  donc!  Je  me  retourne,  car  dans  le  premier  ho* 
ment  de  précipation  je  n'avais  pas  regardé  les  voyageurs,  et  ji 
vois  une  belle  demoiselle  ou  dame  à  côté  d'un  beau  jeune 
qu'elle  appelait  son  domestique.  Allons  donc  !  ne 


répéter.  —  Mademoiselle ,  pour  aller  comme  vous  le  voudiMSi 
il  faudrait  être  en  Angleterre ,  où  les  chemins,  au  lieu  d^étre  ê^ 
gradés  par  les  roues,  y  sont  aplanis  par  la  largeur  des  jantes^,  4l 
ne  point ,  comme  sur  celui-ci ,  être  à  chaque  moment  embowtt 
dans  des  fondrières  ou  tartes  du  Bourbonnais'.  —  Allons  don! 
je  vais  loin ,  je  suis  pressée ,  ma  tante  est  malade.  —  J*en  mk 
f&ché,  mais  vous  n'êtes  pas  ici  sur  les  beaux  chemins  de  la  Flu- 
dre^,  de  l'Alsace'.  —  Allons  donc!  —  Ni  sur  les  chemins dB 
l'Orléanais,  où  il  y  a  vingt  lieues  pavées  en  suivant  la  route  de  Pi* 
ris^.  — Allons  donc!  allons  donc!  —  Ni  sur  ceux  de  Bretagne^i 
ni  sur  ceux  de  Paris  à  Lyon,  par  Sens  et  Auxerre*^.  —  Mkm 
donc  !  —  Ni  sur  ceux  du  Languedoc ,  toujours  si  secs  et  dont  kl 
fossés  sont  soutenus  par  de  petits  murs  de  maçonnerie**.  Enfia, 
vous  n'êtes  pas  sur  des  chemins  des  pays  d'états  **.  —  MaisaMoM 
donc  !  allons  donc  !  —  Mais,  Mademoiselle ,  je  viens  de  Tonsdflfr 
ner  plusieurs  bonnes  raisons  pour  vous  prouver  que  nous  nepoi- 
voDs  aller  plus  vite.  —  Oh  !  les  maudits  vieux  chemins,  j^enven 
aux  vieux  chemins.  Autrefois  on  ne  savait  pas  faire  les  chemim. 
—  On  savait  les  faire  aussi  bien  qu'aujourd'hui ,  car  il  y  a  H 
moins  cent  ans  qu'on  les  fait  de  même*'.  Seulement  il  est  dtt 
pays,  et  ce  n'est  pas  le  nôtre ,  où  l'on  commence  aies  empianv 
avec  des  pierres  brisées*^;  Dieu  veuille  que  cette  nouveUe  wêt 
niéro  de  rendre  les  chemins  plus  solides  se  propage  vite  juiqv^kL 
Ah  !  Mademoiselle,  il  me  vient  en  ce  moment  aussi  à  la  peaièl 
qu'on  pourrait  employer  à  la  construction  ou  à  la  réparation  dH 
grandes  routes  les  mains  de  ces  oisifs  de  soldats  qui ,  je  b^ 
doute  pas ,  travailleraient  avec  plaisir  pour  que  les  belles  deoMÎ' 
selles  pressées  pussent  aller  plus  vite  ;  d'ailleurs,  ne  sont-oe  pu 
eux  qui ,  pour  une  solde  double ,  ont  ouvert  la  montagne  de  II 
Viroflaie,  près  Versailles,  et  ont  construit  cette  belle  route **<pi 
vous  avez  peut-être  vue?  — -  Allons  donc!  le  mauvais  chemin! 
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y  a-l-tl  donc  persomie  pour  visiter  les  chemins  ?  —  Oh  !  ce  ne 
pA8  les  visiteurs  qui  manquent,  car,  outre  un  directeur  gé- 
rai**, que  je  ne  compte  point  parce  que  c'est  un  grand  sei- 
ear  *',  sont  av<Hi8 ,  à  divers,  degrés  au  dessous ,  un  inspecteur 
Itérai,  des  inspecteurs  généraux,  un  premier  ingénieur  et 
jTois  ingénieurs  ordinaires^*.  Y  en  a-C^il  assez?  —  Mais 
donc!  —  Eh  bien!  sachez  qu'il  y  a  encore  les  élus**,  les 
m     ers  de  France**,  les  intendants^*  et  les  parlements**. 
.  le  ton  haut  et  se  font  le  mieux  écouter.  Gomme  la 
)  I»      iselie  se  f&chait  à  chaque  creux,  à  chaque  cahot,  je 
e  ces  défectuosités  du  chemin  étaient  dues  à  l'inobserva^ 
I  )ments  sur  les  poids  et  la  charge  des  voitures  **.  Gom* 

s  eue  continuait  à  se  f&cher,  je  lui  dis  qu'elle  était  née  trop 
•d,  qu'elle  aurait  dû  venir  au  temps  de  Golbert,  où  tous  les 
nins  étaient  bons  et  beaux  *^,  mais  que  maintenant  ce  n'étaient 
les  mêmes  hommes  qui  gouvernaient.  —  Oh  !  me  répondit- 
vivement,  s'ils  gouvernent  tout  le  reste  aussi  mal  que  les 
is,  ils  verseront  la  pauvre  France  ! 


Chapitre  XLIV.  —  DES  MAITRES  DES  POSTES. 

Allons  donc,  postillon!  nous  n'allons  pas!  Impatienté  de  tant 

érieux  avertissements ,  je  le  pris  enfin  sur  un  autre  ton. 

18  savez-vous  bien ,  ma  très  belle  demoiselle,  que  vous  parlez 

1  maître  des  postes*  ;  que  c'est  moi  qui ,  sous  la  veste  de  pos- 

I      ,  le  suis  réellement?  Il  est  vrai  que  j'en  ai  cédé  l'honorable 

I  a  mon  beau-père ,  parce  que  je  ne  possède  pas  de  terres , 

|ue  mon  oflice  affranchit  de  la  taille  celles  qu'il  possède  et 

.  arpents  de  celles  qu'il  afferme*,  parce  que  d'ailleurs  il 

onvient  à  lui  plus  qu'à  moi ,  pour  nos  communs  intérêts ,  de 

aussi  de  l'exemption  de  tutelle,  curatelle,  guet,  garde,  lo- 

.  des  gens  de  guerre ,  et  autres  nombreux  privilèges  que 

le  roi  nous  6te,  mais  que  toujours  il  se  hâte  de  nous  ren- 

!-.      vez-vous  que  c'est  moi  qui  en  réalité  touche  les  gages  de 

*e-vingt8  livres^,  que  c'est  moi  qui  tiens  hétellerie  pour 

qui  sont  courriers*,  et  même,  soit  dit  entre  nous,  pour 

qui  ne  le  sont  pas,  que  c'est  moi  qui  fournis  les  chaises  aux 

s  à  raison  de  cinquante  sous  par  poste*,  et  même,  tou- 

*     re  nous,  à  ceux  qui  ne  le  sont  pas?  Savez-vous  bien 
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aussi  que  c'est  moi  qui  présente  les  cbevaox  aux  visiteurs  etqi 
des  douze  cents  maisons  de  poste  ou  relais  qu*il  y  a  en  Franee 
le  mien  n'est  pas  le  plus  chétif ?  Je  puis  me  vanter  d^aillean  i 
faire  mon  service  avec  exactitude ,  et  je  suis  bien  sûr  que  mû 
tenant  que  nous  n'avons  plus  de  surintendant,  8^1  me  platt( 
dire  à  mon  beau-père  de  remettre,  en  exécution  de  nos  couva 
tiens  secrètes,  entre  les  mains  du  roi  sa  démission,  aassitAt 
serai  nommé  son  successeur*.  Ma  belle  demoiselle,  je  voosdn 
de  plus  que,  pour  ne  pas  être  maître  des  postes  de  Paris  oa 
Lyon ,  pour  ne  prendre  que  le  taux  ordinaire  de  vingtHStnqso 
à  chaque  poste  par  cheval  de  brancard '*,  vingt  sous  par  cheval 
volée  ^^,  et  pour  ne  point  prendre  comme  eux  poste  royale  oa 
double  du  prix  de  la  poste  ordinaire**  de  quatre  mille  toises 
de  deux  lieues**,  je  ne  m'en  estime  pas  moins  et  ils  n^en  sont] 
plus  estimables. 


Chapitre  XLY. 

DES  DIRECTEURS  ET  DES  FACTEURS 
DE  LA  POSTE  AUX  LETTRES. 

La  belle  demoiselle ,  ou  plutôt  la  belle  jeune  dame,  ainsi  i 
vous  allez  voir,  fut  sensible  à  la  confiance  que  j'avais  en  elle 
son  tour  elle  en  eut  en  moi  ;  et  son  jeune  domestique ,  ou  ph 
son  jeune  mari,  comme  vous  allez  voir  aussi,  en  eut  encore  i 
vaniage.  Monsieur  le  matlrc  des  postes,  me  ditril,  nous  ne  ■ 
cacherons  pas  plus  long-temps  de  vous.  Cette  jeune  persoi 
est  ma  femme.  Nous  étions  depuis  long-temps  amants  ;  de| 
quelques  jours  nous  sommes  époux.  En  descendant  de  1^ 
nous  sommes  montés  en  voiture ,  et ,  de  ce  moment,  nous  av 
toujours  été  poursuivis  par  un  tuteur  violent,  injuste,  et  par 
fils,  officier  de  dragons ,  qui  veulent  faire  casser  notre  mari^ 
faire  décréter  le  prêtre ,  parce  qu'il  l'a  célébré  nonobstant 
prétendue  opposition  verbale*.  Il  n'est  point  d'efforts  quel 
tentés  ce  jeune  officier  pour  épouser  légalement  ou  illégiiien 
la  pupille  de  son  père;  mais  tous  les  jours  Paris  s'approc 
L& ,  nous  serons  sous  la  protection  d'un  proche  parent ,  oom 
supérieur  dans  les  finances.  Sûrement,  sur  les  sept  ou  huit  ce 
bureaux  de  la  poste  aux  lettres*,  il  m'en  fera  donner  un ,  e1 
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iirrait  bien  être  celui  de  Nevers,  affermé  ordinairement  dix, 

iize  mille  livres',  ou  plutôt  celui  de  Moulins,  qui  rapporte  au 

presque  autant,  et  qui  est  régi  par  un  commis^  ;  alors,  corn- 

vous  voyez,  votre  domicile  et  le  mien,  votre  état  et  le  mien, 

seraient  pas  ni  très  distants  ni  très  différents.  —  Ah ,  Mon- 

r,  loi  dis-je ,  où  est  défunt  mon  père?  Il  avait  vu  établir  la 

e  aux  lettres;  il  nous  en  parlait  souvent,  et  je  puis ,  à  mon 

I  si  vous  voulez ,  vous  en  parler  un  peu.  Le  jeune  mari  me 

,  en  s     iant,  signe  que  c'était  inutile ,  et  qu'à  cet  égard  il  en 

Tait        .  Aussitôt  je  me  tus,  et  je  pris  l'attitude  de  quelqu'un 

e  d'apprendre  et  qui  veut  écouter.  Voici  en  propres  ter- 

Bat  ou  ]      s'en  faut,  ce  qu'il  me  dit  :  Puisque  vous  avez  envie 

I  eon      ire  l'histoire  de  la  poste  aux  lettres,  je  vais  bien  volon- 

wn  Y<       a  faire. 

J     qu  a  l'établissement  des  messageries  des  universités  jus- 
XII«  ou  XIII  siècle",  nos  pères  avaient  fait  porter  d'une 
lie  a  une  autre  leurs  lettres  comme  ils  l'avaient  pu  et  comme 
t  ne  sais  et  ne  puis  guère  vous  dire. 

Jusqu'au  siècle  dernier,  les  messagers  des  universités,  en 
lémc  temps  qu'ils  pertinent  les  lettres ,  les  paquets,  l'argent  et 
Dires  objets  des  écoliers,  portaient  aussi  les  lettres,  les  paquets, 
■i^nt  et  autres  objets  du  public®. 

Mais,  vers  le  milieu  du  siècle  dernier,  ils  les  portèrent  con* 
urremment  avec  les  messagers  royaux,  établis  dans  tous  les 
lailliagcs  pour  l'envoi  des  procès  des  cours  judiciaires  inférieu- 
es  aux  cours  judiciaires  supérieures^? 

Enfin,  en  1622,  le  général  des  postes,  M.  d'Alméras,  sous 
es  ordres  duquel  le  roi  avait  mis  tous  les  relais  des  postes  *, 
iODÇut  la  grande  et  utile  idée  de  les  charger  des  lettres  du  pu- 
blic, en  sorte  qu'il  établit,  dans  diverses  directions,  plusieurs 
MÎncipales  lignes  de  courriers,  qui  partant,  arrivant  à  des  jours, 
I  des  heures  fixes,  qui  allant  jour  et  nuit  et  foisant  deux  lieues 
kllieure,  déposaient,  dans  les  différentes  villes  de  leur  ligne, 
ement  le  paquet  des  lettres  destinées  à  cette  ville,  mais 
ore  celui  des  villes  intermédiaires  entre  les  principales  li- 
Kl        que  d'autres  courriers  particuliers  venaient  prendre^;  en 
le  que,  dès  ce  moment,  Timportant  service  du  transport  des 
n     res,  FAme  du  commerce  et  de  la  société,  ne  fut  plus  retardé, 
pendu  par  les  nuits ,  par  les  vacances  classiques  ou  judiciai- 
res, et  qu'il  fut  fait  avec  une  régularité,  une  rapidité,  dont  le 
public,  dans  les  premiers  temps, ne  cessait  de  s'étonner^®. 

Mais^  pour  cela,  le  public  n'en  fut  pas  plus  juste.  Il  aurait  dû 
vouloir  payer  beaucoup  plus,  il  voulut  payer  beaucoup  moins; 
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et  les  particuliers  qui  envoyaient  les  lettres,  au  lien  d'en  taxer 
sur  Tadresse^^  plus  haut  le  port,  le  taxèrent  plus  bas**,  sans 
considérer  que ,  si  le  nouvel  établissement  attirait  un  plus  grand 
nombre  de  lettres  et  donnait  un  plus  grand  profit,  il  occasionnait 
une  bien  plus  grande  dépense.  Aussi  les  commis  des  bureaux  de 
M.  d' Aimeras  les  taxèrent*'.  Plaintes  du  public.  M.  d'Alméras 
dressa  un  tarif  pour  toute  la  France*^.  Nouvelles  et  continuelles 
plaintes,  au  milieu  desquelles  le  roi  intervint,  en  instituant  dam 
les  villes  des  commissaires-priseurs ,  taxeurs ,  cfaai^fés  de  fixer, 
d'après  le  tarif,  le  poids  et  le  prix  du  port  de  chaque  lettre**.  Li 
poste  aux  lettres  prenant  tous  les  jours  une  plus  grande  exten- 
sion, il  fallut  des  bureaux  publics  fixes  :  il  y  en  eut.  Il  h\ 
établir  un  directeur,  un  contrôleur,  des  commis,  desdisti 
teurs  ou  facteurs  :  il  en  fut  établi.  Il  fallut  refaire  les  tari&:  m 
les  refit". 

Aux  temps  de  M.  d'Alméras  on  ne  payait  que  deux  sous  de 
port  pour  une  lettre  de  Paris  à  Lyon*'.  Ce  taux  changea  bies: 
car,  par  le  tarif  de  Tannée  1644,  les  lettres  de  Paris  à  Lyoi 
payèrent  quatre  sous  ;  celles  de  Paris  à  Toulouse ,  à  Marseille, 
cinq  sous*^.  Ce  taux  fut  ensuite  élevé  par  le  tarif  de  1676  **, 
qui  est  le  tarif  actuel*®. 

Les  universités ,  surtout  celle  de  Paris ,  ne  se  laissèrent  pti 
tranquillement  dépouiller  du  productif  transport  des  lettres.  EUei 
firent  tout  ce  qu'elles  purent;  elles  prièrent,  tempêtèrent,  ei 
grec,  en  latin  ,  en  français**. 

Mais,  depuis  Tannée  1672 ,  les  postes ,  affermées  par  Laare 
Patin**,  sont  devenues  un  des  revenus  publics,  qui  s^est  élevé 
jusqu'à  deux  millions*'.  Il  serait  trop  long  de  parier  en  détail  dei 
différents  administrateurs  de  la  poste  aux  lettres  ;  il  vous  svffln 
de  savoir  qu'à  monsieur  d'Alméras  ,  le  général  des  postes**, 
succédèrent  des  surintendants  généraux  en  titre  d'office**,  qui 
ces  surintendants  généraux  succéda,  par  brevet  ou  commission, 
monsieur  le  marquis  de  Louvois,  ministre  de  la  guerre**,  auquel 
le  vaste  département  de  la  poste  aux  lettres  doit,  dans  tontes  ses 
parties,  une  régularité,  une  ponctualité,  une  rapidité  mili- 
taires^'. A  la  vérité,  ce  ministre,  depuis  quelques  années,  ne 
vit  plus**  ;  mais  après  la  mort  d'un  habile  horloger  le  meuve- 
vement  d^unc  horloge  bien  ajustée ,  bien  pondérée ,  se  perpétue 
ong-temps  encore. 
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Châpitbe  XLYI. 

DES  MESSAGERS,  DES  CONDUCTEURS 
DE  VOITURES  DE  VOYAGE. 

écoutais  avec  la  ptus  grande  attention  possible ,  a  poursuivi 

istillon  deBarbeioup,  et,  par  reconnaissance  de  ce  quej'ap- 

je  ne  cessais  d'éperonner,  de  fouetter  les  chevaux.  Le 

niiie  n^eut  garde  de  ne  pas  continuer. 

en  aux  anciennes  messageries  des  universités  que  nous  de- 

;  ^  outre  le  transport  des  lettres ,  nos  voitures  périodiques  ; 

nous  en  avons  démonté,    remonté,  changé  les  pièces. 

ctAes  aux  vieux  siècles ,  ce  sont  de  lourdes  et  lentes  char*- 

.  Voyez-les  au  siècle  dernier ,  ce  sont|  des  carrioles  cou* 

de  cuir,  posées  sur  des  essieux*.  Voyez-les  maintenant, 

oui  des  chars  suspendus ,  sculptés ,  peints ,  ornés  de  glaces , 

des  diligences',  des  berlines^,  de  beaux  carrosses.  -^ 

la  jolie  monnaie  dorée  ou  argentée  de  ces  magnifiques 

andes  voitures,  voyez  les  calèches*,  les  soufflets*,  les 

de  poste  ^;  leur  jolie  petite  monnaie,  les  litières  cloutées, 

es*;  leur  plus  jolie  petite  monnaie ,  les  fauteuils  frangés, 

,  suspendus  dans  des  brancards*.  —  Voyez  en  même 

lout  à  côté,  sur  les  rivières ,  ces  nouveaux  coches  d^une 

ie  et  élégante  forme,  passés  en  bleu,  en  vert,  en  rouge , 

nt  percés  et  vitrés**.  —  Voyez  toutes  ces  voitures 

re  ei  d*eau ,  toutes  soumises  à  la  périodicité ,  à  la  fixité 

oei       et  de  Tarrivée^*,  comme  les  malles  de  la  poste  aux 

• 

^1      Kmt  ceux  qui  ont  opéré  tous  ces  admirables  change- 

ues  hommes  industrieux ,  inventifs.  Ils  en  jouissent  ou 

jouir  des  gens  de  cour ,  car  il  n'est  guère  de  belles  routes 

grandes  rivières  dont  les  difiércntes  parties  ne  soient, 

le  transport  des  hommes,  affectées  aux  privilèges  exclusif 

ordés  à  des  capitaines  de  gardes ,  à  des  officiers  de  mousque- 

■es ,  à  des  marchands  de  la  maison  du  roi ,  à  des  filles  dlion- 

de  la  reine,  à  des  nourrices  du  roi ,  à  des  ducs,  des  corn- 

,  des  grands  seigneurs^*.  Mais  gare  Fœil  cupide  et  perçant 

U  ferme  !  Bien  sûrement  elle  ne  tardera  pas  à  faire  mettre 
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dans  son  bail*^,  à  faire  implanter  sur  son  sol  tous  ces  nouveaux 
divers  arbres  à  fruits  d'or. 


Chapitre  XLVII. 

DES  COCHERS,  DES  FIACRES,  DES  PORTEURS  [ 

DE  CHAISES. 

Combien  le  jeune  mari  et  la  jeune  dame  étaient  contents  de 
voir  Tcssieu  et  les  roues  de  leur  voiture  pour  ainsi  dire  graissés^  i 
et  les  chemins  devenir  pour  ainsi  dire  beaux  à  mesure  que  la  ^ 
histoires  se  multipliaient!  Le  jeune  mari  continua,  en  m'adressaot  i 
cette  question,  à  laquelle  en  môme  temps  il  répondit  pour  md: 
Qui  à  Paris  eut  le  premier  carrosse?  Naturellement  ce  dut  être,  v 
et  véritablement  ce  fut  une  femme  ;  et ,  il  faut  le  dire  à  llionnev  ^, 
du  corps  des  apothicaires  de  la  rue  Saint-Antoine,  ce  fut  la  veurt  '-i 
de  Bordeaux,  maître  des  comptes,  fille  de  Favereau  ,  riche  apo- 
thicaire de  celte  rue.  Vers  le  commencement  du  règne  de  Hes-  d 
ri  IV,  elle  se  montra  à  Paris  dans  un  carrosse  ^  Bientôt  oorili: 
d'autres  carrosses ,  bientôt  on  en  vit  un  grand  nombre,  attelés  de  «i 
deux ,  de  quatre ,   de  six  chevaux.  C'est  bien ,  allez-vous  ne  - 
dire ,  mais  je  voudrais  savoir  comment  étaient  les  premiers  cir-  - 
rosses.  Etaient-ils,  comme  ceux  d'aujourd'hui ,  construits  avec  de  ' 
bon  bois  de  charronage,  des  arcs  en  fer?  Etaient-ils  couverts,  eo 
dehors,  de  cuir  noir,  brillant  de  plusieurs  rangées  dcclousàtèlc  ^ 
dorée ,  garnis  en  dedans  d'étoffes  à  fleurs  d'argent  ou  d^or ,  so»-  ^ 
pendus  sur  des  ressorts  élastiques*?  Ou,  comme  les  nouvelles  . 
berlines,  étaient-ils  à  brancard  ou  à  suspentes  de  cuir ,  tcndaci  < 
par  de  petites  roues  de  fer  montées  avec  une  clé'?  Non,  c^élaieni 
de  lourdes  caisses  grossièrement  vernies,  suspendues  sur  de  lar- 
ges courroies  ou  sur  des  cordes ,  et  l'on  y  montait  par  une  petite 
échelle  de  fer*. 

Ces  carrosses  parurent  trop  grands  ;  on  fit  aussi  des  demi-car- 
rosses.  Aujourd'lmi  ces  carrosses  coupés^,  quelquefois  conduits 
par  de  grandes  et  belles  dames  °,  sont  les  voitures  les  plus  richcsi 
les  plus  élégantes,  le  plus  d  la  niode^. 

Ah!  combien  celte  commodité  quotidienne  qu'avaient  les 
grands  et  les  riches  de  pouvoir  allor  d'un  quartier  à  l'autre  au 
milieu  des  pluies,  des  boucs,  en  conservant  la  propreté  de  U 
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lussure  et  des  habits,  était  enviée  par  les  Parisiens!  Enfin ^ 
ir  le  transport  de  leurs  personnes,  pour  leur  bonheur,  il  vint 
iivage,  comme  pour  la  poste  aux  lettres  il  était  venu  Aimeras. 
Sauvage  était  un  loueur  de  carrosses  établi  rue  Saint-Martin, 
image  de  Saint-Fiacre^.  A  force  de  penser  à  son  métier,  il 
içut  sans  doute  d'abord  Tidée  de  tenir  chez  lui  des  carrosses 
jours  attelés,  avec  le  cocher  toujours  sur  le  siège  et  aux  or- 
ïs  des  premiers  venus  qui  voudraient  les  louer  à  llieure,  en- 
te sans  doute  celle  de  les  exposer  ainsi  sur  les  carrefours  et 
places  publiques®.  Vous  ne  me  demanderez  sûrement  pas  s'il 
,  bientôt  des  imitateurs.  Il  en  eut  en  France  et  en  Angleter* 
^*;  et  tous  en  France  et  en  Angleterre  rivalisèrent  de  bon 
rdié ,  par  conséquent  de  méchants  chevaux,  de  méchantes 
tores**. 
Vous  ne  me  demanderez  pas  non  plus  si  les  gens  de  cour,  qui 

tnt  le  monopole  des  voitures  publiques  des  grands  chemins , 
iiurent  avoir  aussi  le  monopole  de  celles  des  villes.  Vous  le 
ijccturcz  et  vous  ne  vous  trompez  point.  J'omets  leurs  noms, 

d'ailleurs  ne  se  sont  conservés  que  dans  le  recueil  des  arrêts 
conseil^*. 

aujourd'hui,  à  Paris,  et  vraisemblablement  dans  les  autres 
Bdcs  villes,  vous  payez  un  tiers  de  plus  qu'à  Londres^',  vingV- 
q  sous,  pour  la  première  heure  des  courses  en  fiacre,  et  pour 
autres  heures,  un  peu  moins  qu'à  Londres*^,  vingt  sous**.  Ce 
st  pas  trop  pour  vous  si  vous  avez  une  certaine  fortune  ;  c'est 
p  si  vous  ne  l'avez  pas,  et  alors  vous  allez  à  pied. 
il  n'en  était  pas  ainsi  autrefois  ;  je  parle  de  trente  ou  quarante 
I.  On  avait  établi  à  Paris  de  grandes  voitures  communes  qui 
rtaicnt  à  heure  fixe  et  qui,  pour  cinq  ou  six  sous,  transpor- 
eot  d'ui^  point  de  la  ville  à  un  autre  tous  ceux  qui  se  prèsen- 
ent.  Ce  genre  de  voitures,  si  éminemment  utiles ,  ne  subsista 
e  peu  d'années*^;  et  s'il  est  vrai,  ainsi  qu'on  le  dit,  que  le 
blic  n'en  voulut  plus*^,  il  faut  alors  croire  que  la  volonté  du 

ic ,  le  caprice  du  public ,  est  quelquefois  la  sottise ,  la  bêtise 
Diique. 

Vous  savez ,  Monsieur  le  maître  des  postes ,  aussi  bien  et 
i  qu'un  autre,  qu'à  Paris  le  service  des  hommes  est  moins 
er  que  celui  des  chevaux.  Aussi  imagina-t-on  de  petitscarros- 
I  tirés  devant  par  un  homme,  poussés  derrière  par  un  an- 
!*•.  Ces  voilures,  huôes,  poursuivies  à  coups  de  pierres  par  le 
ople.  qu'avaient  ameuté  les  Hacres  et  les  cochers,  disparurent**. 
Cependant  on  n'a  pas  inquiété  les  porteurs  de  chaises.  C'est, 
;  direz-vous,  que  dans  tous  les  quartiers  ils  sont  fort  nom- 

IV.  8 
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))rcux**.  Non  !  la  vraie  raison  est  qae  les  chaises  à  portenn  a- 
vaicnt  précédé  les  fiacres  ^^  Ces  chaises  ne  lurent  pas  d^ahon) 
(X)uvertes  ;  ce  furent  de  simples  fanteuils  fixés  àj  deax  bâtons 
forme  de  brancard**;  ensuite  elles  furent  couvertes  comme 
Angleterre**. 

Les  plus  petites  voitures  qu^aujourd^ui  on  connaisse  sont 
roulettes  ou  vinaigrettes,  espèce  de  chaises  portées  par  de 
su  r  une  roue  et  qu'un  seul  homme  pousse  par  derrière  co      e  i 
brouette*^.  Ces  voitures  ne  sont  guère  qu'à  Tusage  des 
enceintes  ou  des  malades**. 

Le  jeune  mari  cessa  de  parler,  et  la  chaise  n*en  alla  pas  n 
vite.  Enfin  nous  arrivâmes  au  relais.  Le  jeune  mari  vonlai 
donner,  outre  les  droits  de  poste,  un  riche  pourboire  ;  je  re 
Il  me  serra  exprcssivement  la  main.  Monsieur,  lui  dis-je ,  v 
m'avez  vu  parler  à  Toreille  des  postillons  :  soyez  sûr  qu' 
mèneront  très  vite,  et  qu'au  contraire  ils  mèneront  très  leni 
ceux  qui,  venant  après  vous,  auront  Tair  de  tuteurs  on  d^ 
de  dragons. 


CuAPiTRE  XLVIIL  —  DES  HOMMES  DE  LA  GOUB. 

La  nouvelle  cour  resscmble-t-elle  à  Tandenne?  Oui,  en  pv* 
tie.  L'ancienne  cour  rcsscmble-t-elle  àla  nouvelle?  Je  viens  doi^ 
pondre. 

Je  vais  tâcher  de  séparer  la  partie  nouvelle  ;  rien  ne  me  aen 
plus  facile:  j'ai  tant  de  livres,  tant  de  papiers,  tant  de  documenU 
sur  la  vieille  ;  j'ai  entendu  tant  parler  l'académicien  et  monsîev 
Monfranc  sur  la  nouvelle  ;  je  l'ai  d'ailleurs  si  souvent  yue  moi- 
même! 

Nous  sommes  à  Versailles;  nous  sommes  dans  une  gnade 
chambre  carrée  toute  de  soie  etd^or,  devant  un  superbe  lit  de  ve- 
lours :  c'est  la  chambre  du  roi. 

L'heure  de  son  lever  sonne  ;  il  est  sept,  huit  heures  du  matiB. 
Le  premier  valet  de  chambre  s'approche  de  lui,  tire  les  rideaax 
de  son  lit  :  Sire,  voilà  l'heure!  Ensuite  il  ouvre  à  ceux  qui  ontlsi 
premières  entrées.  Le  roi  se  lève  sur  son  séant  ;  le  même  valet 
de  chambre  lui  a))porte  une  soucoupe  de  vermeil  sur  laquelle  il 
lave  ses  mains  avec  de  l'esprit  de  vin.  Le  grand  chambellan  loi 
présente  le  bénitier;  le  roi  fait  une  prière. 
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li  sort  de  son  Ht,  met  sa  robe  de  chambre  ;  le  petit  lever 
'ommence,  oa,  comme  disent  les  hommes  de  la  cour,  il  fait  p«- 
it  jour  chez  le  roi.  Ceux  qui,  par  leurs  charges  ou  par  une  grâce 
larlîculicre,  ont  le  roi  d*entrer,  entrent.  Le  roi  met  la  perruque 
lu  lever,  qui  est  plus  courte  que  celle  quMl  porte  pendant  le  reste 
da  jour.  Entrée  de  grands  seigneurs  qui  attendaient  à  la  porte. 
Le  roi  met  ses  chaussons,  ses  bas,  attache  ses  jarretières  de  dia* 
nants:  grand  lever.  On  lui  ôte  la  camisole;  Tun  des  fils  de 
Krance ,  en  leur  absence,  Tun  des  princes  du  sang  ou  Tun  dessei- 
KBears  les  plus  qualifiés  que  le  roi  nomme,  lui  donne  la  chemi- 
le  ;  il  la  met;  il  sliabille  ;  le  grand-mattre  de  la  garde-robe  lui 
tfe  Tépée  et  lui  présente,  sur  une  salve  d*argent,  espèce  de 
iQDOOape  oblonguc ,  trois  mouchoirs  bordés  de  points,  dont  le 
roi  prend  un  ou  deux.  Le  roi  est  complètement  habillé  ;  il  repas- 
le  dans  la  ruelle ,  se  met  à  genoux  sur  deux  carreaux  posés  Pun 
sar  Tautre,  et,  après  avoir  encore  prié,  il  se  lève  et  sort^. 

Il  y  a  différents  levers  du  roi  ;  il  y  a  différents  couchers. 

Toutes  les  parties  de  jeu  sont  finies  ;  les  nouvelles  de  France 
et  les  nouvelles  étrangères  sont  épuisées  ;  les  lumières  des  lus* 
Ires  pâlissent  ;  Tennui  siège  sur  le  front  du  mattre.  Onze  heures, 
ninuit,  sonnent;  le  roi  se  lève ,  donne  son  chapeau ,  ses  gants , 
Mm  épée,  au  mattre  de  la  garde-robe],  et,  précédé  d*un  huissier 
qui  ouvre  la  foule,  il  va  dans  sa  chambre  :  c'est  le  grand  cou- 

CBBR. 

Fendant  que  Tauménier  récite  à  voix  basse  des  oraisons,  le  roi 
s*agenouille  et  prie.  Ensuite,  précédé  toujours  d*un  huissier  qui 
fait  faire  place ,  il  s'approche  de  son  fauteuil,  où ,  après  avoir 
doDDé  le  bougeoir  à  Thomme  de  la  cour  qu'il  veut  le  plus  hono- 
rer, il  ôte  son  cordon  bleu ,  son  justaucorps,  s'assied.  Un  valet 
de  chambre  adroite,  un  valet  de  chambre  à  gauche,  tirent  chacun 
un  bas. 

Un  page  de  la  chambre  à  droite,  un  page  de  la  chambre  à  gau- 
che, lui  mettent  chacun  une  pantoufle.  Le  roi  ôte  son  haut-de- 
cbausses,  qu'un  valet  de  chambre  enveloppe  dans  une  toilette  de 
taffetas  rouge. 

Le  grand  chambellan  ])résente  ensuite  la  chemise  de  nuit  au 
roi,  qui,  après  avoir  mis  sa  robe  de  chambre,  fait  une  révérence  a 
la  compagnie.  Aussitôt  l'huissier  crie  :  Allons,  Messieurs,  pas- 
sez! La  foule  s'écoule^. 

PETIT  COL-CUER,  dont  le  terrible  cardinal  de  Richelieu  avait 
de  son  temps  plus  peur  que  des  armées  allemandes  ou  espagno- 
les'. 11  n'est  resté  que  ceux  qui,  le  matin ,  ont  les  premières  en- 
trées. Le  roi ,  assis  sur  un  pliant,  est  peigné  par  un  valet  de 
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chambre.  Ses  officiers  lui  présentent,  sur  un  plat  d'ai^ent,  un 
bonnet  de  nuit  avec  deux  mouchoirs  unis ,  et  le  grand  chambel- 
lan lui  porte ,  entre  deux  assiettes  de  vermeil ,  une  serviette  donl 
la  moitié  est  mouillée.  Le  roi  se  lave  la  iîgure  avec  un  côté  de 
la  serviette  et  s'essuie  avec  rautre;il  donne  ses  ordres  pour 
rheure  du  lever.  Tout  le  monde  sort.  Le  roi  se  couche ,  la  col- 
lation de  nuit  est  servie^;  les  rideaux  sont  tirés;  le  mortier  brûle 
dans  un  coin  de  la  chambre^.  Profond  silence  jusqu^au  lende- 
main. 

Aux  fêtes  solennelles,  repas  public,  grand  couvert.  Llinis- 
sicr  de  la  cour,  à  Theure  fixée,  va  frapper  avec  sa  baguette  à  la 
porte  de  la  salle  des  gardes-du-corps  et  dit  :  Me^ssieurs,  au  cou- 
vert du  roi!  Un  garde  se  détache,  le  suit,  et  ils  vont  au  gobelet,  où 
un  des  officiers  de  la  bouche  prend  la  nef.  Le  garde  raccompa- 
gne, marchant  tout  à  côté  Tépée  à  la  main. 

Arrivés  à  la  salle  à  manger,  les  officiers  étendent  la  nappe, 
font  Tcssai  des  serviettes ,  de  la  fourchette,  de  la  cuiller,  du  cou- 
teau et  des  cure-dents ,  c'est-à-dire  qu'ils  les  touchent  avec  vn 
morceau  de  pain ,  qu'ils  mangent  ensuite. 

L'huissier  de  la  chambre  retourne  encore  à  la  salle  des  ga»* 
dcs-du-corps,  frappe  à  la  porte  avec  sa  baguette  :  Messieurs,  àU 
viande  du  roi  !  Alors  quatre  sortent,  vont  avec  lui  à  l'office,  oô 
l'écuyer  de  bouche  et  le  maître  d'hôtel  font  l'essai  des  plats ,  en 
trempant  un  morceau  de  pain  qu'ils  retirent  et  qu'ils  mangent.  Ed- 
suitc,  laviandcdu  roi  est  portée  entre  les  quatre  épées  nues  dcsqna* 
trc  gardes;  le  maître  d'hôtel,  précédé  de  l'huissier,  marche  devant. 
Lorsqu'il  est  arrivé  auprès  de  la  table,  il  s'approche  de  la  nef  cl 
lui  fait  la  révérence  ;  et,  si  l'avertisseur  ou  toute  autre  personne 
de  service  veut  aussi  la  faire,  il  le  peut.  Les  gentilshommes  ser- 
vants placent  successivement  les  plats;  la  table  en  est  entièrement 
couverte.  Alors  le  roi  entre. 

Il  est  à  remarquer  que  c'est  toujours  un  prince  ou  un  grand 
personnage  qui  lui  présente  la  serviette  mouillée  pour  laver  les 
mains,  tandis  que  c'est  un  simple  valet  qui  lui  présente  la  ser- 
viette s(*cho  pour  les  essuyer. 
Le  roi  s'assied. 

LVîCuyer  tranchant  découpe  les  viandes. 
Le  roi  s'en  sert  sur  uikî  assiette  (ror. 

Lors(|u'il  (Icniande  à  Ixiirc,  roflicier  de  l'échansonnerie  cric 
tout  haut  :  A  boire  au  roi  î  Kn  même  temps  il  lui  t'ait  la  révéren- 
ce, va  au  buffet,  y  pn.Mhl  deux  carafes  île  cristal,  donl  l'une  est 
l^leinc  de  vin  et  Tau  ire  dVau  ,  car  le  roi  actuel  ne  boit  jamais  de 
vin  pur  ;  il  revient  vers  le  roi ,  lui  fait  eucore  la  révérence ,  ôie 
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e  couvercle  du  verre  et  le  présente  au  roi ,  qui  verse  du  vin  et 
le  Peau  à  sa  volonté*. 

Fendant  le  dtner  ou  le  souper  on  voit  derrière  la  chaise  du  rbi 
un  groupe  d*hommes  de  la  cour,  de  seigneurs  debout,  qui  tâchent, 
DDais  souvent  en  vain ,  de  le  diveriir,  de  le  faire  rire  ;  et  derrière 
la  chaise  de  la  reine,  un  autre  groupe  de  femmes  de  la  cour,  qui 
lAchent  aussi  de  la  diveriir,  de  la  faire  rire. 

Que  le  roi  mange  en  public,  au  grand  couvert,  quHl  mange 
m  particulier,  au  petit  couvert,  Id service  de  table  est  tou- 
jours le  mé     . 

A  dti      ;  aeux  grands  potages,  deux  moyens  potages ,  quatre 

I      pou    s  hors-d'œuvre  ;  —  Deux  grandes  entrées ,  deux 
eutrèes ,  six  petites  entrées  hors-d'œuvre  ;  —  Deux 
graoos  piais  de  rôt ,  deux  plats  de  rôt  hors--d*œuvre. 

A  souper ,  mémo  nombre  de  plats  ;  seulement  il  n*y  a  que  les 

lis  quarts  dépotages^. 

L^on  dit  et  Ton  croit  en  province  que  le  roi  mange  avec  les 
bommes  de  la  cour.  Le  roi  ne  mange  qu'avec  la  famille  royale 
et  avec  les  princes  du  sang.  Quelquefois  cependant  le  nonce  du 
pipe  a  Thonneur  de  s'asseoir  à  sa  table ,  mais  c'est  totgours  à 
quatre  places  de  distance.  Il  est  vrai  encore  que  le  roi ,  quand  il 
eti  en  campagne ,  mange  quelquefois  aussi  avec  les  principaux 
officiers  de  Tarmée*. 

Quel  est  le  nombre  des  hommes  de  la  cour  ?  Si  par  les  hom* 
mes  de  la  cour  on  entend  la  noblesse ,  les  hommes  de  qualité ,  ' 
aujourd'hui  presque  tous  attachés  à  la  cour  par  des  charges* , 
par  la  foveur  ou  l'espoir  de  la  faveur**,  il  est  fort  difficile  de  le 
dire. 

Mais  si  par  les  hommes  de  la  cour  on  entend  les  hauts ,  les 
bai  officiers  chargés  du  service,  et  les  valets  de  tous  les  noms ,  de 
toas  les  grades ,  je  crois,  calcul  fait ,  et  sauf  erreur,  qnll  y  en  a 
environ  trois  mille  *^ 

Je  conviens  que  je  ne  dis  pas  que  les  hommes  et  les  femmes 
ne  sont  admis  à  faire  leur  cour  que  lorsqu'ils  ont  été  présentés*^  ; 
que  jencd  s  pas  que  dans  les  appartements  ils  ne  s*asseyent  pas*^, 
qu'il  n'y  a  jamais  d'assis  sur  des  fauteuils  que  le  roi ,  la  reine*^, 
et  sur  des  tabourets  que  les  duchesses  **  ;  que  je  ne  dis  pas  qne, 
lorsque  la  reine-mère  fait  donner  le  fouet  au  roi  enfant ,  elle  ne 
manque  pas  de  lui  faire  ensuite  de  grandes  révérences  **  ;  que 
dans  les  cérémonies,  lorsque  son  gouverneur  passe  devant  lui,  il 
se  met  à  genoux  *^  :  c'est  que  je  crains  de  confondre  les  anciens 
■sages  avec  les  usages  actuels.  Ce  que  nous  appelons  nouveau 
a*ett  soovent  que  rancien  qui  reparaît  sous  les  couleurs  du  jour. 
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Chatitre  XLIX. 
DES  DEUX  PLAIDEURS  ET  DES  DEUX  PLAIDEUSES. 

Nous  avons  dans  notre  ville  un  procureur  si  fainéant ,  si  li- 
bertin ,  qu'il  a  entièrement  ruiné  sa  fortune ,  sa  santé ,  et  que  son 
office  a  été  judiciairement  vendu  avec  la  pratique ,  c^cst-à-dirc 
avec  les  procès  dont  les  plaideurs  lui  avaient  confié  la  défense*. 

La  femme  de  ce  procureur  se  pique ,  au  contraire ,  de  bonnes 
mœurs  ,  d'ordre ,  d'économie.  Elle  a  une  dot  considérable,  et 
elle  a  obtenu ,  par  défaut ,  la  séparation  de  corps  et  de  biens*. 

Le  mari  ne  veut  pas  entendre  à  celle  des  biens ,  et  il  a  de- 
mandé provisoirement  sur  ceux  de  sa  femme  une  pension  alimen- 
taire. Ils  sont  Tun  et  l'autre  de  l'élection  de  Vézelai ,  pays  si  pro- 
cessif^ que  la  province  et  les  provinces  voisines  en  tirent  leurs 
meilleurs  procureurs.  Les  longs  débats  des  deux  époux  ont  été, 
pournotre  ville  de  Nevcrs,  un  divorlissanl spectacle. 

Le  procureur  a  d'abord  attaqué  ;  il  a  fait  assigner  la  procn- 
reuse  d'après  la  nouvelle  ordonnance  sur  la  procédure  civile. 
La  procurcusc  a  aussitôt  fait  déclarer  nulle  l'assignation  du  pro- 
cureur comme  n'étant  pas  clairement  exprimée ,  comme  ayant 
été  donnée  par  un  huissier  qui  n'avait  pas  signé  ou  su  signera 
Mon  mari ,  dit-elle  naïvement ,  sait  tout  cela  aussi  bien  que  per- 
sonne, mais  il  croit  qu'il  n'y  a  que  lui  qui  le  sache  ;  quant  & 
moi,  j'aurais  tort  de  l'ignorer  :  car  au  commencement  de  notre 
mariage ,  dans  ses  grandes  effusions  de  tendresse ,  il  a  voulu,  bon 
gré  niai  gré,  me  l'apprendre. 

Sa  précipitation  et  sa  colère,  dit-elle  encore,  Tavcuglent  :  il 
m'a  assignée  à  trois  jours  de  délai ,  comme  si  je  demeurais  à  la 
ville  ;  mais  ses  déportements  m'ont  forcée  à  aller  demeurer  à  la 
c-ampagne  ,  et  le  délai  devait  iHro  nu  moins  de  huit  jours'. 

La  procureuse  avait  raison  ;  aussi  la  procédure  a  été  recom- 
mencée. 

Ensuite  la  procureuse,  n'ayant  pu  quereller  le  procureur  sur 
les  fins  lie  non-valoir^*,  c'est-à-dire  sur  sa  qualité  d'époux,  ni 
sur  les  fins  de  non-prooédcr,  c'nst-à-dirc  sur  le  tribunal  qui  de- 
vait connaître  de  leur  procès ,  a  eu  recours  aux  exceptions  dila- 
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oires*  ;  elle  a  demandé  un  délai,  et  pais  un  autre.  Toutes  les  ru- 
tes  ont  été  mises  en  usage  pour  allonger  la  marche  de  raffaire  ; 
nais  la  nouvelle  ordonnance  est  à  cet  égard  si  claire,  si  décisive, 
li  impérative ,  que  le  procureur  n'a  eu  besoin ,  devant  les  juges, 
]ue  de  la  lire. 

La  procureuse  aurait  bien  voulu  faire  interroger  le  procureur 
lur  faits  et  articles  ;  malheureusement ,  d'après  la  nouvelle  or- 
lonnance ,  Tinterrogatoire  aurait  été  à  ses  dépens*  ;  elle  y  a  re- 
noncé. 

Se  voyant  de  plus  en  plus  pressée  par  le  procureur ,  la  procu- 
'cusc ,  pour  gagner  du  temps ,  a  fait  défaut.  Ensuite  elle  s'est 
présentée  ;  elle  est  revenue  par  rabattement^®. 

Elle  a  prétendu  que  la  coutume  das  provinces  voisines  qui 
loppléait^^  celle  du  Nivernais  ** ,  relativement  aux  pensions  ali- 
nentaires ,  en  excluait  les  maris  qui  avaient  quelques  ressour- 
:es.  Pour  le  prouver,  elle  a  voulu  faire  des  enquêtes  par  tour- 
les  ;  mais  le  procureur  lui  a  opposé  la  nouvelle  ordonnance  qui 
les  abroge*'. 

Le  procureur  ne  cessant  de  demander,  d'écrire,  pour  parier 
XMnmc  au  palais,  de  produire ^^,  la  procureuse  n'aurait  cessé  de 
■épliqucr;  elle  est  femme,  et  c'est  un  malheur  pour  elle  que 
rasage  des  répliques ,  des  dupliques,  tripliques,  des  additions 
premières  ,  sci'ondes,  troisièmes  ,  ait  été  abrogé*'. 

Enfin  la  procureuse  s'est  vue  obligée  d'en  venir  à  l'audience. 
lA ,  elle  a  demandé  que  le  procès  fût  appointé  à  mettre ,  c*est-À- 
dire  jugé  sur  plaidoiries  écrites**,  préalablement  communiquées. 
Le  procureur ,  au  contraire ,  a  demandé  et  a  obtenu  que  le  pro- 
cès fût  jugé  à  l'audience ,  c'est-à-dire  sur  plaidoiries  verbales*^ r 

La  procureuse  alors  a  épuisé  toutes  les  ressources  des  inci- 
dents, des  contestations  en  cause,  dont  le  procureur  s'est  démêlé  « 
loigours  au  moyen  de  la  nouvelle  ordonnance.  Il  fallait  l'enten- 
dre crier  aux  juges  :  Messieurs  !  le  titre  XI ,  le  titre  XIV**  ! 

Forcée  enfin  d'en  venir  à  une  audience  définitive ,  la  procu- 
reuse s'est  présentée  elle-même  sans  défenseur,  ainsi  que  l'or- 
donnance dans  ses  dispositions  sur  les  matières  sommaires  l'y 
autorise**.  Il  va  sans  dire  que  le  procureur  a  voulu  se  défendre 
iossi  lui-môme.  Les  deux  époux ,  face  à  face,  mais  séparés  par 
la  dislance  du  barreau  ,  après  s'être  quelque  temps  attaqués  par 
ds,  par  signes,  par  toutes  sortes  de  gestes,  de  mines  et  de 
ces  qui  ont  égayé  Taudiloire ,  ont  enfin  plaidé. 

L.e  procureur ,  pour  faire  juger  sans  délai  et  sans  appel  son 
procès ,  avait  borné  à  deux  cents  livres  la  demande  <ie  sa  pension 
alimentaire**.  Il  a  exposé  la  perte  de  son  état,  causée  par  les 
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calomnies  de  sa  femme ,  sa  détresse ,  sa  misère ,  son  dénûmei 
absolu.  A  ces  plaintes  la  procureuse  répondait  par  toutes  sort 
d'injures,  dont  la  moindre  et  la  plus  fréquente  était  celle-ci 
Ne  Ten  croyez  pas ,  Messieurs ,  c'est  un  libertin  ;  ah  !  si  voi 

icz  quel  serait  l'emploi  de  mon  argent  ! 

fous  les  assistants ,  tout  le  barreau ,  étaient  pour  la  proci 
reuse,  encore  jeune  ,  belle ,  fraîche ,  qui ,  ce  jour-là ,  avait  in 
sa  fontange  ,  son  parlement  ^^  et  sa  robe  neuve. 

Le  tribunal  a  été  pour  le  procureur.  La  procureuse  a  été  coi 
damnée  à  nourrir  le  procureur ,  à  lui  payer  la  pension  de  dei 
cents  livres.  Le  jugement  était  exécutoire  et  sans  appel ^*. 

Le  procureur  le  lui  a  fait  signifier  avec  la  taxe  des  dépens^ 
visée  par  le  contrôleur*^.  Il  croyait  être  payé,  et  d'avance 
se  réjouissait,  buvait  sur  sa  pension,  qu'il  devait  toucher  le  le 
demain.  Mais  il  avait  en  tête  une  femme  obstinée,  colère ,  qu 
ne  pouvant  plus  faire  déclarer  nul  son  mariage  depuis  que  le  co 
grès  est  aboli  *^ ,  s'est  déterminée  à  vendre,  à  engager,  à  donn 
son  mobilier  et  à  s'enfuir  avec  son  argent. 

Comme  elle  n*a  pu  s'enfuir  avec  ses  biens-fonds ,  le  procureo 
aidé  d'un  huissier  qui  a  bien  voulu  attendre  son  salaire,  a  H 
saisir  les  fruits  entre  les  mains  d'un  séquestre ,  et,  lorsqu'ils  8 
ront  vendus,  le  procureur  sera  payé  immédiatement  après,  i 
du  moins  dans  un  an,  au  plus  tard  dans  trois *'^.  Avant  la  no 
vclle  ordonnance ,  il  n'aurait  pas  été  payé  peut*ôlrc  dans  di: 
peut-être  no  l'aurai t-il  été  jamais. 

Heureusement  pour  les  plaisirs  de  notre  ville  cette  afRure  i 
pas  fini  là  :  car  le  procureur  et  la  procureuse ,  ne  pouvant  pi 
maintenant  plaider,  ont  ameuté  l'un  contre  Tautre  un  neveu 
une  nièce.  Le  neveu ,  qui  l'est  du  procureur,  et  la  nièce ,  q 
Test  de  la  procureuse,  avaient  un  parent  commun ,  qui,  avant 
mort,  disposa  de  son  bien  en  faveur  de  la  nièce ,  et  laissa  uni 
sez  bon  legs  au  neveu.  La  nièce,  qui ,  dans  sa  conduite ,  est ,  d 
on ,  fort  vive ,  fort  prompte ,  fort  leste ,  a  mis  trois  mois  à  fai 
l'inventaire  de  la  succession  et  quarante  jours  à  délibérer" 
elle  l'accepterait.  (?cst  que  la  procureuse ,  qui  dirigeait  sa  niée 
a  voulu  qu'elle  profitât  de  tout  le  délai  de  l'ordonnance,  afin 
détenir  le  plus  long-temps  possible  le  legs.  Elle  entendait  fai 
enrager  le  neveu,  et  encore  plus  l'oncle. 

Mais  le  neveu ,  qui ,  ainsi  que  tous  les  jeunes  gens ,  est  il 
patient,  s'était  mis  en  ])o.sscssion  de  la  ))artie  de  la  successi 
qu'il  croyait  lui  appartenir.  Autrefois,  que  de  preuves  pour  q 
le  maître  du  champ  pût  en  chasser  le  détenteur  1  quelle  si  long 
procédure  que  celle  de  réintî'^'rande  !  Eh  bien  !  grâce  à  la  no 
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'cllc  ordooDtnce ,  en  fort  peu  de  temps  la  nièce  a  été  réinté- 
grée*'. 

Le  neven  avait  fait  couper  les  foins ,  cueillir  les  fruits  ;  il  avait 
iémoli  et  vendu  une  partie  des  bâtiments.  Dans  Tancienne  pro- 
ïédurc,  quand  il  fallait  établir  par  témoins,  par  experts,  par  de»- 
rente  de  juges ,  les  faits  contestés ,  on  voyait  devant  soi  tant  de 
liflicultés ,  tant  de  frais ,  que  les  plus  sag^es  abandonnaient  soii- 
rent  leur  droit  ;  mais  la  nièce ,  aidée  de  sa  tente ,  ou  plutôt  de 
l'ordonnance ,  n'a  pas  abandonné  le  sien ,  et  elle  a  obtenu  un  en- 
Ltcr  dédommagement  **. 

11  va  sans  dire  qu'on  en  était  venu  aux  compulsoires ,  et  que 
le  neveu  avait  voulu  faire  compulser,  extraire,  vérifier,  les  titres 
ie  la  succession.  Autrefois,  rien  n'était  plus  compliqué  de  for- 
mes ;  aujourd'hui ,  rien  n'est  plus  simple**.  La  nièce,  par  le  con- 
leil  de  su  tante ,  n'a  pas  voulu  perdre  de  vue  ses  papiers ,  et  c*est 
ici  que  commence  le  plaisant  de  ce  second  procès.  Le  neveu  et 
a  niAce ,  tous  deux  jeunes,  tous  deux  aimables,  lassés  du  réle 
qu'on  leur  faisait  jouer,  ont  voulu  en  jouer  un  autre  plus  confof- 
ne  et  plus  naturel  à  leur  âge.  Ils  se  sont ,  en  présence  de  l'oncle, 
le  la  tante  et  des  magistrats ,  glissé  des  billets  doux  sous  les  pis- 
ses iJc  la  procédure.  Dés  ce  moment,  la  guerre  n'a  plus  été  qu'ap- 
[Mircnte  entre  les  deux  jeunes  gens  ;  mais  la  procédure  n'en  a  pas 
moins  continué. 

Les  hunimcs  âgés  parlent  des  anciennes  longueurs  judiciaires 
pour  appeler  les  garants  en  cause  ;  maintenant,  vous  faites  ou- 
rrir  la  bourse  du  garant  aussi  vite  que  celle  du  débiteur  '*,  c'est- 
h-dire  la  bourse  pleine  aussi  vite  que  la  bourse  vide.  L'oncle  s*6- 
lait  porté  le  garant  de  son  neveu ,  et  la  tante  la  garante  de  sa 
oièce  ;  ils  ont  été  assignés  devant  le  juge ,  et ,  comme  c*était  aux 
petites  audiences ,  au  lieu  de  plaider,  ils  se  sont  battus.  De  leur 
eôlè ,  le  neveu  et  la  nièce  ont  aussi  fait  semblant  de  se  battre  ; 
nais  y  sans  que  personne  pût  s'en  douter,  le  neveu  a  fait  à  la 
oîèce  des  caresses  et  presque  des  embrassades.  L'huissier  et  le 
peffier  ont  eu  beaucoup  de  peine  à  séparer  les  uns  et  les  autres. 

Les  incidents  du  procès  se  sont  multipliés.  Récusation  des  té- 
moins'*, récusation  des  juges**;  par  le  procureur  pour  le  neveu, 
par  la  procurcuse  pour  la  nièce.  Pourquoi ,  avant  la  nouvelle  or- 
donnance ,  voyait-on  si  rarement  récuser  les  témoins ,  si  rare- 
ment récuser  ou  prendre  à  partie  les  juges'*?  Ce  n'est  pas  que 
les  hommes  fussent  meilleurs ,  c'est  que  les  lois  sur  la  procédure 
civile  étaient  moins  bonnes. 

Un  jugement  définitif  a  été  enfin  rendu  ;  le  neveu  a  été  eoft* 
damn^  envers  la  nièce  à  la  restitution  des  fruits ,  à  la  réparation 
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les  dommages.  Inutiiement  il  a  voulu,  ou  Tonde  pour  lui,  atta- 
quer le  jugement  par  requête  civile.  Une  Ta  pu  par  les  formes: 
îllcs  avaient  été  toutes  observées;  et,  quant  au  fond,  aujour- 
j'hui  on  ne  le  peut  plus.  Notre  roi ,  avec  cette  politesse  et  cette 
lignite  si  bien  3éantes,  quand  on  parle  des  magistrats,  dit,  dans 
sa  nouvelle  ordonnance,  que  le  mal  jugé  des  juges  ou  les  pro- 
positions d'erreur  ne  seront  plus  admises'^.  La  loi  d^autrcfois  les 
admettait  :  elle  supposait  avec  raison  quo  les  juges  de  ce  temps 
Q'ôtaicnt  pas  très  habiles. 

Rendre  judiciairement  un  compte  est,  au  jour  présent,  une 
cliose  simple ,  aisée ,  facile.  Au  temps  passé ,  la  forme  des  comp- 
tes était  si  longue  que  la  seule  préface  en  était  effrayante'*.  Le 
neveu,  obligé  de  rendre  compte  des  fruits  dont  il  avait  mal  à  pro- 
pos joui ,  s'est  trouvé  débiteur  d'une  grande  somme ,  devenue  en- 
core plus  grande  par  les  intérêts  et  les  frais  ;  il  n^a  pas  ca  d*ar- 
gent  pour  payer.  Fais-le  mettre  en  prison ,  ne  cessait  de  dire  la 
tante  à  la  nièce.  Véritablement ,  la  contrainte  par  corps  peut  être 
aujourd'hui  décernée ,  non  seulement  pour  lettres  de  change, 
pour  dettes  des  marchands ,  pour  paiement  des  baux  à  ferme, 
pour  restitution  du  prix  des  biens  vendus  par  un  stellionataire, 
mais  encore  pour  restitution  des  fruits ,  pour  frais  de  justice**. 
La  tante  insistait ,  s'irritait ,  pour  que  la  nièce  usât  de  toutes  les 
rigueurs  de  la  nouvelle  ordonnance  contre  le  neveu  ;  la  jeune 
nièce  s'y  est  refusée. 

Enfin ,  des  amis  communs  du  neveu  et  de  la  nièce  n^ont  pas  eu 
de  peine  à  leur  faire  entendre  combien  le  jugement  d^unc  cour 
arbitrale ,  formée  à  l'instar  de  celle  de  l'archevêché  d* Arles*', 
qui  réglerait  tous  leurs  intérêts,  serait  préférable.  Aujourdliui, 
leur  a-t-on  dit,  les  jugements  des  arbitres,  d'après  la  nouvelle 
ordonnance,  se  rendent  presque  sans  formes  et  sans  frais*'.  Le 
neveu  et  la  nièce  ont  suivi  ce  conseil.  Bientôt  ils  ont  encore  mieui 
fait  :  ils  ont  voulu  transiger  de  leurs  différends  dans  un  contrat 
de  mariage ,  qu'ils  ont  passé  en  dépit  et  en  présence  de  leur  on- 
cle et  (le  leur  tante.  C'était  la  nouvelle  de  la  semaine  dernière. 
La  nouvelle  de  celle-ci  est  que  l'oncle  n'a  pas  voulu  quitter  le 
neveu,  que  la  tante  n'a  pas  voulu  quitter  la  nièce,  et  que  les 
deux  ménages  se  sont  réunis. 

Ces  deux  procès  ont  successivement  tenu  en  haleine  toute  notre 
ville,  et  moi  comme  les  autres.  Et,  moi  comme  les  autres, j'ai 
acheté  une  nouvelle  ordonnance  de  procédure  civile**,  car,  dans 
ces  deux  procès,  toutes  les  ilivcrscs  parties  on  ont  été  successi- 
Tement  invoquées,  citées,  discutées  et  appliquées. 

Quand  j'ai  ou  niun  exemplaire,  jo  Tai  lu  sans  désemparer.  J^ai 
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été  de  Tavis  du  public;  cette  ordonnance  sur  la  procédure  est  en 
môme  temps  une  pièce  littéraire  par  la  manière  dont  elle  est  des- 
sillée, écrite^.  Quelle  différence  avec  les  fatras,  les  indigestes 
mélanges  du  siècle  dernier,  connus  sous  le  nom  d'ordonnances 
de  Moulins,  d'Orléans,  de  Blois^*  !  Ce  qui  surtout  dans  cette  or- 
donnance me  charme,  c'est  que  presqu'à  chaque  titre  elle  dit  : 
J^ibroge  cette  disposition  des  anciennes  ordonnances  ;  je  proscris 
cette  autre ^'.  Elle  vous  dit,  en  d'autres  mots  :  Ne  faites  pas 
comme  autrefois,  ne  marchez  pas  tortueusement,  lentement; 
iaîtes  comme  aujourd'hui,  marchez  droit,  marchez  vite. 

Le  libraire  me  dit  que,  depuis  trente  ans  qu'elle  avait  paru; 
la  débit  en  était  toujours  le  même  ;  que  le  roi  en  avait  aécordé  la 
▼ente  exclusive  au  maréchal  de  La  Feuillade,  qui,  bien  qu'il  fû^ 
m  des  seigneurs  les  plus  magnifiques  et  les  plus  prodigues,  en 
avait  été  enrichi^'.  Elle  ne  cesse,  igouta-t-il,  d'être  imprimée ^ 
réimprimée  ;  les  éditions  en  sont  enlevées  aussitôt  qu'elles  pa- 
laîasent ,  et  je  puis  vous  assurer  que  ni  Talmanach  de  Liége^^  ni 
lliistoire  de  Barbe-Bleue^*  n'ont  jamais  eu  tant  de  débit ^®. 

J  ^écrirai  encore  ici  qu'un  de  nos  vieux  procureurs  m'a  raconté 
qu'étant  clerc  praticien  au  Chàtelet  de  Paris,  il  avait  trouvé  le 
moyen ,  en  se  mêlant  parmi  les  gens  du  chancelier  Séguier,  d'as» 
sister  aux  conférences  tenues  dans  son  hôtel  pour  la  rédaction 
de  cette  ordonnancée^.  Le  lieu  de  l'assemblée  était  la  galerie 
basse  ;  il  y  avait  des  députés  du  parlement ,  des  conseillers  d'é- 
tat, des  maîtres  des  requêtes.  Le  chancelier  conduisait  la  dis* 
cussion  ;  le  conseiller  d'état  Pussort  était  rapporteur^. 

Trois  ans  après ,  il  vit  au  même  lieu  et  de  la  même  manière 
les  conférences  tenues  par  les  mêmes  personnes  pour  l'ordon^ 
nance  sur  la  procédure  criminelle.  Le  travail  en  fut  grandement 
amendé  par  les  nombreuses  observations  de  Tavocat  général 
Talon  e*«  ainsi  que  précédemment  il  Tavait  été  à  la  discussion  sur 
Tordonnance  civile**.  Cette  dernière  fob  il  n'y  eut  pas  de  que- 
relles, il  n'y  eut  pas  de  menaces  de  se  séparer,  et  la  France  ne 
fnt  pas  sur  le  point  d'être  privée  de  cette  seconde  ordonnance^ 
comme  elle  avait  été  sur  le  point  de  l'être  de  la  première,  par  de 
faines  prétentions  sur  hi  place  et  le  rang  des  chaises  *^ 
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Chapitre  L.  —  DU  VOLEUR  ET  DE  LA  VOLEUSE 

Le  eroira-4-on?  notre  lieutenant  criminel  de  Saint-Pien»-I 
Moutier*  n^est  ni  insolent,  ni  rude,  ni  dur.  U  éconte  aassli 
lontiers,  il  rit  aussi  souvent  que  les  autres;  ses  lonreils  ne  se 
pas  épais  ;  sa  perruque  n^est  point  hérissée  ;  sa  figure  nW 
pâle  ni  froncée  ;  il  a  la  voix ,  le  regard  comme  tout  le  moud 

in,  n*était  son  terrible  habit  de  justice*,  vous  le  prendri 
pour  un  homme  débonnaire,  pour  un  bonhomme. 

Un  jour  de  ce  printemps  qu'il  était  yenn  à  Neren  pour  a 

luête,  il  entra  dans  la  salie  d'une  auberge,  où  il  ne  trouTtqn^ 
y  le  cavalier  et  une  jeune  dame  prêts  à  se  mettre  à  table.  Il  k 
du  qui  il  était,  et  leur  demanda,  après  plusieurs  grandes  rèi 
rences,  la  permission  de  dtner  avec  eux.  Le  beau  conple  loi  n 
dit  SCS  révérences,  et  Tinvita  à  prendre  place.  On  mange  «  i 
boit,  on  jase.  On  est  tout  aise  de  se  trouver  ensemble;  oo 
félicite  mutuellement  de  Theureuse  rencontre. 

Le  lieutenant  criminel  était  le  plus  satisfiût  de  Ions.  Il  ^ 

ses  aimables  convives  qu'il  désirait  bien  de  les  connaître  pi 

particulièrement.  Je  le  veux  bien,  lui  répondit  le  jeune  est 

lier,  car  votre  figure  d'honnête  homme  inspire  une  entière  eoi 

ce. 

je  suis  Languedocien ,  et  ma  compagne  est  Lyonnaise. 

Ne  croyez  pas  que  j'aie  toujours  été  un  saint ,  car,  en  ce  ai 
ment,  je  suis  obligé  de  me  rappeler  quelques  aventures. 

Une  nuit,  je  passais  dans  la  rue  ;  voilà  qu^m  homme,  ne  pi 
nant  pour  moi  ou  pour  un  autre,  me  donne  dix  coups  de  bilo 
Je  lui  en  rends  vingt.  C'était  un  plaisir  de  bien  b&tonner  ses  bi 
les  épaules  :  je  sais,  quand  il  le  faut ,  bien  bfttonner. 

Je  sais  aussi ,  dans  Toccasion ,  bien  dessiner.  Un  de  mes  an 
me  témoigna  le  désir  d'avoir,  au  bas  d'un  acte  non  signé,  le  po 
trait  de  la  signature  qui  était  au  bas  d'un  acte  signé.  Je  le  1 
dessinai.  Je  n'ai  rien  à  refusera  mes  amis,  et  quelques  instan 
après  il  se  trouva  que  l'homme  aux  belles  épaules ,  car  c^éll 
lui  dont  j'avais  contrefait  la  signature,  dût,  sans  qu'il  s'en  doi 
|ât ,  vingt  mille  francs. 

Je  ne  pensais  plus  à  mes  talents  de  bien  bàtonner  et  de  bfa 
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dessiner,  quand  Je  Ifas  presqo^en  même  temps  assigné  pour  crime 
d'assassinat  et  pour  crime  de  faux. 

Vous  savez  qu'on  est  presque  aussi  fou  aujourdliqi  de  la  non* 
vellc  ordonnance  sur  la  procédure  criminelle  que  de  la  nouvelle 
ordonnance  sur  la  procédure  civile.  Le  prévôt  en  était  un  des 
plus  fous ,  continuellement  il  la  citait  ;  malheureusement  il  en  ap^ 
pliquait  les  dispositions  à  sa  manière.  Je  puis  vous  en  dire  quel- 
que chose  :  car,  comme  je  n'avais  pas  comparu ,  il  se  crut  auto* 
risè  par  l'ordonnance  à  me  décréter  d'ajournement  personnel'. 
Je  gagnai  le  large  ;  mais  il  se  donna  tant  de  mouvement ,  mil 
tant  d'archers  en  campagne,  que,  me  voyant  sur  le  point  de  tom- 
ber entre  ses  mains,  j'allai  me  constituer  prisonnier  dans  les  prn 
tons  du  présidial^.  Je  savais  que  la  procédure  prévôtale  est 
prompte  et  sans  appel,  et  que  le  prévôt,  bien  qu'assisté  de  six 
juges',  est  le  plus  souvent  mattrc  du  jugement.  Je  présentai  re- 
quête au  présidial,  et  je  soutins  que  mon  cas  n'était  point 
prévôtal ,  parce  que  c'était  dans  une  rue ,  et  non  dans  un  ch^ 
■in*,  que  j'avais  bàtonné  l'homme  aux  belles  épaules.  Mais ,  dî- 
rez-vous,  pourquoi  craignicz-vous  le  prévôt?  C'est  qu'il  était  à 
ertinclrc  :  il  était  grand  ami  du  frère  du  bfttonné.  S'il  m'eût  tenu, 
il  se  fât  déclaré  compétent,  et  m'eût  fait  passer  le  pas.  Ensuite, 
quoiqu'il  n'eût  pas  été  mon  juge  et  qu'il  m'eût  jugé  illégalement, 
U  en  eût  peut-être  été  quitte  pour  une  amende  de  trois  cents  li* 
▼res  ^  :  la  nouvelle  ordonnance  ne  lui  en  eût  pas  demandé  da* 
▼antage. 

Le  présidial  accueillit  ma  requête ,  et  déclara  qu*il  allait  me 
jager  par  prévention',  en  d'autres  mots  que,  puisque  mon  juge 
naturel ,  le  bailli ,  n'avait  pas  informé  contre  moi ,  il  allait ,  lui , 
informer  avant  tout  autre,  comme  juge  plus  vigilant  et  plus  zélé  ; 
nais  ce  n'était  pas  ma  faute.  Je  demandai  inutilement  à  être  jugé 
par  mon  juge  naturel. 

Lliommc  aux  belles  épaules ,  qui  n'était  d'abord  que  mon  dé- 
nonciateur, voulut,  par  haine,  faire  tous  les  frais  de  justice.  Il 
le  porta  contre  moi  partie  civile*,  afin  de  donner  plus  de  mouve- 
ment à  la  procédure.  Je  le  forçai  aussitôt  à  consigner  soixante 
livres,  quil  s'exposait  à  perdre  si  le  faux  n'était  pas  avéré ^'. 

Je  fus  interrogé  d'abord  sur  le  banc.  Le  procureur  dun^ 
ivant  conclu  à  une  peine  afflictive,  je  le  fus  sur  la  sellette  **•  On 
me  représenta  ma  canne ^',  l'homme  aux  belles  épaules  la  recon- 
naissait ;  je  ne  voulus  pas  la  reconnaître.  Je  ne  voulus  pas  non 
pins  reconnaître  la  signature^'.  Tout  mauvais  cas  est  rcniable; 
or  ces  deux  cas  étaient ,  ce  me  semble,  de  mauvais  cas. 

On  6t  assigner  un  grand  nombre  de  témoins.  Plusieurs  étaient 
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des  gens  d'église  qui  avaient  vu ,  au  sortir  de  matines,  frapper 
de  belles  épaules.  Ils  ne  voulurent  pas  témoigner.  On  eut  re- 
cours à  leurs  supérieurs  pour  les  y  contraindre  **. 

Les  témoins  furent  ouïs  une  première ,  une  seconde  fois  ;  ils 
furent  recelés;  ils  me  furent  confrontés.  J'en  récusai  un  grand 
nombre*^. 

Je  me  débattisse  me  défendis;  je  fis  recommencer  à  deux  re- 
prises la  procédure,  et  je  crois  que  j'aurais  échappé  aux  pour- 
suites si  la  procédure  n'eût  été  secrète ^^.  Le  public  aurait  forcé 
le  tribunal  à  voir  que  ce  guet-apens  n'était  qu^uno  petite  joute 
nocturne  de  quelques  coups  de  canne,  et  que  la  signature  n*était 
de  ma  part  qu'un  jeu,  qu'un  enfantillage,  ou  tout  au  plus,  si  l'on 
voulait,  une  grande  complaisance.  Que  sais-je?  comi3ien  de  bel- 
les choses  eût  dites  mon  avocat,  si  l'ordonnance  eût  permis  aux 
accusés  d'en  avoir* M  Mais  elle  n'accorde  de  conseil  que  pour  les 
crimes  de  péculat ,  de  concussion ,  de  vol  de  deniers  publics  et 
de  banqueroute  frauduleuse**^. 

Enfm  il  fallut  bon  gré  mal  gré  être  jugé.  Je  ne  pus  échapper 
au  fouet  et  à  la  marque*^. 

J'appelai  ;  mon  jugement  fut  confirmé. 

Toutefois  je  ne  me  désespérai  pas  ;  je  craignais  pis  :  je  crai- 
gnais de  porter  Thabit  rouge  ^^,  d'être  attaché  sur  le  même  banc 
avec  les  Turcs**.  Je  craignais  les  galères**. 

Le  jour  que  mon  jugement  me  fut  prononcé  était  une  espèce 
de  solennité  judiciaire.  Une  commission  ambulante  de  conseil- 
lers au  parlement  avait  tenu  ses  grands  jours  *^,  et  en  même 
temps  rendu  bon  nombre  d'arrêts  qui  ne  devaient  pas  être  exé- 
cutés sur  les  lieux,  parce  que  les  conseillers  au  parlement  con- 
sentaient à  épargner  aux  hauts  justiciers  les  frais  de  la  transla- 
tion et  de  rexécution**.  Plusieurs  pauvres  malheureux  étaient 
condamnés  à  (Hrc  pendus  et  étranglés  «  jusqu'à  ce  que  mort  s'en- 
suivît »;  d'autres  à  avoir  la  tête  tranchée  et  séparée  du  corps", 
non  par  la  main  du  bourreau,  comme  à  Paris  et  dans  les  autres 
vill(.*s,  mais  au  moyen  d'un  mécanisme  de  suppHce  qui  est  parti- 
culier à  Toulouse  ainsi  qu'au  Languedoc,  et  qui  consiste  k  faire 
tomber,  entni  doux  hauts  poteaux  de  bois,  une  lourde  hacbe  ou 
doloiro  sur  le  cou  du  patient,  lixé  dans  un  collier**;  d'autres 
étaient  condanmôs  à  être  conduits  au  port  de  Marseille,  u  pour  y 
j>  servir  par  force-^  le  roi  sur  ses  galères,  avec  défense  d'en  sor- 
»  tir  sous  peiiio  de  la  vie,  et  au  capitaine  de  le  permettre,  sous 
»  peint?  de  vingt  mille  livres-*.  »  i^l^  un  contraste  assez  singu- 
lier, à  côté  (le  tant  do  gi'us  ({ui  pleuraient ,  il  y  en  avait  qui 
riaient;  ils  avaient  obtenu  des  lettres  de  rappel  de  ban,  des  Ici- 
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trcs  de  rappel  des  galères,  des  lettres  de  rémission.  Il  y  en  avait 
qui  riaient  même  en  étant  fustigés  ou  marqués  :  ils  avaient  été 
condamnés  au  gibet  ;  ils  avaient  obtenu  des  lettres  de  commuta- 
tion de  peine  ** . 

On  avait  condamné,  on  avait  absous  les  vivants;  on  avait  aussi 
condamné,  on  avait  aussi  absous  les  morts;  on  avait  fait  le  pro- 
cès à  des  cadavres'®;  on  avait  réhabilité  la  mémoire  dliommes 
injustement  suppliciés'^.  Je  suis  innocent,  me  disais-je  ;  si  mon 
innocence  est  reconnue  dans  la  suite ,  la  justice  pourra-t-elle 
réhabiliter  aussi  mon  épaule  ?  Aura-t-elle  de  Tonguent  pour  la 
brûlure? 

Nous  avions  déjà,  tous,  subi  notre  jugement,  au  milieu  d'une 
immense  foule  d'oisifs  qui  nous  entouraient,  moins  pour  profiter 
de  notre  exemple  que  pour  voir  notre  contenance  ou  si  nous 
avions  des  caraclèrcs ,  des  charmes  contre  la  douleur,  contre  la 
mort**,  lorsque  je  distinguai ,  parmi  mes  compagnons  d'infortu- 
ne, une  jeune  personne  embellie  par  son  malheur  et  par  ses  larmes. 

Elle  et  moi  étions  de  ceux  qui  ne  devaient  plus  rien  ;  elle  ve- 
nait ainsi  que  moi  de  satisfaire  à  la  justice;  Ton  détacha  nos 
liens  et  Ton  nous  mit  en  liberté.  Nous  nous  primes  amicalement 
par  la  main  et  nous  nous  retirâmes  comme  Ton  assignait ,  au  son 
du  tambour  et  de  la  trompette'',  à  comparaître  à  jour  fixe  les 
prévenus ,  les  accusés  qu'on  n'avait  pu  prendre. 

Pendant  quelques  moments ,  ma  compagne  et  moi  allâmes  en- 
semble sans  rien  dire;  mais  au  premier  détour  de  la  rue,  elle  me 
proposa  d  entrer  dans  un  obscur  cabaret  qui  s'offrit  à  nous.  Elle 
avait  un  demi-louis  d'argent'^,  car  pour  moi  il  ne  me  restait  que 
ma  veste  et  mes  chausses.  Lorsque  nous  eûmes  assez  long-temps 
maugréé  contre  les  juges,  nous  nous  racontâmes  comment  nous 
avions  fait  pour  nous  tirer  de  leurs  mains  au  meilleur  marché 
possible. 

Je  me  doutais  que  ma  belle  compagne  n'était  pas  plus  coupa- 
ble que  moi.  Elle  appartenait  aussi  aune  famille  honnête.  Quel- 
^uea  peccadilles  du  jeune  âge  l'avaient  forcée  à  s'évader  de  la 
maison  paternelle.  KUe  était  entrée  en  condition;  sa  maîtresse, 
oa  par  méchanceté ,  ou  par  jalousie ,  ne  cessait  de  la  quereller. 
Un  soir  elle  voulut  la  maltraiter;  ma  compagne  essaya  de  se  dé- 
fendre; en  se  débattant,  la  bague  de  diamants  de  sa  maîtresse 
s'engagea  dans  un  de  ses  doigts  ;  elle  ne  s'en  aperçut  que  lorsque 
sa  maltresse  Teut  congédiée.  Bientôt  elle  fut  poursuivie,  arrêtée 
el  jetée  dans  le  fond  d'une  prison.  Klle  vit  bien  que  les  apparen- 
étaicnt  contre  elle  et  qu'il  ne  lui  servirait  de  rien  de  vouloir 
défendre  ;  elle  prit  le  parti  de  ne  pas  répondre  ;  mais  son  ai^ 
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lence  fut  tenu  pour  aveu**,  et  fmr  seiilenoe  da  juge,  eonfinnée 
par  le  parlement'*,  on  allait  lui  donner  la  question  des  brode- 
quins, c'est-à-dire  la  vieille  question  qu^on  donne  en  province'', 
lorsqu'elle  se  décida  à  parler  pour  la  première  fois,  et,  de  M 
douce  voix  que  vous  venez  d*entendf  e ,  elle  dit  an  juge  qoe 
timidité  Tavait  empêchée  jusqu'à  ce  moment  de  parler, 
tôte-à-téte  elle  lui  avouerait  tout.  Le  juge,  après  Tavoir  au 
vement  écoutée ,  ne  la  trouva  plus  aussi  coupable.  Moi     soi 
lieutenant  !  je  vous  prie  de  voir  de  quoi  dépend  la  vie ,       so: 
8ûr  qu'à  la  place  de  ma  compagne,  une  vieille  ou  laiae  i 
eût  été  au  moins  pendue".  La  procédure  secrète,  do  laq      s 
j'avais  tant  à  me  plaindre ,  la  sauva.  Aussi  ma  compagne  troaw- 
i-elle  la  nouvelle  ordonnance  une  ordonnance  à  la  mode,  nue 
ordonnance  en  tout  point  belle,  bonne,  parfEdte.  le  ne  suis  pn 
de  cet  avis  et,  dans  notre  petit  ménage,  c'est  notre  seule  dispute. 

Notre  lieutenant  criminel,  tout  rouge',  tout  indigné  dese  tm- 
ver  en  pareille  compagnie ,  se  leva  en  disant  :  Mon  bean  mOB^ 
sieur!  ma  belle  dame!  je  me  serais  volontiers  passé  de  cette  eoo- 
fidence ,  surtout  après  m'étre  ignominieusement  attablé  eéle  % 
côte  avec  ceux  qui  viennent  de  me  la  faire.  A  ces  mots,  lejemtt 
cavalier,  éclatant  de  rire,  jette  plusieurs  papiers  sar  la  table  et  dte 

nsieur  mon  confrère ,  je  suis  moi-même  lieutenant  crimÎBtf 
a  Angoulême.  Vous  n'avez  pas  aujourd'hui  regardé  votre  elwi 
nach;  c'est  le  premier  du  mois.  Poisson  d'avril  i  poisson  d%nil! 


Chapitre  LL 
DE  CEUX  QU'ON  DOIT  ATTENTIVEMENT  ËCOUTElîl 


Ayez  pour  principe  d'écouter  attentivement  ceux  qai 
de  leur  état:  ceux-là  savent  ce  qu'ils  disent.  Un  commissaire 
minateur^  de  Paris  fit  l'autre  jour  une  réflexion  qui  ne  mV 
pera  pas.  11  y  a  plusieurs  siècles ,  dit-il ,  que  dans  notre  vHe 

us  passons  par  les  vieilles  portes  du  grand  et  du  petit  Chtie 
ici',  tandis  que  nous  pourrions  passer  par  d'autres  belles  portes* 
de  Saint-Denis  et  de  Saint-Martin. 

La  France  se  laisse  régir  encore  par  les  vieilles  collectiont  de 
droit  coutumicr,  par  les  plus  vieilles  collections  de  droit  ro- 
main'; tandis  que,  si  elle  eût  voulu  fondre  ensemble  les  bellee 
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parties  de  ces  deux  législations,  elle  en  eût  tiré  deux  codes  qui 
nous  manquent  depuis  le  commencement  de  la  monarchie,  un 
code  civil ^  et  un  code  criminel*^.  Elle  a  laissé  mourir  ses  illustres 
légistes,  Lamoignon*,  Domat^,  Nouet*,  sans  leur  demander  ce 
piind  travail,  qui  aurait  tant  ajouté  à  la  gloire  du  nom  français. 


Chapitre  LU. 
DE  CEUX  QUI  PEUVENT  DIRE  TOUT. 

Il  y  a  des  personnes  qui  peuvent  tout  dire:  les  juges,  les  pè« 
res  des  jeunes  filles ,  les  riches  possesseurs  de  belles  maisons , 
de  beaux  salons,  lorsqu'ils  ont  bon  feu  et  qu'il  fait  grand  froid. 

En  ce  moment  il  me  vient  à  la  mémoire  qu'au  mois  de  novem- 
bre ou  décembre  dernier,  me  trouvant  à  une  soirée  dans  notre 
qnrlier,  un  conseiller  au  bailliage  dit  :  Si  Ton  rangeait  dans  une 
plûne  les  dix  millions  de  Français^,  il  pourrait  en  sortir  trois 
cent  mille  magistrats  ou  officiers  publics,  et  ils  y  sont*.  Il  pour^ 
fût ,  de  ces  trois  cent  mille  magistrats  ou  officiers  publics,  sortir 
deux  cent  mille  magistrats  ou  officiers  judiciaires ,  et  sûrement  il 
l'y  en  a  pas  moins*.  Mais,  Messieurs ,  quelle  bigarrure  d'habits 
6t  d^organisation  n'ont  pas ,  durant  ce  siècle ,  ajouté  les  réunions 
le  la  Navarre,  du  Béam,  du  Roussillon,  delà  Franche-Comté, 
le  la  Lorraine^,  de  l'Alsace,  de  l'Artois  et  de  la  Flandre,  à  la 
ûgamire  d'habits  et  d'organisation  de  la  magistrature  française, 
l^à  si  bigarrée  :  car,  bien  que ,  depuis  quelques  années ,  nous 
i*ayons  presque  plus  de  juges  en  corps  de  nobles*,  nous  en 
Kfi  en  corps  de  clercs*,  en  corps  d'hommes  de  fief^,  en  corps 
le  os  de  guerre*,  en  corps  de  consuls ,  d'échevins ,  de  bourg- 
res'\  en  corps  de  financiers^*,  en  corps  d'hommes  de  loi. 
Di  oans  les  corps  d'hommes  de  loi ,  quelle  bigarrure  encore  !  Un 

t  grand  nombre  de  ces  corps  sent  modifiés  par  l'usage  local  *^, 

rolonté  locale,  ou  ils  sont,  par  les  nouvelles  lois,  mélangés  de 
▼aliers  d'honneur^*,  de  gens  d'épée. 

Je  me  souviens  aussi  qu'à  cette  même  soirée  le  père  de  trois 
belles  filles  de  quinze  à  dix-huit  ans,  que  tout  le  monde  accueille 
et  fêle  comme  si  tout  le  monde  devait  être  son  gendre ,  se  prit  à 
dire  :  Je  désirerais  que  les  enfants  des  écoles  pussent  connaître 
les  divers  magistrats  qui ,  un  jour,  doivent  prononcer  sur  leur 
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fortune,  leur  sort,  et  qu'on  fît  un  livre  d^estampes  où  ilsscraîeDt 
tous  figurés. 

En  ouvrant,  continua-t-il,  ce  livre,  s'offriraient  d'abord  les  ju- 
ges banncrcts ,  les  juges  châtelains  ^^,  habillés  à  peu  près  comme 
les  paysans  le  jour  de  dimanche,  ayant  seulement  de  plus  un 
vieux  bonnet  carré  sur  la  tête  et  un  vieux  rabat  attaché  à  leur 
col**.  Soit,  dit  le  conseiller  au  bailliage ,  mais  je  voudrais  qu'on 
y  mentionnât  aussi  leurs  gages**,  qu'on  y  figurât  aussi  le  procu- 
reur fiscal  avec  sa  bourse  à  cheveux*®,  le  greffier,  l'huissier  avec 
leur  écritoire,  et  qu'on  y  mentionnât  de  môme  leurs  gages,  leurs 
émoluments,  leurs  droits*^. 

Ensuite  s'offriraient  les  estampes  des  juges  royaux,  vôtusdc 
plus  ou  moins  méchantes,  de  plus  ou  moins  bonnes  robes  avec 
bonnet  carré,  avec  rabat^^.  —  Soit,  mais  je  voudrais  qu'on  y 
mentionnât  aussi  leurs  gages  *^,  leurs  épiées *°,  et  qu'on  y  figu- 
rât leurs  praticiens  plaidant  la  plupart  sans  robe,  ni  bonnet,  ni 
rabat**. 

Ensuite  les  estampes  des  présidiaux ,  des  grandes  sénéchaus- 
sées ,  assis  sur  de  hauts'  sièges  tleurdelisés'*,  vêtus  de  belles  ro- 
bes de  soie  noire *^,  et  les  présidents  ou  juges-mages  vôtus  quel- 
ques uns  de  belles  robes  d'écarlate**,  quelques  autres  de  belles 
robes  de  soie  bleue  brodée  d'argent'*,  tous  avec  bonnet  et  rabat**. 
—  Soit,  mais  je  voudrais  qu'on  y  mentionnât  leurs  gages  *^  et  leurs 
épiccs***,  et  qu'on  y  représentât  les  gens  du  roi  mettant  un  genou 
sur  leur  banc  lorsqu'ils  font  leurs  réquisitoires  et  quUls  prennent 
leurs  conclusions*^;  qu'on  y  figurât  aussi  les  avocats  plaidant 
avec  leur  robe,  leur  bonnet,  leur  rabat,  leur  chaperon  fourré, 
les  baclicliers  plaidant  avec  leur  robe,  leur  bonnet^  mais  sans 
chaperon ^^,  les  procureurs,  les  jçreffiers,  les  huissiers,  tous  à 
peu  près  vêtus  do  celte  même  robe  de  bachelier,  portant  le  môme 
rabat,  le  même  bonnet^*. 

Ensuiic  et  enfin  les  eslumpes  rouges,  je  parle  des  parlements, 
celui  de  l\iris  en  tète ,  ayant  sur  le  premier  plan  ses  vingt-quatre 
présidents'**,  dont  le  pnMnier,  distingué  par  un  mortier  ou  bon- 
net de  velours  entoure  de  doux  galons  dor^^,  dont  neuf  autres, 
distinjçuès  par  un  mortier  entouré  d'un  simple  galon ^*.  —  Soit, 
mais  je  voudrais  aussi  qu'on  écrivît  au  dessous  que  les  conseil- 
lers, au  nombre  de;  ciMit  (juatro-vini^t-doux^''',  portent  la  robe 
d'ècarlatc  oi  le  chapercwi  rougi?  fourrés  d'hermine^*,  et  de  plus 
qu'on  divisât  le  parlement  {)a>  chambres;  la  grande,  où,  dans 
les  audiences  sulcnnidlos,  sont  jugés  les  procès  les  plus  im- 
portants-*',  suivant  le  tour  do  divors  liailliages,  dont  chacun  a 
des  mois  qui  lui  sont  exclusivement  atïoctès^^^;  la  luurnuUe,  OU 
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criminels'*;  celles  des  enquêtes,  où  les 

mémoires,  sur  pièces  écrites ^^  ;  celles  des 

$és  les  procès  des  personnes  privilégiées^ 

pas  petit,  car  il  faut  être  bien  bas,  bien 

jouir  du  committimus^^ 

je  voudrais  voir,  dans  ces  longues  rangées 

des  rabats  que  portent  les  juges  des  prési- 

is  parlements ,  les  chapeaux  à  plumet  des 

!nt  institués**. 

[ue  votre  livre  parlât  de  la  finance  des  ofii-  :^ 

t  d'un  conseiller  au  présidial  se  vend  ordi->  :~ 

Is  mille  livres*';  celui  de  président,  dix 

ciller  au  parlement ,  quarante  mille*'  ;  ce- 

i ,  quatre  fois  autant  et  davantage ,  suivant 

l&t  que  celui  de  procureur  du  roi  au  prési- 

Qdu  jusqu'à  cinquante  mille  livres*^,  et  ce- 

lèral  au  parlement  de  Paris  jusqu'à  douze 


A* 


^O 


sujet  on  fit  connaître  le  fameux  édit  de  la 
né  de  Paulet ,  financier ,  qui  le  proposa**  ; 
[)rsque  le  magistrat  ou  officier  pourvu  d'une 
*aprîës  sa  taxe,  ce  droit  annuel,  il  est  assuré 
rge  à  ses  successeurs  ". 
grand  conseil  qui ,  par  sa  vraie  nature,  est 
i'^,  qui,  par  conséquent,  serait  le  timon 
l'impérieux  et  despotique  parlement  '•  ne  le  :  i^ 

inairement  qu'une  cinquième  rouo ,  se  trou- 
trc  utile  livre  et  qu'il  y  fût  magnifiquement 
soie  noire". 

rurcr  dans  votre  livre  les  avocats  au  parle - 
comme  ceux  des  présidiaux'*;  mais  plu- 
lom  qui  devrait  y  être  écrit.  Les  plus  illus- 
",1e  Maître",  Erard". 
il  faudrait  y  figurer  les  avocats  au  parle- 
i3s  procureurs.  Leurs  charges  ne  sont  pas 
s  sont  très  productives  et  pour  eux  et  pour 
ize  mille  officiers  inscrits  sur  les  registres 
arc  d'or",  ils  ne  sont  pas  ceux  qui  paient 

[i;urer  aussi  les  huissiers  ,  notamment  ceux 
îs ,  notamment  le  premier,  qu'on  devrait  re- 
uge**,  descendant  de  sou  carrosse 'S  pour 
1  premier  président,  qu'il  va  conduire  àl'au* 


i 

m 
m 

1 
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dience.  Si  Ton  représentait  les  aatres  huissiers,  ils  devraient  être 
en  robe  noire ,  siéger  au  coin  des  rues  et  des  places ,  à  leurs  bar- 
rières grillées,  où, coniinuellement,  à  travers  les  barreaux, mille 
mains  donnent,  reçoivent  des  exploits**. 

Je  ne  vois  point  dans  votre  livre  les  notaires,  dit,  en  tîsonnasl 
le  feu  avec  de  longues mordaches,  le  mattre  de  la  maison.  Ah! 
répliqua  le  conseiller,  ils  devraient  y  être.  A  la  vérité  ilsn'oot 
pas  de  costume;  mais  si  la  probité  et  llionneur  en  avaient uo, 
fopinion  le  leur  donnerait. 

J'approuve  d*ailleurs ,  continua  le  conseiller,  quMl  soit  dit  dans 
votre  livre  que  les  corps  parlementaires  existent  depuis  envinm 
quatre  cents  ans*^.  J'approuve  aussi  que  la  carte  de  leur  terri- 
toire juridictionnel  ®^  y  soit  jointe. 

Tout  cela  est  très  bon  et  très  beau ,  dit  le  mattre  de  la  maison, 
toujours  en  tisonnant  ;  mais ,  au  fait ,  la  magistrature  française 
est  à  retondre.  Il  suffirait,  en  première  instance .  do  nosquar 
rantc  mille  juges  bannerets^^,  en  deuxième  et  dernière  instaner, 
de  nos  cent^présidiaux  ou  grands  bailliages,  qui  tieiiflraient  11m 
de  parlements^®,  qui  en  auraient  la  compétence  illimitée.  Eh! 
qui  jugerait  les  appels?  dit  le  conseiller. — Eux-mêmes,  répoiH 
dit  le  maître  de  la  maison;  ils  jugeraient  les  appels  les  uns  dai 
autres ®^  Bientôt  la  compagnie,  faisant  semblant  de  croire  qaV 
était  tard ,  se  leva  pour  aller  dans  la  rue  éclater  de  rire. 


Chapitre  LUI.  —  DES  NOUVELLISTES. 

Montigny-aux-Amogncs  est  un  village  fort  joli ,  fort  animé '. 
J'y  étais  la  semaine  dernière.  Quelqu'un  qui  vint  dans  la  maison 
où  je  me  trouvais  me  dit  :  Monsieur,  puisque  vous  demeurei  à 
Nevers,  vous  saurez  si  l'abbé  de  la  Perrière  vit  encore?  Jel^aaia- 
rai  qu'il  vivait.  Et  savez-vous ,  ajouta-t-il ,  s'il  dtne  toujoare  OB 
ville?  Je  l'assurai  qu'il  dtnait  toujours  en  ville  :  véritablement,  à 
ma  connaissance ,  il  dtne  chez  différentes  personnes ,  et  quel- 
quefois chez  monsieur  Monfranc.  Un  jour  qu'il  y  dînait,  qaH 
n^apportait  pas  de  nouvelles,  qu'il  n'avait  rien  à  conter ,  il  codU 
son  histoire. 

Quand  j'eus  vingt-troi-:  ans  accomplis ,  dit-il  en  riant  et  en  a^ 
fectant  sensiblement  un  ton  niais ,  j'en  eus ,  un  an  après ,  vingt- 
quatre.  Alors  mon  oncle ,  prébende  de  la  basse  forme*,  8*impo- 
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ientant  de  me  voir  tous  les  jours ,  sans  espoir  de  ne  pas  me  voir 
ong-temps  encore ,  me  dit  :  Veux-tu  enfin  te  faire  prêtre  ? — 
(ion.  —  Tu  veux  donc  rester  abbé? —  Oui.  —  Eh  bien!  voilà' 
me  de  mes  bonnes  paires  de  souliers  avec  trois  pistoies.  Adieu  ! 
r'a-t^en  !  pars!  11  sortit ,  et  me  laissa.  Je  ne  pouvais  pas  ne  pas 
e  prendre  an  mot.  Aussi  à  Tinstant  je  tourne  les  talons  à  la  mai- 
avonculaire  ;  je  me  mets  en  chemin,  et,  avant  la  fin  delà 
aine,  j'arrive  à  la  ville  des  abbés  ',  &  Paris. 
\jue  notre  hôtel  de  Nevers  est  riche,  somptueux,  beau  !  J'en- 
ends  parler  de  lliôtel  du  duc  de  Nevers^,  et  je  rappelle  nôtre , 
Hiisque  tous  les  gens  de  cette  province  qui  savent  lire ,  écrire  et 
(alocr,  disent,  en  arrivant  à  Paris  :  Allons  nous  présenter  à  Iliôtel 
le  notre  duc!  J'y  allai  en  belle  frisure,  en  manteau  court"  ;  je 
jNttsai  devant  une  tapisserie  de  valets  de  livrée ,  de  pages ,  d'é- 
aiycrs,  de  gardes^.  Le  capitaine  était  en  tête;  il  me  conduisit 
IB  duc ,  et  voici  ma  harangue ,  que  j'avais  choisie  entre  mille  : 
ioDseigneur ,  j'ai  l'honneur  de  vous  appartenir ,  je  suis  de  votre 
ville '  de  Ncvcrs.  —  Que  puis-je  faire  pour  toi? — Monseigneur, 
(a  place  de  votre  nouvelliste  est  vacante.  —  Je  te  la  donne;  tu 
taras,  comme  ton  prédécesseur,  dix  francs  par  mois'  ;  et,  quand, 
par  occasion,  tu  passeras  dans  le  quartier  vers  l'heure  de  midi, 
ta  pourras  aller  diner  à  rofficc.  Vous  pensez  bien  que  j'en  avais 
tous  les  jours  occasion.  Ma  place  ,  à  cet  égard,  était  fort  bonne* 
Pour  la  conserver,  j'écrivais  le  plus  que  je  pouvais  des  nouvelles 
i  la  main*,  des  gazelins,  des  gazettes  à  la  main  '®,  divisées  par 
articles ,  que  je  remplissais  de  toute  sorte  de  contes  de  ruelles , 
de  bruits  de  ville ,  d'anecdotes  édifiantes,  scandaleuses ,  de  tout 
ce  que  je  pouvais  ramasser,  en  allant,  en  entrant  partout,  en  ne 
cessant  d'écouter.  Quelquefois  je  rimais,  comme  Loret^\  mes 
nouvelles ,  et  je  les  datais  : 


Dans  ma  chambre , 

Le  deuxième  jour  de  décembre  **. 


J^avais  lieu  de  croire  que  le  duc  n'était  pas  mécontent  de  moi; 
fêtais  sur  le  point  de  lui  demander  l'augmentation  de  mes  ap- 
pointements, lorsque  tout  à  coup  il  partit  ;  et  bientôt,  dans  cet 
hôtel  si  populeux ,  où  il  y  avait  de  si  grandes  cuisines  tovgoura 
làmantcs  ,  de  si  grandes  salles  toujours  pleines ,  dans  cet  hôtel 
où  vivait  tout  un  petit  monde*'  qui  à  peine  se  connaissait,  il  ne 
resta  plus  qne  le  Suisse  avec  sa  hallebarde  **. 
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Chapitre  LIV.  —  DES  GAZETIERS. 

Je  ne  réfléchis  pas  long-temps,  continua  Tabbé  de  la  Pcrr 
Droit  au  bureau  de  la  Gazette  de  France!  me  dis-jc.  Lar 
la  Calande  *  n'était  pas  loin  ;  j'entrai  dans  la  maison  où  ] 
renseigne  du  Grand-Coq*.  Le  rédacteur  était  assis  et  ne  se 
point.  Je  lui  parlai ,  debout,  et  à  la  distance  d^unc  lon^e  et 
table ,  toute  couverte  de  paquets ,  de  lettres ,  d'extraits 
étaient  devant  lui.  J'élevai  la  voix  :  Monsieur,  je  suis  no 
liste.  Il  n'y  a  qu'un  pas  dos  nouvellistes  aux  gazetiers,  et,  c( 
c'est  mon  devoir,  je  le  fais.  Un  pas!  me  rêpondit-il,  un 
apprenez  qu'il  y  a  comme  de  la  terre  au  ciel.  On  compte,  i 
ris  seulement,  plusieurs  centaines  de  nouvellistes.  La  Fn 
depuis  plus  de  trente  ans ,  n'a  eu ,  n'a ,  et  sans  doute 
temps  futur ,  n'aura  qu'une  gazette  '.  Ce  n'est  pas  ici ,  c( 
en  Angleterre ,  en  Hollande ,  ou  l'on  a  nombre  de  papiers- 
vellcs*.  — Monsieur,  poursuivis-je,  l'hôtel  deNevers  estfc 
j'y  étais  nouvelliste ,  j*y  avais  bouche  à  cour  ;  j'ai  bosoi 
vivre.  —  Eh  bien  !  revenez  au  commencement  de  chaqu 
mainc ,  apportez  de  bonnes  provisions  de  nouvelles  ;  on  vo 
paiera  bien.  J'y  retournai  les  poches  et  les  mains  pleines.  L 
dactcur  confère  mes  nouvelles  avec  les  siennes.  Ce  n'est  pasuc 
me  dit-il ,  que  monseigneur  le  duc  d'Orléans  a  couru  ,  c 
biche.  Bah  !  la  fille  du  comte  est  ondoyée  depuis  vingt  joi 
baptisée  depuis  quinze.  Il  est  bien  vrai  que  le  roi  a  signé  le 
trat  de  mariage  ;  mais  ce  n'est  pas  le  chancelier ,  c'est  ui 
secrétaires  d'étal  qui  a  présenté  la  plume**.  Politique  cxtéri 
point!  Probabilité  de  la  guerre  :  Opinion  du  public  &  cet  6| 
cela  ne  le  regarde  pas  !  Politique  intérieure  :  Ordonnanc< 
roi,  actes  des  ministres...  Ah  !  bonhomme  !  vous  y  trouvez 
dire  !  où  croyez-vous  être?  En  Angleterre •?  en  Hollande  '? 
êtes  en  France*  ;  cl  sachez  que  les  volontés  du  cabinet  n'j 
pas  sujettes  à  révision ,  et  que  le  ministre  qui  représente  le 
tout  droit*,  surtout  le  droit  dem'ôtcr  mon  privilège  *'*;sacht 
fin  qu'aux  prcmiiTcs  gazettes  il  ne  fut  poiut  permis  de  faire 
ticles  sur  la  Frîincc**  ;  et  (|ue,  lorsqu'il  fut  permis  d'en  fai 
ne  fut  d'abord  permis  d'y  parler  que  de  la  pluie  et  du 
temps**.  Voyons  ensuite  :  Nouvelles  d'Allemagne.  Eh!  ce 
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pas  le  régiment  de  Turenne,  o'est  le  régiment  de  Rambures  qui, 
Kous  un  feu  de  mitraille,  a  passé  le  ravin ^'.  N*induisez  pas 
lliistoire  en  erreur!  Monsieur  l'abbé  de...,  nommé  à  Tévêché 
de...  Cela  est  vrai.  Mademoiselle  de...,  nommée  chanoinesse  au 
chapitre  de...  Gela  est  encore  vrai,  mais  vous  ne  m'apprenez 
rien.  Le  père  Annat...^^.  Le  père  Annat  est  toujours  bien  en 
eoor!  II  n'est  pas  malade!  Je  ne  veux  pas  me  brouiller  avec  les 
lèsaitcs!  Il  ne  tousse  pas!  Il  ne  tousse  pas!  Il  dortbien,  si  een^est 
lorsqo^il  veille  pour  la  religion.  Je  sortis.  A  force  d'attendre,  j'eus 
enfin  quelques  articles  à  faire  contre  le  roi  Charles  II  ^'^,  contre 
le  duc  de  Lorraine  '® ,  contre  les  Jansénistes  ^^,  contre  les  Hol- 
landais^*, quelques  autres  pour  les  ministres,  notamment  pour 
le  marquis  de  Louvois,  qui  venait  de  faire  dresser  aux  carrefours 
de  grands  chemins  des  poteaux  indiquant  les  villes  où  ils  con» 
doisent'*.  J'eus  quelque  argent.  Un  jour ,  un  beau  matin ,  j'y  re- 
tournai avec  une  histoire  de  la  Gazette  *°  où  je  disais  qu'elle  fut 
fandéc. — Monsieur!  dites  établie. — Par  Théophraste  Renau- 
dot.  niédccin*^ — Monsieur!  dites  docteur-médecin  gratuit  des 
yiavrcs**.  —  Qu'en  4631  il  importa  du  pays  étranger  et  sans 
é&ate  de  Venise  en  France  l'usage  des  papiers-nouvelles  ou 
innlles  hebdomadaires*'.  —  C'est  vraisemblable. — Le  cardinal 
Kiehelieu  y  parlait  à  la  France*^. — Bien  !  —  Le  roi  Louis  XIII 
les  lisait  fort  exactement.  —  Bien  !  —  Leur  faisait  quelquefois 
tVmneur  de  les  censurer  lui-môme. — Très  bien  ! — Et  quelquefois 
ttême  de  leur  fournir  des  articles  '^.  —  Très  bien  !  très  bien  ! — 
Louis  Xill  accorda  et  son  fils  Louis  le  Grand  confirma  au  mé- 
decin Renaudot,  à  ses  descendants  et  à  ses  héritiers,  un  privilège 
perpétuel  pour  Pimprossion  et  la  vente  de  cette  feuille. — ^Perpé- 
(Bel**,  ou  à  peu  prés ,  car  il  faut  le  faire  renouveler  tous  les  six 
los*'.  Le  nom  mercantile  de  Gazette,  formé  du  mot  italien  ^02- 
lefla ,  pièce  de  deux  sous  qu'on  donne  pour  les  feuilles  de  Ve- 
liie**,  doit  élre  changé  en  celui  de  Nouvelles ,  car  nous  ne  pou- 
nuis  continuer  à  dire  la  Gazette  de  France  ;  n'importe  qu'on 
isela  gazette  d'Angleterre,  la  gazette  de  Hollande,  la  gazette 
fc Flandre**.  Oh!  mon  Dieu!  mon  Dieu!  Messieurs,  quand  la 
Gazette  de  France  fait  méchante  mine ,  qu'elle  la  fait  mèclumte  ! 
Le  rédacteur,  entendant  ces  derniers  mots,  fit  une  èpouvan- 
UMe  grimace ,  me  tourna  brusquement  le  dos  et  le  dos  de  son 
faileuil.  Je  vis  à  l'instant  que  je  perdais  le  bon  et  bel  argent  de 
Il  Gazette.  Je  me  repentis;  je  me  repris  de  cette  manière  :  Les 
pzetiers  sont  de  lousles  cricursde  papiers  publics'^ les  plus  con- 
idérès  du  peuple.  Le  dos  du  rédacteur  et  le  dos  de  son  fauteuil 
iMèrent  tournés  ;  je  ne  me  rebutai  pas.  La  Gazette  est  l'exprès- 
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sioQ  écrite  de  Topinion  publique ,  ou  plutôt  Topinion  ] 
est  l'expression  verbale  de  la  gazette,  qui ,  en  quelques 
fait  et  défailles  réputations'^  ;  elle  exerce  une  irrésistible 
versclle  influence.  Le  dos  du  rédacteur  et  le  dos  de  son 
restèrent  toujours  tournés.  Elle  exerce  môme  une  grai 
flucnce  politique  :  aussi  un  haut  personnage  veut-il  qu'oi 
des  chanoinies  littéraires,  de  cinq ,  six  mille  livres  de  renl 
des  anti-gazetiers,  des  anti-lardonniers,  qui  répondraient  h 
aux  gazetiers,  aux  lardonniers  des  nations  ennemies'*.  1 
pouvant  faire  tourner  le  dos  du  rédacteur  ni  le  dos  de . 
teuil,  je  sortis  furieux. 


Chapitre  LV.  —  DES  JOURNALISTES. 

Je  courus  conter  ma  déconvenue  à  un  libraire.  Je  lui  pi 
de  parodier  la  Gazette  de  France ,  de  publier  une  Gazctl 
Icsquc^.  Je  lui  dis  que  je  me  sentais  assez  de  colère  pour 
chir.  Il  m'écouta  plus  d'une  heure,  et  il  ne  me  répondit  ç 
ces  mots  :  Aujourd'hui,  le  goût  n'y  est  plus*.  Croiriez-vc 
bientôt  je  n'eus  pas  grand'pcine  ni  à  cesser  d'ôtrc  gaze 
France,  ni  à  ne  pouvoir  être  gazctier  burlesque,  ni  ^ 
d'aucune  manière?  C'est  que  le  Journal  des  Savants  se  p: 
h  ma  pensée.  Je  regardai  comme  un  grand  honneur  de  p< 
à  mon  «Age ,  faire  publiquement  la  critique  d'un  livre  in-< 
comme  un  plus  grand  encore  celle  d'un  livre  in-quarto,  i 
d'un  livre  in-folio.  J'allai  donc  offrir  au  Journal  des  Sava 
])lumc ,  dèj^  trempée  dans  l'écritoirc  de  la  Gazette  de  i 
Elle  fut  agréée  sans  autre  preuve.  —  Voici,  me  dit  le  dir 
la  règle  sommaire  de  notre  travail  :  analyse  des  livres  de 
gie,  de  morale,  de  philosophie,  d'histoire,  de  géographie,  < 
nomie,  de  physique,  de  mathématiques,  de  politique,  de 
de  jurisprudence,  de  médecine,  d'anatomie,  d'architccti 
musique,  îinalyse  de  tous  les  livres  ;  nouvelles ,  table 
monde  littéraire'.  Nous  avons  aussi  pour  règle  la  polit 
1  ainénilè.  Monsiour  Salin,  cjui,  <*n  Ititiii,  a  commencé  noir 
iiaH,  a  voulu  être  sèvèn» ,  dur,  mèciiant,  ce  qu'il  a))pcla 
èquitaliU; ,  juste  ,  imparlial  ;  cii  tiion  !  il  n'a  pu  le  continue 
mois*'.  Ainsi  ddiir,  si  vous  parlez  rontre  un  ouvrage,  ayc 
jours  lu  liuuc'he  remplie  de  sucre  ;  si,  en  honneur  ou  ei 
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!,  VOUS  vous  croyez  obligé  do  donner  quelquefois  les  étri- 
à  un  auteur,  que  ce  soit  avec  des  branches  de  rosier  où  il 
lus  de  roses  que  d^èpines.'Je  me  mis  au  travail.  On  me 

Je  ce  qui  avait  rebuté  les  collaborateurs  du  journal ,  de 

ae  logarithmes ,  de  physique ,  d'astronomie.  Je  n'y  cn*- 

\  rien ,  pas  plus  aux  planches  qu'au  texte  ;  mais  je  me 

bien  d'en  faire  semblant.  Je  me  jetai  dans  les  généralités. 

que,  bien  que  le  fond  de  l'ouvrage  fût  bon,  excellent, 

de  nouvelles  vues ,  il  n'était  cependant  pas  exempt  de 
es  légères  erreurs  ou  imperceptible  inexactitudes ,  qu'à 
conde  édition ,  un  plus  mûr  examen,  une  plus  sévère  ré- 
ferait entièrement  disparaître^.  L'auteur,  le  public,  étaient 
is;  j'étais  payé  fort  exactement,  tout  allait  bien.  Mais 
c  ensuite  je  présentai  des  articles  sur  des  ouvrages  de  poé- 
éloquence ,  d'histoire  et  d'autres  parties  de  la  littérature 
connaissais  bien,  j'eus  araire  avec  la  rivalité,  la  jalousie, 
^cillance ,  l'injustice  ;  tant  y  a  enfin  que ,  je  ne  sais  quel 
s'en  mêlant,  mes  articles  étaient  tous  rejetés.  Je  perdis 
l'c.  Je  savais  déjà  comment,  quand  on  veut,  on  prend  congé 
édacteur^.  Monsieur,  dis-je  à  celui  du  Journal  des  Sa- 
dans  toutes  les  langues  un  journal  est  le  recueil  de  ce  qui 

chaque  jour:  tels  étaient  les  journaux  des  Romains, 
E*,  rédigés  par  les  journalistes,  dîurnaru^\  tel  est  au- 
lui  le  Journal  de  Paris,  rédigé  par  le  pauvre Colletet^^, 
oilcau  rencontre  si  souvent  dans  les  rues ,  crotté  jusqu'à 
iC,  allant  chercher  son  pain  de  cuisine  en  cuisine ^^.  Voyez 
fst  votre  œuvre  littéraire.  Vous  l'avez  d'abord  publiée  toutes 
naines,  vous  avez  d'abord  menti  à  votre  titre;  aujourd'hui 
le  le  publiez  que  chaque  mois  seulement**,  aujourd'hui 
nentez  quatre  fois  plus.  On  me  donna  à  llnstant  mon 
.  Je  Tavais  pris  d'avance. 

qui  me  permettait  de  me  retirer,  continua  Tabbé  de  la 
re,  c'est  que  j'étais  devenu  sous-maltre  de  géographie  des 
du  prince  de  Conti.  Dès  que  je  tins  par  cette  toute  petite 
k  la  cour,  je  fus  partout  accueilli ,  fêté.  J'eus  chaque  jour 
urs  dîners  en  ville.  Un  jour,  et  ce  fut  plus  de  trente  ans 
avoir  renoncé  au  travail  des  journaux ,  je  rencontrai  à  une 
i  table  un  des  collaborateurs  du  Journal  des  Savants  ;  dés 
lus  nous  fûmes  reconnus ,  nous  nous  demandâmes  de  quoi 
Lvions  vécu  et  de  quoi  nous  vivions.  Quant  à  moi ,  ma  ré- 
fut  bientôt  expédiée.  Voici  quant  à  lui  ce  qu'il  me  dit  : 
s  que  je  vous  ai  perdu  de  vue ,  j'ai  travaillé  encore  quel- 
innées  au  Journal  des  Savants;  ensuite  je  suis  passé  au 

9 
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Mercure  galant,  et  maintenant  je  le  quitte.  On  me  doit;  on  ne 
paie  |>as  ;  on  se  moque  de  moi.  On  nk*%  joué  un  tour  ;  vous 
aiiez  voir  que  je  ne  sais  pas  tout  à  fiât  en  rwte.  La  Gaiette  de 
France  rend  beaucoup,  me  dis-j<^  va  jour,  le  Journal  des  Savant» 
rend  beaucoup  aussi,  le  Mercqre  galant  encore  davantage.  Oh! 
ce  serait  là  de  bons  revenus  frablics.  J*entrs  sans  hésiter  à  lliétel 
des  Fermes*'.  Je  m^annooce  ehei  un  des  plus  richeo  fermiers 
généraux .  Je  lui  fais  connaître  mon  projet  :  Lu  Gasette  dt  Fmœ 
peut  étendre  ses  articles  des  prix  des  Affines,  du  pain,  des  mar- 
chandises*^, et  pénétrer  ainsi  dans  les  oomptoirs,  dans  les  bon* 
tiques.  Le  Journal  des  Savants  peut  aussi  étendre  ses  i 
judiciaires**^,  et  pénétrer  dans  les  edi>inets,  les  études  des  hi 
de  loi.  J'insiste  principalement  sur  le  produit  du  Mer 
Monsieur,  lui  dis-je  pour  achever  de  Tébranler,  le  roi  a 
parti  le  tabac**;  il  devrait  y  mettre  les  journaux,  i 
Mercure,  auyourdliiH  aussi  indispensable  que  le         e: 
Français  ne  peuvent  plus  se  passer  de  ce  vecui     cr  i, 

d'idylles,  de  petits  vers,  de  relations,  dinstoires,       nou' 
de  contes ,  de  modes ,  dliabillements  desnnés ,  ai 
chansons  notées*^,  enfin  de  cette  variété  de  légère  u  , 

hachée,  pilée,  en  quelque  manière  mise  en  prises.  La 
du  fermier  général  fut  que  le  sieur  de  Viié  avait  un  prr 
--^  Le  roi,  qui  Ta  donné,  ré(diquai-je,  peut  le  retirer.  -^  une 
frais  d'impression  d'un  volume  d'environ  trois  e     s 
que  mois**,  les  frais  de  gravure,  de  reliure**,  001  1      r 

coup  I  —  Si  vous  faites  payer  à  tant  la  ligne  tons  01       ou 
tes  celles  qui  voudraient  fidre  insérer  leur  prose  ou  leurs  ^      ** 
dans  le  Mercure ,  votre  volume  ne  suffira  pas  ;  il  fisudra  le  1 
plément  d'un  volume  extraordinaire**  ;  et  avec  les  rèt 
que  vous  exigerez ,  vous  ferez  plus  que  couvrir  voi         ^  t 
aurez  de  profit  tout  l'argent  des  abonnements.  Fort  pien  ! 
bien  !  me  dit  le  fermier  général,  s'il  n'y  avait  pas  à  en         1     "* 
riter  les  beaux-esprits,  aujourd'hui  si  frondeurs^      Innya]       ee- 
pendant,  comme  cette  affaire  parait  bonne,  j'en  ]      erai  à  m 
pagnie**,  et  je  vous  ferai  part  de  sa  réponse.  An  :      asî        ei 
galants  du  Mercure,  igouta  mon  ancien  collabora        en 
rant  la  main  et  en  me  quittant ,  ah  !  Messieurs  i  y<       le 
pas  ce  qui  tous  les  jours  vous  pend  à  Foreille  !  Tous  les  ji 
j'attends  une  réponse  ! 
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:hapitu  LVI.  —  DU  CHEVALIER  DE  MALTE. 

luieiir  lIoDfrtnc  fit,  du  tomps  qu'il  étaM  h  U  oovr,  ie  eon* 
DM  d'uD  ebevalier  de  Malte.  Ce  chevalier  a  dee  goûts  fort 
caevalcresques.  Il  a  parcouru  une  à  une  toutes  nos  yilies 
ulacturières.  Ces  joui^ci  il  esl  veso  en  passant  visiter  mon- 
r  Monfiranc.  U  aine  beaucoup  h  dire  ee  quil  a  vu,  et  toute  la 
lie  s'est  plu  à  ie  lui  Caire  dire. 

une  des  premières  soir^  que  nous  étions  tous  réunis  au 

ie  oompagme,  la  petite  Monfiranc,  déjà  si  jolie,  si  vive, 

I     a  au  chevalier  s'il  avait  vu  faire  les  dbntbllbs  db 

»RB8?  Oui,  Mademoiselle,  lui  répondit-il;  et  en  regardant 

loigts  des  Flamandes  remuer  alternativement,  sur  leur  tam- 

•  de  taffetas  noir,  trois  ou  quatre  domaines  de  petits  fu* 

X  *  avec  les  fils  desquels  elles  tracent  sur  un  fond  de  réseau 

ramages,  des  fleurs,  des  branches,  des  fruits*,  si  rapidement 

rœil  en  est  charmé,  je  croyais  que  c'était  une  merveille  par* 

iére  à  cette  industrieuse  province  ;  mais  depuis,  au  Havre, 

is ,  à  Aurillac,  au  Puy',  enfin  partout  où  Ton  fait  aussi  de 

sntelle,  la  mobilité  des  doigts  des  femmes  ne  m'a  pas  moins 

né. 

ai  vu  faire  aussi  à  Louvres,  à  Villiers-le-Bel^,  des  dentdles 
oie  ;  c'est  la  même  manière.  Tous  les  petits  fuseaoi,  d'ua 
se  de  long,  garnis  de  soie  au  lieu  de  l'être  de  fil,  pendent 
entre  du  urrelet  ou  tambour,  et  servent  de  même  à  passer 
I  sur  les  autres ,  suivant  les  diverses  façons  de  la 

ai  vu  encore  faire  à  Paris  les  dentelles  d'or,  d'argent*  ;  c'est 

la  même  manière. 

lentelles  de  fil,  et  vous  ne  me  le  demandez  point»  parce 

voos  le  savez  mieux  que  moi ,  sont  les  plus  chères*.  On  me 

à  Valendcnnes  des  manchettes  de  trente,  quarante  mille 

-•  On  me  dit  que  le  lit  du  roi,  tout  en  point,  était  le  plus 

e  plus  bel  ouvrage  en  ce  genre  qui  ait  jamais  été  fait*. 

aaieur  Monfranc  eut  son  tour.  Je  suis  sAr,  dit-il  an  cheva* 

,  que  vous  avez  parcouru  la  Picardie  ;  vous  avez  donc  vu 

s  les  SERBURES  B'Eu.  Oui,  lui  répondit-il,  j'ai  visité  ce 

pays,  autrefois  pauvre,  couvert  de  bois,  de  genêts  et  de 
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chaumières®,  aujourd^ui  bien  cultivé ,  riche,  couvert 
sons  habitées  par  de  bonnes  gens ,  agriculteurs  en  été 
ricrs  en  hiver ^*,  fabriquant  durant  cette  saison  toutes 
serrures  à  simple  tour,  à  double  tour^*,  qui  ont  un  gr 
en  France  et  hors  de  la  France.  Moi ,  qui  avais  vu  les 
Versailles ,  leurs  sculptures  et  leurs  dorures  *•,  les 
Notre-Dame  de  Paris  et  leurs  ornements  en  fer  dus 
nette  ^',  et  le  fameux  cabinet  d'acier  ciselé  ^^,  les  chef 
de  notre  temps ,  je  trouvai  les  serrures  d'Eu  très  boi 
belles. 

Les  dames  reprirent  leurs  questions.  Monsieur  le  • 
nous  n'osons  guère  parler  des  quenouilles  de  Pé 
un  homme  de  guerre.  —  Bon  !  j'ai  voulu  aussi  les  voir 
tourneur  chez  qui  j'entrai  avait,  dans  ce  moment,  dc^ 
traité  de  son  art  par  le  père  Plumier^*^.  Les  jésuiv 
tout  fort  habiles,  lui  dis-je;  vous  êtes  là  entre  les  n 
habile  maître.  Je  vois  dans  votre  atelier  le  tour,  le  pe 
fer,  le  tour  en  l'air,  et  bien  d'autres  instruments  qu 
d'heureux  changements^^. — Les  bons  instruments  fonl 
les  bons  ouvriers. — Tournez-vous  les  métaux*'?  —  î 
nons  toute  sortes  de  matières  ;  le  mattrc  chez  qui  j'ai 
apprentissage ,  à  Lyon ,  tournait  d'assez  grandes  ce 
pierre  tendre*^.  —  Dans  les  boutiques  des  tourneurs  < 
villes,  je  vois  des  dévidoirs,  des  toumettes,  des  chandi 
guéridons,  des  bois  de  chaise,  des  pieds  de  table,  des  q 
de  lit ,  des  montants  d'armoire  :  car  aujourd'hui  la  m 
tourner  une  partie  de  la  menuiserie'*;  ici  je  ne  vois 
quenouilles  à  filer^^.  —  Et  nous  avons  même  bien  de 
pouvoir  faire  toutes  celles  que  de  tant  de  côtés  on  nous 
—  Il  viendra  sûrement  s'établir  ici  d'autres  tourneurs 
impossible  ,  car  il  est  écrit  sur  toutes  les  portes  de  la 
n'en  faut  pas  d'autres.  —  Qu'est-ce  à  dire?  Je  ne  i 
prends  jkis.  —  Oh  !  je  vais  me  faire  comprendre.  V« 
donc  que ,  lorsqu'il  vient  ici  un  jeune  tourneur  dans 
de  s'y  établir,  j'en  suis  aussitôt  informé.  Je  vais  à  son  ! 
je  l'invite ,  je  le  régale ,  je  lui  donne  un  écu  pour  sa  ] 
ensuite,  comme  délégué  des  autres  tourneurs,  jcTi 
doucement  à  la  porte  de  la  ville  ;  je  lui  montre  un  gro 
buis,  court,  noueux,  caché  sous  mon  habit,  et  je  V( 
que  tout  aussitôt  il  lit  très  distinctement  sur  la  porte 
viens  d'avoir  Plionnour  de  vous  dire". 

Les  dames  reprirent  leurs  questions,  qui  eurent  poi 
TOILES  DE  Picardie.  Le  chevalier  répondit  :   Oi 
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faire  aussi  les  belles  toiles  de  Saint-Quentin ,  d'Abbevillc^  de 
Noyon,  de  Vervins". 

1^  long  des  rouissoirs,  des  tranchées  remplies  de  Teau  de 
rivière  où  le  bois  du  chanvre  et  du  lin  se  dissout,  et  par  ce 
moyea  se  détache  plus  facilement  de  la  filasse ,  je  rencontrai 
plusieurs  ibis  un  liomme  à  cheval  ;  je  le  rencontrai  aussi  dans  les 
ateliers  ;  je  le  rencontrai  enfm  à  Tauber^.  Nous  fîmes  connais- 
sance, il  ne  se  cacha  pas  de  moi  quand  il  vit  qui  j'étais.  11  me 
dit  qu^il  était  marchand  voyageur,  et  il  me  donna  avec  confiance 
ses  tablettes  à  lire.  Tous  les  divers  genres  de  toiles  y  étaient 
décrits  par  ce  qu'elles  avaient  de  commun  et  par  ce  qu'elles 
avaient  de  difEérent.  L'apprêt ,  les  dimensions  ei  l'aunage  des 
toiles  d'emballage,  des  toiles  à  voile,  des  toiles  grises,  des  toiles 
d'ortie'^,  des  toiles  rousses,  des  toiles  bleues ,  des  toiles  à  drap, 
des  toiles  à  chemise,  des  Imtistes,  des  linons**,  y  étaient  mar- 
qués avec  la  plus  scrupuleuse  exactitude. 

Dans  ce  môme  article  se  trouvaient  aussi  les  procédés  en  usage 
à  Paris  et  à  Rouen  pour  faire,  avec  de  la  cire  et  de  la  thérélxm- 
Cîne,  dos  toiles  cirées*^. 

Nous  parlAmes  et  nous  nous  entretînmes  long-temps,  et  avec 
plaisir,  du  lln^  ouvré,  damassé,  de  la  Flandre,  de  la  Picardie, 
de  la  Normandie,  de  la  Gnienne  et  de  quelques  autres  provinces, 
où  le  tisserand ,  en  multipliant  les  marches  de  son  métier,  vous 
irace  sur  une  nappe  les  batailles  de  César  et  d'Alexandre *^. 

Outre  que  ce  voyageur  était  l'homme  le  plus  instruit,  il  était 
en  même  temps  l'homme  le  plus  poli.  11  avait  l'air  de  me  suivre, 
cl  c'était  cependant  moi  qui  le  suivais. 

On  dit  cidre  de  Normandie  ;  je  ne  sais  pas  pourquoi  on  ne  dit 
pas  aussi  pain  de  Normandie  :  il  est  si  bon  !  Le  PâiN  de  Govm- 
fiAT  est  le  meilleur  de  la  province**.  Mon  nouveau  compagnon, 
que  je  continuais  à  suivre  dans  sa  route,  m'emmena  dans  cette 
ville,  où  il  entra  chez  un  boulanger  pour  connaître  sa  manipula- 
tion. Il  lai  demanda  si,  comme  les  fameux  boulangers  de  Paris, 
tels  que  le  boulanger  de  Monsieur,  le  boulanger  du  parlement**, 
îl  faisait  usage  de  la  levure  de  bière  ?  Oui ,  lui  répondi^il ,  j'en 
dis  usage  pour  rendre  mon  pain  meilleur,  et  je  la  décrie  pour 
qu'elle  ne  m'empêche  pas  de  vendre '°.  Mon  compagnon  nota  et 
me  fil  noter  ce  lour  de  boulanger.  11  voulait  que  dans  l'étude  de 
Tart  on  ftl  entrer  aussi  celle  de  l'artisan.  11  slntéressait  singuliè- 
rement  à  son  indépendance,  à  sa  dignité,  toujours  croissantes 
avec  la  perfection  de  la  main-d'œuvre'*.  Aussi  peu  de  temps 
aprî^  écrivit-il  et  me  fit-il  écrire  l'histoire  que  je  vais  vous  vâr 
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U  i  avait  ou  plntôt  il  y  a  aiiit  TAiHiBkiits  m  Cabit  ob 
tanneur  nommé  Bazile  ;  son  étendage  tenait  im  grand  eafMiee,  <t 
rôdeur  incommodait  parfois  le  tt»isiaage«  On  apipeteilBanle, 
on  lui  parlait  durement;  Basile  U9 sentait  rien»  Un  eonseiUer  an 
présidtal  s'y  prit  mieux.  Il  alla  chet  le  tannettr  aoo  ToiaîB.  Mao 
cher  Bazile ,  vous  saurez  que  Tintendant  atte  demande  afe  m^ 
moire  sur  les  arts  de  notre  ville'*,  parmi  lesquels  eehii  àù  tan- 
neur occupe  un  rang  distingué  :  fiîte84noi,  je  voua  prie,  ma 
leçon  ;  apprenez^oi  si  de  nos  jours  le  tannage  des  cuira  a  fait 
de  grands  progrès.  Monsieur  le  conseiller,  U  y  a  kwçlemps 
qu'on  débourre  les  peaux  avec  la  chaux  î  naia  aiijountlRil  an 
essaie  de  les  débourrer  avec  des  fermentatiomi  de  fiurfaw  i^erge, 
ce  qui  laisse  plus  de  force  au  tissu  ^. 

Les  procédés  du  hongroyage  sont  \        des  perfeeti< 
de  notre  siècle;  nous  les  devons  à  »       bou  roi  Henn  iv. 
envoya  en  Hongrie  un  tanneur  intelj         n         i 
rapporta  de  ce  pays  le  secret  de  &briquer  \  "*. 

Vous  allez  voir  en  quoi  il  consiste.  1       pet    [  a< 
nettoyées ,  mais  sans  être  fatiguées  ;  on      les  <     (  h 

se  contente  d*en  raser  le  poil  avec  un  •  b 

quoi  on  les  passe  dans  une  eau  cb         ae  i     et  oaïun ; 
teint  en  noir  ;  on  les  engraisse  an  suii  ;  on  les  étire  :  et  ' 
peaux  changées  en  beaux  cuirs  de  Hongrie**.  —  L 
de  Caen  sontrelles  les  premières?— ^  Non,  ee  i 
Troyes,  qu'on  a  transplantées  au       I  t 

Paris*^,  dans  ce  gras  territoire  de  1  n       i     .  Lie  < 
tretint  long-temps  avec  le  tanneur,  toi^c       delà 
polie,  la  plus  amicale.  Enfin  Basile, 
Oui,  Monsieur  le  conseiller,  je  crois  qu      an  h* 

à  sentir,  depuis  que  vous  pariez,  Todeur  de      n  i  ^ 

êtes  un  de  mes  plus  proches  voisins  ;  il  ;        lei 
du  jour. 

Mon  compagnon,  continua  le  chevalier  de  Malte,  hsVmmmbb 
ensuite  voir  les  fabriques  des  draps  db  Loutiums.  Cette  b* 
dustrieuse province  de  Normandie,  me  dit-il,  ce  grand 
des  draperies  françaises,  n'a  cependant  pas  les  petites  ètollln, 
tiretaines,  les  pinchenats,  les  bures,  les  serges,  les  flaneUea,  l0 
simpitemes*'. 

En  examinant  Tétat  naturel  de  l'art,  nous  demeurâmes  dte- 
cord  tous  deux  que  les  drapiers  des  siècles  précédents  tfétaisrt 
inférieurs  à  ceux  du  nôtre  que  par  leur  moindre  habileté 
l'exécution  des  procédés**. 

Les  Normands  d'Elbeuf,  surtout  ceux  de  Louvicra,  leur 
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rtienl  donné  de  bonnes  leçons^  ëis«je,  et  les  Pietrds  d^Abbevîile 
de  meilleures.  Monsieurf  me  dît  alors  mon  compagnon ,  avez* 
vous  vu  la  manufacture  de  draps  d'Abbevîlle  ?  Oui ,  lui  répondis* 
je:  ce  sont  les  mêmes  procédés  qu'à  Louviers,  mais  plus  per- 
fectionnés et  surtout  plus  soignés.  Vous  avez  donc  vu,  reprit-il  « 
dans  ces  vastes  salles  les  magnifiques  enfilades  de  métiers  bat- 
tants, et  vous  avez  remarqué ,  j'en  suis  sûr,  qu'aussitôt  que  la 
chaîne  ourdie  et  collée  est  enroulée  sur  Tensuble ,  tout  aussitôt 
les  deux  tisserands  qui  servent  ebaque  métier  se  mettent  à 
Touvrage ,  et  de  leur  navette  et  des  coups  de  leur  chftsse  battent 
yoe  espèce  de  cadence  ou  mesure  dont  la  précision  rappelle 
œile  de  la  musique  et  peut-être  k  surpasse*'. 

Monsieur,  lui  dis-je  à  mon  tour,  seriez-vous  de  mon  avis  ?  Je 
regarde  la  manufacture  d'Abbeville  comme  la  première  du  mon- 
de. Je  le  suis,  me  répôndit-îl ,  car  celle  de  Sedan,  que  beaucoup 
4e  gens  lui  comparent,  ne  lui  est  nullement  comparable.  On  y 
eompte,  j*entends  à  celle  d'Abbeville,  jusqu'à  trois,  quatre,  cinq 
mille  ouvriers  ;  on  ne  s'arrête  pas  là  et  on  a  raison ,  car  c'est  un 
|ietit  peuple  ;  l'immense  bâtiment  peut  à  peine  en  contenir  la 
aoitié.  Êtes*vous  fâché,  comme  bien  des  gens,  que  les  quatre 
floisses  qui  gardent  les  quatre  portes  soient  velus  de  la  livrée 
dtt  roi  ?  Etes-vous  fàclié  que  les  ouvriers  étrangers  soient  réputés 
Français,  et  que  tous  indistinctement  jouissent  des  franchises , 
des  exceptions  d*lmpô(  et  de  plusieurs  privilèges  des  nobles^? 
Je  lui  répondis  qu'on  ne  saurait  ûûre  trop  donneur  aux  arts. 
Vous  n'êtes  donc  pas  fâché ,  dit-il  encore ,  qu'on  ait  anobli  les 
rhefs  des  manufactures  de  Sedan  et  d'AbbevUlc,  les  Cadeau  et 
les  Van  Robais^*?  Je  le  suis  si  peu,  lui  répondis-je,  que,  si  j*étais 
inrandHBMttre  de  Blalte ,  leurs  illustres  noms  vaodraient  à  leurs 
enfants  huit  quartiers  de  noblesse^*,  et  plus,  sll  en  âdlait. 

Mon  compagnon  adopta  ma  classification  de  la  grande  draperie 
française  :  draps  de  Languedoc  ^%  de  Berri  et  de  quelques  autres 
firovinces,  façon  d*£lbeuf  ;  draps  d'Elbeuf ,  façon  de  bouviers  ; 
draps  de  Louviers,  façon  de  Sedan  et  d'Abbeville^^;  draps  de 
Sedan  ou  d'Abbeville,  aatrefois  façon  d'Espagne  on  die  Hollan- 
de *'^,  aujourd'hui  façon  de  Sedan  on  d'Abbevàie. 

Il  voulut  que  nous  allassions  voir  les  teintcebmibs  db 
Rouen.  J*en  fus  enchanté.  De  petits  canaux  amènent  l'ean  de- 
vant les  portes ,  en  sorte  qne  la  manipulation  se  fait  en  dehon 
des  maisons ,  et  que  Taspect  des  rues  en  est  agréablement  ani- 
mé^.  Mon  compagnon  entra  chez  un  teinturier  de  sa  eonnais- 
sanee,  nommé  Le  Genêt ^^,  que  ses  voisins,  parce  qu'il  porte  des 
ordinairement  de  couleur  verte,  nomment  Le  Genêt  vert. 
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A  cause  de  moi ,  il  lui  fit  de  nombreuses  questions ,  qui  furent 
suivies  de  longues  et  savantes  réponses  qu'en  ce  moment  je  crois 
devoir  abréger. 

Il  faut  la  cochenille  pour  faire ,  répondit  Le  Genêt ,  de  cette 
belle  écarlate**  des  gendarmes  de  la  garde**  ;  —  Du  pastel,  mé- 
langé d'indigo  ^^,  pour  faire  ce  beau  bleu  de  roi  des  justaucorps 
à  brevet^*.  —  Un  bain  au  pastel,  un  autre  à  la  garance  et  un 
autre  à  la  noix  de  galle  vous  donneront  ce  beau  noir^'  qui  va  si 
bien  aux  jeunes  magistrats  et  qui  fait  si  bien  ressortir  le  teint  des 
dames ,  lorsqu'ils  se  trouvent  à  côté  d'elles  ;  —  Et  la  gaude,  ce 
beau  jaune ^^,  devenu  une  couleur  parante  des  livrées  des  grands 
seigneurs^*;  —  Et  le  mélange  de  la  couleur  bleue  avec  la  cou- 
leur jaune  ,  ce  beau  vert^^  dont  les  chasseurs  font  leurs  habits 
de  grande  tenue  ^*^. 

Messieurs,  continua  Le  Genêt,  les  ingrédients  pour  la  compo- 
sition des  principales  couleurs ,  des  couleurs  primitives ,  et  de 
toutes  les  nuances  en  dérivant,  sont  rappelés  dans  le  règlement 
que  nous  donna  monsieur  Colbert,  en  1669**^  On  y  trouve  les 
pesées  et  des  matières  colorantes  et  des  mordants  qui  les  fixent 
à  la  laine  :  du  tartre,  du  vitriol ,  de  Talun ,  de  la  couperose,  de 
Tarscnic ,  du  sel  ammoniac ,  de  Tagaric ,  du  sublimé  ,  de  Tesprit 
de  vin,  de  la  cendre  gravcléc,  de  la  soude,  de  la  potasse,  de 
Teau-forle,  du  vert  de  gris.  Eh  bien!  quoique  colle  instruction, 
en  forme  de  règlement ,  soit  le  meilleur  traité  de  teinturerie  qui 
ait  encore  été  publié  '^*,  vous  auriez  beau  le  suivre,  Tcxécutcr  de 
]>oint  en  point ,  que  vous  ne  pournez  cependant  teindre  :  c'est 
qu'à  Fart  de  la  théorie  il  faut  joindre  Tart  de  la  pratique,  cet 
art  qui  fait  dire  à  la  renommée  :  écarlate  des  Gobelins ,  julien- 
ne'^^,  noir  de  Lyon,  bleu  de  Rouen  ,  vert  de  Tours,  jaune  de 
Nîmes *^°.  Mon  compagnon,  sur  le  pas  de  la  porte,  demanda  ao 
teinturier  :  Quelles  sont  les  matières  les  plus  faciles  à  teindre  i^ 
—  La  laine ,  ensuite  la  soie.  —  Et  les  plus  difficiles  ?  —  Le  co- 
ton ,  le  fil ,  ensuite  le  lin  ;  nous  avons  beau  faire ,  le  lin  se  moque 
de  nous*"**. 

Mon  compagnon  et  moi  nous  nous  remîmes  en  voyage.  Il  faut 
absolument,  lui  dis-jc,  ne  fût-ce  qu'à  cause  des  dames,  que  nous 
allions  à  Laigle.  Allons  !  me  répondit-il  gaiment  en  piquant  son 
cheval.  Mesdames,  Mesdames,  attention!  dit  agréablement  le 
chevalier,  il  s'agit  des  épingles  de  Laigle. 

On  prend  des  fils  de  laiton ,  on  les  coupe  par  faisceaux  avec  de 
grandes  cisailles  à  la  longueur  des  épingles  qu'on  veut  faire.  On 
les  aiïûte  successivement  sur  la  meule  et  sur  le  polissoir.  On  les 
garnit  de  leur  tOte,  faite  aussi  avec  du  fil  de  laiton,  tourné  eo 
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spirale,  comme  la  cannctille  des  cordes  de  violon  ou  de  guitare; 
ensuite,  pour  les  blanchir,  on  les  jette  dans  un  grand  cuvier 
suspendu,  et  on  les  brasse  avec  de  Tëtain ,  du  plomb  et  du  vif  ar- 
;rcnt ,  suivant  les  procédés  anciens,  ou ,  suivant  les  nouveaux  en 
isafrc  dans  les  riches  familles  de  Paris,  avec  des  feuilles  d'étain 
in  mélangées  de  feuilles  d*argent**.  Mesdames,  ajouta  le  che- 
valier ,  vous  avez  plusieurs  fois  vu  qu^il  suffit  d^un  seul  tonnelier 
)our  faire  de  ces  grandes  cuves  qui  ne  peuvent  entrer  par  aucune 
)orte  :  eh  bien  !  croiriez-vous  qu*il  ne  faut  pas  moins  de  vingt- 
;inq  ouvriers  pour  faire  la  plus  petite  de  vos  épingles,  que  vos 
loigts  si  délicats  ont  quelquefois  de  la  peine  à  saisir*'. 

Nous  nous  remîmes  en  route.  Mon  compagnon  me  proposa 
i^aller  dans  F  Anjou  ;  je  lui  proposai  de  passer  par  Rennes  :  longue 
liscussion.  J'ai  encore  détaché  ce  feuillet,  terminé  par  ces  mots  : 
Mous  nous  quittâmes.  Mesdames,  vous  serez  sans  doute  bien 
lise  que  j*aie  voulu  aller  voir  faire  le  beurre  de  la  Prévalais, 
'Alèhrc  ferme  qui  prête  son  nom  au  beurre  d'un  grand  nombre 
i*autrfîs  fermes  et  môme  de  villages  des  environs*^. 

Vous  savez ,  et  peut-être  mieux  que  moi ,  qu'en  France  nous 
ivons  deux  manières  de  faire  le  beurre  :  ou ,  suivant  celle  du 

ili ,  en  battant  la  crème  avec  la  main ,  dans  de  grandes  terri- 
les  de  grés*';  ou,  suivant  celle  du  nord,  en  battant  la  crème 
ivec  une  spatule  de  bois,  dans  un  petit  baril,  appelé  baratte^*. 
^  la  Prévalaie ,  on  le  fait  de  cette  manière  ;  seulement,  au  lieu 
remployer  du  sel  blanc  pour  le  saler,  on  emploie  du  sel  gris.  Je 
ns  remplir,  avec  cet  excellent  beurre,  des  milliers  de  petits 
M>ts  d'un  quart  ou  d'une  demi-livre ,  dont  la  plus  grande  partie 
îsl  transportée  jusqu'à  Paris*'. 

Un  Anglais,  d'antres  disent  un  Allemand,  avait  écrit  sur  ses 
lablettes  qu'il  y  avait  au  Mans  deux  bonnes  fabriques.  Tune  de 
poulardes** ,  l'autre  de  bougie**.  Bien  que  la  volaille  du  Mans 
Hérite  toute  sa  réputation ,  j'avoue ,  dit  le  chevalier  en  répon- 
lant  k  la  petite  Monfranc ,  que  je  n'ai  pas  demandé  comment  on 
l'engraissait  ;  je  ne  puis  rien  dire  de  cette  fabrique.  Mais,  con- 
inua-t-il  en  ré|)ondanl  ensuite  à  madame  Monfranc ,  j'ai  curieii- 
tement  examiné  les  fabriques  delà  bougie  du  Mans. 

Il  n\  a  guère  plus  de  quarante  ou  cinquante  années  que  la 
nanière  de  faire  la  bougie  filée ,  ou  bougie  de  lanterne ,  a  été 
H>rtèe  de  Venise  en  France  par  un  habile  cirier  de  Paris ,  nom- 
né  Biesmare  '*.  Je  l'ai  vu  faire  au  Mans.  Les  procédés  en  sont 
brt  simples.  On  enroule  sur  un  cylindre  de  bois  des  mèches  de 
il  qu'on  fait  plonger  et  tourner  dans  une  cuve  de  cire  booil- 
IV.  9. 
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lante ,  jusqu*à  ce  que  la  bougie  soit  venue  à  la  grosseur  qu^on  dé- 
sire'*. 

Je  voulus  voir  faire  aussi  la  bougie  de  table.  J ^entrai  chez  un 
riche  cirier ,  et ,  suivant  ma  coutume ,  je  demandai  quels  étaient 
les  derniers  perfectionnements  de  Tart.  Ce  bon  fabriquant  me  ré- 
pondit qu'excepté  quelques  parties  du  blanchiment,  on  n'avait 
pas  plus  changé ,  depuis  plusieurs  siècles,  à  la  fabrication  de 
cette  ancienne  bougie,  que  les  abeilles  n'avaient  changé  à  celle 
de  la  cire'*. 

Je  ne  me  souviens  pas  si  Ton  fit  des  questions  au  chevalier  sur 
les  ARDOISES  d'Angers;  je  crois  qu'on  ne  lui  en  fit  pas. 

J'ai  vu  aussi,  continua-t-il,  les  ardoisières  de  l'Anjou,  dont  on 
porte  les  ardoises  dans  toutes  les  parties  de  l'Europe.  Les  plus 
belles  se  trouvent  à  peu  de  distance  de  la  ville  capitale.  Elles  y 
sont  si  nombreuses  et  les  orifices  si  rapprochés,  que  la  terre  sem- 
ble percée  comme  un  écumoire.  Tous  les  ans  on  en  tire  douze 
millions  de  milliers  de  feuilles. 

Il  y  a  deux  classes  d'ouvriers  travaillant  à  ces  ardoisières.  La 
première  est  celle  des  oui^riera  d*en  bas ,  ainsi  appelés  parce 
qu'ils  travaillent  dans  les  excavations.  J'y  descendis.  Us  sont  plus 
exposés  à  périr  par  l'eau  qui  jaillit  de  tous  les  côtés  que  s'ils 
étaient  sur  mer.  Je  les  y  ai  vus  s'en  défendre  avec  beaucoup  de 
courage  et  d'intelligence.  Je  laissai  une  pièce  d^argent  au  fond 
d'un  de  ces  trous;  j'y  aurais  dû  en  laisser  une  d'or. — La  deuxième 
classe  est  celle  des  oui^riers  d'en  haut.  Sous  un  espèce  d'abri  mo- 
bile ou  de  châssis,  qui  tourne  à  volonté,  qui  les  défend  des  dif- 
férents vents ,  de  la  pluie  et  du  soleil,  ils  travaillent,  à  l'extérieur 
des  carrières,  à  exfolier,  à  tailler  l'ardoise.  L'un  d'eux,  à  qui  je 
m'adressai ,  m'apprit  qu'il  était  presque  impossible  de  disjoindre 
les  lames  des  blocs  d'ardoise  tirés  depuis  long-temps  des  ardoi- 
sières ,  au  lieu  qu'avec  son  ciseau  et  son  maillot  il  exfoliait  très 
facilement  ceux  (|u'on  venait  d'en  tirer '^.  Monsieur,  igouta-l-il, 
vous  le  voyez,  il  ne  s'agit  que  de  les  prendre  à  point. — Mon  ami, 
lui  répondis-jc  en  lui  donnant  aussi  une  pièce  d'argent,  pour  tou- 
tes les  affaires  de  la  vie  il  en  est  de  même. 

Mes  belles  dames  !  ix  l'Anjou  touche  l'Orléanais:  attention! 
attention  encore!  il  s'aj^it  du  bon  et  beau  sucre  d'Orléans. — 
Dites-nous ,  je  vous  prie,  où  vient  le  sucre  ? — En  Amérique,  aux 
Indes-Orientalos ;  maison  Améniiue  surtout,  son  pays  natal'* 
ou  adoplif  ". — Avec  (luoi  le  fait-on?  —  Avec  du  jus  de  canne  à 
sucre,  grand  roseau  ^ros  comme  le  bras,  long  de  cinq  ou  six 
pieds,  qu'on  exprime  entre  doux  lames  de  fer  ,  dans  une  chau- 
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sèe  sur  le  feo.  Ce  suc  passe  successivement  dans  quatre 
*es,  sous  lesquelles  brûlent  les  roseaux  exprimés  et  des- 
A  chacune  il  est  ëcumé ,  et ,  au  moyen  de  lessives  de 
il  y  est  clarifié ,  épuré ,  cristallisé  ^*. 
sélébre  raffinerie  dt)riéan8  ^^ ,  les  ouvriers,  ou  plutôt  le» 
re ,  car  c'est  ainsi  qu'il  faut  les  appeler,  si  on  ne  veut  les 
^*,  me  dirent  qu'on  ne  se  contente  plus  de  ce  sucre  or- 

il  faut  maintenant  aux  riches  du  sucre  royal ,  du  sucre 
arifie  de  nouveau  en  le  faisant  dissoudre  dans  une  eau 
ent  teinte  de  chaux ,  légèrement  imprégnée  d'alun ,  et  en* 
Qt  trois  fois  encore  à  travers  une  chausse  de  drap  beau- 
is  serrée.  Ce  sucre  acquiert  alors  la  transparence  du  cris- 
blancheur  de  la  neige;  il  est  digne  d'être  enveloppé  dans 
tr  bleu,  afin  de  porter  l'habit  de  sucre  royal ^*.  ^  Et 
st  la  manière  de  faire  les  autres  sucres? 
ssonnade  ou  sucre  brut  n'est  que  le  suc  de  la  canne  au- 
I  la  chaudière ,  versé  dans  un  grand  vaisseau  appelé  le 

cur**.  —  Le  sucre  terré  se  fait  en  couvrant  de  terre  les 
»u  est  le  sucre,  et  en  le  purifiant  au  moyen  de  l'eau  versée 
us.  —  Le  sucre  tapé  se  fait  avec  du  sucre  râpé  qu'on 
is  les  formes.  —  Le  sucre  candi  blanc  est  da  sucre  cris- 
—  Le  sucre  candi  rouge  est  du  sucre  candi  mêlé  avec  dU' 

pomme.  —  Enfin,  le  sucre  d'orge  est  du  sucre  candi- 
îc  du  safran'*. 

Eimcs,  ajouta  le  chevalier,  je  ne  sais  trop  si  c'est  aux 
que  la  nature  a  donné  l'arbuste  de  la  vigne  ;  mais  pour* 
eux  roseau  qui  renferme  le  sucre,  bien  sûrement  c'est 
mes. 

rous  a  donné  aussi  les  coings ,  poursuivit  galamment  le 
r ,  et ,  à  cause  de  vous,  elle  s'est  plu  à  les  parfumer.  J'en 
ire  LES  CONFITURES  DE  TouRS  daus  les  environs  de 
le ,  où  les  industrieux  vignerons  les  confisent  au  sucre , 
duisent  en  gelée ,  dont  ils  remplissent  ces  bottes  minces 
)ien  nommées /rf/H>/me«**. 

ur  Monfranc  dit  au  chevalier,  en  lui  parlant  de  son  pas- 
is  le  Berri  et  de  I'horlogbrie  de  Chatellerault  : 
rai  que ,  de  notre  temps ,  l'horlogerie  ait  fait  les  plus 
>rogrès?  —  11  n'y  a  pas  de  doute ,  lui  répondit  le  che-* 

idule  des  horlogers  a  été  inventé  récemment  par  Huy-. 

ifois ,  le  ressort  à  spirale  do  Tabbè  Hautefeuille  n'ëtaif 

ÏU". 
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La  cbatne  n'était  pas  encore  en  métal ,  mais  bien  toujours  en 
boyau ,  toujours  sujette  à  toutes  les  variations  de  tension  et  de 
(lislension  *'. 

Les  horlogers  n'avaient  pas  encore  parfaitement  régularisé  la 
denture,  n'avaient  pas  encore ,  par  un  meilleur  mécanisme,  di- 
minué les  frottements**. 

Il  n'y  avait  pas,  autrefois,  de  petites  horloges  de  maison  oo 
de  pendules*^,  il  n'y  avait  pas  de  montres  à  répétition  ^^. 

Il  n'y  avait  pas  non  plus  de  montres  à  trois,  quatre  mouve- 
ments*^, de  montres  sonnantes^^,  de  réveille-matin*',  de  ces  in- 
génieuses montres  appelées  montres  d'ivrognes,  qu*ou  peut,  à 
volonté,  monter  à  droite  ou  à  gauche**,  enfin ,  de  montres  qui 
vont  huit,  quinze  jours *^. 

Du  reste,  nos  meilleurs  horlogers,  les  horlogers  protestants, 
sont  passés  en  Angleterre.  Les  Anglais  ont  de  grandes  obligations 
aux  théologiens  de  Versailles  -'*;  ils  ne  sont  pas  les  seuls *^. 

Monsieur,  dit  encore  monsieur  Monfranc  au  chevalier,  y  a-t- 
il  ou  n'y  a-t-il  pas  dans  le  commerce  de  vraies  peaux  de  chamois  ; 
et,  de  môme  qu'à  Paris  on  fait  beaucoup  de  vin  sans  raisins ,  ne 
fait-on  pas  aussi,  à  Niort,  sans  chamois,  du  chamois  de  Niort? 
Monsieur,  lui  répondit  le  chevalier,  qu'on  fasse  du  chamois  avec 
dos  peaux  de  chamois,  ou,  comme  celasefait  le  plus  souvent,  avec 
des  peaux  de  mouton ,  de  chèvre ,  les  procédés  de  l'apprêt  sont 
toujours  les  mômes,  et  les  voici  : 

Prenez  plusieurs  douzaines  de  ces  peaux;  prenez  de  la  chaux, 
débourrcz-lcs ,  lavcz-les,  nettoyez-les,  passez-les  au  couteau  du 
côté  du  poil  ou  de  la  laine  et  du  côté  de  la  chair,  trempez-les  dans 
un  bain  de  son  ;  lorsqu'elles  ont  fermenté ,  retirez-les ,  tordez-les , 
mettez-les  en  pile  sur  une  table  ;  arrosez-les  et  frottez-les  d'hui- 
le ,  une  à  une ,  avec  la  main  ;  assemblez-les  par  boules  ou  pelo- 
tes de  quatre  peaux  chacune ,  fou  tonnez-les,  étuvez-les;  répétez 
l'opération  de  l'huilage  et  du  foulonage,  suivant  que  vous  vou- 
drez dc:!i  peaux  moins  douces,  plus  douces;  et  suivant  que  vous 
voudrez  des  peaux  moins  fortes,  plus  fortes ,  passez-les  après  le 
dégraissage ,  repassez-les  des  deux  côtés  plus  ou  moins  long- 
temps sous  le  fer  du  ramailleur.  Dégraissez-les  par  une  nouvelle 
lessive  et  par  un  nouveau  tordage,  donnez-leur  enfin  le  jaune 
d'ocrc*®,  et  vous  aurozdes  peaux  chainoisées,ou,si  vous  voulez, 
])ar  abréviation,  du  chamois  tel  qu'on  le  fait  à  Niort,  où  on  le  fait 
bien®'. 

Monsieur,  dit  Ta^NuliMnicien,  vous  avez  apparem  ment  vu  les 
POUGës  DU  Bkhri,  vous  avez  parcouru  aussi  cette  province^ 
Oui,  lui  répondit  le  chcvaliiT,  cl  jiî  ne  sais  trop  si  ces  bellfS  for- 
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s  **  ne  remportent  pas  sur  celles  de  la  Flandre,  de  la  Norman- 
c^  de  la  Bretagne,  de  la  Bourgogne,  du  Nivemois,  du  Béam  , 
la  Navarre**,  et  même  de  la  Lorraine,  qui  passent  pour  les 
js  belles  du  monde  entier^**;  je  fus  dans  la  plus  vive  admira- 
»n.  C^esi  dans  ce  moment  qu'il  faut  parler  aux  ouvriers.  Com- 
3  ailleursetpeutrétre  mieux  qu^ailleurs,  leur  dis-je,  vous  lirez  un 
>uveau  fer  de  vos  anciennes  mines.  Vos  procédés  sont  en  tout 

MÎeurs  à  ceux  que  mentionnent  les  vieux  règlements^**.  Vous 
I      !Z  mieux  le  fer,  vous  le  battez  mieux  ;  et  d'ailleurs  votre  fer, 

i..oins  une  partie  de  votre  fer,  à  la  seconde  fonte  devient  de 

et  de  bon  acier***. 
£Id  m'en  allant,  je  tournai  plusieurs  fois  la  tête  pour  voir  en- 
re  ces  nombreux  fourneaux  de  brique  rouge**',  au  dessus  des- 
icls  de  grands  panaches  de  flamme  et  de  fumée  s'élèvent  plus 
ul  que  les  arbres  des  forêts ,  et  donnent  à  la  province  un  as- 
cl  caractéristique. 
El  je  n'en  doute  pas ,  dit  encore  Tacadèmicien ,  vous  vîtes  en- 

0  les  TAPISSERIES  d'aubusson.  Ah  !  lui  répondit  le  ckeva- 

îT,  pouvais-je  ne  pas  aller  voir  ces  belles  hautes  et  ces  belles 

;sses  lices  qui  vous  retracent  si  vivement  sur  la  laine  les  scènes 

»îtié  effacées  dans  votre  pensée ,  ces  tapisseries  qui ,  à  cause 

eurs  couleurs  et  de  leurs  peintures,  sont  recherchées  en  Fran- 
»  et  en  Europe  ***  ! 
Lorsque  j'allai  visiter  ces  manufactures,  je  trouvai  tous  les 

ssîers  et  toutes  les  tapissières  qui  chantaient,  et  qui  ne  se  dé- 
rent  guère  que  lorsque  je  leur  parlai  des  tapissiers  des  Go- 
e.s..j,  les  premiers  tapissiers  du  monde.  Ils  peignent,  leur  dis- 
! ,  avec  leurs  navettes  de  soie.  Les  tentures  des  Gobeiins  sont 
es  miracles  de  l'art**".  Colbert  a  fondé  ce  magnifique  établisse» 
lent***. 

Ce  ministre ,  ajoutai-je,  a  fondé  aussi  une  troisième  fois  la 

imnuûusture  des  tapis  de  Perse  de  la  Savonnerie  **^;  elle  Tavait 

lé  la  première  fois  en  1 604  par  notre  bon  roi  Henri  ***,  et  la  s^ 

onde  en  1627,  par  Louis  XIII  ***.  Cet  établissement,  d'un  autre 

e,  n^est  pas  moins  admirable. 

Il  a  fondé,  ^outai-je  encore,  la  manufacture  de  tapisserie  de 

auvais***.  11  a  restauré,  soutenu,  protégé  la  vôtre  et  celle  de 

lUiio*'*.  Colbert  est  le  père  des  arts. 

auvais,  me  dirent-ils  d'un  ton   superbe,  nous  surpasse 

oi-être,  mais  nous  rapprochons  de  si  près  qu'il  a  peur  de  nous, 
n  celle  peur  ne  nuit  pas  à  ses  progrès. 

El,  ^utèrentrils,  FcUetin,  quia  peur  des  tapisseries  d*Auver- 
*'*,  s'imagine  que  nous  avons  peur  de  lui.  Mes  amis,  j^ai  vu 
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ces  manufactures ,  dont  vous  ne  faHes  pas  grand  eas.  Toutefois , 
elles  m^ont  surpris  par  leur  manière  expèditive;  car,  tandis  qall 
vous  faut,  à  vous,  un  assez  grand  espace  de  temps  pour&ire  vos 
châteaux,  vos  donjons ,  vos  chevaux,  vos  hommes,  vos  armes, 
elles  ont  en  quelques  instants  terminé  une  for6t  remplie  d*oi- 
seaux ,  un  paysage  peuplé  de  toute  sorte  de  bétes.  Ces  verdu- 
res^*' ne  sont  pas  tant'à  dédaigner;  je  conviens  cependant  encore 
que  vos  tapisseries,  bien  que  mélangées  de  laine  et  de  soie,  d^or 
et  d'argent**^,  sont  à  un  prix  qui  en  rend  le  commerce  |       gé- 
néral que  celui  des  tapisseries  de  Beauvais*^*;  mais  dans  ec 
ment,  vous  avez  à  craindre  les  caprices  de  la  mode  !  elle 
vogue  les  siamoises  ou  tapisseries  à  bande  de  soie  et  de 
les  tapisseries  de  tenture  de  laine,  les  bei^mes,  mélange  « 
ne  et  de  bourre  de  soie,  les  tapisseries  rases  de  calmande,  m 
tentures  de  coutil  à  personnages***,  les  basins  peints,  le 

haute  lice**^,  les  cuirs  dorés***   et  les  rouleau  de  p 
peint***.  Je  n^entends  pas,  ajoutai-je  en  prenant  congé  de  • 
bonnes  gens,  suspendre  votre  gatté  ;  mais  si  vous  ne  redi 
d'efforts ,  la  mode  triomphera  ;  et  si  alors  vous  cl  t 

chanterez  à  votre  enterrement. 

Pourquoi  les  fabriques  d'Aubusson  ne  périraient-elles 
continua  le  chevalier  :  les  émaux  de  limoges,  achetés  an  ] 
de  Tor,  pendant  tant  de  siècles,  dans  tout  Tunivers;  sont  i  » 

nant  à  peine  connus  ***.  ^^ 

L'académicien,  grand  consommateur  de  papier,  avait  prépiil  .. 
ses  questions  sur  les  papeteries  d'angoulémb.  U  les  fltafM  L 
ordre.  Le  chevalier  y  répondit  de  même.  ^ 

Nous  conservons,  dit-il,  les  livres  du  siècle  passé,  C 

par  les  plus  riches  et  les  plus  célèbres  imprimeurs.  Nous  eoi 
vons  aussi  les  lettres  des  princes  et  d'autres  grands  pe 
gcs  de  ces  temps.  Les  meilleurs  papiers  étaient  alors 
tous  les  nôtres  sont,  aujourd'hui,  bons  :  c'est  que  nos  c 
faisaient  ce  que  nous  ne  faisons  pas,  et  qu'il  ne  faisaient  pu 
que  nous  faisons. 

Nous  portons  le  plus  grand  soin  aux  divers  triages  dm  < 
et  à  leur  lavage.  —  Nous  taillons  et  retaillons  les  ch 
Nous  les  laissons  macérer  dans  les  cuves  le  temps  convc 
Nous  laissons,  sous  les  maillets  des  moulins,  la  pftte  de  ei 


i 


r 


fusqu'à  sa  parfaite  trituration.  —  Nous  donnons  à  1\       de        '  1^ 
ve,  qui  tient  en  dissolution  cette  pftte,  le  degré  de  chai<      ii         . 
convenable.  —  Nous  employons,  pour  puiser  dans  la  cuve  <       y 
pite ,  un  moule  carré  ou  forme,  dont  la  olaire-voie,  de  fil  de 
Ion  I  est  plus  propre  à  Iftcher  ou  à  retenir  la  pftte  i  9 
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aquc  feuille.  —  Nous  manions  plus  dextremcnt  cette  formé,  et 
{ feuilles  que  nous  en  retirons  sont  d^une  épaisseur  plus  égale, 
-  Nous  axurons  mieux  ces  feuilles.  —  Nous  nous  servons  de 
rrés  de  feutres  plus  unis  pour  les  séparer  entre  elles,  une  à  une, 

sortir  du  moule.  —  Nous  les  pressons  mieux ,  nous  les  se-* 
ODS  mieux.  —  Nous  les  collons  dans  une  colle  de  rognures  de 
ir,  de  parchemin,  mélangée  d'alun  et  couperose.  —  Nous  les 

ODS  avec  une  pierre  légèrement  graissée  de  suif  **^ 

C^est  à  Angouléme,  ajouta  le  chevalier,  que  j*ai  vu  faire  ces  o- 

(relions  avec  toute  la  perfection  possible. 

A  la  papeterie  où  j'entrai,  le  aaUeran  ou  chef  de  la  salle  ^**  me 

voir  aussi  comment  on  dorait  le  papier  sur  tranche  ***,  etconn- 

BDl  on  le  parfumait**^. 

Autrefois  papier  de  Troyes!  papier  de  Troyes***!  ensuite  pa- 

de  Clermont***!  aujourdliui  papier  d'Angouléme^*^!  papief 

^mbert!  papier  de  Thiers!  papier  de  Limoges!  papier  d'Esson- 
ifltt 

• 

A  souper,  au  dessert.  Monsieur  Monfranc  dit  au  chevalier  : 
tsonne  mieux  que  vous  ne  pourra  nous  apprendre  si  cette 
o-de-vie  est  vraiment  de  Teau-de-yie  de  cognac,  et  si  c'est 
la  bonne.  Le  chevalier  ne  manqua  pas  de  la  trouver  vraie  et 
Bellente  eau-de-vie  de  Cognac***,  et  il  en  prit  occasion  depar> 
de  la  manière  dont  on  la  faisait.  Lorsque  j'entrai  dans  les  ate- 
rs  de  tapisseries  d'Aubusson,  dit-il,  je  trouvai,  ainsi  que  je  vous 
i  raconté,  les  ouvriers  d'une  gatté  surprenante.  Je  m'attendais 
rouver  ceux  des  fabriques  d'eau-de-vie  de  Cognac  encore  plus 
is;  mais  ce  fut  tout  le  contraire  :  ils  étaient  tristes  etsilendevl 

5  leurs  alambics. 

je  m^aperçus  que  Teau-de-vie,  devenue  boisson  habituelle^ 

èrait  l'humeur  et  le  caractère.  Les  distillateurs  ont  mille  fois 

de  disputes  que  les  tisserands  de  tapisseries,  et  leurs dispn» 

um\  mille  fois  plus  vives  :  le  genre  des  aliments,  surtout  le 

e  des  boisons,  est  une  des  causes  du  genre  du  caractère. 

A  Cognac,  les  distillateurs  croient  faire  de  meilleure  eau-de- 

*  que  celle  de  Nantes ,  qui  passe  pour  la  meilleure***  :  ils  ont 

ison.  lis  croient  même  la  faire  meilleure  que  dans  tout  le  reste 

l«  France  :  ils  auront  raison  tout  aussitôt  que  l'Espagne  aura 

[uia  notre  extrême  lisière ,  où  sont  les  vignobles  d'Andaye  '**• 

i^ans  les  celliers  de  Cognac ,  je  vis  distiller  aussi  l'esprit  de 

qu'on  devrait  plutôt  appeler  esprit  d'eau -de-vie,  car  ce  n'eit 

c  de  l'eau-de-vie  distillée.  Autrefois  on  faisait  une  double  dit» 

tîoD  :  d'abord  celle  du  vin,  pour  le  réduire  en  eatt-de-vie,'enêalte 

ne  de  Teau-de-vie,  pour  la  réduire  en  esprit  de  vm.  Aujoiud'hdi 


dans  toute  sa  longueur,  nous  1  avons  enlevée  ;  nous  1  avo 
gëe  dans  une  marc  où,  au  moyen  de  grandes  pierres,  i 
vons  aplatie  en  table;  nous  Pavons  retirée,  sèchéc,  a] 
Vous  avez,  je  crois,  examiné  comment  nous  en  faisons 
chons  avec  le  couteau  *^^,  et  comment,  parce  qu'ils  sont  ] 
ces  par  un  bout  et  plus  gros  par  l'autre ,  il  faut  absolu 
faire  avec  le  couteau;  nous  ne  pouvons  ni  vous  en  dire  n 
apprendre  davantage.  Il  était  temps  d'ouvrir  ma  main  et  je 

Madame,  dit  le  chevalier,  en  s'adrcssant  à  Madame 
et  cette  fois  sans  qu'aucune  de  ses  questions  eût  précéae 
Bayonne  et  aux  villages  voisins  un  mois  de  rannëc  oî 
peut  parler  ainsi ,  on  ne  cesse  d'entendre  le  couteau  du 
qui  égorge  les  porcs.  Le  grand  nombre  de  jambons  deI 
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uc  je  passai  à  Pau,  continua  le  chevalier,  je  voulus  vi- 
icl  des  MONNAIES  A  LA  VAGUE,  sl  recherchées  dans 
France ,  parce  que,  dil-on  ,  elles  portent  bonheur *^^.  Je 
î'était  en  tout  comme  aux  autres  hôtels  de  monnaies  ; 
3ids  du  métal  était  le  môme ,  c'est-à-Klire  que  là  comme 
jour  une  livre  d'or,  d'argent  en  lingot,  on  vous  donnait 
:  d'or ,  d'argent  monnoyé ,  moins  le  seigneuriage  ou  léger 
Q  le  roi  prend  sur  les  monnaies  en  qualité  de  seigneur , 
rain  *'* ,  et  moins  le  remède  ou  le  léger  alliage  que  Tor- 
c  passe  à  l'ouvrier,  qui  ne  peut  avec  une  justesse  rigou- 
nt  précise,  tailler,  arrondir  les  pièces  ^^*. 
que  la  fabrication  en  était  aussi  la  môme.  L^ouvrier  est  de- 
fourneaux  et  ses  creusets.  Il  prend  les  matières  des  mon- 
r,  d'argent ,  de  cuivre,  il  lest  met  en  fonte ,  il  les  coule  en 

en  fait  l'essai. — Il  les  fait  recuire  et  les  passe  au  laminoir 
r  donner  à  peu  près  l'épaisseur  convenable. — 11  coupe  ces 
1  polils  carrés.  —  Il  fait  recuire  ces  carrés.  — 11  les  étend 
.lumc.  —  Il  en  coupe  les  angles  avec  des  cisailles ,  les  ar- 
t  les  ajuste  au  poids  légal.  —  11  jaunit  les  pièces  d'or  et 

les  pièces  d'argent.  —  11  y  grave  sur  la  tranche  le  Do- 
h'uni  fac  regem  ,  au  moyen  de  la  nouvelle  et  ingénieuse 
e  de  Castaing'^^.  —  Il  les  frappe  ensuite  au  moulin  ou 
r  ;  la  pièce  s'y  trouve  prise  entre  un  coin  fixe ,  sur  lequel 
èe  on  relief  l'une  des  faces  de  la  monnaie ,  et  un  autre 
pendu,  qui  tombe  avec  force,  et  sur  lequel  est  gravée  aussi 

l'autre  face  de  la  monnaie.  —  Chaque  pièce  frappée  est 
par  une  autre  pièce  à  frapper. 
3s  opérations  pour  les  pièces  de  cuivre  ou  de  billon^^^. 

soixante  ans  qu'on  frappait  encore  au  marteau  les  pië- 
au  lieu  de  les  frapper  au  moulin ,  qu'inventa,  au  milieu 
ier  siècle ,  un  artiste  nommé  AbeP^'. 
•ièccs  de  monnaies  frappées ,  essuyées ,  nettoyées ,  en- 
îs,  sont  enfin  mises  en  circulation  *^^.  Elles  charment 
qu'à  ce  qu'elles  deviennent ,  frustes ,  lisses.  Ainsi ,  ajouta 
nt  le  chevalier,  des  vieilles  générations  frappées  au  coin 
i  temps. 

nfranc ,  pour  ne  pas  laisser  le  chevalier  sur  ses  ré- 
,  s'empressa  de  le  transporter  dans  le  beau  pays  de  Co- 
Monsieur  le  chevalier,  vous  avez  été  dans  le  haut  Lan- 

dites-nous  quelque  chose  du  pastel  de  lauraguais. 
levalier  lui  répondit  :  Le  pastel  ou  guesde  est  jeté  en 
ans  les  terres  au  mois  de  février.  On  en  fait  quatre,  cinq, 
six  récoltes.  La  première  est  la  meilleure,  la  dernière  la 
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phis  mauvaise.  Dès  que  lés  feuilles  de  teUe  pknte  sont  nrlrei, 
on  les  cueille  et  on  les  porte  sous  la  meule ,  qui  les  réduit  n 
une  pâte  dont  on  forme  des  boules  qu'on  sèche  à  Tombre  ;  ea- 
suite ,  lorsque  pendant  quatre  mois  on  a  corroyé  ou  pétri  le  ps»- 
tel  dix  fois  par  mois,  il  passe  dans  le  comAierce*^*. 

Avant  Tusage  de  Tindigo^^,  le  Lauraguais  était  le  pays  de 
Cocaigne^^^  ;  depuis,  le  pays  de  Gocaigne  est  redevenu  le  Liar 
raguais. 

Il  y  avait  quelque  temps  que  le  chevalier  regardût  la  petîM 
Monfranc,  qui ,  de  son  c6té ,  le  regardait  aussi.  MiidenioiieUe^ 
lui  dit-il,  vous  vouiez  me  demander  quelque  chose  ?  Ah  !  jem^ 
doute  :  oui ,  Mademoiselle ,  j'ai  vu  faire  les  soclibrs  me  ToiH 
LOUSK.  Pendant  mon  séjour  dans  cette  ville,  j'avais  pour  voisii^ 
rue  Groix-Baragnon ,  un  jeune  cordonnier ,  qui ,  assis  toat  11 
jour  sur  sa  scabelle  à  trois  pieds ,  ne  cessait  de  chanter  on  di 
siffler  ses  merles.  J'entrai  chez  lui  de  préférence.  Il  me  it  voir 
des  bottes  fortes ,  molles,  blanches*^*,  noires,  des  bottes  de 
chasseur,  des  bottes  de  pécheur,  des  bottes  de  ville  on  botti- 
nes***. 

Il  me  montra  des  souliers  de  toute  sorte ,  des  souliers  poiS" 
tus ,  des  souliers  carrés ,  des  souliers  lacés ,  des  souliers  à  patîii 
des  souliers  à  noeuds ,  à  rosette ,  à  ailes  de  papillon ,  à  ailes  dl  I 
moulin  à  vent  ;  des  souliers  à  boucle ,  des  souliers  de  maroqfliBi 
des  souliers  de  cuir  bronzé *^^. 

Il  voulut  que  je  visse  encore  les  souliers  pour  femma. 
l'armoire  où  ils  étaient  rangés  il  y  en  avait  à  talon  de  bois ,  i 
Ion  haut,  à  talon  bas ,  avec  des  quartiers ,  sans  quartiers  ;  il  j 
avait  en  soie ,  en  velours ,  en  brocart  d'or ,  en  brocart  d 
it  y  en  avait  de  brodés ,  il  y  en  avait  de  galonnés***.  Les  e» 
niers  de  plusieurs  villes  de  France ,  lui  dis-je ,  envoient 
souliers  à  la  halle  de  Paris  **'  ;  en  est-il  ici  de  même  ?  Il        ra» 
pondit  avec  le  Ion  d'un  cordonnier  de  la  Garonne  :  Toali        le 
travaille  que  pour  Toulouse. 

A  l'autre  rive  de  la  rivière,  qu'aujourd^hui  on  passe  sur  as  poal 
b&ti  en  partie  avec  les  deniers  de  l'archevéqne  Golbert**' ,  eoi* 
tinuale  chevalier,  est  le  vieux  faubourg  de  SaintrGyprien ,  oèi 
dans  une  vieille  maison ,  était  un  vieux  homme  qui  raccommo- 
dait de  vieux  souliers.  Je  me  souviens  de  cette  singulière  rta- 
iiion  de  hasards  ;  mais  je  ne  me  souviens  pas  à  quelle  occasîei 
j'eus  affaire  avec  ce  bon  homme  ;  tant  y  a  que  j^appris  de  lui  qu'il 
était  de  Paris  ;  qu'il  avait  l'honneur  d'être  de  Tàge  de  Louis  XIV; 
que,  dans  sa  jeunesse,  il  avait  été  savetier  suivant  la  cour***; 
qu'il  l'avait  suivie  jusqu'à  Toulouse ,  où  il  avait  trouvé  le  via  I 
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si  bon  muiehé  et  les  filles  si  Jolies ,  quil  ki'avait  pas  youIu  passer 
ouire  ;  qoe ,  bien  qu'il  y  eût  près  de  cinquante  ans  qu'il  y  demel^- 
rail,  il  n'était  censé  qu*étre en  tournée ,  et  faisait  toujours  partie 
de  la  communauté  des  maîtres  savetiers  de  Paris  *^*  «  dont  les 
chefs  sont  des  gouverneurs  et  des  prudliommcs  qui  ont  une  po*- 
lice  fort  sévère  et  qui  n'admettent  à  la  maîtrise  les  aspirants  qu's> 
près  an  chef-d'œuvre  plus  difficile  que  celui  des  cordonniers*^. 
Cependant,  lui  dis-je,  vous  ne  pouvez  pas  travailler  enneuf.^-^ 
Noos  le  pouvons ,  me  répondit-il ,  pour  nous  et  pour  notre  fem- 
ne**^'*-» Est-il  vrai  que ,  si  vous  faisiez  un  soulier  neuf  pour  quel- 
qoe  pratique,  vous  ne  pourriez  plus  être  savetief ,  et  que  vous  seriez 
oblifès  d'être  cordonniers?  — Gela  n'est  vrai ,  me  répondit-41 ,  que 
pour  les  chapeliers  raccommodeurs  :  s'ils  sont  surpris  à  faire  un 
sliapeau  neuf,  tout  aussitôt  ils  perdent  leur  état  et  rentrent  dans 
m  classe  ordinaire  des  chapeliers  fabricants***.  Que  voulez- 
fous  ?  les  chapeliers  ont  leurs  statuts  et  nous  avons  les  nôtres. 

Le  chevalier  tout  à  coup  se  mit  à  rire ,  et ,  à  la  suite  d'un  au* 

!  propos ,  dit  avec  bonté  à  la  petite  Monfranc  puînée  :  Ne 

Toycz  pas  non  plus  que  la  cire  d'Espagne  se  fait  en  Espagne. 

Jn  ne  l'y  fait  pas  ;  on  ne  l'y  connaît  môme  pas ,  car  on  ne  se  sert 

•ur  cacheter  les  lettres  que  de  petits  pains***.  C'est  ce  que  j'ai 

is  À  Perpignan ,  où  il  y  a  une  fabrique  de  cette  cire.  Peut- 

■ir^ ,  comme  jusqu'à  Louis  XIII  *^*le  Roussillon  a  appartenu  à 

«pagne ,  et  qu'il  était  censé  en  faire  partie ,  appelait-on  cire 
j     spagne  la  cire  fabriquée  à  Perpignan.  Quoi  qu'il  en  soit,  lu 

son  voudrait  maintenant  qu'on  dtt  cire  de  France  ;  mais  l'usage 

le  veut  pas. 

I>èsircz-vous  savoir  la  manière  de  la  fabriquer?  Je  vais  vous 
la  dire: 

On  fait  fondre  dans  une  chaudière  de  la  gomme-laque  avec  du 
rermîllon  ,  si  l'on  veut  faire  de  la  cire  d'Espagne  rouge  ;  avec 
do  noir  de  fumée,  si  l'on  veut  faire  de  la  cire  d'Espagne  noire; 
avec  de  l'orpin,  si  Ton  veut  faire  de  la  cire  d'Espagne  jaune;  et 
on  y  mêle  un  peu  de  civette,  si  l'on  veut  la  parfumer;  après  quoi 
oo  la  retire ,  on  la  coule ,  on  la  façonne  en  petits  bfttons,  ronds , 
plats  ou  tordus. 

f  La  mauvaise  cire  d'Espagne  se  fait  avec  de  la  résine***.  Mes- 
sieurs ,  et  surtout  Mesdames ,  ajouta  d'un  air  malin  le  chevalier^ 
ce  n'est  qu'à  la  gomme-laque  qu*on  peut  sûrement  confier  soû 
secret. 

L'académicien  prit  la  parole,  moins ,  je  crois,  pour  le  plaisb 
de  parier  des  liqueurs  de  Montpellier  que  pour  donner 
quelque  repos  au  chevalier. 


Du  temps  de  Noë  ,  dit-il ,  les  hommos  ne  voulurent  ps) 
uonlcnter  du  raisiu  ;  il  leur  fallut  du  vin.  I>u  temps  des  Itonuùns, 
ils  ne  voulurent  pas  se  conlcnlcr  du  via  ;  tl  leur  tallut  du  vît 
cuil'"*.  Uu  temps  de  notre  roi  Jean,  ils  ne  voulurciU  pas  se  con 
1er  du  vin  cuit;  il  leur  fallut  de  l'eau-dc-vie '*'.  Desoire  ici . 
ilsu'onLpas  voulu  se  contenter  de  l'eau-de-vic;  il  leur  alitlludi! 
l'eau-de-vic  sucrtie,  parfumée,  coloriée,  de  l'oau-de-vie  cn- 
flammée  par  L'esprit  de  vin ,  enfin  des  liqueurs  '^*. 

Les  meilleures  liqueurs  venaicnl  de  l'Italie  ;  niaïnlenaot  «Un 
viennent  de  la  France ,  du  midi  de  la  France,  de  MoDipellier'** 

A  Nîmes,  qui  en  est  tout  prâs,  reprit  la  dievalicf,  je  me  rap- 
pelai l'ancienne  colûre  des  copistes  cl  des  écrivains  contre  tes  pn- 
miers  imprimeurs  quand  ou  me  dU  quelesmarchamls  de  bas" 
au  métier  avaient  Èlé  sur  le  point  d'Aire  assommas  parlosbor 
du  Cmilal  ou  mis  en  piËces  par  les  tricoieuscs  de  Vitra "*i 
ne  vendaient  plus  ou  du  moins  qui  ne  vendaient  plus  autant  de 
bas  tricotés  à  l'aiguille.  Le  chevalier  répondait  ou  méoie  leni|u 
à  madame  Monfranc,  à  ses  demoiselles,  qui  lui  avaient  laitdn 
questions  sur  tes  uas  de  Nexbs.  Les  français ,  contiu«s-I-il , 
prélcndenl  avoir  inventé  cette  célèbre  mncbinc  ou  métier  A  b> 
briquer  les  bas "^.  Je  voudrais  bien  que  cela  Tilt:  mais  il pAnh 
d'après  le  Denier  royal ,  petit  livre  publié  «n  ItîâO  ,  que  et  *M 
les  Anglais  "^'.  L'histoire  devrait  le  savoir.  Quoi  qu^l  en  irit. 
cette  machine  fut  portée  en  France  vers  Ititifi  ,  et  comme  iBw 
espèce  de  secret,  acheté  fort  cher iirAngluterre.  On  la  rontcrmi 
mystérieusement  au  chltcau  de  Madrid ,  dans  le  liois  de  Banl»- 
gne""'.En  1672,  le  privilège  accordé  A  llu  ayant  expiré.  i'iui)t 
de  cette  fabrication  devint  général  et  s'étendit  bientôt  de  Pani 
aux  autres  villes.  Fn  1 684 ,  il  s'étendit  encore  davantage  :  car  il 
fut  permis  non  seulement  de  fabriquer,  au  métier  A  ba>,  dtll 
soie,  mais  encore  toute  sorte  de  matières.  Depuis,  lu  lui 
d'étoffe  sont  tombés ,  et  tous  les  jours  les  bas  à  l'aiguille  ton- 
beiil  "*.  A  Nîmes,  les  bas  de  soie  sont  bons  et  à  bonmarclit'" 
deux  choses  qui ,  autre  part ,  se  trouvent  rarement  enscmUt. 

Qui  maintcnent  veut  savoir,  continua  le  chevalier,  oonaiM 
on  fait  les  CLOUS  de  Git«issËSAC?J'ai  si  grande  envie  delciUrf' 
1.6  void  :  Le  cloutier  prend  une  mince  barre  do  fer.  In  fait  m"- 
gir,lacoupo  à  la  longueur  du  clou,  eu  lurme  la  pointe,  l'inir  <! 
dans  la  clouiière  ou  plaque  d'acier,  percée  do  troua  de  Un" 
grandeurs  pour  les  diverses  espèces  di>  clous ,  rive  la  tâte  "  ' . 
en  quelques  coups  de  marteau  voilà  le  clou  termina.  C'«si  «' 
cette  manière  qu'où  fait  partout  ln«  clous,  et  queie  les  ai  vu  Uret 
(jraiasesac,  oii  tout  le  monde  vit  de  lu  vente  des  clous,  ott  tout  ■■ 
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n<Ic  fait  des  clous*'*.  —  Môme  le  maire?  dît  Monsieur  Mon-' 
ne.  —  Ma  foi,  répondit  le  chevalier,  je  ne  sais  s'il  y  a  un  mai- 
;  mais  s'il  y  en  a  un  il  fait  des  clous. 
Ne  nous  parlerez-vous  pas  un  peu  des  savons  de  marseil- 
?  dirent  les  dames.  Volontiers,  répondit  le  chevalier, 
lusqu'au  milieu  du  siècle  actuel,  on  ne  les  a  faits  qu''avec  des 
lisses ,  des  huiles,  de  Tamidon,  de  la  chaux.  L'art  n'en  était 
^rc  que  là*'^,  quand  enfin  on  y  a  ajouté  Teau  forte,  la  coupe- 
»c ,  Pocre  rouge,  Tindigot,  qui  ont  donné  une  nouvelle  force  et 
e  nouvelle  couleur  aux  savons*'^. 

A.  Marseille,  vous  verriez,  dans  de  vastes  ateliers,  ces  matiè- 
;  bouillir  sur  des  fourneaux  où,  lorsque  par  la  coction  elles  ont 

réduites  à  la  consistance  d'une  pâle,  on  les  coupe  en  pains  car- 
i ,  en  pains  longs,  agréablement  marbrés  ou  veinés  de  toutes 
tes  de  couleurs  et  de  nuances*'*. 

le  fus  obligé  d'aller  deux  fois  à  Marseille  pour  voir  faire  le  sa- 
ri. J'ignorais  qu'on  n'en  faisait  pas  en  été*". 
Le  clicvalicr  se  plut  ensuite  à  parler  à  la  petite  Monfranc  des 
RFTBiERiEK  DE  GRASSE.  Mademoiselle,  bien  des  personnes! 
votre  sexe  me  demandent  où  l'ont  fait  la  pommade  pour  le 
nt,  je  réponds,  à  Grasse  ;  où  Ton  fait  les  éventails  parfumés, 

toilettes  de  senteur,  le  lait  virginal,  je  réponds  à  Grasse!  k 
assc  !  Bien  des  hommes  me  demandent  aussi  où  l'on  fait  le  ta- 
c  à  la  rose,  les  savonnettes  à  l'orange,  les  huiles  à  parfumer, 
i  perruques  odorantes ,  je  réponds  encore  à  Grasse  !  à  Grasse  ! 
I  fait  aussi  à  Grasse  toutes  sortes  de  poudres  à  poudrer,  de  pà- 
s  à  laver  les  mains,  toutes  sortes  d'épongés,  toute  sorte  de  ra- 
ies à  nettoyer  les  dents ,  toute  sorte  de  cires,  toute  sorte  de  sa- 
cts^de  coussinets  parfumés,  toute  sorte  de  cassolettes ,  de 
istillos  à  brûler,  toute  sorte  d'essences ,  toute  sorte  de  par- 
ms  *^*.  Il  est  une  ville  où  l'on  ne  travaille  que  pour  l'odorat, 
?st  Grasse. 

Depuis  quelque  temps ,  les  dames  seules  interrogeaient,  et 
frtait  à  elles  seules  que  s'adressait  la  chevalier.  Mesdames, 
or  dit-il,  vous  allez  maintenant  savoir  comment  se  fait  l'nuiLE 

*AIX. 

Quand,  au  mois  de  décembre  et  de  janvier,  nous  sommes  au- 
rès  d'un  bon  feu,  enfermés  entre  nos  doubles  portes  et  nos  dou- 
les  fcnf^lres*'*,  les  Provençaux  sortent  pour  aller  faire  leur  prin- 
pale  récolte.  Alors,  les  olives  sont  rouges ,  elles  sont  mûres, 
^n  les  gaule  ;  on  les  recueille  sur  de  grands  draps  ;  on  les  porte 
u  moulin  ;  on  les  écrase  avec  une  meule  ;  on  les  jette  dans  de 
rendes  cuves  d'eau  ;  bientôt  l'huile  se  détache ,  surnage  ;  elle  est 
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versée  dans  des  barib*^,  et  eavoyée  dans  tomes  les  parties  ds 
monde. 

Monsieur,  lui  dirent  encore  les  daiDeSi  eaœBtknmnt  kan 
questions  9  tous  avez  été  en  Dauphiné,  ¥0iis  ave*  vu  birf  et 
vous  nous  direz  comment  se  font  les  gants  ds  4ïRB90UV**^ 

On  prend,  leur  répondit^il,  des  peaux  de  chevreau  ov  tfk- 
gneau,  on  les  débourre  dans  de  la  chanx ,  on  les  ai 
des  bains  de  son ,  dans  une  pâte  de  farine ,  dVieiifo ,  q         i  os 
sel ,  et  ensuite  on  les  teint  ^**.  Quand  ces  peaui  aonl  pre 
les  taille  en  gants ,  on  les  coud,  on  les  brôde**',  on  les        it 
on  les  parfume  avec  de  la  gomme  odorante  ou  avec  des  "^, 

Mesdames ,  ly outa  le  chevalier,  si  cela  pouvait  avoir  (|« 
intérêt  pour  vous,  je  vous  dirais  encore  que  le  taiwi       de 
peaux  s'appelle  mégisserie ,  que  les  peaia  des  gunte  pi 
au  lieu  d'être  mégissées  sont  huilées**'.  Je  vous  dinmi 
peaux  de  chèvre ,  les  maroquins,  sont  tannés  au  sumac **^.  eu 
les  peaux  de  mouton,  les  parchemins,  ainsi  que  les  pi 
veau,  les  vélins,  sont  tannés  et  blancliisi  la  craie**'.  Voei 
vu  comment  on  tannait  les  cuirs  des  souliers.  Ce  eont  là 
les  principales  branches  de  Tart  du  tannage* 

En  nous  parlant  des  fonderies  du  pur,  le  cl 
contait  une  petite  histoire.  Lorsque  je  voyageais  <     s  le  ^ 
nous  dit-il,  je  fis  connaissance  au  Puy  avec  un  fonc      *  n 
Larigot,  à  qui  je  demandai  s'il  descendait  du  fayieBz  I 
fondeur  de  la  fameuse  cloche  de  Rouen  qui  porte  sob  i 
qui  est  si  grande  qu'on  est  obligé  de  faire  boire  ceux  i 
rent  la  corde,  d'où  est  venu  le  proverbe  de  boire  à  tire  bar       '^ 
Oui,  me  répondit-il,  j'en  descends,  comme  Louis  XIV  de  9 
Louis.  Je  suis  Normand;  mon  père  et  mes  aïeux  sonl  1 

Rien  n'est  plus  vrai  et  rien  n'est  encore  plus  vrai  que       n  1 
aida  à  fondre  Emmanuel  **^,  et  que  moi  j'ai  souBé  le  loa 
où  a  été  fondu  le  bronze  de  la  statue  de  la  place  des  Victob 
Nous  ne  sommes  pas  de  nouveaux  venus  dans  la  1    4 
continua  Larigot,  puisque  vous  voulez  apprendre        1 
procédés  de  notre  art,  apprenez  d'abord  ceux  de  la      te 
tues,  je  vais  vous  les  décrire.  Et  il  me  les  décrivrit  lort  s; 
tiquemcnt  et  fort  clairement. 

Le  maître  chez  qui  je  travaillais  à  Paris,  contii  tr-îl|  élMt 
un  des  nombreux  et  habiles  fondeurs  qui  fondireni  e  df 

Louis  XIV.  L'art  de  fondre  les  cloches,  me  dit-il ,  n'es»  que 
de  fondre  les  statues,  ou  bien  que  celui  de  fondre  l'artillerie  ---• 
Les  moules  se  font  tous  au  moyen  de  la  cire***.  La  dil 
dans  le  noyau  du  moule,  qui  forme  la  cavité  de  la  docne  oh 
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loni  la  proportion  est  déterminée  par  la  gravité  du 
I  la  grosseur  du  boulet  ^*^,  tandis  que  la  proportion  du 

moule  de  la  statue  est  arbitraire***.  La  différence  est 
s  le  métal  :  celui  des  statues  est  moitié  cuivre  rouge,  moi*> 
i  jaune *^;  eeiui  de^  cloches  est  composé  de  quatre  par- 
livre  et  d'une  cinquième  d'étain**',  et  celui  de  Tartille- 
e  neuf  parties  de  cuivre  et  d'une  dixième  d'étain^^. 
•  demeuré  plusieurs  années  à  Paris,  il  me  semMait  que 
ais  assez  bien  notre  art;  je  voulus  rapprendre  encore 
ez  les  plus  habiles  fondeurs  du  monde  :  j'allai  en  Lor- 

où,  à  cause  de  mon  nom  de  Larigot,  je  fus  parfaitement 

leurai  quelque  temps  dans  oe  pays ,  d'où,  par  le  oon- 
de  mes  camarades,  je  vins  au  Puy  compléter  mon  in- 
.  En  arrivant,  j'entrai  dans  une  boutique  qui  devint  bien- 
)utique;  j'y  vis  une  jeune  personne  qui  bientôt  aussi 
i  femme. 

nis  de  mon  beau-père  me  firent  connaître.  Je  fondis  pour 
istères  des  pupitres,  des  aigles*®*;  mais  j'étais  ou  mal 
Myé  fort  tard. 

dis  des  cloches;  mais  j'étais  encore  plus  mal  payé,  et 
'usai  de  mon  droit  de  les  reprendre,  de  faire  affront  à 
its  ou  plutôt  aux  paroisses  qui  en  portaient  le  nom**^. 
suis  enfin  réduit  à  la  fonderie  pacifique  de  mon  beau- 
jette  en  sable***,  comme  lui,  des  chandeliers,  descroix, 
îres,  des  clochettes.  Vous  ne  sauriez  croire  combien  les 
s  ont  de  débit  dans  le  midi  de  la  France  ;  on  en  met  aux 
ux  vaches ,  aux  moutons,  aux  chèvres,  aux  chevaux  de 
m  met  aux  mulets,  par  colliers  et  par  rangées  de  plu* 
uzaines*®*.  Les  chemins  du  midi  de  la  France  sont  bien 
it  retentissants  que  ceux  du  nord.  G^est  ce  que  je  ne 
set  ce  que  devraient  savoir  tous  les  fondeurs.  Je  n'ai  ja* 
ausi  pauvre,  aussi  triste,  que  lorsque  j'ai  fondu  des  do- 
n'ai  jamais  été  aussi  riche,  aussi  content,  aussi  gai,  que 
ue  je  fonds  des  clochettes.  Monsieur,  dans  notre  état 
ire  dans  tous ,  il  n\  a  que  malheur  on  bonheur,  cloches 
Mtes. 

)  Larigot,  lui  dis-jc,  la  fonte  des  caractères  d'imprimé* 
tient-elle  à  votre  art?  Oui,  me  répondit-il,  et  je  veux 
!«•,  dans  la  suite,  il  soit  vrai  que  notre  famille  en 
toutes  les  parties,  un  de  mes  petiu  Larigot  rapprenne; 
certes  pas  très  difficile.  Avec  un  poîngon  d'acier,  sur  le- 
psvée  une  leure  en  relief,  on  firappesur  un  morceau  4to 
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cuivre  une  lettre  en  creux  :  c^est  la  matrice.  On  y  fond  une  com- 
position de  plomb,  mélangé  d^un  tiers  de  fer  ou  d''un  quart  de 
cuivre  *^*  ce  sont  les  caractères.  On  les  classe ,  on  les  frotte  < 
nettoie  :  c'est  tout. 

Monsieur  Monfranc  aime  beaucoup  les  fromages  de  roque- 
fort. On  sait  qu'il  viennent  du  Rouergue*^*^;  et,  bien  que  les 
Rouorgas  en  allant  à  Paris  passent  par  Nevers,  il  n^avait  pas 
trouvé  Toccasion  d'apprendre  comment  se  font  ces  fromages. 
Heureusement  le  chevalier,  qui  les  aime  beaucoup  aussi ,  avait 
été  sur  les  lieux. 

Le  caillé  qu'on  emploie,  ditril  à  Monsieur  Monfranc,  est  Ikitde 
lait  de  brebis  et  d'un  peu  de  lait  de  chèvre  ;  il  est  brisé  jusqn'kos 
plus  petites  parties.  Lorsqu'il  est  retiré  des  formes,  il  est  ceint 
d'une  bande  de  toile,  et  c'est  alors  un  fromage  qui  est  porté  ao 
séchoir  *®°,  aux  caves,  où  l'on  lui  donne  le  sel  en  Ten  frottant  rar 
les  deux  plats  de  sa  surface.  Ensuite  on  racle,  à  plusieurs  repri- 
ses ,  le  duvet  ou  légère  mousse  rouge  qui  se  forme  sur  la  croûte; 
après  quoi,  on  le  laisse  mûrir  sur  des  tablettes,  au  miliea  da 
courants  d'air  qui  soufflent  par  les  interstices  des  rochers  oh 
les  caves  sont  creusées  ^^^.  Ce  fromage  délicat,  fin,  crémeux,  ma^  f* 
bré,  piquant,  vous  tient  toujours  sur  l'appétit,  vous  le  donne  on 
vous  le  rend. 

Faute  de  grandes  routes,  dit  le  chevalier,  en  s^adressantfc 
Monsieur  Monfranc,  le  Rouergue  manque  de  commerce.  On  ne 
parle  guère  des  chandelles  de  rhodès.  C'est  pourtant  dav 
cette  ville  que  j'ai  vu  une  des  plus  belles  cbandelleries  de  Frai* 
ce*°*.  Peut-être,  me  dira-t-on,  l'aurriez-vous  trouvée  moins  bel- 
le si  vous  eussiez  vu  celles  de  Paris.  Je  les  ai  vues,  répondrsi-jef 
môme  celles  du  faubourg  Saint-Antoine,  même  celles  de  la  ne 
Neuve-Saint-Médcric,  où  la  livre  de  chandelles  se  vend  sept  son. 
jusqu'à  huit  sous^^^!  La  chandelleric  de  Rhodès  est  située  dan» 
un  des  faubourgs.  On  y  fait  des  chandelles  à  la  nouvelle  manière 
mise  en  usage  par  Rrés.  On  coule  le  suif  dans  un  moule  d'étain« 
au  milieu  duquel  on  a  tendu  la  mèche  ^*^. 

Cette  fabrique  appartient  au  père  d'une  nombreuse  famille* 
qui,  avec  ses  enfants ,  suffit  à  tous  les  travaux.  J'eus  occasion  de 
m'cntrctonir  avec  son  frère,  bon  prêtre  habitué  de  la  cathédrale. 
qui  dirige  celte  belle  fabrique.  11  me  fit  voir  les  procédés  ingé- 
nieux avec  lesquels  il  clarifiait  les  suifs  à  travers  des  toiles  decrin 
très  serrées***.  Les  règlements,  me  dil-4I,  permettent  d'employer, 
dans  la  fonte  des  graisses,  celle  de  bœuf  pour  la  moitié*^*;  mais 
il  n'entre  dans  notre  chandelle  que  des  suifs  de  mouton  ou  de 
chèvre.  Venez  voir  encore,  je  vous  prie,  nos  blanchisseries.  Le 
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r,  lorsqu'il  fait  soleil  ou  qu'il  pleut,  je  couvre  les  chandelles 
isses  bannes  de  toile  ;  je  ne  les  découvre  qu'à  la  rosée  de  la 
i  etdu  matin'*'.  Avant  de  sortir  de  ses  ateliers,  je  lui  deman- 
à  voir  de  ses  chandelles  des  rois.  Il  m'en  montra  de  dorées, 
peintes,  de  coloriées  de  diverses  couleurs,  avec  des  ornements 
relief**^.  Il  ne  fait  guère  de  chandelles  de  carrier,  elles  sont 
p  minces;  ni  de  chandelles  de  cordonnier,  elles  sont  trop  gros- 
i.  Et  quant  à  celles  des  pauvres  gens,  moitié  suif,  moitié  rési- 
'*^,  il  n'en  a  jamais  fait. 

Monsieur,  me  dit-il  en  me  reconduisant,  vous  serez  peut-être 

peu  surpris  de  voir  un  ecclésiastique  se  mêler  aux  travaux  d'un 

lier***;  mais  il  me  paraît  qu'aux  heures  où  les  autres  clercs  ne 

it  rien,  il  n'y  a  pas  mal  à  faire  de  la  chandelle. 

La  haute  Auvergne,  qui  lient  au  haut  Rouergue,  continua  le 

ïvalier,  sans  que  personne  lui  eût  fait  de  nouvelle  question, 

iquc  aussi  de  routes  et  de  commerce.  Elle  est  de  môme  un 

Il  retardée  pour  les  arts.  J'en  excepte  celui  du  chaudronnier. 

li  ne  connaît  les  chaudrons  d'Aurillac!  La  ville,  située 

un  large  vallon,  est  peuplée  d'un  si  grand  nombre  d'ouvriers 

cuivre  **\  que  lorsqu'on  y  arrive  on  l'entend  avant  de  la  voir. 

Je  visitai,  continua-t-il,  plusieurs  de  ces  bons  chaudronniers* 

remarquai  que  ce  qui,  dans  ces  pays,  entretient  la  splendeur 

Fart,  c'est  que  les  habitants  mettent  leur  luxe  dans  le  nombre 

la  grandeur  des  ustensiles  de  cuivre.  Il  n'y  a  pas  de  si  pauvre^ 

si  petite  maison,  où  les  tableitcs  n'en  soient  chargées**^.  Dans 

(  autres  pays,  bien  des  personnel  endurent  le  froid  pour  avoir 

la  soie  eldes  galons  ;  dans  ces  pays,  beaucoup  de  bonnes  gens 

1         s  chère  pour  étaler  dans  leurs  cuisines  grand  nombre 

:  1     rmiies. 

Les  dames  firent  une  question  au  chevalier  sur  les  SUCRERIES 

i  Clermont.  Il  leur  répondit  en  s'adressant  d'abord  à  Taca- 

icien.  Monsieur,  lui  dit-il,  si  vous  n'avez  pas  connu  le 

and-prieur  de  France ,  vous  en  avez  sans  doute  entendu  par- 

r.  Un  jour  que  j'étais  à  lui  faire  la  cour,  il  vint  un  jeune  ecclé» 

que ,  vermeil  et  frais  comme  l'aurore.  Petit  abbé,  lui  dit  le 

i-prieur,  que  tu  es  heureux  d'être  aumônier  d'un  beau  mo- 

^re,  de  confesser  les  jeunes  religieuses  :  c'est  pour  toi  qu'on 

epare  les  pâtes  de  pommes,  les  pâtes  de  coing,  les  pâtes 

icots ,  les  conserves  aux  fleurs ,  les  dragées  ambrées ,  les 

epains  à  l'orange,  les  massepains  soufQés,  les  meringues, 

I  oiscuits  glacés ,  les  amandes  à  la  praline ,  les  pistaches  colo- 

es,  les  oranges,  les  poncires  confits;  c'est  pour  toi  qu'on  a  in- 

nté  les  sultanes,  les  mousselines  craquantes***.  Le  grand-. 

IV.  10 
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phi8  maoTaise.  Dès  que  lés  feuilles  de  ^Cette  plante  sont  tnâm , 
on  les  cueille  et  on  les  porte  sous  la  meule ,  qui  les  réduit  en 
une  pâte  dont  on  forme  des  boules  qu*on  sèche  à  Fombre  ;  en- 
suite ,  lorsque  pendant  quatre  mois  on  a  corroyé  ou  pétri  le  pas- 
tel dix  fois  par  mois,  il  passe  dans  le  commerce ^^*. 

Avant  Tusage  de  Tindigo*^*,  le  Lauragnais  était  le  pays  de 
Cocaigne*^'  ;  depuis,  le  pays  de  Gocaigne  est  redevenu  le  Ltfr- 
raguais. 

Il  y  avait  quelque  temps  que  le  chevalier  regardait  la  petils 
Monfranc,  qui ,  de  son  c6té ,  le  regardait  aussi.  Mademoiselle, 
lui  dii-il,  vous  voulez  me  demander  quelque  chose?  Ah  !  jem'ea 
doute  :oui,  Mademoiselle ,  j'ai  vu  faire  le»  souliers  ]»b  Tou- 
louse. Pendant  mon  séjour  dans  cette  ville,  j'avais  pour  vi 
rue  Croix-Baragnon ,  un  jeune  cordonnier ,  qui ,  ai  t 
jour  sur  sa  scabelle  à  trois  pieds ,  ne  cessait  de  cl  ou 

siffler  ses  merles.  J'entrai  chez  lui  de  préférence.  Ii  me  vcw 
des  bottes  fortes ,  molles,  blanches^'',  noires,  des  boi  de 
chasseur,  des  bottes  de  pécheur,  des  bottes  de  ville  on  i 


nés**', 


f 


II  me  montra  des  souliers  de  toute  sorte,  des  souliers  poin- 
tus ,  des  souliers  carrés ,  des  souliers  lacés ,  des  souliers  à  patiit 
des  souliers  à  nœuds ,  à  rosette ,  à  ailes  de  papillon ,  à  ailes  dl 
moulin  à  vent  ;  des  souliers  à  boucle ,  des  souliers  de  maroqwii 
des  souliers  de  cuir  bronzé*^®. 

Il  voulut  que  je  visse  encore  les  souliers  pour  femme* 
l'armoire  où  ils  étaient  rangés  il  y  en  avait  à  talon  de  boii ,  i 
Ion  haut,  à  talon  bas ,  avec  des  quartiers ,  sans  quartier!  ;  U  9 
avait  en  soie ,  en  velours ,  en  brocart  d'or ,  en  brocart  d  i 

il  y  en  avait  de  brodés ,  il  y  en  avait  de  galonnés***.  Les  evi 
niers  de  plusieurs  villes  de  France ,  lui  dis-je ,  envoient  j 
souliers  à  la  halle  de  Paris  "*  ;  en  est-il  ici  de  même  ?  il        ir 
pondit  avec  le  ton  d'un  cordonnier  de  la  Garonne  :  Toaloi  ^i 

travaille  que  pour  Toulouse.  ^, 

A  l'autre  rive  de  la  rivière,  qu'aujourd'hui  on  passe  sur  on  ]       ^« 
bâti  en  partie  avec  les  deniers  de  l'archevéqne  Colbert*"  , 
tinua  le  chevalier,  est  le  vieux  faubourg  de  SaintrGypr         oi« 
dans  une  vieille  maison ,  était  un  vieux  homme  qui  raooi 
dait  de  vieux  souliers.  Je  me  souviens  de  cette  singulière  nm* 
nion  de  hasards  ;  mais  je  ne  me  souviens  pas  à  quelle  oc 
j'eus  affaire  avec  ce  bon  homme  ;  tant  y  a  que  j'appris  de  %» 

était  de  Paris  ;  qu'il  avait  l'honneur  d'être  de  Tâge  de  Louis  AHi 
que ,  dans  sa  jeunesse,  il  avait  été  savetier  suivant  la  cour***;  . 
qu'il  l'avait  suivie  jusqu'à  Toulouse,  où  il  avait  trouvé  le  via  I  j 
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«  bon  m«rehé  el  les  filles  si  jolies ,  quil  n'Avait  pas  voulu  passer 
ootre  ;  que ,  bien  qnll  y  eAt  près  de  cinquante  ans  qull  y  deineo>- 
rait,  il  n'était  censé  qu'être  en  tournée ,  et  faisait  toujours  partie 
de  la  communauté  des  maîtres  savetiers  de  Paris  ^*^,  dont  les 
ehefs  sont  des  gouverneurs  et  des  prudliommcs  qui  ont  une  po- 
lice fort  sévère  et  qui  n'admettent  à  la  maîtrise  les  aspirants  qu'»- 
prés  nn  ehef-d'œuvre  plus  difficile  que  celui  des  cordonniers***. 
Cependant ,  lui  dis-je ,  vous  ne  pouvez  pas  travûller  en  neuf.*'^ 
Nous  le  pouvons ,  me  répondit-il ,  pour  nous  et  pour  notre  fém- 
ne**'. — Est-il  vrai  que ,  si  vous  faisiez  un  soulier  neuf  pour  quel- 
qaa  pratique,  vous  ne  pourriez  plusétre  savetief,  etque  vousseriez 
oMIfés  d'être  cordonniers? — Gela  n'est  vrai,  me  répondit-il ,  que 
pour  les  chapeliers  raccommodeurs  :  s'ils  sont  surpris  à  faire  un 
ehipeau  neuf,  tout  aussitôt  ils  perdent  leur  état  et  rentrent  dans 
Il  classe  ordinaire  des  chapeliers  fabricants***.  Que  voulez- 
Vous?  les  chapeliers  ont  leurs  statuts  et  nous  avons  les  nôtres. 

Le  chevalier  tout  à  coup  se  mit  à  rire ,  et ,  à  la  suite  d'un  ang- 
ine propos ,  dit  avec  bonté  à  la  petite  Monfranc  puînée  :  Ne 
cro^'cz  pas  non  plus  que  la  cire  d'Espagne  se  fait  en  Espagne. 
(  l'y  fait  pas  ;  on  ne  l'y  connaît  même  pas ,  car  on  ne  se  sert 

cacheter  les  lettres  que  de  petits  pains***.  C'est  ce  que  j'ai 
is  à  Perpignan ,  où  il  y  a  une  fabrique  de  cette  cire.  Peut- 
w« ,  comme  jusqu'à  Louis  XIII  ***le  Roussillon  a  appartenu  à 
I*Eflpagne,  et  qu'il  éuit  censé  en  faire  partie,  appelait-on  ciré 
«rEnpagne  la  cire  fabriquée  à  Perpignan.  Quoi  qu'il  en  soit,  là 
ntson  voudrait  maintenant  qu'on  dtt  cire  de  France  ;  mais  l'usage 
ne  le  veut  pas. 

Désîrcz-vous  savoir  la  manière  de  la  fabriquer?  Je  vais  vous 
bdire  : 

On  fait  fondre  dans  une  chaudière  de  la  gomme-laque  avec  du 
vermillon  ,  si  l'on  veut  faire  de  la  cire  d'Espagne  rouge  ;  avec 
do  noir  de  fumée,  si  l'on  veut  faire  de  la  cire  d'Espagne  noire; 
avec  de  l'orpin,  si  Ton  veut  faire  de  la  cire  d'Espagne  jaune;  et 
OD  T  mêle  un  peu  de  civette,  si  l'on  veut  la  parfumer;  après  quoi 
OB  la  retire ,  on  la  coule ,  on  la  façonne  en  petits  bfttons,  ronds , 
plats  ou  tordus. 

Ç  La  mauvaise  cire  d'Espagne  se  fait  avec  de  la  résine***.  Mes- 
sieurs ,  et  surtout  Mesdames ,  igouta  d'un  air  malin  le  chevalier^ 
ce  n'est  qu'à  la  gomme-laque  qu'on  peut  sûrement  confier  son 
secret. 

L'académicien  prit  la  parole,  moins ,  je  crois ,  pour  le  plaisir 
de  perler  des  liqueurs  de  Montpellier  que  pour  donner 
quelque  repos  au  chevalier. 
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Du  temps  de  Noé ,  dit-il ,  les  hommes  ne  voulurent  pas  se 
contenter  du  raisin  ;  il  leur  fallut  du  vin.  Du  temps  des  RomaiDS, 
ils  ne  voulurent  pas  se  contenter  du  vin  ;  il  leur  fallut  du  vin 
cuit^"^.  Du  temps  de  notre  roi  Jean,  ils  ne  voulurent  pas  se  conten- 
ter du  vin  cuit;  il  leur  fallut  de  Teau-de-vie**^.  De  notre  temps. 
ils  n'ont  pas  voulu  se  contenter  de  Teau-de-vie  ;  il  leur  a  fallu  de 
Teau-de-vie  sucrée ,  parfumée ,  coloriée ,  de  Teau-de-vie  en- 
flammée par  Tesprit  de  vin  ,  enfin  des  liqueurs*®*. 

Les  meilleures  liqueurs  venaient  de  Tltalie  ;  maintenant  elles 
viennent  de  la  France ,  du  midi  de  la  France,  de  Montpellier*''. 

A  Nîmes ,  qui  en  est  tout  près,  reprit  le  chevalier ,  je  me  rap- 
pelai Tanciennc  colère  des  copistes  et  des  écrivains  contre  les  pre- 
miers imprimeurs  quand  on  me  dit  que  les  marchands  de  bas  faits 
au  métier  avaient  été  sur  le  point  d'être  assommés  par  les  bergers 
du  Cantal  ou  mis  en  pièces  par  les  tricoteuses  de  Vitré  ^'^^i  qui 
ne  vendaient  plus  ou  du  moins  qui  ne  vendaient  plus  autant  de 
bas  tricotés  à  Taiguille.  Le  chevalier  répondait  en  môme  temps 
à  madame  Monfranc ,  à  ses  demoiselles  ,  qui  lui  avaient  fait  des 
questions  sur  les  bas  de  Nîmes.  Les  Français ,  continua-t-il , 
prétendent  avoir  inventé  cette  célèbre  machine  ou  métier  à  fa- 
briquer les  bas  *^^.  Je  voudrais  bien  que  cela  fût  ;  mais  il  parait, 
d'après  le  Denier  royal ,  petit  Uvre  publié  en  1620  ^  que  ce  sont 
les  Anglais  *^^.  L'histoire  devrait  le  savoir.  Quoi  qu'il  en  soit, 
cette  machine  fut  portée  en  France  vers  1666  ,  et  comme  une 
espèce  de  secret,  acheté  fort  cher  à  l'Angleterre.  On  la  renferma 
mystérieusement  au  château  de  Madrid ,  dans  le  bois  de  Boulo- 
gne*"'*'. En  1672 ,  le  privilège  accordé  à  Hu  ayant  expire,  Tusap 
de  celte  fabrication  devint  général  et  s'étendit  bientôt  de  Paris 
aux  autres  villes.  En  168i ,  il  s'étendit  encore  davantage  :  car  il 
fut  permis  non  seulement  de  fabriquer ,  au  métier  à  bas ,  de  U 
soie,  mais  encore  toute  sorte  de  matières.  Depuis,  les  bas 
d'étoffe  sont  tombés ,  et  tous  les  jours  les  bas  à  l'aiguille  tom- 
bent *^^.  A  Nîmes,  les  bas  de  soie  sont  bons  et  à  bonmarchë*'*i 
deux  choses  qui ,  autre  part,  se  trouvent  rarement  ensemble. 

Qui  maintenent  veut  savoir,  continua  le  chevalier,  comment 
on  fait  les  clous  de  gr.vissesac?  J'ai  si  grande  envie  de  le  dire! 
Le  voici  :  Le  cloutier  prend  une  mince  barre  de  fer,  la  fait  rou- 
gir, la  coupe  à  la  longueur  du  clou,  en  forme  la  pointe,  l'introduit 
dans  la  cloutière  ou  plaque  d'acier,  percée  de  trous  de  diverses 
grandeurs  pour  les  diverses  espèces  de  clous,  rive  la  tétc*'*;  cl 
en  quelques  coups  de  marteau  voilà  le  clou  terminé.  (Vest  de 
cette  manière  qu'on  fait  partout  les  clous,  et  ([ueje  les  ai  vu  faire  à 
Graissesac,  où  tout  le  monde  vil  de  la  vente  des  clous,  où  tout  le 
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mdc  fait  des  clous"'.  —  Même  le  maire?  dit  Monsieur  Mon- 
nc.  —  Ma  foi,  rôponditle  chevalier,  je  ne  sais  s'il  y  a  un  mai- 
;  mais  s'il  y  en  a  un  il  fait  des  clous. 
Ne  nous  parlerez-vous  pas  un  peu  des  savons  de  marseil- 
;?  dirent  les  dames.  Volontiers,  répondit  le  chevalier. 
Jusqu'au  milieu  du  siècle  actuel ,  on  ne  les  a  faits  qu'avec  des 
aisscs,  des  huiles,  de  l'amidon,  de  la  chaux.  L'art  n'en  était 
ère  que  là  "^,  quand  enfin  on  y  a  ajouté  l'eau  forte,  la  coupe- 
ic ,  l'ocre  rouge,  l'indigol,  qui  ont  donné  une  nouvelle  force  et 
c  nouvelle  couleur  aux  savons"*. 

A  Marseille,  vous  verriez,  dans  de  vastes  ateliers,  ces  matiè- 
%  bouillir  sur  des  fourneaux  où,  lorsque  par  la  coction  elles  ont 
ï  réduites  à  la  consistance  d'une  pftte,onles  coupe  en  pains  car- 
s ,  en  pains  longs,  agréablement  marbrés  ou  veinés  de  toutes 
ries  de  couleurs  et  de  nuances*^*. 

Je  fus  obligé  d'aller  deux  fois  à  Marseille  pour  voir  faire  lesa- 
n.  JMgnorais  qu'on  n'en  faisait  pas  en  été"^. 
Le  chevalier  se  plut  ensuite  à  parler  à  la  petite  Monfranc  des 
RFriiKRiES  de  grasse.  Mademoiselle,  bien  des  personnes 
votre  sexe  me  demandent  où  l'ont  fait  la  pommade  pour  le 
nt,  je  réponds,  à  Grasse  ;  où  l'on  fait  les  éventails  parfumés, 
i  toilettes  de  senteur,  le  lait  virginal ,  je  réponds  à  Grasse  !  k 
-assc  !  Bien  des  hommes  me  demandent  aussi  où  l'on  fait  le  ta- 
.c  à  la  rose ,  les  savonnettes  à  l'orange,  les  huiles  à  parfumer, 
I  perruques  odorantes ,  je  réponds  encore  à  Grasse  !  à  Grasse  ! 
n  fait  aussi  à  Grasse  toutes  sortes  de  poudres  à  poudrer,  de  pA- 
%  à  laver  les  mains,  toutes  sortes  d'épongés,  toute  sorte  de  re- 
nés à  nettoyer  les  dents ,  toute  sorte  de  cires,  toute  sorte  de  sa- 
icts ,  de  coussinets  ])arfumés ,  toute  sorte  de  cassolettes ,  de 
astillos  à  brûler,  toute  sorte  d'essences,  toute  sorte  de  par- 
ois *''*.  Il  est  une  ville  où  l'on  ne  travaille  que  pour  l'odorat, 
est  Grasse. 

Depuis  quelque  temps ,  les  dames  seules  interrogeaient,  et 
était  à  elles  seules  que  s'adressait  la  chevalier.  Mesdames, 
^ar  dit-il,  vous  allez  maintenant  savoir  comment  se  fait  Thuile 
'aix. 

Quand,  au  mois  de  décembre  et  de  janvier,  nous  sommes  au- 
rès  dVn  bon  feu,  enfermés  entre  nos  doubles  portes  et  nos  dou- 
les  fcnt^ires*'*,  les  Provençaux  sortent  pour  aller  faire  leur  prin- 
ipale  récolte.  Alors,  les  olives  sont  rouges ,  elles  sont  mûres, 
^n  les  gaule  ;  on  les  recueille  sur  de  grands  dreps  ;  on  les  porte 
n  moulin;  on  les  écrase  avec  une  meule;  on  les  jette  dans  de 
randes  cuves  d'eau  ;  bientôt  l'huile  se  détache ,  surnage  ;  elle  est 
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versée  dans  des  bsrils***,  et  ea^oyèe  dans  toules  les  parties  da 
inonde. 

Monsieur,  lui  dirent  encore  les  dainsSi  en  ooatimmnt  leais 
questions,  vous  avez  étô  en  Dauphiné,  ¥0V8  8V6«  vu  fainel 
vous  nous  direz  comment  se  font  les  gants  ds  <;rv9QALVî***« 

On  prend,  leur  répondit*-iI,  des  peani  de  chavreaiA  M  d!^- 
gneau,  on  les  débourre  dans  de  la  chani ,  oa  les  adoucît  < 
des  bains  de  son ,  dans  une  p&te  de  fiarine ,  d*<eufB ,  d^ahm,  ne 
sel ,  et  ensuite  on  les  teint  *^*.  Quand  ces  peaux  soiil  prêt 
les  taille  en  gants ,  on  les  coud,  on  les  brode**',  on  , 

on  les  parfume  avec  de  la  gomme  odorante  ou  avec  <      k      -*^. 

Mesdames ,  lyouta  le  chevalier,  si  cela  pcmvait  avoir 
intérêt  pour  vous,  je  vous  dirais  encore  que  le  tam         oe 
peau^  s'appelle  mégisserie ,  que  les  pcaia  des  ganta  p<      j 
au  lieu  d'être  mégissées  sont  huilées***.  Je  vous  din      « 
peaux  de  chèvre ,  les  maroquins,  sont  tannés  au  sumac  — ',  etJ 
les  peaux  de  mouton ,  les  pardiemins,  ainsi  que  les  pt 
veau ,  les  vélins ,  sont  tannés  et  blanchis  k  la  craie  **'.  Vi     i 
vu  comment  on  tannait  les  cuirs  des  souliers^  Ce  90  i 

les  principales  branches  de  Tart  du  tannage. 

En  nous  parlant  des  fonderies  du  pot,  le  chevalier 
contait  une  petite  histoire.  Lorsque  je  voyageais  dans  la  Vc 
nous  dit-il,  je  fis  connaissance  au  Puy  avec  un  fondeor  m 
Larigot,  à  qui  je  demandai  s'il  descendait  do  favaeux  I 
fondeur  de  la  fameuse  cloche  de  Rouen  qui  porte  i 
qui  est  si  grande  qu'on  est  obligé  de  faire  boire  ceux  i      en 
rent  la  corde,  d'où  est  venu  le  proverbe  de  boire  à  tire  U        t 
Oui,  me  répondit-il,  j'en  descends,  comme  Louis  XJV  u« 
Louis.  Je  suis  Normand;  mon  père  et  mes  aïeux  soaiN< 
Rien  n'est  plus  vrai  et  rien  n'est  encore  plus  vrai  que       m  i 
aida  à  fondre  Emmanuel**^,  et  que  moi  j'ai  souBè  le  ra 
où  a  été  fondu  le  bronze  de  la  statue  de  la  place  des  Victo       "*• 
Nous  ne  sommes  pas  de  nouveaux  venus  dans  la  fom 
continua  Larigot,  puisque  vous  voulez  apprendre  lea  p 
procédés  de  notre  art,  apprenez  d'abord  ceux  de  la  fonte  aoi 
tues,  je  vais  vous  les  décrire.  Et  il  me  les  décrivrit  fort  s; 
tiquement  et  fort  clairement. 

Le  maître  chez  qui  je  travaillais  à  Paris,  continua*l41,  élait 
un  des  nombreux  et  habiles  fondeurs  qui  fondirent  la  statae  4t 
Louis  XIV.  L'art  de  fondre  les  cloches,  me  dit-il ,  n^esl  qae  edai 
de  fondre  les  statues,  ou  bien  que  celui  de  fondre  Tartillerie  ***• 
Les  moules  se  font  tous  au  moyen  de  la  cire*^*.  La  difTèreooeeil 
dans  le  noyau  du  moule ,  qui  forme  la  cavité  de  la  cloehe  oa  ds 
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dont  la  iNroportion  est  déterminée  par  la  gravité  du 

'*  ou  la  K  du  boulet  ^*^,  tandis  que  la  proportion  du 

u  du  s  ae  M  statue  est  arbitraire***.  La  différence  est 

i  dans  le      tal  :  celui  des  statues  est  moitié  cuivre  rouge,  moi^ 

irre  jai      *^;  eeluî  detf  cloches  est  composé  de  quatre  par- 

euivrc      Tq     cinquième  d'étain  **',  el  celui  de  rartille- 

p     I     le  cuivre  et  d'unedixiéme  d'étain^^. 

avaia  <  i  p]      îurs  années  à  Paris,  il  me  semMait  que 

isaédaia ;         îi       notre  art;  je  voulus  l'apprendre  encore 

IX  ehex  les  p      naoiles  fondeurs  du  monde  :  j'allai  en  Lor- 

$  ***,  où,  à  cai      de  mon  nom  de  Larigot,  je  fus  parfaitement 

eilli. 

i  demeurai  quelque  temps  dans  oe  pays ,  d'où,  par  le  oon- 
u  de  mes  camarades,  je  vins  au  Puy  compléter  mon  in* 
•n.  En  arrivant,  j'entrai  dans  une  boutique  qui  devint  bien- 
boutique;  j'y  vis  une  jeune  personne  qui  bientôt  aussi 
m  ma  femme. 

es  amis  de  mon  beau-père  me  firent  connaître.  Je  fondis  pour 
nastères  des  pupitres,  des  aigles*^;  mais  j'étais  ou  mal 
ud  payé  fort  tard. 

>  fondis  des  cloches;  mats  j'étais  encore  plus  mal  payé,  et 

'ent  j'usai  de  mon  droit  de  les  reprendre,  de  faire  aflVontà 

I  saints  ou  plutôt  aux  paroisses  qui  en  portaient  le  nom **^. 

3  me  suis  enfin  réduit  à  la  fonderie  pacifique  de  mon  beau- 

(.  Je  jette  en  sable***,  comme  lui,  des  chandeliers,  descroix, 

cuillè     ,  des  clochettes.  Vous  ne  sauriez  croire  combien  les 

mt  de  débit  dans  le  midi  de  la  France  ;  on  en  met  aux 

aux  vaches ,  aux  moutons,  aux  chèvres,  aux  chevaux  de 

t     en  met  aux  mulets,  par  colliers  et  par  rangées  de  plu* 

o  es***.  Les  chemins  du  midi  de  la  France  sont  bien 

(         .  1       itissants  que  ceux  du  nord.  G^esl  ce  que  je  ne 

ei  ce  que  devraient  savoir  tous  les  fondeurs.  Je  n'ai  ja- 

)       pauvre,  aussi  triste,  que  lorsque  j'ai  fondu  des  do- 

I  ;  je  n  ai  jamais  été  aussi  riche,  aussi  content,  aussi  gai,  que 

lis  que  je  fonds  des  clochettes.   Monsieur,  dans  notre  état 

Bot-étre  dans  tous ,  il  n'y  a  que  malheur  ou  bonheur,  doclies 

eheites. 

re  Larigot,  lui  dis-j^^  i  1&  fonte  des  caractères  d'imprimé* 

MTtient-elle  à  votre  art?  Oui,  me  répondit-il,  et  je  veux 

que,  dans  la  suite,  il  soit  vrai  que  notre  famille  en 

toutes  les  parties,  un  de  mes  petits  Larigot  rapprenne; 

certes  pas  très  difficile.  Avec  un  poîngon  d'ader,  sur  le- 

l  esl  gravée  une  leure  en  relief,  on  firappesur  un  morceau  do 
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cuivre  une  lettre  en  creux  :  c^esl  la  matrice.  On  y  fond  une  com- 
position de  plomb,  mélangé  d'un  tiers  de  fer  ou  d'un  quart  de 
cuivre ^^^ ce  sont  les  caractères.  On  les  classe,  on  les  frotte, 
nettoie  :  c'est  tout. 

Monsieur  Monfranc  aime  beaucoup  les  fromages  de  roque- 
fort. On  sait  qu'il  viennent  du  Rouergue'^*^;  et,  bien  que  Ict 
Rouorgas  en  allant  à  Paris  passent  par  Nevers,  il  n'avait  pu 
trouvé  l'occasion  d'apprendre  comment  se  font  ces  fromages. 
Heureusement  le  chevalier,  qui  les  aime  beaucoup  aussi ,  avait 
été  sur  les  lieux. 

Le  caillé  qu'on  emploie,  ditril  à  Monsieur  Monfranc,  est  liùtdf 
lait  de  brebis  et  d'un  peu  de  lait  de  chèvre  ;  il  est  brisé  jusqn'tias 
plus  petites  parties.  Lorsqu'il  est  retiré  des  formes,  il  est  ceiot 
d'une  bande  de  toile,  et  c'est  alors  un  fromage  qui  est  porté  ta 
séchoir *^°,  aux  caves,  où  l'on  lui  donne  le  sel  en  Ten  frottant  nr  ^ 
les  deux  plats  de  sa  surface.  Ensuite  on  racle,  à  plusieurs  repri-  ^ 
ses ,  le  duvet  ou  légère  mousse  rouge  qui  se  forme  sur  la  croûte; 
après  quoi,  on  le  laisse  mûrir  sur  des  tablettes,  au  milien  des 
courants  d'air  qui  soufflent  par  les  interstices  des  rochers  oh 
les  caves  sont  creusées  ^°^.  Ce  fromage  délicat,  fin,  crémeux,  mv* 
bré,  piquant,  vous  tient  toujours  sur  l'appétit,  vous  le  donne oo 
vous  le  rend. 

Faute  de  grandes  routes,  dit  le  chevalier,  en  s^adressantfc 
Monsieur  Monfranc,  le  Rouergue  manque  de  commerce.  On  ne 
parle  guère  des  chandelles  de  rhodès.  C'est  pourtant  dav 
cette  ville  que  j'ai  vu  une  des  plus  belles  cbandclleries  de  Fm* 
cc*°*.  Peut-être,  me  dira-t-on,  l'aurriez-vous  trouvée  moins  bel- 
le si  vous  eussiez  vu  celles  de  Paris.  Je  les  ai  vues^  répondrai-je. 
môme  celles  du  faubourg  Saint-Antoine,  même  celles  de  la  ne 
Neuve-Saint-Mèdcric,  où  la  livre  de  chandelles  se  vend  sept  sous* 
jusqu'à  huit  sous^^^l  La  chandellcric  de  Rhodès  est  située  ûw» 
un  des  faubourgs.  On  y  fait  des  chandelles  à  la  nouvelle  manière 
mise  en  usage  par  Rrés.  On  coule  le  suif  dans  un  moule  d'étain. 
au  milieu  duquel  on  a  tendu  la  mèche  ^*^. 

Cette  fabrique  appartient  au  père  d'une  nombreuse  famille. 
qui,  avec  ses  enfants ,  suffit  à  tous  les  travaux.  J'eus  occasion  de 
m'cntrclonir  avec  son  frère,  bon  prêtre  hal)ituè  de  la  cathédrde. 
qui  dirige  celte  belle  fabrique.  11  me  fit  voir  les  procédés  ingé- 
nieux avec  lesquels  il  clarifiait  les  suifs  ù  travers  des  toilesdecrin 
très  serrées***.  Les  règlements,  me  dit-il,  permettent  d'employer. 
dans  la  fonte  des  graisses,  celle  de  banif  pour  la  moitié*^*;  mais 
il  n'entre  dans  notre  cliandelle  que  des  suifs  de  mouton  ou  de 
chèvre.  Venez  voir  encore,  je  vous  prie,  nos  blanchisseries.  Le 
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r,  lorsqu^il  fait  soleil  ou  qu'il  pleut ,  je  couvre  les  chandelles 
paisses  bannes  de  toile  ;  je  ne  les  découvre  qu'à  la  rosée  de  la 
t  et  du  matin'*'.  Avant  de  sortir  de  ses  ateliers,  je  lui  deman- 
à  voir  de  ses  chandelles  des  rois.  Il  m'en  montra  de  dorées, 
peintes,  de  coloriées  de  diverses  couleurs,  avec  des  ornements 
relief**^.  Il  ne  fait  guère  de  chandelles  de  carrier,  elles  sont 
p  minces;  ni  de  chandelles  de  cordonnier,  elles  sont  trop  gros- 
L  Et  quant  à  celles  des  pauvres  gens,  moitié  suif,  moitié  rési- 
**^,  il  n'en  a  jamais  fait. 

Monsieur,  me  dit-il  en  me  reconduisant,  vous  serez  peut-être 
peu  surpris  de  voir  un  ecclésiastique  se  mêler  aux  travaux  d'un 
filer***;  mais  il  me  paraît  qu'aux  heures  où  les  autres  clercs  ne 
it  rien,  il  n'y  a  pas  mal  à  faire  de  la  chandelle. 
La  haute  Auvergne,  qui  lient  au  haut  Rouergue,  continua  le 
evalier,  sans  que  personne  lui  eût  fait  de  nouvelle  question, 

iquc  aussi  de  routes  et  de  commerce.  Elle  est  de  môme  un 

u  retardée  pour  les  arts.  J'en  excepte  celui  du  chaudronnier. 

li  ne  connaît  les  chaudrons  d'Aurillac!  La  ville,  située 

os  un  large  vallon,  est  peuplée  d'un  si  grand  nombre  d'ouvriers 

cuivre*",  que  lorsqu'on  y  arrive  on  l'entend  avant  de  la  voir. 

Je  visitai,  continua-t-il,  plusieurs  de  ces  bons  chaudronniers. 

remarquai  que  ce  qui,  dans  ces  pays,  entretient  la  splendeur 

Tart,  c'est  que  les  habitants  mettent  leur  luxe  dans  le  nombre 

la  grandeur  des  ustensiles  de  cuivre.  Il  n'y  a  pas  de  si  pauvre, 

si  petite  maison,  où  les  tablettes  n'en  soient  chargées**'.  Dans 

I  autres  pays,  bien  des  personnes  endurent  le  froid  pour  avoir 

la  soie  et  des  galons  ;  dans  ces  pays,  beaucoup  de  bonnes  gens 
Dt  maigre  chère  pour  étaler  dans  leurs  cuisines  grand  nombre 
î  marmites. 

Les  dames  firent  une  question  au  chevalier  sur  les  SUCRERIES 

l  Clermont.  Il  leur  répondit  en  s'adressant  d'abord  à  Taca- 

nen.   Monsieur,  lui  dit-il,  si  vous  n'avez  pas  connu  le 

and-prieur  de  France ,  vous  en  avez  sans  doute  entendu  par- 

r.  Un  jour  que  j'étais  à  lui  faire  la  cour,  il  vint  un  jeune  ecclé» 

tique ,  venneil  et  frais  comme  l'aurore.  Petit  abbé,  lui  dit  le 
i-prieur,  que  tu  es  heureux  d'être  aumônier  d'un  beau  mo- 
siere,  de  confesser  les  jeunes  religieuses  :  c'est  pour  toi  qu'on 
épare  les  pâtes  de  pommes,  les  pâtes  de  coing,  les  pâtes 
ibricots ,  les  conserves  aux  fleurs ,  les  dragées  ambrées ,  les 
issepains  à  l'orange,  les  massepains  soufQés,  les  meringues, 
»  biscuits  glacés ,  les  amandes  à  la  praline ,  les  pistaches  colo- 
es ,  les  oranges ,  les  poncires  confits  ;  c'est  pour  toi  qu'on  a  in- 
nté  les  sultanes,  les  mousselines  craquantes**^.  Le  grand*. 

IV.  10 
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prieur  ne  finissait  pas ,  car  il  aimait  un  pea  toutes  ces  friandises. 
Mais ,  lui  dit  le  jeune  ecclésiastique ,  nous  sommes  deux  aumô- 
niers, et,  d'après  le  règlement,  c^est  le  vieil  aumônier  qui  con- 
fesse les  jeunes  religieuses,  et  c^est  moi  qui  confesse  les  vieilles. 
Ah  !  maudit  règlement  !  s'écria  le  grand-prieur  en  appuyant  ses 
deux  mains  sur  les  deux  épaules  de  Taumônier.  Mon  ami,  re- 
toume-f en  au  plus  vite  ;  va-fen  dire  de  ma  part  à  ton  évoque 
que,  s'il  ne  révoque  son  règlement,  c^en  est  fait  de  ce  bel  art 
de  la  confiserie  !  J'ajoute ,  continua  le  chevalier,  en  se  toumanl 
vers  les  dames ,  qu'on  trouve  à  Glermont  les  divers  objets  pour 

lesquels  avait  peur  le  grand-prieur  ;  ils  y  sont  faits  en  toute  pe^ 

fection»". 

Suivant  l'auteur  des  Délices  de  la  France ,  les  confiseurs  de 
Glermont  sont  les  premiers***,  ceux  de  Paris*",  ceux  de  Ve^ 
dun**^,  réclament  :  c'est  un  procès  à  juger  au  dessert. 

A  chaque  siècle  les  cartes  s'amincissent*^,  dit  monsieur  Nod* 
franc  au  chevalier,  qu'il  semblait  précéder  dans  sa  toumëe/Ooi, 
lui  répondit-il,  et  cela  est  si  vrai  qu'aux  fabriques  des  GARTU 
DE  Thiers  ,  je  l'ai  entendu  dire  aussi  à  un  fabricant  chci  qii 
j'étais  entré.  Toutefois,  ajouta  ce  fabricant,  je  défie  le  sîëde 
prochain  de  les  amincir  encore  :  car  elles  ne  sont  plus  composées 
que  d'une  feuille  de  papier  gris  collée  entro  deux  feuilles  de 
papier  blanc.  Je  voudrais  bien  voir,  lui  dis-je,  comment  avec 
ces  papiers  on  fait  des  cartes.  Monsieur,  me  réponditril ,  on  la 
ajuste ,  on  les  lisse ,  on  les  rogne.  11  les  ajusta,  les  lissa  et  les 
rogna  devant  moi.  Ensuite,  me  dit-il,  on  leur  donne  les  eoo- 
Icurs.  11  les  leur  donna  devant  moi,  au  moyen  de  feuilles  de 
cuivre  qui  laissaient  passer  le  pinceau  par  des  ouvertures  dé- 
coupées en  cœurs,  en  trèfles,  en  piques,  en  carreaux.  Les  figures 
des  rois ,  des  dames  et  des  valets,  étaient  en  noir,  et  collées  à  It 
carte ,  où  elles  remplaçaient  d'un  côté  le  papier  blanc.  Il  lev 
appliqua  successivement  chaque  différente  couleur,  par  le  mêine 
l)rocédé  des  planches  grillées.  Voilà  un  sizain*"  prêt,  me  dil-il; 
on  ne  le  vend  que  quelques  sous,  et  il  y  a  telle  carte  qui  fera 
gagner  dix  mille  pistoles.  Et  qui  par  conséquent  les  fera  per- 
dre ,  lui  dis-je.  Monsieur,  ajoutai-je ,  ce  serait  une  chose  bieo 
morale  si,  au  lieu  des  inscriptions  que  vous  mettez  sur  les 
caries,  vous  y  mettiez  celles-ci  :  Celte  carte  enleva  à  une 
mère  la  dot  de  sa  tille  ;  Cette  carte  enleva  à  un  père  tout  te 
bien  de  ses  enfants;  Celte  carte  fut  la  cause  qu'un  honnête 
homme  se  passa  lV|iéo  à  travers  le  corps  ;  Celle  carte  occasionna 
le  désespoir  d'un  jcuno  homme  qui  se  précipita  d^ns  la  rivière. 
Monsieur,  me  répondit  le  carlier  avec  la  logique  d'un  homme 


XVil*   SIÈCLE.'  219 

[\ii  veut  absolument  vendre  ses  cartes ,  je  ne  vois  pas  que  je 
.ois  obligé  d'opérer  mon  malheur  pour  empêcher  celui  des  au- 
rcs  ;  si  je  ne  fabriquais  plus  de  cartes ,  je  n'aurais  plus  qu'à 
lUer  me  noyer  ou  me  pendre  :  j'aime  autant  que  les  autres  y 
lillcnt. 

Monsieur  Monfranc,  par  politesse,  répétait  cette  expression 
lu  chevalier,  qu'on  entendait  la  ville  d'Aurillac  avant  de  la  voir. 
Dui ,  cela  est  vrai ,  Monsieur,  lui  dit  le  chevalier,  et  on  pourrait 
'appliquer  à  la  province  de  Forez  *••,  d'où  nous  viennent  les 
QUINCAILLERIES  DE  Saint-ëtienne,  avcc Cette  différence  qu'on 
l'entend  de  plus  loin ,  car  elle  fait  plus  de  bruit. 

Toutes  les  montagnes  sont  remplies  de  chutes  d'eau  qui  met- 
tent en  mouvement  de  lourds  marteaux  de  cinq  ou  six  cents  livres. 
^ous  voyez ,  de  tout  côté ,  des  usines ,  des  forges ,  des  ateliers , 
)ù  l'on  ne  cesse  de  battre ,  de  limer,  de  travailler  le  fer. 

C'est  de  là  que  nous  viennent  les  haches,  les  bêches,  leis 
loyaux,  les  cisailles,  les  croissants;  ce  n'est  pas  tout  :  les  mar- 
teaux ,  les  enclumes ,  les  tenailles ,  les  vrilles ,  les  poinçons ,  les 
ilènes  ;  ce  n'est  pas  tout  :  les  serrures,  les  cadenas,  les  verrous, 
es  ficiies,  les  gonds,  les  pentures  ;  ce  n'est  pas  tout  :  les  boucles, 
es  l>outons,  les  anneaux,  les  chandeliers,  les  briquets,  les  cuil- 
éres,  les  fourchettes,  les  éperons,  les  brides,  les  étriers,  les  fu- 
mIs  ,  les  pistolets,  les  dagues,  les  épées,  enfin  tous  les  objets  de 
quincaillerie**'. 

Qui  dit  ouvrage  de  Forez  ne  dit  pas  toujours  bon  ouvrage , 
mais  dit  toujours  ouvrage  à  bon  marché**^,  à  si  bon  marché,  que 
souvent  je  n'avais  pu  comprendre  comment  on  pouvait  le  donner 
il  ce  prix ,  jusqu'à  ce  que  j'aie  vu  la  merveilleuse  rapidité  avec 
laquelle  on  le  finit  presque  aussitôt  qu'on  le  commence***. 

D'après  les  questions  qui  venaient  de  lui  être  faites,  le  cheva- 
lier allait  parler  des  brocarts  de  Lyon.  Madame  Monfranc 
était  fort  attentive,  mais  ses  demoiselles  l'étaient  davantage; 
elles  avaient  le  cou  tendu  et  s'étaient  rapprochées  du  chevalier, 
[|ui  leur  dit  :  Mesdames ,  lorsque  j'allai  pour  la  première  fois  à 
Tours ,  je  vous  parle  de  bien  des  années ,  c'est-à-dire  du  temps 
où  les  fabriques  de  soie  y  étaient  le  plus  florissantes ,  où  il  y  avait 
quarante  mille  ouvriers,  où  elles  faisaient  entrer  tous  les  ans 
dix  millions  dans  la  province *^^,  je  ne  pouvais  assez  admirer, 
issez  témoigner  mon  admiration.  Honneur  à  Jacques  de  Boulas! 
m'écriai-je,  honneur  au  père  des  plus  belles  fabriques***!  Un 
étranger,  qui  m'entendit,  me  tira  à  part  et  médit  :  Gardez  votre 
ètonnement ,  vos  magnifiques  expressions ,  vos  superlatifs,  pour 
les  fabriques  de  Lyon.  Je  continuai  à  m'extasier,  à  parler  de 
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môme.  Je  croyais  qu'il  n'y  avait,  qu^  ne  pouvait  exister  des  fi 

briques  de  velours ,  de  damas ,  supérieures  à  celles  de  Tours^ 

Que  ce  bon  étranger  avait  raison ,  que  je  fus  détrompé ,  lorsq 

je  vis  celles  de  Lyon,  où  Ton  ne  comptait  pas  moins  de  dix-hi 

mille  métiers  ^^^;  lorsque  je  vis  ces  immenses  magasins  q 

viennent  remplir  de  soie  la  France,  rEsfSàgne,  Tllalie,  la  Grée 

et  môme  la  Chine*'*;  lorsque  je  vis  ouvrer,  filer,  dévider  tant 

machines  qui ,  chacune ,  remplacent  tant  de  mains ,  tant  de  f 

seaux  *'^  ;  lorsque  je  vis  filer  l'argent  à  travers  cent  quarante 

liéres  d'acier,  dont  la  première  a  l'ouverture  si  large  que  le  do 

y  passerait ,  et  dont  la  dernière  ne  laisserait  point  passer  un  ck 

veu*'^  ;  lorsque  je  vis  ensuite  ces  fils  d'argent,  dorés  ou  non  i 

rôs ,  aplatis  si  ingénieusement ,  aller  vêtir  les  fils  de  soie*''  ;  lo 

que  je  vis  ces  fils  de  soie ,  ainsi  vêtus  et  plaqués,  passer  d 

mains  du  tisserand  en  galons*'*  ou  du  tisserand  en  étoffes  î  ti 

surtout  dans  les  mains  du  tisserand  en  étoffes  qu'Us  brill 

qu'ils  éclatent.  Tantôt  l'habile  ouvrier  tisse,  sur  un  fonao'i 

des  fleurs,  des  ramages  d'argent;  tantôt,  sur  un  fond  d'argei 

il  tisse  des  fleurs ,  des  ramages  d'or.  Mais  ne  croyez  pas  qi 

prodigue  ces  mélaux  sans  goût:  il  ne  leur  permet  de  paraître  cj 

là  où  l'œil  les  cherche  et  les  applaudit ,  là  où  les  nuances  de 

soie  en  sont  rehaussées.  Les  nouveaux  progrés  du  dessin,  de 

peinture  et  de  la  broderie ,  ont  rendu  les  étoffes  d'or,  d^arge 

les  brocarts  de  Lyon,  supérieurs  à  toutes  les  étoffes  de  ce  gei 

qu'on  fabrique  dans  les  manufactures  de  Marseille*'*,  des  aat 

villes  de  la  France  et  de  l'Europe;  les  brocarts  de  Lyon* 

qu'on  paie  jusqu'à  vingt  louis  d'or  l'aune **S  sont  devenus,  d 

toutes  les  cours,  dans  toutes  les  riches  villes  du  monde,  une] 

rure  générale ,  une  parure  sans  laquelle  on  ne  peut  être  paré. 

Bientôt  ce  fut  à  Monsieur  Monfranc  à  être  attentif.  Le  che^ 

lier  était  passé  dans  la  Franche-Comté  ;  il  parla  des  fusils 

BESANÇON ,  et  d'abord  de  la  manière  dont  le  canon  était  fabriq 

On  prend,  dit-il,  une  longue  barre  de  fer  plate  que  l'on  faitn 

gir  et  que  l'on  courbe  parallèlement  sur  une  tringle  d'acier  ( 

l'on  soude  longitudinalement  à  coups  de  marteau.  Le  canon 

ensuite  fermé  à  son  extrémité  la  plus  épaisse,  ensuite  foré 

trou  de  la  lumière,  ensuite  essayé.  On  le  garnit  ensuite  du  1 

ensuite  de  la  batterie***. 

La  fabrication  et  la  trempe  des  diverses  pièces  de  la  batt( 
sont  fort  compliquées  dans  leurs  nombreux  détails**'. 

Je  vis  aussi  fabriquer  des  orgues,  c'est-à-dire  des  fusils  s 
tupics,  décuples***.  Je  m'étonne  que  les  chasseurs  ne  8on| 
pas  à  avoir  des  fusils  doubles***^. 
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Cela  est  vrai ,  poursuivit  le  chevalier  en  répondant  à  Monsieur' 
Monfranc.  Bien  sûrement  je  ne  suis  pas  sorti  de  la  Franche- 
Comté  sans  avoir  visité  la  manufacture  de  fer-blanc  de  Che- 
ifBSAT,  et,  pour  preuve,  je  vais  vous  en  faire  connaître  succes- 
sivement les  procédés  : 

L^ouvrier  plonge  des  feuilles  de  fer  battu  dans  de  Teau  forte  ; 
el,  lorsque  la  surface  en  est  parfaitement  nettoyée,  il  les  plonge' 
dans  do  Tétain  fondu ,  et  il  les  laisse  refroidir  peu  à  peu  dans  des 
étuves*^*.  Je  me  trouvai  tout  content  de  connaître  un  art  de  plus 
et  un  bel  art.  Ah  !  me  dis-je ,  que  le  ferblantier  de  notre  ville 
vienne  à  son  ordinaire  me  vendre  ses  ouvrages  fort  cher  en  me 
disant,  comme  on  disait  autrefois,  qu^on  ne  fait  pas  de  fer-blanc 
en  France**^  ! 

Dans  un  de  ces  entr'actcs  de  la  conversation,  ou,  si  Ton  veut, 
dans  une  de  ces  petites  pauses  qui  ont  lieu  lorsqu'on  a  fini  de 
parler  sur  un  sujet  et  qu'on  va  parler  sur  un  autre  ,  le  chevalier 
dit  à  madame  Monfranc  et  à  ses  demoiselles  :  Je  ne  sais  trop , 
Mesdames,  si  vous  avez  oublié  de  me  demander  ou  si  j'ai  oublié 
de  vous  dire  comment  se  fait  la  moutarde  de  Duoif .  Dans 
tous  les  cas,  le  voici  :  Quand  on  arrive  dans  les  environs  de  cette 
▼ille ,  on  voit  hoaucoup  de  terres  toutes  couvertes  de  sénevé  : 
c^est  la  graine  de  la  moutarde.  On  la  sème  au  printemps  ;  on  la 
cueille  en  été  ;  quand  elle  est  cueillie,  on  la  vanne ,  on  la  purge  ; 
et,  quand  on  veut  en  faire  usage ,  il  ne  s'agit  plus  que  de  la 
moudre  et  de  la  faire  détremper  avec  du  moût  ou  du  vinaigre*^. 

En  France,  le  commerce  de  la  moutarde  est  considérable.  On 
dit  qu'à  Paris  il  n'y  a  pas  moins  de  six  cents  moutardiers ,  tous 
roulant  leur  brouette*^*.  Ils  doivent,  d'après  leurs  statuts,  être 
proprement  habillés  *'®,  et  ils  le  sont.  Je  ne  sais  si  d'après  leurs 
statuts  ils  doivent  aussi  avoir  dans  leur  salle  d'assemblée  les 
portraits  de  leurs  doyens,  mais,  ainsi  que  d'autres  communautés 
d'artisans***,  ils  les  ont. 

Et  vous.  Monsieur,  continua  le  chevalier  en  s'adressant  de 
nouveau  à  monsieur  Monfranc ,  je  suis  bien  sûr  que  vous  avez 
oublié  de  me  demander  si  j'avais  été  visiter  les  chapelleries  de 
Caudebec  et  de  Rouen  ;  je  vous  aurais  répondu  que  j'y  avais 
été.  Écoutez-moi ,  je  vous  prie. 

Je  revenais  de  Dijon  ;  je  passais  par  Mftcon.  Les  chapeaux 
DE  Maçon  ne  sont  pas  très  renommés  ;  cependant  j'entrai  dans 
une  chapellerie  d'assez  belle  apparence.  Le  maître  chapelier, 
grand  parleur,  et  peut-être  un  peu  désœuvré ,  ne  demandait  pas 
mieux  que  de  montrer  ce  qu'il  savait.  Monsieur,  me  dit-il  d'a- 
bord, vous  voyez  mes  teintureries  :  eh  bien  !  il  y  a  trente  ans 
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qu'elles  m'auraient  été  presque  inutiles.  Les  gens  du  comm 
ne  portaient  que  des  chapeaux,  de  paille  *^*  ou  des  chapea 
blancs^^^.  Il  fallait  avoir  de  la  fortune  pour  porter  un  chape 
noir  ;  et  encore  dans  le  fond  des  provinces  on  appelle  cAo^ 
noir  un  homme  qui  a  un  certain  rang  et  qui  jouit  d'une  certai 
fortune*''*.  Monsieur,  me  dit-il  encore ,  vous  vouiez  savoir  eo 
ment  à  Mâcon  nous  faisons  les  chapeaux  :  c'est  comme  parto 

On  prend  d'abord  de  la  laine  fine  cardée ,  avec  les  mëlanj 
qu'on  veut  y  joindre ,  et  on  l'étend  sur  une  claie.  —  Au  moi 
d'un  instrument  appelé  arçon ,  de  la  forme  d'un  grand  ai 
on  la  fait  voler  ou  sauter  brin  à  brin  ;  on  la  distribue  é| 
en  quatre  parties  ou  capades,  qui  ont  une  forme  triangulaire. 
On  foule ,  on  feutre ,  une  à  une ,  ces  capades  ;  on  leur  donne 
consistance.  —  Ensuite  on  les  feutre  toutes  ensemble,  sur 
plaque  de  fer,  au  dessous  de  laquelle  est  du  charbon  alli      « 
de  ces  quatrcs  capades  ou  de  ces  quatre  pièces  triangulaire! 
n'en  fait  plus  qu'une  seule  pièce,  qui  a  la  forme  d'un  capuche.- 
Le  chapeau  étant  alors  b&ti,  on  le  foule  de  nouveau,  en  letrei 
pant  de  temps  en  temps  dans  de  l'eau  bouillante  mêlée  de 
de  vin.  —  Au  sortir  de  la  foulcrie,  le  chapeau,  qui  n'est  toiqoi 
encore  qu'un  capuche  de  feutre ,  est  mis  sur  une  forme  de  bo 
où  il  reçoit  la  forme  de  chapeau. — On  le  fait  sécher  k  Tétove. 
On  lui  donne,  non,  comme  autrefois,  un  premier  noir  seuleme 
mais  souvent  un  second ,  mais  souvent  même  un  troisième. 
On  l'apprête  :  j'entends  qu'avec  une  brosse  ou  avec  la  main 
fait  pénétrer  dans  le  feutre  la  colle,  qui  lui  donne  du  corpfl 
l'affermit. — On  le  redresse  ;  on  l'arrondit  dans  certaines  partit 
on  l'aplatit  dans  d'autres.  —  On  lui  donne  le  lustre,  c*cst-&-d 
qu'on  le  lisse  avec  une  brosse  trempée  dans  de  Teau  claire  ; 
lui  met  une  coiffe  de  couleur. 

Le  chapeau  est  terminé  *^^;  il  s'agit  maintenant  de  le  ganse 
trois  cornes '^''^  :  vous  entendez  bien  que  je  veux  parler  de  ce 
nouvelle  manière  incommode ,  ridicule ,  qui  d'abord  a  tant  1 
rire,  qui  maintenant  ne  fait  plus  rire.  —  Maître,  on  ne  raison 
pas  avec  la  mode  ;  passons,  je  vous  en  prie,  à  la  fabrication  i 
chapeaux  fins,  des  chapeaux  de  loutre,  des  chapeaux  de  lièvi 
des  viffogncs,  dcmi-vigogncs,  des  castors,  demi-castors ,  i 
chapeaux  de  sept  sortes *°^  Mon  chapelier  était  un  peu  embi 
rassé  ;  il  m'avoua  que  dans  le  pays  on  ne  connaissait  que  i 
genre  de  fabrique"  *'".  J'ai  été,  lui  dis-je  alors  en  me  rcngorgci 
peut-être  un  peu  ,  dans  les  chapelleries  de  la  Normandie  ;  ce 
sont  pas,  comme  vous  savez,  les  moindres*^*. 

Pour  fabri(iuer  le  castor  pur,  du  reste  j'aurais  dû  simplem< 
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lire  le  castor,  car  aujourd'hui  les  castors  mélaDgés  sont  défei^- 
dus*®*,  voici  comment  on  s'y  prend  :  D'abord  on  fait  avec  le 
poil  du  castor  ce  que  vous  faites  avec  la  laine  ;  mais  avec  quel 
BOin  sont  exécutées  toutes  les  opérations  dont  vous  m'avez  parlé  ! 
quelle  multiplicité  de  feutrages ,  de  bains  1  Quant  à  la  teinture., 
elle  se  fait  avec  le  bois  d'Inde ,  la  noix  de  galle,  la  couperose  et 
le  vert  de  gris"*. 

A  Caudebec,  continuai-je,  on  feutre  la  laine  d'agneau  ou 
Tagoelin  avec  le  poil  de  chameau  et  le  duvet  d'autruche  :  c'est 
une  invention  des  fabricants  de  cette  ville ^^^. 

A  Rouen  j'ai  vu  feutrer  avec  l'agnelin  le  lièvre  et  la  vigogne*^^. 

Ce  qui  surtout  y  est  à  examiner,  c'est  l'apprêt  :  là  un  ouvrier 
ne  80  sert  que  de  la  main  pour  coller  les  chapeaux  ;  et  quant  à 
ta  colle,  qui  est  toujours  excellente,  c'est  son  secret"^. 

Autrefois  vous  ne  pouviez  faire  des  chapeaux  au  dessus  de 
cinquante  francs *^^;  depuis  Golbert  vous  le  pouvez. 

Je  quittai  ce  brave  homme. 

Entre  les  grands  plaisirs  de  ma  vie  je  compte  celui  d'avoir 
enseigné  un  maître  chapelier  à  faire  des  chapeaux. 

Nous  voyons  quelquefois  chez  monsieur  Monfranc  une  jeune 
personne  de  quii^zc  k  seize  ans.  Elle  est  jolie  comme  un  ange  ; 
mais  elle  ne  se  conienle  pas  d'être  jolie ,  elle  veut  être  aimable. 
Pendant  le  sôjour  du  ciievalier  à  Ncvers  elle  vint  à  la  maison,  et 
à  son  tour  elle  lit  une  petite  question.  Elle  voulut  savoir  com- 
ment on  faisait  les  couteaux  de  Moulins. 

Mademoiselle ,  répondit  le  chevalier,  le  coutelier  prend  une 
l»rtite  barre  d'acier;  il  la  chauffe,  il  la  bat  au  marteau,  de  ma*- 
niére  à  Tamincir  d'un  côté  ;  il  la  coupe  à  la  longueur  convenable. 
Il  la  perce  à  l'extrémité  opposée  à  sa  pointe,  pour  qu'elle  puisse 
recevoir  le  clou  qui  doit  rattacher  au  manche  ;  il  la  met  encore 
au  feu;  la  barre  devient  ardente ,  plus  ardente,  rouge,  cerise 
rooge,  rose,  enfin  excessivement  ardente ,  et  elle  passe  à  la  cou- 
leur blanche.  Si  alors  on  la  plongeait  dans  l'eau ,  c'est-à-dire  si 
on  lui  donnait  la  trempe ,  l'effet  serait  d'en  trop  resserrer  les 
porcs;  la  lame  serait  trop  vive ,  trop  cassante  :  on  prend  le  mo- 
ment où  elle  est  couleur  de  rose,  ou  mieux  encore  de  cerise.  — 
Les  lames  plus  fines ,  ou  lames  en  étoffe ,  sont  composées  d'une 
lame  mince  d'acier,  enfermée  entre  deux  lames  minces  de  fer, 
qu*on  recouvre  de  terre  glaise ,  qu'on  fait  chauffer  à  un  feu  de 
charbon ,  qu'on  unit ,  qu'on  incorpore  ensemble  à  force  de  les 
Ibrger  et  de  les  battre.  —  Les  opérations  du  chauffage  et  de  la 
.Uiîmpe  se  répètent  plusieurs  fois.  —  Enfin  le  coutelier  redresse 
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les  lames  avec  un  marteau,  les  aiguise  sur  la  meule  :  elles  sont 
prêtes  •®®. 

C'est  le  môme  principe  de  procédés  pour  les  lames  des  armes. 

Quant  aux  manches  des  couteaux,  il  y  en  a  de  toute  sorte^*^ 
et  chaque  manche  montre  assez  clairement  comment  et  de  quoi 
il  est  fait. 

Mademoiselle ,  dit  le  chevalier  en  répondant  à  une  seconde 
question,  les  étrangers  n'ont  pas  besoin  d*aller  chez  les  couleiien 
de  Moulins  :  les  couteliers  viennent  assez  d^eux-mômes  leur  offrir 
des  couteaux  dans  les  auberges*^.  Quand  j'eus  lait  à  Tun  d'en 
une  assez  grande  emplette,  je  lui  dis  :  Monsieur  le  maître,  don- 
nez-moi votre  avis  sur  le  rang  des  diverses  coutelleries  de 
France.  La  coutellerie  de  Moulins,  me  répondit-il,  est  égale  à 
celle  de  Thiers ,  de  Cosne ,  de  Ghâtellerault  et  de  Langres***, 
pour  les  couteaux ,  pour  les  rasoirs ,  et  peut-être  rcmporte4elle 
pour  les  ciseaux *^^.  Dans  quelle  partie,  lui  demandaî-je,  b 
coutellerie  a-t-elle  fait  le  plus  de  progrès?  Je  m^attendais  qoll 
me  répondrait  que  c'était  dans  celle  des  ciseaux  ;  point  du  tsot, 
il  me  répondit  :  Dans  celle  des  instruments  de  chirurgie*'*,  k 
croyais  qu'il  entendait  parler  des  instruments  de  chirurgie  de 
Moulins;  point  du  tout,  il  entendait  parler  de  ceux  de  Paris'^i 
et  il  me  le  dit.  Goutelicrie  de  Moulms!  J'igouterai,  moi,  frin- 
chise  de  Moulins  ! 

Monsieur,  dit  encore  cette  jeune  personne  au  chevalier,  je 
ne  vous  demanderai  pas  si  vous  avez  été  visiter  notre  faïencerie; 
mais  je  vous  demanderai  si  notre  faïence  DE  NsvERS  mérite 
sa  réputation. 

Mademoiselle ,  lui  répondit  encore  le  chevalier,  j*ai  été  1res 
content  de  la  manière  dont  les  faïenciers  préparent  la  terre  mar- 
neuse de  la  Croix-Neuve'^^  qu'ils  emploient,  très  content  delà 
manière  dont  ils  la  pétrissent,  Tépurent,  très  content  de  la 
grandeur  et  de  la  forme  des  vases.  J'ai  assisté  à  la  première 
cuisson;  j'ai  aussi  vu  faire  l'émail  blanc  avec  de  rétaÎB,  da 
plomb ,  du  sable  et  du  salin  ;  j'ai  été  de  même  très  content  de 
ces  opérations.  Je  ne  l'ai  pas  été  moins  des  peintures  bleues, 
jaunes,  des  armoiries *^^,  des  chiffres,  des  dessins  qui  sont 
peints  sur  cet  émail  et  qui  y  sont  fixés  par  la  seconde  cuisson*'*. 
On  ne  travaille  pas  mieux  à  Rouen,  dont  la  belle  faïence  violette 
tachetée *^^  est  si  connue.  Vos  faïenciers  actuels  sont  de  plus 
en  plus  dignes  de  leur  ancien  maitre,  Barthélémy  Boursier*". 

Un  soir,  monsieur  Monfranc  dit  au  chevalier  que  les  perru- 
quiers voient  leurs  pratiques  de  si  près  qu'ils  les  reconnaissent 
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au  bout  de  vingt  ans.  Ordinairement  cela  est  vrai ,  lui  répondit 
le  chevalier,  mais  cela  ne  Test  pas  toujours. 

Je  logeais  à  Paris,  rue  des  Amandiers,  chez  Le  Gland,  maître 
perruquier  baigneur*'*.  Longues  années  après  je  le  revis  à 
Nemours ,  sur  la  porte  de  sa  boutique ,  ayant  son  ancienne  en- 
seigne :  Perruques  de  Paris.  11  ne  me  reconnut  pas.  Je 
lui  en  fis  des  reproches  ;  je  lui  dis  que  moi  je  Tavais  reconnu 
tout  de  suite.  Ce  n'est  pas  étonnant,  me  répliqua-t-il,  vta  magot 
comme  moi  reste  toujours  un  homme  très  distingué.  En  effet,  il 
était  chargé  d'une  énorme  bosse  par  derrière  ;  de  plus  il  avait 
la  jambe  droite  plus  courte  d'un  bon  pouce  que  la  gauche  ;  mais 
8*il  boitait  du  pied ,  il  ne  boitait  pas  de  la  langue ,  surtout  quand 
il  s'agissait  de  son  art.  Il  me  disait  que  son  père  avait  vu,  sous 
le  règne  de  Louis  XIII ,  commencer  la  mode  des  perruques*^*, 
et  qu'alors  elles  étaient  seulement  composées  d'une  calotte  de 
taflfetas  à  laquelle  on  attachait  les  cheveux  un  à  un  :  le  perru- 
quier n'avait  pas  trouvé  encore  le  moyen  de  les  assembler  par 
tresses  ;  il  ne  savait  pas  les  rendre  blonds  en  les  exposant  au 
serein ,  ni  en  adoucir  la  couleur  ardente  en  les  trempant  dans  le 
bismuth,  ni  leur  donner  du  ressort  en  les  faisant  cuire  dans  de 
la  pAtc.  Il  ne  savait  ni  les  dégraisser,  ni  les  brilianter**®  ;  et 
eût-il  eu  l'idée  de  cette  élégante  coiffure  qui  aujourd'hui  cou- 
ronne en  dôme ,  ou  plus  exactement  en  pain  de  sucre  fendu,  le 
front  de  tous  les  honnêtes  gens***,  il  n'eût  pu  l'exécuter. 

Monsieur  Le  Gland  ,  ajoutai-je  en  riant,  vous  médisiez  autre- 
fois qu'on  Défaisait  des  perruques  qu'à  Paris  ;  qu'il  valait  mieux  les 
y  payer  jusqu'à  trente  pistoles*^*  à  monsieur  Binet,  perruquier  des 
perruques  du  roi"',  ou  à  monsieur  Pascal,  perruquier  des  per- 
ruques de  bon  air***,  que  de  donner  trente  sous  de  celles  qu'on 
fait  en  province.  Gela  est  vrai,  me  répondit-il,  mais  Fontaine- 
bleau est  un  faubourg  de  Paris ,  el  Nemours  un  faubourg  de 
Fontainebleau  :  qui  dit  perruque  de  Nemours  dit  perruque  de 
Paris.  Je  fis  semblant  de  me  payer  de  cette  monnaie  de  barbier. 

Monsieur  Le  Gland,  lui  dis-je  encore,  autrefois  vous  me  ré- 
pétiez souvent  que  Paris  fournissait  des  perruques  à  toute  l'Eu- 
rojKî**^;  que  vous  étiez  obligé  de  faire  venir  des  cheveux  de  la 
Suéde,  du  Danemarck,  de  la  Russie ,  de  la  Pologne,  de  l'Âllc- 
magne,  de  la  Flandre***.  En  faites-vous  toujours  venir?  Non, 
me  répondit-il ,  je  me  suis  aperçu  qu'il  n'y  avait  que  les  cheveux 
français  qui  allassent  bien  aux  visages  français.  Et  comment  fai- 
tes-vous, lui  dis-je,  pour  vous  en  procurer?  Oh  !  me  répondit  il, 
rien  n*est  plus  aisé.  Je  vais  dans  les  grands  villages  du  Gatinais 
00  de  la  Brie  ;  j'annonce  que  je  suis  marchand  coupeur  de  chc- 
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veux*^^;  je  fais  sonner  quelques  écus  dans  le  fond  de  ma  poche: 
aussitôt  toutes  les  pauvres  jeunes  filles  sont  à  tondre. 

La  petite  péronnelle  aux  beaux  seize  ans  fit  encore  une  ques- 
tion :  ce  fut  sur  la  reliure  de  Paris.  Monsieur  le  chevsdier, 
quoique  jeune  demoiselle ,  j'ai  voulu  voir  imprimer ,  mais  je  n'ai 
pas  vu  relier.  Il  nous  arrive  de  Paris  de  jolies  petites  Imitations, 
maroquin  rouge;  de  jolis  petits  Eucologes,  maroquin  bleu;  de 
jolis  petits  Cantiques ,  veau  brun.  Monsieur,  apprenez-moi,  je 
vous  prie ,  comment  on  relie.  —  Mademoiselle ,  puisque  vous 
avez  vu  imprimer,  vous  avez  vu  retirer  de  la  presse  les  feuillet 
imprimées.  Ces  feuilles  sont  étendues,  sèchées;  ensuite,  au  moyen 
de  la  signature  ou  lettre ,  suivie  de  chiffres  ordinaux ,  mise  au 
bas  de  la  première  page  de  chaque  feuillet,  elles  sont  pliées; 
elles  sont  ensuite  rassemblées  au  moyen  de  la  réclame  ou  mot 
mis  au  bas  de  la  dernière  page  de  chaque  feuille ,  qui  est  le 
même  que  celui  qui  commence  la  feuille  suivante.  Elles  smil 
battues  avec  un  large  marteau  ;  elles  sont  cousues  une  à  une  aux 
ficelles  tendues  à  un  petit  cadre  de  bois  appelé  cousoir.  Le  livre 
est  formé  ;  il  est  détaché  du  cousoir  par  les  coups  de  ciseaux 
donnés  aux  ficelles  ;  il  est  rogné  à  plat  sur  les  tranches ,  c^est-^ 
dire  sur  le  haut  et  sur  le  bas  des  pages ,  en  creux  sur  la  gout- 
tière ,  c'est-à-dire  à  Topposite  du  dos,  et  passé  en  couleur  sur  ces 
trois  côtés.  Il  ne  manque  plus  qu'à  le  couvrir.  Pour  cela ,  on  y 
ajuste  des  couvertures  de  carton  qu'on  y  attache  par  ses  nerfs,  ou 
plutôt  par  ses  ficelles ,  qui  ont  deux,  trois  pouces  de  longueur , 
qui  sont  passées  dans  les  trous  des  cartons  ou  plats  du  livre,  dont 
ensuite  on  forme  le  dos  en  le  serrant  entre  deux  ais  et  en  l'ar- 
rondissant, en  faisant  saillir  les  nerfs  par  espaces  égaux.  Enfin  le 
livre  est  recouvert  de  basane,  de  veau  ou  de  maroquin"'. 

Mais,  continua  le  chevalier,  voulez-vous  votre  livre  doré? 
Oui,  sans  doute.  Le  relieur  le  prend,  le  met  entre  deux  petites 
planches  et  le  serre  fortement;  il  en  ratisse  légèrement  les  tran- 
ches et  la  gouttière ,  ({u'il  enduit  d'abord  d'une  couche  de  san- 
guine et  de  bol  (l'Armèiiic  ,  ensuite  d'une  couche  de  blanc  d'œuf 
sur  laquelle  il  applique  une  feuille  d'or  qu'il  fixe,  qu^il  laisse  sé- 
cher, qu'il  lisse  et  qu'il  brunit.  S'il  dore  la  couverture,  il  emploie 
la  colle ,  le  blanc  d'œuf ,  et  applique  sur  la  feuille  d'or  des  fers 
chauds  qui  impriment  les  onicmcnts **'"*. — Monsieur  le  chevalier, 
où  sont  les  meilleurs  relieurs?  —  A  Paris ''^^  :  leurs  belles  el 
propres  reliures  brunes,  noirûtrcs***,  se  sont  propagées  dans 
toute  TEurope,  qui  suit  aussi  la  mode  de  Paris  pour  rhabillemcnl 
des  livres*'"**. 

Monsieur ,  dit  madame  Monfranc  au  chevalier ,  il  y  a  bien  du 
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plaisir  à  voir  faire  la  PORCELAINE  de  Saint-Cloud  avec  cette 
pÂtc  de  poudre  de  coquille  brisée  et  de  gomme  dont  on  parle 
tant***.  Madame,  lui  répondit  le  chevalier,  àSaint-Cloud***  et 
sans  doute  partout  on  fait  la  porcelaine  avec  une  terre  sablon- 
neuse ,  qu'on  pétrit ,  qu'on  épure ,  qu'on  travaille ,  qu'on  cuit 
comme  la  poterie  de  terre **'^. — Quoi!  il  n'y  a  pas  d'autre  sor- 
cellerie? —  Pas  d'autre. 

Allons  nous  promener  ,  dit  un  jour  le  ehevalier ,  je  vous  par- 
lerai de  l'ORFÈVRERiE  DE  Rheims  ,  et  je  vous  ferai ,  à  la  pro- 
menade, l'histoire  de  monsieur  Lacoste ,  riche  orfèvre  de  cette 
ville.  La  famille  Monfranc  sortit  d'après  cette  invitation.  Quand 
nous  fûmes  à  mi-côte ,  à  un  beau  point  de  vue  qui  domine  sur  la 
Loire,  le  chevalier  reprit  ainsi  : 

Monsieur  Lacoste  alla  dans  sa  jeunesse  à  Paris  pour  y  termi- 
ner son  apprentissage  ;  et ,  comme  il  maniait  avec  une  égale  ha- 
bileté le  crayon ,  le  marteau  et  le  ciseau  ^^^,  il  fut  admis  chez 
Balin  et  chez  Delaunay ,  qu'il  n'appelait  pas  des  orfèvres  ,  mais 
bien  des  sculpteurs  en  argent  et  en  or  *°^.  Il  avait  travaillé  avec 
eux  à  CCS  beaux  meubles  d'orfèvrerie  qui  ornaient  les  maisons 
royales  ;  à  ces  grandes  balustrades  d'argent,  à  ces  grandes  tables 
d'argent ,  à  ces  grands  bancs  d'argent,  que  l'ambassadeur  de  Siam 
avait  de  la  peine  à  soulever '^^^;  à  ces  grands  chandeliers  d'ar- 
gent hauts  de  huit  ou  neuf  pieds,  à  ces  grands  bassins  d'argent 
de  dix  ou  douze  pieds  de  tour  ;  à  ces  grands  cadres  de  miroir 
en  or  massif,  pesant  jusqu'à  quinze  ou  vingt  livres *^^.  Mais 
quand  il  vit ,  dans  des  temps  de  détresse ,  fondre  à  la  monnaie  ces 
chefs-d'œuvre '°*  qui  avaient  été  dessinés  par  Le  Brun,  qui  a- 
vaient  coulé  dix  millions  et  qui  n'en  rendirent  pas  trois'^S  il 
quitta  Paris.  Ce  que  je  regrettai  le  plus,  me  disait-il  un  jour, 
ce  ne  furent  pas  les  profits  de  mon  état ,  ce  fut  de  ne  pouvoir 
plus  espérer  de  devenir  garde  juré.  Tous  les  orfèvres  de  Paris 
nous  vivons  dans  l'espoir  de  le  devenir ,  d'être  revêtus  de  la 
robe  à  manches  de  velours ,  enfin  d'avoir  l'honneur  de  porter  un 
des  glorieux  bâtons  du  dais  aux  solennelles  entrées  des  rois^^*. 
Toute  notre  vie  nous  voyons  ce  glorieux  bâton ,  et  en  mourant 
nous  le  voyons  encore. 

On  s'aperçut  que  le  chevalier  aimait  avec  un  plaisir  particu- 
lier à  parler  des  arts  de  son  pays  ;  le  bon  académicien  n'eut  garde 
d'oublier  dans  ses  questions  la  sellerie  de  Nancy.  Le  cheva- 
lier répondit  en  s'adrcssant  toujours  à  lui  : 

Je  vous  ai  dit.  Monsieur,  que  je  demeure  à  Nancy.  Lorsque, 
Tannée  passée ,  j'y  arrivai  après  une  longue  absence ,  quel  plaisir 
de  retrouver  mon  appartement ,  ma  chambre ,  mon  feu ,  mon 
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bonnet ,  ma  robe  de  chambre ,  mon  fauteuil ,  mon  lit  !  Au  mo- 
ment où  je  descendis  de  voiture,  plusieurs  voisins  vinrent  me 
faire  leurs  félicitations.  Anselme ,  sellier ,  fut  un  des  plus  em- 
pressés. Anselme ,  dès  qu'une  voiture  s^arréte  à  la  poste  aux 
chevaux,  va  aussitôt  en  faire  le  tour,  et  sa  sollicitude  pour  les 
voyageurs  ne  tarde  pas  à  découvrir  quelque  réparation  urgente 
dont  il  se  charge  volontiers.  Je  remarquai  que  par  habitude  An- 
selme faisait  le  tour  de  ma  chaise  de  poste.  Mon  ami,  lui  criai-je, 
c'est  inutile ,  tu  vois  bien  que  j'arrive. 

La  sellerie  de  Nancy  est,  comme  vous  dites,  fort  connue*^, 
et  ce  n'est  pas  sans  raison  :  les  selliers  y  sont  fort  habiles.  Ansel- 
me, qui  ne  le  cède  en  adresse  ni  en  intelligence  à  aucun  d'eai, 
est,  je  ne  sais  comment,  un  des  plus  pauvres.  Bien  qu^l  ait  bit 
mettre  hardiment  en  grosses  lettres  sur  son  enseigne  :  Anselme, 
SELLIER-CARROSSIER^^^,  il  n'a,  je  crois,  jamais  fait,  à  Nancy, 
de  carrosse,  de  phaélon^^',  ou  de  cabriolet;  mais  ce  titre  le 
flatte ,  et  comme  il  a  été  dragon  et  qu'il  est  mauvais  railleur,  per- 
sonne à  cet  égard  ne  le  querelle. 

Quelques  jours  après  mon  arrivée ,  je  passai  devant  sa  boali- 
que  et  le  surpris  cousant  un  bât  d'âne.  Je  me  mis  avec  une  inten- 
tion marquée  à  regarder  l'enseigne.  Monsieur,  me  dit  Anselme 
un  peu  décontenancé,  dans  cette  ville  il  faut  faire  un  peu  de  tout 
pour  vivre.  Mon  ami,  lui  répondis-jc  en  riant,  va,  sois  tran- 
quille! je  te  garderai  le  secret.  Et,  pour  le  réjouir  un  peu,  je 
vantai  l'utilité  et  l'excellence  de  son  art.  Alors  Anselme,  tout 
glorieux ,  étala  ses  diverses  connaissances  ;  rappela  son  voyagea 
Versailles,  où  il  n'avait  voulu  voir  ni  le  château ,  ni  les  jardins, 
ni  les  eaux ,  mais  seulement  les  remises  des  voitures,  la  sellerie. 
Monsieur ,  me  dit-il ,  j'examinai  long-temps  et  avec  attention  les 
snporhos  voitures  do  velours,  de  glaces,  d'or  et  denacre***; 
j'examinai  plus  long-temps  cl  avec  plus  d'attention  les  grandes 
salles  toutes  Iani))ri8sé(\s,  toutes  entourées  de  rangées  des  plus 
belles  selles  à  la  française,  à  langlaise,  de  selles  brodées,  de 
housses  les  plus  rirlios,  de  brides  d'or,  d'argent  et  de  vermeil ••'. 
Anselme  ne  finissait  pas;  il  ne  pouvait  fmir.  Mon  ami,  lui  disje 
en  lui  frappant  sur  l'ôpaulc  ,  c'est  beau,  très  beau,  mais  que  tout 
cela  ne  t'enipôciio  point  de  te  remettre  à  ton  bât. 

J'ai ,  continua  le  chevalier,  un  frère  marié  à  Pont-à-Mousson; 
je  vais  tous  les  ans  passer  chez  lui  quelques  mois  de  Tannée; 
c'est  pour  moi  un  temps  d'étude  et  de  retraite,  où  j'aime  àéirc 
seul  ;  il  n'y  a  que  deux  personnes  qui  aient  chez  moi  les  entrées 
libres:  c'est  mon  frère  et  La  Tulipe. 

La  Tulipe  est  un  ancien  anspessade  de  mon  régiment  ;  il  s'est 
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marié  en  Flandre,  et  en  est  revenu  dans  la  Lorraine  avec  une  pe- 
tite pension  militaire,  une  femme,  une  assez  nombreuse  famille 
et  le  talent  de  faire  de  fort  bonne  bière  de  Pont-a-Mousson. 

Un  après-midi  de  Fétè  dernier ,  il  vint  me  porter  six  bouteilles 
de  celle  qu*il  venait  de  faire.  Mon  capitaine  ,  ce  sont ,  dit-il,  les 
premières  tirées  de  la  futaille  ;  elle  moussera,  ou  La  Tulipe  est 
un  poltron.  La  Tulipe ,  lui  dis-je ,  tu  t'enrichis  à  faire  de  la 
bière  ;  je  veux  aussi  m'enrichir  et  avoir  comme  toi  une  petiic 
brasserie  :  dis-moi  un  peu  comment  s'y  prendre.  Mon  capitaine, 
me  répondit-il ,  vous  aurez  ou  du  froment  ou  du  seigle  ;  vous  y 
joindrez  un  peu  d'avoine  ;  vous  y  mêlerez  un  quart  d'orge  hâtive, 
germée  et  ensuite  séchéc.  Vous  ferez  moudre  ces  grains,  vous 
en  jetterez  la  farine  dans  une  futaille ,  vous  y  verserez  de  Teau 
chaude,  ensuite  de  l'eau  froide.  Si  vous  voulez  la  rendre  vineuse, 
vous  y  mettrez  quelques  bottes  de  fleur  de  houblon.  Vous  y  jet- 
terez aussi  quelques  poignées  de  sucre  et  d'aromates  si  vous  vou- 
lez l'adoucir  et  la  parfumer.  Lorsque  celte  mixtion  aura  fer- 
menté quatre  ou  cinq  jours ,  vous  la  ferez  cuire  dans  des  chau- 
dières de  cuivre  où  vous  la  ferez  brasser  avec  des  râteaux  de 
bois  :  voilà  tout.  Il  ne  vous  restera  plus  qu'à  l'entonner,  et  pen- 
dant quelques  jours  à  lui  laisser  jeter  l'écume  par  le  bondon'®*. 
Mais  tu  ne  m'enseignes  pas,  lui  dis-je,  à  faire  de  petite,  de  forte 
bière ,  de  la  bière  blanche ,  de  la  bière  rouge,  de  la  bière  de 
mars.  Ces  différentes  sortes  de  bière ,  me  répondit-il ,  dépendent 
du  plus  ou  moins  de  temps  du  brassage  ou  de  la  cuisson;  et 
quant  à  la  bière  de  mars ,  on  l'appelle  ainsi ,  parce  que  le  mois 
de  mars  est  le  plus  propice  à  la  fabrication  '^^  ;  toutefois ,  vous 
vous  doutez  bien  que  pendant  les  onze  autres  mois  nous  brassons 
de  la  bière ,  mais  c'est  toujours  de  la  bière  de  mars.  Allons,  lui 
dis-jc,  me  voilà  aussi  savant  que  toi;  nous  serons  ici  deux  qui 
feront  de  la  bière.  Oh  !  mon  capitaine ,  me  répondit-il ,  vous  ne 
saurez  pas  le  plus  fin  et  le  meilleur  du  métier.  Quoi!  lui  dis-je , 
est-ce  que  tu  jctlerais  dans  ta  bière  un  chien  écorché  pour  la 
rendre  d'une  qualité  supérieure'**^?  Mon  capitaine,  me  répon- 
dit-il ,  pour  faire  de  la  bière  supérieure  il  n'y  a  d'autre  chien  écor- 
ché que  l'habitude  de  la  fabrication ,  c'est-à-dire  l'expérience.  En 
ce  cas  ,  lui  rèpliquai-je  en  lui  touchant  dans  la  main ,  voilà  qui 
est  fait,  je  deviens  ton  associé.  Silvcstre!  criai-je  au  sommelier 
de  mon  frère,  je  viens  de  conclure  un  excellent  marché  avec 
La  Tulipe;  le  pot  de  vin  est  vingt  bouteilles  de  mon  Champagne 
rouge. 

JVi  aussi  une  sœur  mariée  dans  un  château  des  Vosges,  dit 
encore  le  chevalier.  Un  jour  que  j'avais  été  la  voir,  je  la  priai  de 
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me  procurer  roccasion  de  piarier  à  an  de  868  vitriers.  Casse 
de  grâce,  un  carreau.  Oh  1  me  répnnditrelle ,  nous  en  avons  bi 
assez  de  cassés.  Rampin,  yitrier  du  chAteau,  fut  appelé  dans 
môme  journée.  Tout  en  répondant  à  mes  questions  sur  le  ver 
DES  Vosges  ,  il  tailla  les  carreaux  avec  son  diamant'^S 
ajusta,  les  fixa  au  châssis  par  quelques  légères  pointes  de  f< 
en  colla  les  quatre  côtés  avec  quatre  bandes  de  papier'**,  op^ 
avec  propreté,  fit  et  finit  son  ouvrage  en  quelques  minuti 
Maître  Rampin,  combien  vous  est-il  dû?  lui  demanda  ma  sœi 
Madame ,  vos  carreaux  sont  de  six  pouces  ;  c^est  la  moitié 
pied  carré  :  c'est  huit  sous  chacun^*'.  Le  pied  carré  de  vei 
commun  vaut  sept  sous  et  demi ,  et  celui  de  verre  blanc  quii 
sous'^^;  ajoutez  le  posagc  :  cette  mode  de  grands  carreaux  coi 
fort  cher.  Les  vieux  maîtres  disent  que  dans  leur  jeunesse 
plus  grands  carreaux  n'étaient  que  de  deux  pouces  et  qu'ils  avai< 
vu  faire  les  premiers  châssis  de  bois  pour  des  verres  de  ce 
dimension  ^^'^.  Les  gens  riches  veulent  tous  de  grands  carrcai 
Ils  ont  raison,  répondis-je,  et  il  faut  convenir  qu'autrefois 
était  bien  sot  d'ombrager  les  vitres  d'un  bel  appartement  \ 
une  vilaine  grille  de  plomb  losangée^^^.  Monsieur,  me  répon 
Rampin ,  nous  savions  alors  que  faire  des  petits  morceaux 
verre,  tandis  qu'aujourd'hui  pour  les  mettre  à  profit  il  ne  ne 
reste  guère  que  nos  lanternes  des  rues ,  toutes  en  petits  carrca 
assemblés  avec  du  plomb  comme  les  lanternes  de  Paris '*^. 

Rampin  me  parla  ensuite  tant  que  je  voulus  : 

Du  verre  de  bouteille  ou  de  la  manière  de  faire  les  bouteilles.- 
Le  verrier  fait  fondre,  par  la  chaleur  de  son  four,  la  frite,  la  n 
tière  du  verre ,  y  plonge  sa  felle  ou  tuyau  de  fer,  l'aspire  comi 
un  enfant  aspire  l'eau  de  savon  avec  un  chalumeau ,  retire 
felle ,  souffle  dedans ,  et  en  fait  sortir  un  grand  globe  de  vei 
qu'il  porte  suspendu  au  bout  de  sa  felle  sur  une  pierre  coniqu 
l'y  appuie,  l'y  enfonce ,  et,  par  ce  moyen,  forme  le  creux  du  i 
de  la  bouteille.  Il  rétrécit  â  l'extrémité  opi)Osée  le  globe  et  fon 
le  cou  de  la  bouteille,  dont  il  orne  le  goulcau  d'un  anneau 
même  matière*"*.  La  bouteille  est  terminée. 

Du  verre  de  vitre  en  plat ,  que  le  verrier  fait  en  soufQant 
verre  de  sa  felle  sur  une  dalle  de  marbre^**. 

Du  verre  en  lubie.  —  Le  verrier  roule  sur  une  plaque  de  fer 
verre  sorti  de  sa  felle,  avec,  letjuol  il  forme  un  cylindre  qu'il  fc 
longitudinalement,  ({u'il  porle  au  four  où  ce  cylindre  s'ouvre  à 
chaleur  du  feu  ronmie  une  miiic(;  feuille  de  papier^**. 

Rampin  avait  été  à  la  manufacture  de  cristaux  d'Orléans. 
nous  parla  de  ses  beaux  cristaux,  les  uns  blancs,  les  autres  c 
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y  qu'on  traraiRe  en  bossage,  en  relief,  et  pour  la  fabricatioa 
isivc  desquels  Bernard  Perrot,  ècuyer,  a  obtenu  un  brevet 
-ivilége  de  quinze  ou  vingt  ans^*^. 

avait  été  aussi  à  La  Fère  ;  il  avait  vu  faire  les  glaces  d'après 
»uveau  procédé  ,  qui  consiste  à  verser  la  frite  en  fusion  sur 
table  de  métal  bordée  de  deux  règles  de  fer  de  la  même 
>seur  que  celle  qu'on  veut  donner  à  la  glace,  et  de  promener, 
t  que  la  frite  soit  refroidie ,  sur  ces  règles  un  lourd  rouleau 
r  qui  aplanit  la  frite  ou  verre*  de  la  glace,  et  la  force  à  se 
ibuer  également  dans  toutes  les  parties ^^^.  Ce  procédé  est 

The\ard"*. 
ifm ,  après  avoir  demeuré  une  semaine  chez  monsieur  Mon- 

,  le  chevalier  partit  un  jour  de  grand  matin ,  laissant  pour 
ifférentes  personnes  de  la  maison ,  suivant  leur  sexe ,  leur 
leurs  goûts,  sous  Tèliquette  d'échantillons  de  plusieurs  ma- 
sures, des  soieries,  des  dentelles ,  des  bijoux.  Ce  généreux 
alier,  qui  parcourt  la  France  pour  apprendre  les  arts ,  n'a 
>csoin  d'apprendre  celui  de  donner  :  personne  ne  le  connaît 
X  que  lui. 


Chapitre  LVII. 
DE  L'HOMME  A  LA  CANNE  FERRÉE. 

is  domestiques  avaient  ce  matin  laissé  par  mégarde  la  porte 
rée  et  la  porte  de  la  salle  ouvertes.  Un  bon  gros  villageois, 
inu  y  s'est  tout  à  coup  présenté ,  faisant  grand  bruit  avec  sa 
e  ferrée.  Monsiiur,  a-t-il  dit  à  l'académicien  après  plusieurs 
Is  saluts,  mon  oncle,  le  curé  de  notre  paroisse,  votre  ancien 
isciple ,  m'envoie  ici  pour  vous  demander  vos  conseils.  Je 
fermier  ;  je  suis  chargé  de  famille  ;  j'ai  dix ,  onze ,  je  crois 
e  enfants.  Je  veux  partir  pour  les  colonies;  je  ne  sais  où  je 
aller.  —  Quel  état  voulez-vous  exercer? — Je  veux  être 
k'ateur.  —  Oh  !  certes,  vous  ne  manquerez  pas  de  besogne,- 
lous  avons  encore  presque  toutes  nos  colonies  à  défricher. 
i  avons  d'abord,  dans  l'Amérique  septentrionale ,  la  grande 
i  Terre-Neuve  S  qui  a  toute  sa  fertilité,  ainsi  que  l'annonce-. 
»m  qu'elle  porte  ;  c'est  d'ailleurs  le  pays  de  la  morue  ^>  et 
pourrez  y  faire  à  bon  marché  le  carême.  Ensuite  1  AcadiQ%' 
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et  à  l'ouest  le  Canada,  vaste  pays  coavert  de  forôts,  où,  près  des 
belles  villes  de  Québec ,  de  Montréal ,  de  Richelieu ,  prend  des 
champs  qui  veut  et  tant  qu'il  veut^.  On  n*a  que  la  peine  de  scier 
les  arbres,  de  les  vendre  fort  cher  aux  Européens*.  La  récolte 
rend  cent ,  deux  cents  pour  un.  Les  troupeaux  multiplient  aussi 
beaucoup.  Un  laboureur  ne  sait  que  faire  de  ses  trop  nombreu 
bestiaux ,  de  toutes  les  productions  de  ses  terres*.  Je  pars'  je 
pars  !  a  dit  Thomme  à  la  canne  ferrée. — Oui ,  lui  a  dit  monsieir 
Monfranc;  mais  vous  risquez  d'être  mangé  par  les  Illinois,  les 
Iroquois,  les  Algonquins^,  et  même  par  les  Hurons,  nos  amis', 
qui ,  lorsqu'ils  ont  grand'faim ,  nous  trouvent  aussi  fort  bon. 
Mais,  a  dit  l'académicien,  là  sont  les  castors,  animaux  forldoax, 
dont  les  fourrures  sont  si  recherchées  par  les  marchands*.  — 
Mais,  a  dit  monsieur  Monfranc,  là  sont  aussi  les  loups  cervien, 
les  ours  blancs  *^,  qui  vous  prennent  toujours  à  leur  avantage, 
vous  étranglent,  vous  emportent  sur  leur  dos  pour  vous  donner 
à  leur  petite  famille,  qui  est  aussi  fort  nombreuse. 

L'académicien  a  continué  :  Plus  au  midi ,  nous  avons  la  tffre 
de  notre  roi  Louis,  la  Louisiane *\  arrosée  par  le  fleuve  Col- 
bert^^:  c'est  une  vallée  de  sept  ou  huit  cents  lieues  de  long, 
vous  parcourez  successivement  les  diverses  provinces  de 
Franco ,  au  nord  les  terres  grasses  de  la  Picardie  et  de  la  Cb; 
pagne ,  au  contre  les  beaux  coteaux  de  l'Orléanais  et  de  la  Tou- 
raine,  au  midi  les  contrées  parfumées  du  Languedoc  et  de  It 
Provence.  Dans  ce  pays,  eussicz-vous  des  milliers  d'enfs      , 
vous  n'en  serez  nullement  en  peine.  Les  arbres  se  trouvent 
jours  charges  d'ignames ,  de  poncires ,  d'oranges ,  de  cocos  ; 
terres  toujours  couvertes  d'ananas,  de  melons  d'eau".  Vous 
aurez  d'ailleurs  un  immense  fleuve ,  tout  rempli  des  plus  beaui 
poissons,  où  l'on  prend,  à  chaque  coup  de  filet,  de  quoi  fùre 
copieusement  dîner  un  grand  couvent  de  moines.   La  chasse  ne 
vous  manquera  pas  non  plus.  Les  cailles,  les  perdrix,  les  cardi- 
naux, les  flamands,  les  canards,  les  gélinotes,  voleront  toat  an- 
tour  de  vous.  Continuellement  vous  serez  à  chai^r,  à  décharger 
votre  fusil  ;  voire  cuisinier  aura  continuellement  à  plumer,  ft 
mettre  en  broche.  Ajoutez  que  les  cerfs,  les  chevreuils,  les  che- 
vaux, les  bœufs  sauvages,  foisonnent;  que  leurs  grands  cuirs,  si 
chers  en  France,  ne  se  vendent  là  que  dix,  vingt  balles  de  plomb 
chacun^^.  Je  pars!  je  pars!  a  dit  l'homme  à  la  canne  ferrée. 
Oui,  lui  a  dit  monsieur  Monfranc,  mais  vous  y  aurez  d*autres 
sauvages  encore  plus  terribles  que  ceux  du  Canada ,  encore  plus 
affamés  (je  chair  chn^licnne,  qui  vous  feront  bouillir  vous  et 
votre  femme,  et  qui  feront  rôtir  vos  jeunes  enfants**.  Vous  y 
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3clu  aussi  par  de  grands  et  gros  crocodiles  ^^,  plus  grands 
:^ros  que  des  chênes,  qui,  avec  leur  triple  rangée  de 
)us  mangeront  jusqu'au  bout  de  vos  sabots, 
e  plus  au  midi ,  a  continué  Tacadémicien ,  nous  avons 
Dù  il  n'y  a  pas  de  sauvages ,  parce  qu'ils  ont  été  à  peu 
îrminés*^,  où  tout  le  monde  est  doux,  parce  qu'on  y 
icre.  Vous  deviendrez  planteur ••;  vos  enfants  vous  ai- 
)Our  avoir  du  bonbon.  Vous  choisirez  entre  nos  Iles 
ncent,  Saint-Christophe,  Saint-Domingue,  la  Grenade, 
3loupe,  la  Martinique  et  quelques  autres*^.  On  com- 
ussi  à  y  cultiver  du  café,  du  tabac,  de  l'indigo^®;  vous 
ichirez,  et,  avant  l'âge  de  quarante  ans,  vous  pouvez, 
ncments  extraordinaires,  vous  faire  une  fortune  de  qua- 
illc  livres  de  rente *^  Je  pars!  je  pars!  a  dit  l'homme  à 

ferrée  ;  je  reviendrai  acheter  un  beau  château  et  faire 
a  vieille  maison  paternelle.  Oui ,  a  4it  monsieur  Mon- 
nais ,  sur  cent  qui  vont  y  tenter  fortune ,  quatre-vingt- 
f  y  périssent  de  maladie  et  plus  souvent  de  misère ^^.  Et 
s  vous  partez  avec  vos  enfants  de  France  tous  blancs  ; 
riendrez  avec  vos  autres  enfants  d'Amérique  tous  noirs  : 
s  le  ciel  de  ces  pays ,  toujours  enflammé ,  l'imagination  . 
mes  se  frappe  aisément ,  au  milieu  de  ces  grands  esclaves 
]ui  vont  presque  nus.  Foin  de  nous  !  s'est  écrié  l'homme 
ne  ferrée  en  faisant  de  vifs  signes  de  croix ,  je  ne  pars 
ne  pars  pas  !  Je  demeure  en  France,  où,  quoi  qu'il  en  ar- 
is  mes  enfants  seront  blancs. 

la  même  raison ,  a  continué  en  souriant  l'académicien , 
voudriez  pas  aller  à  Gayenne,  pays  sur  la  côte  de  l'Ame- 
éridionale,  où  nous  avons  de  riches  plantations  d'indigo, 
n*',  mais  où  il  y  a  aussi  des  nègres  pour  y  travailler**. — 
néme  raison  encore ,  vous  ne  voudriez  pas  aller  non  plus 
que,  â  Bastion  de  France**,  où  l'on  pèche  du  corail**, 
['ailleurs  â  dire  qu'il  faut  descendre  au  fond  de  la  mer, 
e  grande  cloche  de  verre ,  qui  ne  communique  avec  l'air 
•  un  long  tuyau  de  cuir,  exposé  à  bien  des  accidents*', 
e  sais  non  plus  si  le  Sénégal  ou  la  Guinée  vous  convien- 
;  vous  y  échangeriez  cependant  des  colliers  de  verre ,  de 
liroirs,  de  petite  quincaillerie,  contre  de  grands  morceaux 
t  de  plusieurs  pieds  de  long,  contre  de  grands  sacs  de 

d'or**.  Y  a-t-il  des  noirs?  a  demandé  l'homme  à  la 
érrée.  C'en  est  le  pays ,  s'est  empressé  de  répondre  mon- 
lonfranc.  Passons  !  passons  !  a  dit  le  jeune  homme ,  et 
j  vite  ! 
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Mon  ami,  a  continué  racadémicien,  il  faut  cependant  ail 
quelque  part.  Allons  à  Madagascar,  aille  Dauphine**  :  c'estui 
des  plus  grandes  îles  du  monde,  elle  a  huit  cents  lieues  de  tou 
elle  est  toute  plantée  de  palmiers,  d'orangers,  de  mûriers,  • 
figuiers,  toute  peuplée  de  venaison'^;  elle  produit,  comme  é 
sent  les  géographes ,  tout  ce  qui  est  agréable  et  utile  à  la  vie^ 
Y  a-t-il  des  noirs?  a  demandé  Thommeàla  canne  ferrée.  Bei 
coup,  a  répondu  Monsieur  Monfranc,  et  des  plus  vilains! 

Mais  attendez ,  a  dit  Tacadémicien ,  nous  avons  encore  d'anti 
colonies  :  nous  avons  au  pays  des  mousselines  et  des  diamani 
c'est-à-dire  à  la  belle  côte  de  Coromandel ,  le  riche  établissemc 
de  Pondichéri^'.  Dans  ces  contrées,  les  hommes  sont  mous,  f 
néants  ;  si  vous  voulez  aller  y  travailler,  vous  êtes  sûr  de  devei 
riche.  Y  a-t-il  des  noirs?  a  demandé  de  nouveau  Thomme  à 
canne  ferrée.  Il  y  a  des  hommes  noirs,  des  hommes  jaunes,  c 
hommes  rouges,  des  hommes  de  toutes  les  couleurs'^,  lui  a  r 
pondu  Monsieur  Monfranc.  Oh!  certes,  a  repris  avec  vivacité 
en  se  levant  Thommc  à  la  canne  ferrée,  c'est  encore  pis.  MainI 
nant  je  vois  que  mon  oncle ,  qui  ne  m'a  laissé  venir  ici  que  \ 
complaisance,  a  raison.  Je  n'ai  rien  de  mieux  à  faire  qu^à  m 
retourner  ;  je  m'en  retourne. 


Chapitre  LVIII. 
DES  ARCHERS  DE  LA  MARÉCHAUSSÉE. 

Tout  devient  spectacle  dans  les  villes  de  province,  et  m 
n'avons  pu  nous  empêcher  aujourd'hui  d'aller  en  famille ,  corn 
les  autres,  voir,  sur  la  place  ducale,  passer  la  revue  de  la  ma 
chaussée.  Elle  était  en  ligne  à  notre  arrivée;  nous  noussomn 
rangés  au  plus  vite  parmi  les  curieux.  Je  parie,  s'est  pris  à  m 
dire  l'académicien ,  que  ces  braves  gens-là  ne  savent  pas  qu*il  i 
a  pas  toujours  eu ,  comme  actuellement,  des  archers  do  la  ma 
chaussée,  casaque  bleue,  housse  bleue,  plumet  bleu,  bando 
liére  jaune ,  chapeau  horde  *  ;  —  Qu'ils  ne  savent  pas  que  jusqi 
la  fin  du  XV*^  siècle  les  sergents  judiciaires,  les  bourgeois, 
quelquefois  les  chevaliers,  les  écuyers,  commandés  par  les  g< 
verneurs,  par  les  capitaines  des  villes,  étaient  la  seule  mai 
chaussée  de  ces  temps  et  couraient  sus  aux  malfaiteurs*;  —  Qu 
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it  pas  que  Louis  XI  et  Louis  XII  ont  institué  les  prévôts 
vinccs  avec  leurs  compagnies  d'archers^,  et  que  Fran- 
depuis ,  a  fixé  leur  juridiction  prévôtale  sur  les  guet- 
les  robeurs  de  grands  chemins^  ;  —  Qu'ils  ne  savent  pas 
'  organisation  était  à  la  fin  du  siècle  dernier  à  peu  près  la 
uc  celle  d'aujourd'hui  °  ;  qu'il  y  avait  au  dessous  du  grand 
e  France  des  prévôts  généraux;  au  dessous,  des  prévôts 
aux,  des  vice-baillis,  des  vice-sénéchaux,  des  iieute- 
c  robe  longue,  des  lieutenants  de  robe  courte,    des  i 

;^;  —  Qu'ils  ne  savent  pas  qu'au  siècle  dernier,  la  ma-  î 

5ée  était  déjà  comme  aujourd'hui  armée  d'une  épée,  de 
»  \  et  que ,  de  nos  jours ,  le  nombre  des  prévôts  généraux  S 

îvé  jusqu'à  vingt-sept  et  celui  des  prévôts  provinciaux  f 

trente-six*.  Qui  veut  parier?  qui  veut  parier?  Voulez-  ' 

ricr?  a  continué  l'académicien ,  en  s'adressant  plus  parti-  * 

ncnt  à  moi.  J'ai  secoué  la  tête  ;  j'ai  souri. 
i>z-vous  parier,  lui  ai-je  dit  à  mon  tour,  qu'ils  savent  que 
ps  est  réputé  faire  partie  de  la  gendarmerie^  ;  —  Qu'ils 
que  pour  y  entrer  il  faut  avoir  servi  dans  les  troupes  et 
jtcnu  un  certificat  de  bonne  vie  et  mœurs*^;  —  Qu'ils 
{uc  leur  solde  est  inégale  dans  les  différentes  provinces , 
que  les  provinces  ou  le  roi  en  font  les  fonds**  ;  qu'en  gô-  ^ 

lo  est,  pour  l'archer,  de  vingt  sous**,  le  vingtième  de 
^s  prévôts  généraux*^;  que  plusieurs  archers  ainsi  que  • 

'S  trompettes  n'en  ont  pas  d'abord  *^,  et  servent  tout  com-  « 

Qu'ils  savent  que  depuis  quelques  années  ils  ne  peuvent  i 

re  les  fonctions  d'huissiers,  signifier  des  exploits,  des  « 

;  —  Qu'ils  savent  que  leurs  offices,  ceux  des  archers 
ceux  des  officiers,  sont,  moyennant  finance,  transmissiblcs 
iitaires*^;  —  Qu'ils  savent  que  leurs  prévôts  généraux  i 

.  se  qualifier  de  nobles,  d'écuyers ,  de  conseillers  du  roi  *  '  ;  ; 

;,  s'ils  veulent,  porter  à  la  main,  ainsi  que  les  maréchaux 
ice,  le  bâton  de  commandement**?  Voulez-vous  parier? 
vous  parier?  L'académicien  m'a  répondu  comme  je  lui 
tpondu  :  il  a  secoué  la  tête,  il  a  souri, 
ous,  nous  a  dit  à  son  tour  Monsieur  Monfranc,  vouiez- 
rier  qu'ils  savent  et  que  la  force  de  l'habitude  les  em- 
le  se  douter  que  leurs  compagnies  sont  ridiculement  dis- 
)lc8  et  par  le  nombre  des  officiers**  et  par  le  nombre  des 
*•  ;  —  Qu'ils  savent  et  que  la  force  de  l'habitude  les  em- 
e  se  douter  que  les  éléments  en  sont  encore  plus  ridicule- 
sscmblables ,  en  ce  qu'on  y  voit  des  hommes  de  loi  au  mi- 
»  hommes  de  guerre ,  des  bonnets  carrés  au  milieu  des 


> 
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plumets**?  Voulez- vous  parier  qu'ils  savent  et  que  la  force  i 
rhabiiude  les  empêche  de  se  douter  que  la  maréchaussée  devn 
être  régulièrement  constituée  comme  les  régiments  de  caval 
rie"?  Voulez-vous  parier?  voulez-vous  parier?  Noos  n'afo 
rien  répondu ,  nous  avons  secoué  la  tête ,  nous  avons  souri. 


Chapitre  LIX. 
DE  LA  MORVANDAISE  ET  DU  MORVANDAIS. 

On  n^aura  pas ,  j'espère ,  oublié  le  bon  Chariot.  II  t      n 
venu  aujourd'hui  portant  quelques  nouveaux  contes  ] 
bout  de  sa  langue. 

Ah  !  nous  a-t-il  dit  en  commençant  par  rire  à  gorge  dé       G 
vous  saurez  que  ce  soir  une  petite  Morvandaise  empo        ] 
mègarde ,  sous  sa  grande  mante  * ,  le  souper  d'une  de  i      v< 
qui  a  crié  après  elle  et  Ta  vivement  rappelée,  imi 
querelle  et  si  les  injures  en  ont  été.  Je  n'ai  pu  arriver  a  v 
pour  prévenir  quelques  coups  de  poing  aussitôt  payés  de  qi 
qiics  autres.  Je  suis  arrivé  au  moment  où  la  Morvanc         < 
à  sa  voisine  :  Ah  !  je  ne  suis  pas  celle  que  vous  croyez, 
tenant,  il  est  vrai,  je  n'ai  pas  de  fortune;  mais  j'en  aii      n 
doutez  pas  ! 

Je  suis  née  à  Ouroux^,  mon  père  y  est  né,  mon  grand-pèi 
tous  mes  aïeux  y  sont  nés  et  y  sont  morts.  Je  suis,  je  crois,  ] 
rente  de  toute  la  ville. 

Notre  maison  avait  deux  sortes  de  biens  :  les  uns ,  ceux 
mon  porc,  consistaient  en  effets  de  portefeuille,  en  effets  p 
blics^;  les  autres,  ceux  de  ma  mère,  morte  fort  jeune,  cou 
talent  en  fonds  de  terre.  Bientôt,  par  les  fausses  opérations  i 
ministres,  nous  perdîmes  les  uns  ;  bientôt  aussi,  par  la  maura 
foi  et  les  astuces  d'un  injuste  voisin ,  nous  perdîmes  les  autres 

Au  temps  de  notre  prospérité  nous  passions  ordinairement  i 
mois  à  la  ville ,  où  j'étais  une  des  premières  à  m'habiller  à 
nouvelle  mode,  et  six  mois  à  la  campagne,  où  j'aimais  à  me  ce 
fer  avec  mes  cheveux  arrangés  en  tortillon  '  comme  les  village 
ses;  mais  il  y  avait  cette  différence  que  tous  les  jours  de 
semaine  je  mettais  les  frais  habits  du  dimanche,  et  que  j*él 
d'ailleurs  distinguée  par  mon  loup  ou  cache-nez  de  velours  noii 
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Je  grandissais  à  vue  d'œil,  me  disait-on  ;  j'eus  enfin  les  seize 
ns  qu'il  tarde  tant  aux  jeunes  filles  d'avoir,  et  véritablement  les 
mants,  les  épouseurs ,  sortirent  aussitôt  de  tous  côtés. 

Parmi  les  jeunes  gens  qui ,  à  la  campagne ,  tâchaient  de  s'at- 
îrer  mon  attention ,  il  y  en  avait  un  qui  toujours  était  sur  mes 
»a8,  qui  se  présentait  sans  cesse  à  moi  :  c'était  celui  qui  me  dé- 
plaisait le  plus.  Mes  yeux  le  lui  disaient  clairement ,  ma  bouche 
e  lui  dit  ensuite  plus  clairement. 

Il  ne  se  rebuta  point.  Un  jour,  à  peine  j'étais  sortie  dans  no- 
TC  grand  pré  communal^,  qu'il  vint  respectueusement  mettre  à 
nés  pieds  un  bouquet  de  scnsitives,  fleurs  nouvelles \  et,  com- 
me vous  savez ,  encore  rares  :  je  ne  le  ramassai  pas.  Un  autre 
jour  il  m'envoya  un  panier  de  cerfeuil  d'Espagne^,  de  persil  de 
Macédoine^:  je  ne  le  reçus  pas.  Alors  ses  sentiments  changent 
subitement  ;  ils  deviennent  haine,  haine  à  mort.  Animé  d'ailleurs 
par  mes  jeunes  rivales,  il  jura  de  me  faire  quitter  le  village ,  et, 
que  j'y  fusse  riche  propriétaire ,  il  y  parvint ,  voici  com- 

Dl. 

n  bisaïeul  avait  achelé  il  y  a  quatre-vingts  ans ,  plus  ou 
moins ,  la  métairie  que  me  laissa  ma  mère.  Un  parent  du  ven- 
deur se  présenta  dans  l'année  de  la  vente,  et  voulut,  en  rem- 
boursant mon  bisaïeul,  s'emparer  de  la  métairie.  Mon  bisaïeul 
lui  soutint  qu'il  n'était  parent  qu'au  septième  degré,  et  qu'il  fal- 
lait l'être  au  moins  au  sixième  pour  exercer  le  droit  de  retrait 
lignager*^.  On  disputa  sur  les  arbres  généalogiques**,  et  la  dis- 
pute, ou,  si  vous  voulez ,  le  procès ,  entretenu  par  les  minorités 
et  les  reprises  d'instances ,  fut  terminé  il  y  a  seulement  trois  ans 
par  un  jugement  qui  me  déposséda. 

Vous  n'ajoutez  pas  foi  à  ce  que  je  dis.  Comment  un  procès 
peut-il  durer  pendant  près  d'un  siècle?  Je  vous  répondrai  qu'en 
plaidant  j'ai  appris  et  ai  bien  appris  qu'il  y  en  a  qui  durent  près 
de  deux**. 

Je  dois  par  reconnaissance  dire,  à  l'honneur  de  mon  avocat  « 
et  plus  tôt  que  plus  tard ,  que ,  si  je  fus  condamnée ,  ce  ne  fut 
point  sa  faute.  Je  remarquai  d'abord  qu'il  ne  manqua  pas  d'ôter 
respectueusement  ses  gants  *^,  et  qu'ensuite  il  se  drapa  de  sa 
robe  avec  grâce.  Il  parla  d'ailleurs  comme  un  ange.  Mon  père  et 
moi  étions  àl'au'iicuce,  derrière  lui,  pour  ainsi  dire  à  l'ombre 
de  ses  ailes.  Il  cita  le  droit  civil,  où ,  quand  il  s'agit  de  la  ligne 
collatérale ,  les  degrés  entre  parents  sont  bien  plus  nombreux 
que  dans  le  droit  canon  *^.  Il  invoqua  la  considération  d'une  Ion- 
^e,  paisible  possession.  Enfin,  après  le  jugement,  au  moment 
Dû  mon  père  y  ouvrant  sa  bourse  >  lui  demanda  quelle  somme 
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nous  lui  devions  :  Trois  plaidoiries,  répondit-il  modcstemeni 
trois  ôcus'*,  et  pas  davantage**. 

Nous  venions  de  perdre  tout  avec  ce  malheureux  procès.  1 
sort  ne  nous  avait  laissô  qu*un  oncle  de  mon  père ,  par  cona 
quenl  mon  grand-oncle  ;  mais  nous  Tavions  depuis  long-temj 
négligé.  Il  demeurait  à  plusieurs  lieues.  Force  nous  fat  eepa 
dant  d'aller  à  lui.  Venez  !  entrez  !  nous  cria-t-il  du  plus  loin  qu 
nous  vit  arriver ,  venez  partager  avec  moi  !  vous  manquiez  i 
bonheur  de  ma  vie!  Il  nous  combla  de  marques  d^affection; 
nous  tint  lieu  de  père.  Nous  demeurâmes  chez  lui  deux  année 
la  dix-septième  et  la  dix-huitième  de  mon  ftge. 

Mais ,  au  commencement  de  ma  dix-neuvième ,  notre  trai 
quillitè  fut  encore  troublée  ;  mon  grand-oncle  perdit  comme  no 
sa  fortune ,  presque  aussi  promptemcnt  et  presque  de  la  met 
manière.  Gens  heureux!  il  y  a  des  redoublements  de  malheon 
n'en  doutez  pas ,  il  y  en  a  ! 

Mon  grand-oncle  était,  comme  nous,  propriétaire  d^une  bd 
ferme,  mais  propriétaire  bprdelier,  c'est-à-dire  qu'il  devait  pan 
chaque  année ,  au  successeur  de  l'ancien  propriétaire  primitif  d 
terres ,  une  rente ,  partie  en  blé ,  partie  en  volaille ,  partie  i 
argent*^.  Mon  graiîîl  oncle  aimait  beaucoup  la  vie  bruyante 
joyeuse.  C'est  pour  pouvoir  se  livrer  sans  contradiction  à  i 
goûts  qu'il  ne  voulut  jamais  prendre  femme.  Sa  maison  avait  < 
dehors ,  et  encore  plus  en  dedans  ,  l'apparence  d^un  petit  eh 
toau.  Elle  était  pleine  de  bonne  chère,  de  danses  et  do  cbiDl 
Notre  séjour  n'avait  pas  contribué  à  amoindrir  la  dépense;  et  I 
arrérages  accumulés  depuis  plus  de  trois  ans  irritèrent  enfin  U 
lomont  le  propriétaire  primitif,  qu'un  jour ,  en  me  levant,  je  i 
les  pcnnonceaux  royaux  et  des  brandons  de  verdure  **  sur  ies  ta 
de  la  maison  ;  je  les  vis  aussi  sur  les  haies,  les  limites  descham 
et  les  prés**"'.  0»'(*st-cc?  allai-je  dire  à  mon  père  ;  quelle  fête 
a-t-il  aujourd'hui?  Comment  avez-vous l'air aflligé?  Ah!  ma  fiU 
me  repondit  mon  père  en  fondant  eu  larmes ,  nous  ne  somm 
])lus  ici  chez  ton  grand-oncle  ;  ce  que  lu  prends  pour  des  sîgn 
de  fête  sont  des  signes  de  saisie  réelle  *°.  Pas  de  paiement  < 
rente  !  oh  !  pas  de  continuation  de  jouissance  de  mon  bien  !  je 
reprends^*  !  a  dit  le  soigneur  hordelier,  et  il  entre,  et  nous  so 
tous.  Le  volhi  donc,  ce  terrible  bordelage!  cgouta  mon  père. 
dépeuple  notre  pays,  et  empêche  les  étrangers  de  venir  s^élab 
]mrmi  nous**:  car  non  seulement  ton  grand-oncle  perd  tout,mi 
(Micore  ceux  qui  lui  avaient  prêté  et  (|ui  avaient  des  hypothèqa 
sur  sa  borde  perdent  leur  argent*'.  Mon  père,  lui  ré|>ondis-j 
certes ,  j'en  suis  fùchée  pour  ces  malheureux  créanciers^;  mais 
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me  paraît^  d'après  tout  ce  que  vous  venez  de  me  dire ,  que  mon 
grand-oncle  ne  pouvait  charger  de  ses  emprunts  une  terre  qui 
ne  devait  plus  lui  appartenir  dès  qu'il  cesserait  d'en  acquitter  la 
rente.  Les  conditions  que  nous  nous  imposons  sont  des  lois  que 
nous  faisons  ;  c'est  surtout  à  celles-là  qu'il  faut  se  soumettre. 

Cela  n'empêcha  pas  qu'à  l'instant  même  je  courusse  embrasser 
mon  grand-oncle,  et  pleurer  avec  lui. 

Je  le  trouvai  qui  avait  beaucoup  de  peine  à  se  séparer  de  ses 
gens  :  Adieu,  Fanchi  François  ;  adieu ,  Derion ,  Adrien  ;  adieu ,~ 
Milon,  Emilien  ;  adieu ,  Bar*^ ,  Barthélémy.  Et  puis  il  allait  à 
ses  bœufs  :  Pauvres  morvandais,  pauvres  corbins,  corniaux, 
barrés  !  Pauvres  nivemais ,  rondeaux ,  jaunets ,  blanchets  ,  noi- 
reaux,  beumots*^!  Maintenant ,  je  ne  craindrai  plus  de  payer 
irois  sous  de  capitation  par  brebis ,  huit  sous  par  cochon ,  vingt 
sous  par  cheval  !  Ah  !  j'aurais  payé  sans  peine  quinze  sous  par 
ehacun  de  mes  pauvres  bœufs  *®  !  Et  il  leur  prenait  la  tête ,  les 
cornes ,  le  mufile ,  les  caressait.  Ah  !  mon  cher  oncle  !  lui  dis-je 
sn  fcm brassant ,  en  l'arrachant  à  ses  regrets ,  donnez-moi ,  je 
Toos  prie,  la  préférence  !  Et  mon  père  étant  survenu,  nous  Fem- 
MenAmes  avec  beaucoup  de  peine  à  l'hétellerie  du  village ,  où 
•ous  nous  trouvâmes  sans  aucune  ressource. 

L'inventaire ,  le  prix  de  l'inventaire?  me  direz-vous. 

Fort  bien  !  mais  je  vous  répondrai  que,  quoique  dans  ce  pays, 
Où  les  fermiers  sont  si  pauvres  qu'ils  n'apportent  et  ne  rempor- 
tent que  leurs  bras ,  l'inventaire  appartienne  ordinairement  au 
propriétaire ^%  cependant  celui  de  la  bordej*^  de  mon  grand-on- 
cle ne  lui  appartenait  pas  ;  il  avait  pris  tous  ses  bestiaux  à  chep- 
tel, à  moitié  profit  du  croît**,  comme  vous  savez  aussi  bien  et 
Sans  doute  mieux  que  moi. 

Je  n'ose  pas  me  souvenir  de  la  détresse ,  du  dénûment  auquel 
nous  fûmes  réduits. 

Pour  mettre  tin  à  la  dépense  de  l'hétellerie ,  mon  père ,  grand 
marcheur,  avait,  en  courant,  découvert  dans  une  des  paroisses 
voisines  un  vieil  et  noir  appartement  à  louer,  que  le  maître  de  la 
maison  titrait  ni  plus  ni  moins  d'appartement  royal ,  parce  qu'il 
êiaii  composé  d'une  antichambre ,  d'une  chambre ,  d'un  cabinet 
et  d'une  galerie  '^  dont  on  faisait  la  cuisine  et  même  le  lavoir. 

Voici  comment ,  lorsque  nous  eûmes  arrêté  le  prix  du  loyer, 
ii  nous  mit  en  possession  des  meubles,  en  nous  en  lisant  l'état^  et 
en  nous  les  montrant  l'un  après  l'autre  : 

Un  grand  fauteuil  de  cuir'*  ;  quatre  fauteuils  de  satin  jaune , 
garnis  de  point  ;  un  sopha  de  bois  de  noyer  à  la  capucine ,  garni 
de  gluis  9  de  paille  ;  six  chaises  de  gluis  à  la  capucine ,  garnies  de 
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cartouches  de  point  ;  deux  chaises  perspectives,  une  chsUse  in- 
quiétude^^. —  Mes  amis  !  il  faut  s'asseoir!  il  faut  s'asseoir! 

Demi- douzaine  de  placets  de  serge  bleue^.  — Mes  amis!  oa 
peut  se  marier,  on  peut  avoir  des  enfants,  et  d'avance  on  doit 
songer  à  les  faire  asseoir  ! 

Une  table  de  quatorze  couverts  en  bois  blanc ,  une  table  de  dix 
couverts  sur  un  seul  pied^*.  —  Il  faut  manger  !  il  faut  boire! 

Une  table  à  pieds  de  biche '^,  une  autre  à  colonnes  tor8es'^ 
— Quelquefois  on  veut  écrire,  calculer,  n'est-ce  pas? 

Deux  lits  de  serge  bleue  à  colonnes  ;  un  lit  de  damas  cramoisi, 
à  quenouilles ,  avec  pentes ,  ciel ,  dossier  de  taffetas ,  bonnes 
grâces ,  doubles  rideaux ,  couvre-pied ,  courte-pointe ,  soubat- 
semcnts^^  —  La  nuit  est  venue,  tout  le  monde  a  besoin  de  se 
coucher ,  de  dormir  ! 

Deux  bénitiers  garnis  de  cristaP^.  —  Tout  le  monde,  a 
de  se  mettre  au  lit,  prend  de  l'eau  bénite*'. 

Miroirs  à  bordure  noire ,  à  bordure  de  bois  d'olivier^*,  à  cadre 
grillé  ;  miroirs  à  cadre  émaillé,  à  cadre  de  cuivre  argenté**.— 
Le  matin ,  à  son  lever ,  tout  le  monde  va  se  revoir  avec  plaisir! 

Vieux  tapis  d'Aubusson ,  vieux  tapis  de  Turquie  ,  vieux  tapis 
de  Perse *^.  —  Quand  on  a  été  la  nappe,  je  vous  défie  de  ne  pis 
avoir  envie  de  faire  une  petite  partie  ! 

Bras  de  cheminée  tournés ,  sculptés,  argentés,  dorés,  à  mettre 
simple,  double  chandelle**.  —  Ou  du  moins  envie  de  foire  la 
conversation  ! 

Bustes  en  cuivre  d'Adrien ,  d'Antoniu  **  ;  tableau  de  tapisserie 
représentant  Marguerite  de  Navarre  *^.  —  N'est-on  pas  bien  aise 
d'être  en  la  compagnie  des  empereurs ,  des  reines ,  en  bonne 
compagnie? 

Chiens  plaqués,  chevrettes  de  cuivre,  chenets  de  fer**,  feux 
de  fer*^,  paravent  à  six  feuilles ** ,  portières  de  drap,  portières 
de  tapisserie*® ,  poêle  de  tôle  à  long  tuyau**.  —  Vous  vcrrex! 
vous  verrez  quand  la  neige  couvrira  la  terre,  quand  la  bise  souf* 
fiera! 

Armoires  à  deux ,  à  quatre  portes ,  à  double ,  à  triple  tiroir  ; 
encoignures,  coffres,  coffrels ,  bahuts  ,  malles,  mallettes'*.  — 
Je  détie  qui  que  ce  soit  de  serrer  par  autres  moyens  ses  effets, 
son  argent  ! 

Ilaste,  broche,  tourncbroche ,  hachoir,  longue  table-coffre 
avec  son  gradin ,  salière  de  bois  en  chaise  fermée ,  grande  mar- 
mite de  cuivre,  pot  de  fer  à  trois  pieds,  pot  de  potin**.  —  Nef 
amis  !  la  nature  nous  a  condamnés  fi  avoir  chaque  jour  besoia 
de  ces  meubles ,  trois  fois,  quatre  fois,  cinq  fois.  Je  ne  sais  si* 
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ommc  les  gens  en  bonne  santé  ,  vous  faites  vos  trois ,  vos  qua- 
rc ,  vos  cinq  repas  ^  ;  ce  sera ,  d'ailleurs ,  ainsi  que  bon  vous 
emblcra  ! 

Vous  êtes  les  maîtres  dans  votre  appartement.  Adieu ,  je  vous 
aissc. 

Le  prix  de  notre  loyer  n^ëtait  pas  absolument  cher;  mais  nous 
ravions  pas  d'argent.  Mon  honnôte  père  le  déclara  au  maître  de 
a  maison ,  qui  lui  répondit  :  Monsieur ,  ne  vous  mettez  pas  en 
>cinc  ;  j^ai  pris  des  informations  ;  c'est  dans  la  maison  de  votre 
>nclc ,  comme  dans  la  plus  sûre ,  que  la  paroisse  a  toujours  dé- 
posé Fargenterie  de  Féglise  "^  ;  et ,  quant  à  vous  ,  je  sais  aussi 

e  vous  êtes  d'une  paroisse  dont  les  habitants,  ayant,  l'un  après 
autre ,  juré  sur  la  vérité  d'un  fait,  vous  chargèrent  d'aller  devant 
a  justice  jurer  pour  eux  ^^,  Je  n'ai  rien  à  craindre  avec  deshom* 

s  aussi  honorables  ;  vous  paierez  quand  vous  voudrez. 

Les  usuriers  foisonnent  dans  nos  pays.  Ils  voulaient  nous  prê- 
ter du  blé,  de  l'argent"*.  Mais,  comme  nous  étions  pauvres,  ils 

voulaient  nous  prêter  qu'à  un  taux  calculé  sur  les  risques  : 

Ds  résolûmes  de  n'emprunter  qu'à  notre  sévère  économie, 
m  père  et  mon  grand-oncle  vidèrent  dans  mes  mains  le  peu 
fargcnt  de  leur  bourse ,  en  me  recommandant  de  faire  feu  qui 
Inre,  et  certes  je  le  faisais  le  plus  pclit  que  je  pouvais  :  il  n*y 

;  pas  économie  dont  je  ne  m'avisasse.  Nous  essayâmes  sans 
l^imd  succès  du  pain  de  farine  pétrie  avec  de  la  citrouille'^.  On 
Bt  pécher,  dans  le  voisinage,  un  grand  étang.  Le  poisson,  vers  la 
fin  de  la  vente ,  commença  un  peu  à  s'altérer  ;  on  m'abandonna 
6C  reste  }>our  presque  rien  ;  je  tentai  alors  de  saler  du  poisson 
iTeau  douce,  et  cela  me  réussit  comme  à  bien  d'autres'*.  Le  tau- 
reau banal'*  était  si  méchant,  qu'on  le  tua  pour  le  vendre  à  la 
boucherie  ;  on  en  fit  un  bon  prix  ;  et ,  bien  que  la  viande  en  fût 
m  peu  dure  pour  ceux  qui ,  ainsi  que  moi ,  ne  s'étaient  guère 
■oorris  que  d'ailes  de  poulet ,  j'en  achetai  ma  grande  part.  Les 
cboux-fleurs  ont  toujours  été  fort  chers'®,  je  les  aimais  beau- 
coup ;  les  pauvres  gens  ne  doivent  pas  aimer  les  choux-fleurs , 
feue  les  aimai  plus. 

Mon  père  et  mon  grand-oncle  n'avaient  que  de  vieux  habits  ; 
je  les  fis  recarder  aux  moulins  à  bras  '* ,  je  les  filai  ;  et ,  quand  ils 
brent  tissés ,  je  les  taillai ,  non  en  collet ,  corps  et  bras  tout 
iTune  pièce ,  c'est-à-dire  en  habit  de  pauvre  " ,  mais  en  habit 
bourgeois ,  en  habit  dliomme  honorable ,  titre  qu'on  donnait  à 
non  père  et  à  mon  grand-oncle".  J'avais  des  chemises  de  Char- 
tres*' ;  je  les  conservais  par  dévotion ,  je  les  usai  par  besoin.  Les 
{laods*'  de  mes  mouchoirs  me  coûtaient,  à  les  blanchir,  du 
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temps  cl  du  savon  :  à  bas  !  Mes  chapelets  étaient  d^ambrc ,  de 
cristal ,  de  corail ,  enchaînés  d^argent  :  à  bas  !  et  chez  le  bijou- 
tier !  les  prières  faites  avec  des  chapelets  en  grains  de  larmes  de 
Job^^  ne  montent-elles  donc  pas  aussi  devant  le  trône  de  Dieu! 
Mes  garnitures  de  collier ,  mes  pendants  d'oreilles,  étaient  en  or  : 
à  bas  !  à  bas!  et  chez  Torfévre  !  Je  vis  alors  que  les  pendants  do 
rocaillcs  et  les  colliers  d'émail  faits  à  Nevers  ^^  valent  mieni,  avec 
une  bonne  conduite,  que  les  diamants  et  les  rubis. 

A  la  grande  surprise  de  mon  père  et  de  mon  grand-<mcle,  les 
amants  vinrent  comme  au  bon  temps. 

Je  ne  parlerai  que  de  quatre ,  si  ce  n'est  trop. 
Un  jour,  mon  grand-oncle  entra  avec  un  jeune  homme  de  la 
connaissance  d'un  de  ses  amis.  Ce  jeune  homme  était  recevenr 
du  droit  qu'à  Decise  on  perçoit  au  pont  de  bois  pour  faire  mi 
pont  de  pierre ^^,  et  il  avait  en  môme  temps  le  logement  gratiità 
un  petit  pavillon  ovi  il  fallait  habiter,  ou  du  moins  faire  feu,  afin 
que  la  grande  prairie  environnante  ne  pût,  après  la  fancbiisoB, 
dire  pâturée  par  le  bétail  de  la  commune*®.  Il  me  fit  plusieut 
visites;  mais,  avant  que  le  jour  de  notre  mariage  fût  fixé,  jelii 
dis  :  Entendons-nous  bien  ;  je  ne  veux  quitter  ni  mon  père,  ni 
mon  grand-oncle.  Oh  !  me  répondit-il,  et  moi  je  ne  veux  épomer 
que  vous,  et  non  les  dettes,  les  procès,  la  vieillesse,  la  tristeMe, 
la  toux.  Je  lui  tournai  subitement  le  dos  pour  aller  embruier 
mon  père  et  mon  grand-oncle. 

Le  second  était  le  voycr^®  de  Château*Chinon.  Il  m^ftbordi 
avec  un  air  rébarbatif  qui  fît  bientôt  place  à  un  air  toutgracieia« 
il  me  plut;  mais,  après  les  premières  cérémonies  de  TégUse,  il 
devint  impérieux.  J'ai  sur  vous,  me  dit-il,  l'autorité  d^un  fian- 
cé^*. Jamais,  lui  répondis-je,  vous  n'aurez  celle  d'un  époux* 

Le  troisième  était  un  beau  garçon,  frais  et  fleuri,  toiyoangait 
toujours  chantant,  habillé  tantôt  de  noir,  tantôt  de  rouge.  Ilétiil 
serpent  à  rêglise  du  château  épiscopal  dePremery^*.  Ilmeeoa- 
vcnait,  et  le  jour  du  mariage  allait  être  fîxé;  mais  voilà  qull  ne 
propose  d'aller  nous  marier  à  Paris ,  où  il  voulait  s'établir  ei  où 
il  devait  gagner  bien  plus  d'argent  qu'à  Premcry.  Monsieur,  lui 
dis-jc,  ici  votre  place  est  sûre.  Alors  il  me  parla  d*un  mariage 
secret ,  d'un  mariage  de  conscience  ^^.  Je  lui  répondis  :  Serpent! 
serpent!  je  veux  être  votre  femme  devant  toute  l'église  et  devant 
tout  le  peuple  et  tout  en  plein  midi.  Bientôt  je  conçus  des  sonp- 
çons,  et,  en  examinant  mieux  sa  tête,  je  découvris  sous 
longs  cheveux  une  large  tonsure ,  celle  d'un  sous-diacre  au 
Je  criai,  j'appelai  mon  père  et  mon  grand-oncle,  et,  tons  Ici 
trois,  nous  mîmes  ce  vilain  serpent  à  la  porte. 
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Le  qualrièmc  est  aujourd'hui  mon  époux  ;  son  honnôtetë  et 
es  propositions  plurent  tout  de  suite  à  mon  père  et  à  mon  grand- 
•ncle  :  nous  fûmes  mariés.  Il  est  ici  officier  encordeur  de  bois 
ku  port^^;  tout  le  monde  le  connaît,  Taime,  et,  à  Tavenir,  afin 
févitcrles  disputes,  ce  sera  lui  qui  viendra  chercher  le  souper,  et 
'DUS  verrez  bientôt  que,  pour  être  de  Saint-Saulge,  il  n^est  pas  plus 
>étc  qu'un  autre ^".  Ma  belle,  lui  a  dit  poliment  un  habitué,  vous 
(tes  du  Morvan ,  j'en  suis  aussi ,  et  ce  sera  le  soir  des  histoires 
norvandaises,  si  vous  voulez  bien  et  si  Ton  veut  bien  entendre  la 
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n  grand-père,  taxateur  des  vivres^®,  exerça  long-temps 
;  s  charge  à  la  satisfaction  du  public.  Cependant  mon  père  ne 
ui  ;céda  pas.  Il  s'éprit  d'amour  pour  une  jeune  villageoise, 
y  Licre  d'une  petite  ferme;  il  se  maria,  il  demeura  à  la  campa- 
t     ,  où  il  cultiva  la  terre ,  en  sorte  que  je  suis  le  petit-fils  d'un 

iristrat  et  le  fils  d'un  paysan. 

!Ousins  ,:le  curé ,  le  notaire,  m'apprirent  quelque  peu  de 
;     n  ei  de  pratique.  Ils  ne  savaient  trop  que  faire  de  moi,  quand, 

3onne  fortune ,  l'intendant  des  princes  de  Soissons  et  de  Ca- 

lan,  comtes  de  notre  Chàteau-Ghinon^^,  vintchez  mon  cousin 

iiiandor  plusieurs  extraits  d'actes.  Le  petit  laquais  de  l'inten* 
lant  était  de  mon  âge,  et  nous  fûmes  à  la  première  vue  si  bons 
unis  qu'il  me  proposa  de  le  suivre.  Je  consultai  mes  cousins. 
Leur  réponse  fut  qu'aujourd'hui  la  mandille^^  était  le  meilleur 
btbit  pour  aller  le  plus  vite  et  le  plus  droit  à  la  plus  haute  for- 
Urne.  Je  partis. 

L^ntcndant  et  son  petit  laquais  ne  m'emmenèrent  pas  loin  ; 
ils  trouvèrent  à  Autun  le  moyen  de  se  débarrasser  de  moi  en  me 
plaçant  chez  un  riche  gentilhomme,  où ,  me  dit  l'intendant  avec 
un  léger  sourire ,  un  garçon  aussi  studieux  que  toi  sera  bien,  car 
ton  maître  se  méic  d'écrire  ^*.  Effectivement  c'était  un  fort  savant 
homme;  il  ne  pouvait  quitter  ses  livres  ni  jour  ni  nuit,  il  avait 
loiyours  dans  la  bouche  le  nom  d'un  Monsieur  de  Meziriac,  qui 
lYait  relevé  six  mille  fautes  dans  une  vieille  mais  fameuse  tra- 
dnclion  faite  par  un  évoque  d'Âuxerre"^.  Mon  maître  voulut  que 
je  fusse  en  même  temps  son  secrétaire ,  son  laquais ,  et  même 
loo  page,  car  bientôt  il  m'en  fit  porter  les  trousses^*.  Lui-môme 
portait  de  beaux  rhingraves,  et  c'est  à  ses  genoux  que  pour  la 
première  fois  j'ai  vu  ces  demi-canons  garnis  de  dentelles^*.  Cest 
encore  dans  sa  maison  que  pour  la  première  fois  aussi  j'ai  vu  les 
belles  armoires  de  bois  d'ébène ,  en  dedans  peintes,  dorées ,  or- 
ftèes  de  glaces,  en  dehors  sculptées  de  branches,  de  fleurs,  mo- 
mis  de  notre  menuiserie  portée  à  sa  jpdus  haute  perfection  **• 
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D'abord ,  et  il  faut  aujourd'hui  en  convenir,  j*eu8  bien  de  la 
peine  à  me  faire  à  ma  nouvelle  TÎe;  je  ne  pouvais  surtout  me 
faire  au  changement  de  nourriture.  Ce  beau  pain  de  fleur  de  fro- 
ment, jaune  en  dehors  comme  Tor,  blanc  en  dedans  comme  la 
neige ,  ne  valait  pas  pour  moi  notre  pain  frais,  notre  pain  d'orge 
môle  d'avoine  ^*  ;  ces  soupes  aux  jaunes  d'œnfe,  au  jns  de  citron", 
ces  potages  au  vermicelle^*,  ces  bisques*^,  ces  succulentes  cil- 
les ^^  me  rebutaient.  Je  désirais  inutilement  ]a  soupe  maternelle, 
la  soupe  aux  fèves ,  aux  navets ,  au  lard ,  à  la  graisse ,  la  sonpeà 
Thuilc  de  noix,  la  soupe  blanchie  de  lait**.  Dans  mon  pays,  on 
mange  de  la  viande  trois ,  quatre  fois  fan'*;  il  me  fidlait  en  man- 
ger tous  les  jours  et  à  tous  les  repas.  J'eus  aussi  bien  de  la  p 
à  boire  du  vin  de  Mâcon  ou  du  Rhône  ;  je  regrettais  nos  boîa 
de  genièvre**,  de  pommes  ou  de  poires  sauvages •■.  Il  n'y  a 
pas  jusqu'aux  habits  pinces,  étirés,  à  la  coifTure  attifée, 
gage  affecté ,  à  la  figure  prétentieuse  des  jeunes  demois 
ville,  qui  ne  me  fissent  souvenir  de  la  cambole  de  toile,        d- 
quct*^  gracieux,  du  langage  simple,  des  vives  couleurs  des 
nés  filles  du  village.  En  un  mot,  je  me  déplaisais  de  toute  i 
nière  dans  ma  nouvelle  condition.  A  la  longue ,  on  s'accouti      i 
la  bonne  chère,  au  bon  vin,  à  tout,  et  je  serais  demeuré 
plus  long-temps  dans  cette  honnête  maison  où ,  du  soir  au 
tin ,  mon  bon  maître  ne  cessait  de  m'instruire ,  si  Tenvie  de 
le  pays  ne  m'eût  pris  et  si  je  n'en  eusse  tout  aussitôt  trouvé  loo» 
casion. 

La  cordonnière  noire  voisine  me  dit  un  jour  :  Petit  page,  puis- 
que tout  le  monde  parle  en  bien  de  toi,  je  veux  faire  ta  fortune; 
tiens,  prends  cette  belle  paire  de  souliers  neufs,  et  sans  autre  re- 
tard va-t'en  la  porter  à  mon  fils ,  secrétaire  du  grand  louvetîer 
de  France.  Le  roi  est  dans  ce  moment  à  Fontainebleau.  Adien! 
pars  !  cours  I  Je  partis. 

Je  courus  si  bien  qu'en  moins  de  quatre  jours  me  voilà  devant 
le  secrétaire  du  grand  louvcticr.  Monsieur,  lui  dis-je  en  lui  pré- 
sentant la  paire  de  souliers ,  c'est  la  lettre  de  rccommandatioD 
que  votre  mère  m'a  remise  pour  vous.  Je  vis  suintement  sur  sa 
figure  que  mon  compliment  était  celui  d'un  sot.  Mon  petit  ami, 
me  rèpondit-il  sans  que  sa  parole  fût  aucunement  altérée,  la  loo- 
veterie  de  France  n'est,  depuis  longues  années,  composée  qM 
d'un  grand  louvetier,  aux  gages  de  trois  cents  livres  par  an;  de 
piqueurs  et  gens  d'équipage ,  tous  ensemble  aux  gagea  de  dix- 
huit  cents  livres;  ci  fin  d'un  page  du  grand  louvetier,  aux  gages  de 
cent  cinquante  livres*^.  Toutes  les  places  sont  prises  et  il  y  a 
inoins  de  loups  que  jamais.  Cependant,  tgouta-t-il  en  prenant 


xirii^'  SIÈCLE.  245 

une  feuille  de  papier,  je  vais  te  donner  une  lettre  pour  le  direc- 
teur de  la  machine  de  Marly,  Touvrage  de  mécanique  le  plus  cu- 
rieux qui  existe  dans  le  monde,  et  où ,  si  tu  es  tant  soit  peu  intel- 
ligent, fifjouta-t-il  avec  un  souris  dont  j'ai  dans  la  suite  compris 
le  double  sens,  tu  trouveras  de  remploi.  Adieu!  pars!  cours! 
expressions  qu'il  tenait  sans  doute  de  sa  mère. 

En  une  grande  journée  d'été ,  j'arrivai  au  pied  de  la  montagne 
de  Marly,  que  je  montai  plus  vite  de  mon  côté  qu'on  ne  peut  de 
Tautre  faire  monter  l'eau  de  la  Seine  qu'élèvent  k  la  fois  cent 
pompes  mises  en  jeu  par  la  puissante  et  ingénieuse  machine*^  à 
laquelle  ont  travaillé  pendant  sept  ans  dix-huit  cents  ouvriers 
qui  ont  coûté  douze  millions'*. 

J^eus  bientôt  démêlé  parmi  eux  le  chef  ou  directeur.  Dès  qu'il 
eut  lu  ma  lettre  que  je  lui  présentai ,  il  en  écrivit  une  autre  qu'il 
me  donna  en  me  congédiant  sans  me  dire  autre  chose  que  d'aller 
à  Trianon  la  remettre  à  l'inspecteur  des  travaux. 

Je  repars.  Je  vis  à  droite,  à  gauche,  en  arrivant,  des  terras- 
siers, des  jardiniers,  qui  nivelaient  le  terrain,  qui  le  dessinaient, 
le  plantaient.  J'eus  en  un  instant  fait  mon  compte,  et  un  instant 
feus  reconnu  que  je  ne  pouvais  être  que  terrassier.  C'était  préci- 
sément ce  que  je  craignais.  J'hésitais  donc  à  remettre  ma  lettre, 
lorsque  l'inspecteur  m'apercevant  d'assez  loin  vint  à  moi  pour  me 
demander  ce  que  je  voulais.  Je  tirai  de  ma  poche  ma  lettre.  J^ai, 
me  dit-il ,  des  ouvriers  à  cinquante  sous  par  jour  :  tu  vois  bien 
que  de  long-temps  tu  ne  peux  t'élever  à  ce  taux.  Il  est  vrai  que 
j'en  ai  aussi  k  dix  sous'^,  et  je  te  prendrais  volontiers  si  je  n'avais 
au  moins  six  cents  ouvriers  ;  mais ,  ajouta-t-il ,  suis  ce  petit  gar- 
çon auquel  je  viens  de  faire  signe. 

Je  le  suivis  ;  il  m'emmena  aux  murs  du  grand  parc  que  bâtis- 
sait une  immense  troupe  de  Limousins**.  Sais-tu  bien  tailler  la 
pierre?  me  dit  le  conducteur  principal  à  qui  le  petit  garçon  me 
présenta.  —  Non,  certes.  —  Ni  maçonner?  —  Pas  devantage. 
Eh  bien  !  à  la  brouette  !  à  la  civière  !  Je  n'eus  garde  de  rdù- 
ter.  Je  n'avais  pas  de  pain ,  et  je  ne  pus  faire  autrement  que  de 
me  jeter  parmi  ceux  qui  en  avaient;  mais  bientôt  je  m'aperçus 
que  tous  ces  maçons  ou  serviteurs  de  maçons  se  moquaient  dé 
mes  habits ,  de  mes  mains  blanches.  Us  parlaient  leur  langue  du 
midi,  qu'ici  à  Nevers  vous  parlez  encore  un  peu ,  ou  que  du  moins 
vous  comprenez ,  mais  qu'on  ne  comprend  plus  dans  notre  Mor- 
fan.  Toutefois  je  ne  comprenais  que  trop  bien  leurs  signes  et 
leurs  gros  rires.  J'aurais,  au  besoin,  supporté  absolument  les  si- 
gnes et  les  rires  des  Gascons,  des  Normands  ou  même  des  Bour- 
guignons, mais  ceux  des  Limousins!  Ah!  me  dis-je  un  beau 
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jour,  je  rcaoQCc  à  la  j^toirc  de  contribuer  pour  ma  pari  à  la  cod- 
struction  de  celte  grande  enceinte  qui  va  enclore  plusieurs  Ikatt 
(lu  lerraiu'*.  Ces  gens-là  en  sont  trop  insolents,  trop  fiers.  Je  g^ 
gna.i  pays,  et  enquctcpiesheuresj'enirai  dans  la  capitale,  où  je  vé- 
cus d'abord  dénies  bons  jarreis,  de  mes  bons  pieds,  c'csi-i-dire 
que  je  Frottai  et  cirai  les  parquets'". 

11  fallait  bien  que  là  je  n'eusse  pas  si  mauvaise  grâce  qu'ft  Ver- 
sailles à  porter  les  pierres  ou  le  mortier,  puisque  je  gapm  la 
confiance  d'un  maître  des  comptes,  qui,  de  t<<nips  en  temps, 
m'emmenait  à  la  chambre,  d'où,  suivant  qu'ii  examinait  M 
comptes  des  ditfôrenles  provinces,  des  différents  corps  ou  êti- 
blissemcnls ,  nous  rapportions  des  bourses  de  jetons  d'tefCat, 
des  paquets  de  bougie,  des  paires  dtieures,  des  paires  da  A- 
seaux,  des  jambons,  des  pài6s,des  bouteilles  de  vin'*'.  Je  m 
disais  souvent  :  Ce  comptable  est  ou  n'est  pas  un  honnAle  bm-, 
me ,  lorsque  ses  présents,  dont  mon  maître  m'abandonnait  qni- 
ques  restes ,  n'Ëtaieni  pas  ou  étaient  bons. 

Je  passai  ensuite  au  service  d'un  ctiaufTe-circ'^*  d'une  ^rsodo 
diancellcrie ,  qui ,  se  IrouvanL  avec  un  de  ses  amis ,  messat^er  da 
grand  conseil'"^,  dans  un  moment  de  désœuvrement  ou  de  mt>- 
pris  pour  ses  gens ,  me  troqua  purement  et  aimplcmrnt  eontffi  le 
jeune  laquais  de  son  ami.  Dès  que  j'en  fus  inform*.  je  dis  à  mon 
maître:  Monsieur,  je  suis  le  petit-fils  d'un  eommissiiire  liuuteor, 
je  ne  sais  de  qui  vous  files  le  petit-fils. 

Je  sortis  aussilAl  de  Paris  par  la  belle  porto  Saini-Denis,  « 
allant  toujours  tout  droit,  je  ne  pouvais  manquer  d'arriver,  01  ef- 
fectivement j'arrivai  dans  la  Flandre,  où  je  tomhni  dans  1» 
mains  d'un  gibecier,  ensuile  dans  celles  d'un  boursier,  d'un  ver- 
^tier ,  d'un  boulonnicr ,  d'un  oranger ,  d'uu  ciricr,  d'un  bojriD- 
lier,  d'un  rubanaier,  d'un  ferreur  d'aiguillettes"*;  enfin  doitl 
de  plus  honorables,  dans  celles  du  grand  connètable-canoonier 
do  Lille  "",  qui  me  donna  de  fort  petits  (^ges.  Le  grand  bulli- 
avouè-échevin  d'une  ville  nommée  Verud"*  m'en  donni  de 
plus  petits  encore.  Ils  exigeaient  eu  outre  que  je  les  servisse  n^ 
pcQtueusement,  nu-léle,  la  serviette  sur  le  bras  gauche'*'  ;  qoeja 
changeasse  d'assiettes,  non  pas  seulement  deux  fois,  trois  fbi* 
par  repas ,  comme  chez  les  simples  ge util sliom mes ,  mtiis  A  chu- 
ijue  service ,  comme  chez  les  gens  de  qualité  '"  ;  qn'en  donnant 
h  boire,  jone  présentasse  le  verre  qu'aprts  on  avoir  baisé  I»'  piod'"- 
Co  pays  de  Flandre  est  d'ailleurs  d'une  propreté  lâti|^lc. 
Dans  les  maisons,  on  lave  la  porte,  l'escalier,  les  fenélrM,  lei 
planchers"";  dans  les  cimetières,  les  égalises,  ou  lave  les  lom- 
boaux,les«Biuia'*'. 
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Que  je  rappelle  ici  la  bonté  de  mon  dernier  mattre,  qui,  ayant 
ippris  que  j^avais  étudié  le  latin,  me  proposa  d'être  Bon-Enfant, 
f  est-à-dire  de  me  faire  entrer  au  collège  des  Bons-Enfants***. 
le  refusai  ;  je  ne  voulus  pas  me  soumettre  au  fouet  de  la  Belgi- 
|ue***,  bien  autre  que  celui  de  la  France. 

Je  rentrai  en  Artois,  où  je  repris  mon  métier  de  Irotteur;  je 
frottai  à  Arras,  je  frottai  à  Amiens. 

Je  frottai  à  Rouen ,  où  je  repris  ensuite  mon  premier  métier 
ie  page  ou  plutôt  de  laquais.  Une  vieille  dame  de  mon  voisi- 
nage, qui  me  parut  fort  riche ,  parce  que  je  la  voyais  monter  à 
rheval  en  bas  de  soie  blancs,  caleçon  de  tiafïetas  rose**^,  écharpe 
k  frange  d'or**^,  perruque  blonde***,  eut  besoin  d*un  laquais. 
i*aJlai  me  présenter;  elle  me  reçut  à  son  service.  Sa  maison  me 
l>lot  d*abord,  à  cause  des  fréquents  repas  d'apparat,  des  ambigus 
lux  flambeaux**^,  des  allées  de  charmille  dispendieusement  illu- 
rninèes***;  bientôt  ceiKsndant  j'en  sortis,  et  ce  ne  fut  point  par 
la  porte ,  comme  vous  allez  voir.  Ma  principale  tâche,  à  la  ville, 
fttait  d'approprier  les  appartements ,  et,  à  la  campagne,  d'aider  à 
Invailler  aux  jardins,  et  d'aider  aussi  à  traîner,  dans  une  de  ces 
DOUT elles  chaises  roulantes  ombragées  de  parasols***,  les  pro- 
meneurs qui ,  après  le  repas,  ne  peuvent  eux-mêmes  porter  leur 
digestion  et  leur  ennui.  Nous  étions  quatre  qui  ordinairement 
étions  attelés  ensemble.  Un  jour  que  le  temps  était  fort  chaud , 
D0U8  tirions  du  mieux  que  nous  pouvions  ;  mais  le  fils  atné  de  la 
maison ,  plus  grand  et  plus  fort  qu'aucun  de  nous,  trouvant  que 
la  chaise  n'allait  pas  assez  vite ,  se  mit  à  frapper  de  son  fouet  in- 
distinctement tout  l'attelage.  Je  l'avertis  de  prendre  garde  à  moi , 
(|ue  je  n'entendais  pas  m'être  fait  cheval ,  ce  fut  moi  qn^aussitôt 
il  frappa.  Je  me  retourne;  je  lui  arrache  son  fouet,  et  daube  ru- 
dement sur  son  impertinent  visage  ;  ensuite,  après  avoir  renversé 
la  chaise  sur  lui ,  je  montai  et  descendis  le  mur  du  jardin  comme 
un  jeune  écureuil ,  ou  mieux  comme  un  jeune  paysan. 

Je  sentais  qu'il  y  allait  de  ma  vie  à  ne  pas  fuir  vite.  Je  eounn 
loot  le  jour  jusqu'au  coucher  du  soleil  ;  je  m'arrêtai  devant  les 
murailles  d'un  cimetière  bâties  d'ossements***.  Ah!  me  dis^e , 
partout  je  suis  repoussé,  honni,  maltraité.  Ah!  de  tous  ceux  à 
qni ,  dans  la  carrière  de  la  vie ,  ont  appartenu  ces  débris  funè- 
bres ,  en  fut-il  qui ,  en  si  peu  d^années ,  ait  éprouvé  autant  de 
malheurs  que  moi  IJe  me  convainquis  bientôt  qu*on  pouvait  être 
encore  plus  malheureux. 

Un  bon  paysan ,  qui  m'avait  vu  entrer  en  courant  dans  le  vil- 
lage ,  vint  me  dire  :  Jeune  garçon  !  vite  !  venez  !  eachez^vous 
dans  ma  chaumière  !  vous  êtes  poursuivi  par  des  gens  à  cheval  ! 
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Cet  excellent  homme  partagea  avec  moi  aon  pain  i      , 
mangeait  avec  sa  jeune  femme  dans  une  gattè  et  une  joie      u- 
nuelles  ;  mais  le  malheur  était  sur  le  point  de  Fatteindre.  Ls 
femme ,  subitement  saisie  d'une  fièvre  de  lût,  fut  enlevée 
de  jours.  Le  mari  ne  put  lui  survivre.  On  les  enveloppa         m 
mômes  draps  où  ils  gisaient,  et,  pourn'avoir  pas  laissé  oe 
fournir  aux  frais  de  leurs  bières,  on  les  jeta  ensemble  i 
banc  creux  fait  en  forme  de  caisse^**,  où  ils  s'étaient  si  sou 
assis  pendant  leur  frugal  repas.  Il  n'y  avait  pour  le  cleiy*' 
ni  maille ,  pas  môme  de  quoi  payer  le  glas  de  dix  aoos       u^ 
pendant ,  sur  le  soir,  le  sacristain  vint ,  moitié  en  chan      , 
tié  en  grondant,  faire  la  levée  des  deux  corps,  au  milieu  deps^ 
vres  parents ,  vôius  non  de  manteaux  noirs  ***  et  de  chaperons  de 
deuil  ^*^,  mais  de  leurs  manteaux  de  ploie  et  de  leurs  chapein 
dôgansés**^.  Ils  s'en  allèrent  ainsi  dans  l'autre  monde  sans  li- 
béra, faute  de  deux  sous;  sans  recommandation  au  prône,  fiuris 
d'un  sou**^;  ils  devaient  les  cinq  sous  de  leur  blanc  de  ma- 
riage*''. 

Je  restai ,  dans  les  premiers  jours,  chargé  du  petit  enbntds 
mes  deux  bons  hôtes.  Que  lui  donner?  J'avais  un  peu  de  gros  fin 
rouge  de  Cuissy,  le  dernier  vignoble  au  nord  de  la  France***. 
Je  Tavais  acheté  par  curiosité.  J'avais  aussi  quelques  massepains 
aux  avelines  *^^  et  quelques  échaudés  au  sel  et  à  Teau***,  qao 
m'avait  donnés,  à  la  fin  du  carême ,  une  bonne  dame*  Je  me  prir 
vai  avec  plaisir  de  ces  provisions ,  et,  après  avoir  le  mieux  que 
je  pus  nourri  ce  joli  enfant,  je  le  remis  entre  les  mains  de 
parrain***. 

La  pauvre  mère  de  cet  enfant  m'avait  souvent  parlé  de 
parent,  frère  portier  de  la  Trappe.  Je  résolus  d'aller  voir  celle 
fameuse  abbaye***,  dont  je  n'étais  pas  éloigné.  Je  traversai  Ja 
plus  solitaire  et  la  plus  inculte  partie  du  Perche,  et,  ayant  saivî 
un  long  chemin  entre  deux  rangées  de  collines,  où  Ton  ne 
voyait,  où  l'on  n'entendait  que  les  oiseaux ,  j'arrivai  à  la  porte; 
je  sonnai.  Le  frère  portier  m'accueillit  avec  bienveillance  ;  il  nw 
fit  voir  toutes  les  parties  de  la  maison;  il  voulut  ensuite  que  je 
dînasse  avec  lui  de  la  moitié  de  son  dîner,  qui  ne  me  sembisil 
pas  suffisant  pour  un  ;  je  ne  pus  cependant  refuser.  Pendant  celle 
visite,  je  me  souvins  que ,  chez  mon  savant  maître  d'Autun,  jV 
vais  lu  la  règle  de  Tordre  de  Saint-Benoit,  dont  était  la  Trap- 
pe***. Mon  frère,  dis-jc  au  portier,  votre  abbaye  a'est  illustrée 
à  faire  revivre,  au  milieu  de  notre  monde  actuel,  .un  monastère 
des  premiers  temps  du  christianisme**^.  Travailler,  prier  ou 
méditer  jour  et  nuit,  garder  sans  cesse  le  silence,  inlerrompu 
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Mnilcmcnt  par  ces  mots,  lorsqu'un  frère  en  rencontre  un  autre  : 
Pensez  à  la  mort!  ne  manger  que  du  pain  bis,  des  fruits,  des 
racines,  coucher  sur  la  paille  ;  viyre  d'une  manière  plus  austère, 
plus  dure,  plus  sainte  que  Jean-Jacques  à  Annecy ^'^  :  quelle 
vie  !  Mais  les  frères  savent  qu'ils  édifient  le  monde  ;  creuser  cha- 
que jour  sa  fosse ,  quelle  si  terrible  tÀche  !  Mais  certes  les  frères 
savent  aussi  qu'ils  ouvrent  la  porte  du  ciel  ;  toutefois ,  je  ne 
trouve  pas  si  bien  que,  contre  la  volonté ,  contre  la  bonté  divine, 
qui  veut  que  l'homme  ignore  sa  dernière  heure,  vous  portiez  vos 
frères  agonisants  de  leur  lit  dans  une  bière  remplie  de  cendres  *'*. 
Le  frère  me  répondit  :  Pourquoi  donc,  dans  le  monde,  lorsqu'une 
personne  est  dangereusement  malade ,  partout  appelez-vous  le 
notaire  ei  le  prêtre  ;  et,  lorsqu'elle  est  à  ses  dernières  heures, 
allumez-vous  le  cierge  des  agonisants  ^'^?  Frère,  lui  répliquai - 
|e,  il  y  a  quelquefois  loin  de  ce  que  nous  faisons  à  ce  que  l'Ëvan- 
gîle  nous  dit  de  faire  !  Ah  !  bon  frère  portier  !  ouvrez  la  porte  à 
cette  vérité;  le  monde,  je  vous  assure,  en  a  grand  besoin. 

Je  me  remis  en  chemin,  et  ce  jour-là  j'arrivai  à  Mortagne. 
l'entrai  dans  la  première  hôtellerie  ;  je  dis  que  je  venais  de  dtner 
k  la  Trappe ,  et  je  demandai  de  quoi  me  refaire  un  peu.  On  me 
lervit  une  ezcellente  soupe  à  l'ivrogne^**;  mais  on  me  donna 
une  chambre  à  coucher  un  peu  froide.  J'en  fis  l'observation  à 
l'hôte.  Il  me  dit  que  c'était  pourtant  Ut  chambre  du  roi*'*;  et  à 
ma  question ,  quel  était  donc  le  roi  qui  avait  couché  dans  cette 
chambre  ?  il  me  répondit  que  c'était  Henri  III  ou  Henri  lY. 

Le  lendemain,  en  passant  dans  la  rue  des  Pères-Girdeliers, 
je  vis  une  jeune  blonde  aux  grands  yeux  bleus ,  à  la  petite  bou- 
che de  rose,  coiffée  d'un  chaperon  vert  que  soulevait  légèrement 
M  jolie  tresse  de  cheveux  à  la  moutonne*^®;  elle  me  parut  char- 
mante. Elle  était  suivie ,  à  quelque  distance,  par  sa  servante , 
que  j'eus  bientôt  reconnue  pour  la  sœur  de  lait  de  la  pauvre 
Terni  qui,  avec  son  mari,  m'avait  donné  un  asile.  Nous  pieu- 
n         mcore  ensemble  le  sort  de  ces  deux  époux.  Ensuite ,  je 

a      ndai  qu'était  sa  maîtresse ,  dont  la  figure  et  la  fraîche 

le  me  plaisaient  tant.  Elle  me  répondit  que  c'était  une  belle 
qui  avait  déjà  couru  nombre  d'aventures.  Écoutez  bien ,  si  vous 
pouvez ,  ajouta-t-elle  ;  je  n'ai  que  le  temps  de  vous  faire  son 
histoire  en  deux  mots. 

Ma  maîtresse  avait  à  peine  quinze  ans,  qu'elle  portait  toujours 
dans  la  poche  son  Royaume  de  la  coquetterie*^*.  A  vingt-deux 
ans ,  elle  s'émancipa  au  point  que ,  pour  ne  l'avoir  plus  à  sa 
charge,  son  père  l'émancipa  devant  le  juge*^*.  Bientôt,  il  voulut 
la  marier  avec  un  avocat  ;  elle  voulut  se  marier  avec  un  clerc  de 

IV.  11. 
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procureur.  Son  père  refusa  d'y  consentir.  La  demoiselle  se  ' 
forcée  d'attendre  ;  mais  le  lendemain  de  ses  vingt^cinq  ans,  e 
fit  signifier  à  son  père,  par  son  futur  beaurpëre,  huissier 
bailliage ,  les  trois  sommations  respectueuses*^. 

Vous  Tavez  vue,  elle  a  Tair  d'un  ange.  Eh  bien  I  qu^on 

quelque  chose  à  démêler  avec  elle,  c'est  aussitôt  an  petit  dém 

de  chicane.  Elle  a  plaidé  son  père  pour  l'habit  de  noces *^^,  an 

bien  que  pour  la  dot.  Ensuite,  devenue  presque  en  n^éne  ten 

orpheline  et  veuve,  elle  a  plaidé  son  beau* père  pour  l*babit 

deuil^^^,  et  pour  la  restitution  de  la  dot  et  dn  coffre  de  flll 

évalué  au  dixième  *^^.  Du  temps  de  son  mari,  elle  avait  dit  d 

injures  à  un  voisin.  Son  mari  devait  les  payer  *^^,  et  lorsque  api 

sa  mort  elle  fut  actionnée,  elle  les  fit  payer  à  son  bean-*pèi 

Elle  avait  un  frère,  et  bientôt  son  frère  sut  qu'il  avait  une  son 

Il  avait  négligé  de  poursuivre  en  justice  le  meurtre  de  leur  p4 

commun.  Elle  tenta  de  le  faire  priver  de  la  succession*^.  E 

a  plaidé  le  fisc,  détenteur  des  biens  d'un  de  ses  oncles  qni  8*èl 

battu  en  duel ,  qui  depuis  avait  fait  un  testament  en  sa  finrei 

testament ,  disait-on ,  nul ,  parce  qu'il  Pavait  foit  étant  enei 

mort,  n'ayant  pas  encore  purgé  sa  contumace*^*.  Mais  je  i 

pas  fini.  Ni  plus  ni  moins  que  si  elle  eût  gagné  ce  im>eèS| 

qu'elle  eût  été  reconnue  héritière,  elle  a  attaqué,  comme  ec 

traires  aux  lois ,  les  legs  faits  par  son  oncle  aux  médecins  et 

chirurgien*^®.  Elle  a  attaqué  aussi,  comme  également  contrai 

aux  lois ,  les  legs  faits  à  une  concubine*^*.  Elle  n'a  pas  perdu 

dernier  procès  ;  elle  n'en  a  pas  perdu  non  plus  un  autre  ooa 

une  belle-sœur  que  son  village  avait,  devant  la  justice,  convaiM 

de  mauvaise  mœurs,  et  privée  du  droit  d'amener,  comme  M 

tière  de  son  mari ,  le  bétail  aux  communaux  *'^*,  et  que ,  de  i 

côté,  en  vertu  de  ce  môme  jugement,  elle  fit  aussi  priver 

douaire*"^.  Encore  si  elle  s'était  arrôtôe  là  ;  mais  elle  se  pn 

avec  un  homme  de  justice.  C'était  un  greffier  triennal**^. 

croyait  impunément  pouvoir  lui  faire  l'amour,  promettre  de  1 

pouser,  arrêter  les  conditions,  et  ensuite  disparaître.  Ah  !  iln 

a  été  quitte  que  pour  de  gros  dommages*^'.  Elle  avait  fait  à  i 

tendre  fiancé  une  donation  ;  quelque  temps  après  n'a-t-elle  ] 

voulu  la  faire  cassor*^^?  Elle  avait  un  banc  patrimonial  sui 

tombe  de  sa  famille  ;  elle  a  attaqué  hardiment  le  public,  et  i 

a  fini  par  s'y  asseoir  seule *°^  Quant  aux  autres  procès,  elle 

a  presque  tous  perdus,  ainsi  que  les  dépens,  ce  qui  l'a  jetée  di 

(le  ruineux  emprunts,  et  Ta  forcée  enfin  à  une  cession  de  biei 

vi  à  changer  lo  petit  chaperon  de  velours  noir*"*  contre  le  p 

chaperon  de  velours  vert  que  lui  impose  la  loi*'*.  N'est-ce  ; 
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qu^l  y  aurait  là  de  quoi  faire  un  joli  roman ,  sous  le  titre  des 
Deux  petits  Chaperons?  Mais,  adieu  !  ma  maîtresse  me  grondera; 
elle  m*attend ,  car  aujourdliui  elle  ne  m*a  pas  encore  asseï  parlé 
de  ses  procès. 

Dites-moi ,  ma  payse  !  a  continué  le  Morvandais,  vous  n^ayez 
sûrement  pas  vu  de  mangeur  de  feu  *^^  et  sans  doute  aucun  de 
ceux  qui  sont  ici  n*en  a  vu  ?  Moi,  j'en  ai  rencontré  un  dans  la  rue 
du  Vau-de-Maine,  à  Angers,  qui  en  mangeait  comme  si  c'eût  été 
de  notre  caillé  de  Morvan.  Il  était  suivi  d^une  musique  composée  ' 
d*uù  claquebois ,  d'un  comet-à-bouquin ,  d'un  courtaud  et  d'une 
trompe.  Vous  ne  savez  peut-être  pas  ce  qu'est  le  claquebois? 
C'est  une  petite  échelle  de  cordons  de  soie,  garnie  de  dix-sept 
bâtonnets  ;  le  premier  est  dnq  fois  plus  long  que  le  dernier,  et 
lorsqu'on  frappe  ces  divers  bâtonnets  avec  une  baguette,  chacun 
donne,  à  raison  de  sa  dimension,  un  ton  différent**^.  Si  vous  ne 
savez  pas  non  plus  ce  qu'est  le  comet-à-bouquin ,  vous  saurez 
qu'il  y  en  a  de  deux  espèces  :  le  cornet  simple,  grande  flûte  de 
tiois  de  cormier,  percée  de  sept  trous,  et  le  cornet  double  re- 
courbé, dont  un  tuyau  chante  les  airs,  et  dont  l'autre,  le  plus 
long,  foit  la  basse***.  Quant  au  courtaud,  c'est  un  court  et  gros^ 
sier  basson  de  bois*^.  Quant  aux  trompes,  vous  entendez  tous 
les  jours ,  dans  les  villages ,  les  barbiers  qui  en  sonnent  pour 
avertir  ceux  qui  veulent  se  faire  raser**^.  J'avais  appris,  à  Lille, 
de  l'ancien  trompette  de  la  cour  des  monnaies***,  à  sonner  un 
peu  du  cor.  Maître  !  dis-je  au  mangeur  de  feu ,  ce  n'est  pas  une 
trompe,  c'est  un  cor  qui  doit  annoncer  vos  taîents;  j'en  sonne 
assez  bien  :  voulez- vous  m'emmener  avec  vous  ?  Oh  !  me  ré- 
|tondit-il,  la  trompe  rase  mes  gens  ;  le  cor  ne  les  raserait  pas  ! 

Cependant,  je  sentais  ma  bourse  devenir  de  plus  en  plus  lé- 
irère.  Je  refis ,  pour  la  millième  fois ,  l'inventaire  de  mes  moyens 
de  vivre ,  et  enfin  je  me  parlai  vertement  :  Quoi  !  je  connais  le 
Calendrier  galant***  et  en  explique  les  figures  ;  je  sais  dire  quand 
l'amour  est  au  premier,  au  second  quartier,  au  croissant  plein , 
au  dernier  quartier,  au  décroissement**^.  J'explique  les  oracles 
«les  sibylles;  je  sais  dire  si  l'amant  est  fidèle  ou  ne  l'est  pas,  si 
la  fille  est  fille  d'honneur  ou  ne  Test  pas***  ;  je  fais  voir  dans  un 
bassin  d'eau  le  voleur  et  l'objet  volé***  ;  je  sonne  du  cor  ;  enfin, 
ce  qui  vaut  mieux  que  tout,  je  fais  de  l'eau  de  mélisse*'^,  et  je 
ne  gagnerais  pas  ma  vie  !  et  je  ne  pourrais  faire  mon  tour  de 
France  autrement  que  les  Savoyards,  qu'en  frottant  les  plan- 
chers de  chaque  ville  1  Oh  !  certes  !  on  vit  du  feu  ;  si  vit-on 
aussi  de  l'eau,  surtout  de  l'eau  de  mélisse  !  Allons  !  courage  !  en 
avant  ! 
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J'étais  sur  le  grand  chemin  d^Angers  à  Tours,  e^est-à-dire  s 
a  levée  de  la  Loire ^^*  entre  ces  deux  villes.  Je  marchais  ass 
fixe  ;  un  homme ,  marchant  encore  plus  vite,  arrive  presque  s 
nés  talons.  Je  me  retourne.  Mon  ami!  me  dit-il,  ne  craign 
Das  ;  je  suis  Baptistat.  Cet  homme,  à  la  taille  et  aux  formes  | 

tesques ,  à  la  barbe  hérissée ,  aux  cheveux  longs ,  à  la  fii 
limoneuse,  aux  habits  marron,  me  sembla  le  grand  dieu  du  fleu 
menant  prendre  Tair  sur  ses  rives ,  et ,  comme  si  j^eusse  été  i 
sa  connaissance,  il  continua  ainsi:  Quand  j'étais  enfant,  ( 
m'appelait  Baptistou  ;  à  quinze,  dix-huit  ans,  on  m'appela  Bsj 
liste  ;  à  trente,  trente-cinq,  ayant  encore  grandi  et  surtout  grosi 
on  m'appela  Baptistat.  Ces  trois  noms,  dans  le  langage  ( 
midi  "*^  dans  celui  du  Dauphiné,  dont  je  suis  natifs  signifient  pe 
Baptiste,  Baptiste  ordinaire,  grand  Baptiste.  Me  croiries-vous, 
je  vous  dis  qu'étant  petit  garçon,  j'étais  gentil,  et  qu'on  faisait  < 
moi  le  jeune  Saint-Jean  des  processions^^'?  liais,  dans  la  soil 
devenu  comme  vous  me  voyez,  on  m'a  loué  pour  faire  le  revenai 
la  trêve,  comme  on  dit  dans  mon  pays*^^.  Un  jour,  je  vis  un  boi 
me  qui,  après  m'avoir  assez  long-temps  considéré,  venait  à  ma 
j'allai  à  lui.  Mon  brave,  me  dit-il,  oseriez-vous  assister  à  une  ce 
sultation  de  trois  démons*^^,  sur  la  cause  d'un  maléfice"*?  Je  1 
répondis  que  j'étais  plus  diable  que  le  diable.  Il  ne  m'offrit  pasassc 

Voici  comment  aujourd'hui  je  vis.  Quelquefois  je  me  loue  i 
bas  des  montées  des  grandes  routes,  pour  pousser  les  charreti 
trop  chargées,  ou,  d'autres  fois,  dans  les  collèges,  pourdonn 
la  correction  aux  écoliers.  Quand  cela  ne  me  suffit  pas,  je  vi 
planter,  le  long  des  chemins,  le  siège  ou  rond  de  planche  ei 
manche  d'un  bâton  pointu *^^  que  vous  voyez;  je  m'y  asseoî 
je  tricote ,  avec  ce  tout  petit  métier  qui  tient  dans  ma  main,  d 
jarretières*^^  que  je  vends  aux  voyageurs  six  sous  la  paire. Te 
le  monde,  toujours  tout  le  monde,  me  les  achète,  en  me  regi 
danl ,  et  sans  regarder  mes  jarretières.  Baptistat  !  lui  dis-je,  c*( 
aujourd'hui  un  jour  heureux *^^.  Voulez-vous  que  nous  associe 
nos  industries;  nous  ne  nous  connaissons  pas,  mais  nous 
sommes  pas  d'un  pays  très  éloigné,  et  je  suis  d'ailleurs,  comi 
vous,  d'un  pays  de  loups.  —  Vous  êtes  donc  du  Gévaudan?< 
Non.  —  Du  Uoucrguc?  —  Non.  — De  l'Auvergne"®?  —  Ne 

—  Mais  de  quel  pays  (Hcs-vous  donc?  —  Je  suis  du  Morva 

—  Ah  !  c'est  vrai  ;  je  n'avais  pas  nommé  celui-là;  j'y  ai  été;  1 
loups  n'y  manquent  pas*"*,  et  Tun  peut,  sans  crainte  d'en  fai 
perdre  la  raco,  piTniellrc  la  chasse,  même  au  temps  où  les  jeui 
loups  ne  sont  encore  que  louveteaux  ****.  Kt,  dites-moi,  y  a-t 
toujours  de  ces  beaux  chats  sauvages**^,  si  gros  et  si  gras  q 
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nulle  part  Je  n*en  ai  yu  de  pareils?  —  Toujours.  *-  Sont-ils^ 
bons?  —  Excellents**^. 

Avec  Talent  des  jarretières ,  nous  achetâmes  un  tambour  pour 
Baptistat,  et  pour  moi  un  cor.  Voyez ,  disais-je  à  Tauditoire  bé- 
névole que  nos  instruments  avait  rassemblé,  comment  Teau  de 
mélisse  a  fait  venir  mon  camarade  !  Qui  voudra  venir  comme  lui 
achète  démon  eau  !  Je  parlais  long-temps;  je  finissais  par  per- 
suader ,  car  mon  refrain  était  toujours  :  Voyez  Baptistat  !  voyez 
Baptistat  !  Nous  vendîmes  beaucoup  de  notre  eau  dans  toutes  les 
villes.  J'en  excepte  Bourges  :  on  y  est  fort  riche  ;  on  y  est  encore 
plus  économe;  les  demoiselles  y  portent  des  sabots  **^.  J'en  ex- 
cepte aussi  un  gros  bourg,  où  le  maire,  voyant  que  personne 
guère  n'achetait  de  notre  eau ,  nous  dit  :  Mes  amis ,  vous 
feriez  mieux  de  vous  vendre  ici  pour  servir  comme  miliciens  ! — 
Combien  aurai-je? — Trente  pistoles***,  me  répondit  le  maire. — 
Et  moi?  lui  demanda  Baptistat.  —  Autant.  —  Quoi  !  lui  répliqua 
Baptistat ,  je  ne  vaudrais  pas  plus  que  ce  petit  bout  d'homme  !A- 
dieu ,  monsieur  le  maire  et  l'honorable  compagnie,  ajouta  Baptistat 
aim^emmenantsouslcbras.  Nous  continuâmes  notre  grand  tour  de 
France  méridionale ,  et  enfin  nous  l'achevâmes  par  le  Dauphiné, 
où ,  après  avoir  amiablement  partagé  l'argent  que  nous  avions , 
à  la  manière  des  bouchers ,  mis  dans  un  sabot  ^*^,  nous  nous  sé- 
parâmes ,  l'un  pour  prendre  du  côté  de  Grenoble ,  et  l'autre  du 
côté  de  Château-Chinon. 

Quel  grand  plaisir  j'eus ,  au  milieu  de  mes  voisins  émerveillés 
de  leur  grand  ou  plutôt  petit  coteau  de  vignes  de  Sainte-Per- 
rcuse***,  de  leur  parler  des  grands  vignobles  de  la  Champagne, 
Uc  la  Bourgogne ,  du  Bordelais  ! 

Mais  le  plus  grand  plaisir  que  j'eus  fut  lorsque ,  entendant 
quelqu'un  vanter  les  privilèges  de  Château-Chinon  à  la  mairie , 
où  j ''avais  été  faire  enregistrer  mon  passeport ,  je  pus  m'écrier  : 
Ah  !  monsieur ,  que  les  privilèges ,  surtout  pour  les  entrées  de 
vins***,  sont  ailleurs  plus  grands  !  Ah  !  que  les  autres  villes  sont 
décorées  de  bien  plus  beaux  privilèges  1  Qu'elles  en  sont  belles  ! 
Que  la  France  en  est  belle  **^  ! 

y  eus  encore  un  autre  plaisir  qui  ne  me  parut  guère  moindre , 
ce  fut  celui  de  revoir  le  château  de  Vauban.  Dans  ma  jeunesse, 
je  Tavais  cent  fois  vu ,  car  mon  village  n'en  est  qu'à  deux  ou  trois 
lieues  ;  mais  je  ne  l'avais  jamais  bien  examiné.  Aussi  quand,  dans 
les  provinces  frontières,  ceux  qui,  ayant  appris  que  j'étais  du 
même  pays  que  cet  illustre  ingénieur  qui  avait  muré  tout  ce  grand 
v.ombre  de  villes  qui  muraient  la  France ,  m'invitaient  pour  me. 
faire  parler  de  son  château ,  j'y  mettais  un  grand ,  un  plus  grand 
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nombre  de  toyrs ,  de  paTillons,  suivaiit  (pi^îtà  ta»  fidsaient  boni 
meilleure  chère.  Maintenant  que  je  Fai  bien  vu,  JepaiiBen  parie 
ce  château,  du  commencement  de  ce  sièdevest  bfttisnpiinehfl 
teur  ;  sa  forme  approche  du  carré  long  ;  sa  ikcade  manque,  mi 
peut  long-temps  manquer  de  la:tour  gauche*** ,  qui  le  i 
métrisera;  il  est  percé  de  larges  croisées  cintrées,  orné  d* 
beau  perron,  ombragé  de  beaux  arbres;  il  a,  pOnr  ainsi  idire, 
air  simple,  noble  et  modeste ,  comikie  le  très  grand  bcmme  i] 
en  porte  le  nom***. 

Vous  croyez  peut-être,  a  continué  le  H onrandâis,  qne  je  re 
trai  dans  la  maison  paternelle.  J^  allai  d^abord,  et  j*y  te  bi 
reçu,  tendrement  embrassé;  mais,  le  lendemain,  sans  pi 
tarder ,  je  m'aperçus  qu'on  voulait  et  que  véritablement  il  M 
un  laboureur. 

J'aurais  cru  alors  faire  injure  à  mon  cousin  le  notaire  qnedsi 
pas  aller  provisoirement  prendre  sa  maison  comme  bien  ]^iis  es 
venable  à  mes  nouvelles  habitudes  que  celle  de  mon  père.  J 
allai  ;  mais  je  me  dis  en  chemin  que  peut-être  j'aurais  dû  eoi 
mencer  par  celle  de  mon  cousin  le  curé  ;  je  ne  voulus  oependi 
pas  rétrograder.  Je  trouvai  mes  deux  cousins  ensemble,  et  je  i 
avec  plaisir,  pour  eux  et  pour  moi,  qu'ils  étident  devensi 
ches.  Le  notaire  était  en  manteau,  en  rabbat***.  Le  eorè,  i 
lieu  de  son  ancienne  petite  perruque  synodale*^,  avait  une  lo 
guc  perruque  de  salon  **^  et  une  soutane  brisée,  c'est-à-dire  0 
belle  casaque  noire,  à  la  ceinture  de  laquelle  était  attadièe 
moitié  inférieure  d'une  soutane***.  Ilsneme  reconnurent  pas  df 
bord ,  et  me  firent  une  assez  mauvaise  mine  ;  quand  ensuite  i 
m'eurent  reconnu ,  ils  m'en  firent  une  plus  mauvaise;  je  parlesorio 
de  celle  du  notaire.  Le  curé  n'eut  pas  le  cœur  de  m'ftbandoans 
il  m'amena  chez  lui.  Il  ne  se  repentit  pas  dem'avoir  recoeiUi; 
put  s'apercevoir  avec  quel  empressement,  la  nuit,  je  le  saivi 
lorsqu'il  allait  aux  champs  porter  les  sacrements  aux  malade 
D'ailleurs,  je  ne  m'épargnais  point  pour  aller  demander  l^èeueM 
de  grain  que  les  paroissiens  donnent  à  leur  curé  après  certaii 
processions  **\  Il  voulut  me  faire  reprendre  le  latin  ;  malhe 
reusement  mon  âge,  un  peu  trop  avancé ,  ne  m^  rendait  plus  an 
propre.  Toutefois,  il  me  tourmenta  si  obstinément  qu'un  malii 
après  lui  avoir  servi  la  messe  et  avoir  déjeuné,  je  gagnai  au  pie 

Je  marchai  assez  long-temps  à  l'ombre  des  chênes ,  des  hêtre 
et  toujours  en  chantant.  Me  voilà,  sans  m'en  apercevoir,  arri* 
dans  un  joli  petit  hameau ,  où  une  famille  prenait  son  repas  é 
vaut  sa  chaumière.  J'avais  faim  ;  je  me  hasardai  à  demander  i 
pour  mon  argent,  je  ne  pourrais  en  avoir  ma  part.  On  me 


XVII«  SIÈCLE.  255 

place  et  on  m^offirit  dans  une  ëcnelle  de  bois*^  du  £^au.  On 
inc  dit,  en  causant,  que  celui  qui  faisait  ces  ëcuelles  avait  quitté 
le  pays.  Il  est  revenu ,  rëpondis-je ,  car  je  sais  les  faire ,  et  la 
vérité  était  que  je  savais  les  faire  depuis  Tenfance.  Il  ne  fallut 
IMS  lon|Scmps  pour  conclure  mon  marché  avec  ces  bonnes  gens. 
Nous  convînmes  que  je  demeurerais  chez  eux  et  que  je  paierais 
ma  dépense  en  écuelies  de  bois,  qu'ils  se  chargeraient  de  vendre. 
Dans  les  différentes  familles ,  il  y  a  ordinairement  une  jeune, 
fille,  il  y  en  avait  une;  elle  ne  manquait  pas  d'amants,  et  il  ne  s'était 
point  passé  huit  jours  qu'étant  allé  à  la  messe  paroissiale ,  je  vis 
au  prône  le  curé  qui,  après  avoir  prié  pour  les  divers  états,  pour 
le  seigneur,  la  dame  du  lieu^**,  tira  de  dessous  l'aube  son  petit 
registre  et  lut  :  u  Par  ordre  du  roi  et  de  messieurs  les  officiers 
des  eaux  et  forôls*^^,  un  tel,  c'était  moi,  ayant  été  déclaré  inur 
tiie,  il  lui  est  enjoint  de  s'éloigner  de  la  forêt  à  la  distance  de  deux 
lieues*®^»  La  bonne  jeune  fille  me  dit  qu'elle  connaissait  l'autenr 
de  mon  expulsion ,  et  que  c'était  à  elle  à  l'en  punir.  Elle  engagea 
d^illcurs  son  père  à  me  faire  quelques  avances  pour  aller  dans 
une  autre  paroisse  m'établir  dans  une  maison  vide*®*  et  cultiver 
des  terres  abandonnées,  qui,  suivant  les  lois,  pouvaient  être  cul- 
tivées par  le  premier  occupant ,  et  qui ,  après  dix  ans,  lui  appar- 
tenaient'®'. Quanta  la  maison ,  une  partie  de  la  toiture  me  tomba 
sur  la  table  et  sur  le  nez ,  et  quant  au  champ,  lorsque  j'y  entrai 
par  un  bout  rancien  propriétaire  y  entrait  par  l'autre  avec  sa 
charrue;  il  me  fit  un  signe  fort  expressif.  Je  me  retirai.  Je  me  re- 
mis alors  à  mes  écuelies  de  bois  ;  mais  les  jeunes  gens  et  les  fai- 
néants *®^,  craignant  ou  pour  leurs  maîtresses  ou  pourleurs  terres, 
m^accusérent ,  dans  cet  autre  village ,  d'avoir  caché  sous  la  porte 
d'une  étable  un  pot  rempli  d'une  composition  magique.  Je  fus  en 
même  temps  charitablement  averti  qu'il  n'y  allait  pas  moins 
pour  moi  que  d'être  brûlé  sans  merci  *®^.  Ah  !  me  dis-je  en  me 
rappelant  les  leçons  de  mon  savant  mattre  d'Autun  ,  on  a  brûlé 
pour  accusation  de  magie  un  grand  personnage ,  le  curé  de  Lou- 
dnn*^  :  on  y  regarderait  bien  moins  pour  un  pauvre  Morvan-* 
dais.  La  peur  me  prit  et  au  point  qu'ayant  rencontré  au  bord  de 
l'Yonne  un  homme  habillé  de  gris  comme  les  sergents  *®%  je  crus 
aussitôt  que  c'était  celui  qui  venait  me  saisir.  A  l'instant  je  me 
jette  dans  la  rivière,  au  risque  de  me  noyer.  Je  me  resséchai  en 
courant;  je  ne  m'arrêtai  qu'à  Autun.  J'allai  tout  droit  chez  la 
bonne  cordonnière  ;  elle  interrompit  plusieurs  fois  le  récit  de  mes 
aventures  en  disant  :  Je  vais  écrire,  je  vais  écrire  à  mon  fils,  qui 
est  passé  de  la  louveterie  dans  la  vénerie  !  Elle  écrivit.  La  réponse 
ne  se  fit  pas  attendre.  La  place  d'archer  des  toiles*^,  que  je  de- 
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mandais  était  trop  haute  pour  moi;  on  m^envoyait  le  brevet  de 
rhabiileur  de  toiles  par  quartier***,  donnant;  aossibien  que  Tan- 
tre ,  rang  de  commensal  de  la  maison  du  roi  et  d^officier  de  it 
cour*^^,  ce  qui  d'ailleurs,  aigoutéenriantleMoryandais,  nem*eiii- 
pêche  pas ,  comme  vous  Tavez  vu ,  de  porter  mon  souper  an 
four,  et ,  comme  vous  voyez,  de  venir  le  reprendre. 


Chapitre  LX. 
DES  BOURGEOIS  DE  LA  GARDE  BOURGEOISE. 

Nos  anciennes  milices  urbaines,  qui ,  durant  les  guerres  civi- 
les, ouvraient  ou  fermaient ,  suivant  leur  volonté ,  les  portes  de 
leurs  villes,  qui,  suivant  leurs  inclinations,  criaient  :  ^vem 
les  Armagnacs  !  Vivent  les  Bourguignons  !  Vive  le  roi  !  Vive  la 
Ligue  !  Vive  Mazarin  1  Vive  la  Fronde  !  sont  aiqourdlini  notre 
garde  bourgeoise  ^  qui  se  montre  aux  grandes  entrées  des  per* 
sonnages ,  qui ,  la  nuit ,  fait  la  patrouille ,  et ,  le  jour ,  en  eertais 
temps,  garde  les  portes*.  Un  nouvel  édit  vient  d'en  rendre  les 
places  d'ofQcier  vénales'.  La  garde  bourgeoise  ygagnera-t-elle? 
On  peut  dire  oui ,  et  en  voici  les  raisons  : 

Nécessairement  il  y  aura  unité  dans  Torganisation;  plus  de 
capitaine  garde-clefs^,  de  colonel  maire ^,  de  capitaines  édie- 
vins^,  de  capitaines  viguiers ^  Par  conséquent,  il  y  aura 
unité  dans  le  commandement.  Ensuite,  cette  institution 
doit  dés  aujourd'hui  prendre  plus  de  force.  J'en  juge  par  la  fille 
de  la  Charité ,  où  je  suis  venu  pour  afTaires ,  et  où  j'écris  ceci. 

La  rue  des  Chapelains  est  dominée  par  une  de  ces  antiques, 
fortes  maisons^  en  pierres  de  taille ,  à  petite  porte,  à  petites  f^ 
nôtres ,  que  possède  un  riche  bourgeois ,  père  de  deux  filles,  deux 
miracles  de  beauté.  On  comprend  ses  sollicitudes ,  ses  alarmes: 
défense  de  sortir,  excepté  le  dimanche,  de  grand  matin  pour 
aller  à  la  messe.  Toutefois,  cela  a  suffi  pour  qu'elles  fussent 
aperçues  par  deux  jeunes  gens  qui  ont  réussi  à  lier  des  conversa- 
tions avec  elles  ,  et  qui  ont  fini  par  les  épouser.  J'ai  voulu  savoir 
comment  ils  s'y  étaient  pris  ;  le  voici  : 

D'abord ,  quant  aux  demoiselles ,  ils  parvim^nt  bientôt  à  s'en 
faire  remarquer;  mais  parler  au  père,  faire  la  connaissance  do 
|)ére ,  n'était  pas  pour  ces  jeunes  gens  aussi  facile.  Heureusement, 
ils  persuadèrent  au  maire ,  un  peu  leur  parent ,  de  réorganiser,  de 
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faire  parader  la  garde  bourgeoise,  qui,  légalement,  est  sous  sa 
dépendance*.  Ils  engagèrent  en  même  temps,  sous  main,  le  père 
des  deux  demoiselles  à  aller  la  voir,  à  acheter  une  charge ,  ce  à 
quoi  la  vanité  bourgeoise  consentit  assez  vite.  La  Charité  n'ayant 
ni  évôché ,  ni  bureau  de  finances ,  ni  présidial ,  ne  peut  avoir  de 
colonel*®;  mais  elle  peut  avoir  des  capitaines ^^.  Ce  fut  une  de 
ces  charges  que  le  père  des  deux  demoiselles  acheta.  Aussitôt, 
TuD  des  deux  jeunes  gens  acheta  celle  de  lieutenant*^  ;  Tautre  se 
fit  élire  enseigne*'. 

Ce  n'est  pas  tout  :  les  deux  jeunes  officiers  ne  manquèrent  pas 
de  se  quereller,  de  bonne  amitié ,  sur  le  lieu  où  la  compagnie  de- 
vait s'assembler.  Ils  sont  prêts  à  mettre  Tépée  à  la  main  ;  le  ca- 
pitaine, père  des  deux  demoiselles,  accourt,  et,  conformément 
au  règlement ,  décide  que  la  compagnie  s^assemblera  devant  la 
porte  de  renseigne*^,  d'où  elle  se  rendra  devant  celle  du  lieute- 
nant*'^. Celui-ci  dit  qu'il  pourrait  bien  en  appeler  au  maire  et  à 
l'intendant*^,  mais  qu'il  se  soumet  avec  respect  au  jugement  de 
ton  capitaine. 

Pour  avoir  occasion  d'aller  chez  le  capitaine ,  les  deux  jeunes 
officiers  faisaient  souvent  l'appel  des  hommes  de  garde,  et  con- 
tre les  absents  qui  ne  s'étaient  pas  fait  remplacer  prononçaient 
Tamende  de  trois  livres *^  On  contestait;  chacun  des  deux  jeu- 
nes officiers ,  suivant  le  jour  où  ils  étaient  de  service ,  soumettail 
son  jugement  à  celui  de  son  capitaine,  et  celui-ci  de  dire  :  Le 
lieutenant,  l'enseigne,  vous  ajustement  condamné;  tous  les  h^ 
bitants  de  la  ville,  de  dix-huit  à  soixante  ans**,  vous  devez  chap- 
cun,  à  tour  de  rôle,  vous  trouver  à  l'heure**  ;  et,  si  vons  y  mao" 
quez,  attendez-vous  à  l'amende;  et,  si  vous  ne  la  payez,  je  ferai 
vendre  vos  meubles  au  son  du  tambour**. 

La  diane ,  battue  trop  long-temps  avant  ou  trop  long-temps 
après  le  point  du  jour**,  sujet  de  rapport,  sujet  de  visite  au  père 
des  deux  demoiselles.  —  Portes  de  la  ville  ouvertes ,  fermées , 
sans  les  précautions  militaires*^,  autre  sujet  de  rapport,  autre  su- 
jet de  visite.  —  Rondes  sur  les  remparts,  arrestation  des  mal  af- 
fectionnés à  la  ville*',  autre  sujet  de  rapport,  autre  sujet  de  vi- 
site. —  Autre  sujet  de  rapport ,  autre  sujet  de  visite ,  refus  du 
fagot  pour  le  corps-de-gardc ,  fait  par  les  conducteurs  des  voitu- 
res chargées  de  bois*^.  —  Autre  sujet  de  visite,  le  mot  du  guet 
reçu  et  porté'*'.  —  Autre,  les  quittances  des  gages  des  offi- 
ciers de  la  milice  bourgeoise**.  —  Autre ,  les  honneurs ,  les  cî- 
viiiiés  militaires  à  recevoir,  à  rendre*'.  —  Autre,  les  fêtes,  les 
réjouissances,  les  repas  de  corps*'. 

Enfin,  les  deux  jeunes  gens  ont,  en  peu  de  temps,  si  bien 
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gagné  Tesprit  du  père  des  deux  demoiselles,  qo^l  les  a  invités  à 
une  grande  et  joviale  réunion  de  parents  eidVmiis,  od ,  les  ayant 
fait  placer  chacun  à  côté  de  l\ine  de  ses  filles,  il  a  dit  d^une  Toix 
forte,  comme  à  la  garde  montante**,  au  lieutenant,  qui  préten- 
dait à  la  main  de  Tatnée  :  De  par  votre  capitaine  et  bean-pére! 
Monsieur  un  tel ,  vous  reconnaîtrez  Mademoiselle  une  telle  pour 
votre  épouse,  et  vous  la  protégerez,  secourrea  en  tout  ee  qui 
concerne  les  devoirs  d'un  fidèle  et  loyal  époux *^.  De  par  votre 
père ,  vous ,  Mademoiselle  une  telle ,  vous  reconnaîtrez  pour  vo- 
tre époux  Monsieur  un  tel,  et  vous  le  seeourres,  lui  obéirex  en 
tout  ce  qui  concerne  les  devoirs  d^lne  bonne  et  loyale  époose.  Un 
ban  !  Des  salves  d'applaudissements  ont  tenu  lieu  de  tambour.  Il 
s'est  ensuite  adressé  à  sa  fille  cadette  et  à  l'autre  des  jeunes  gens, 
a  répété  les  mêmes  paroles,  qui  ont  été  suivies  des  mômes  salvei 
d'applaudissements. 

Aujourd'hui ,  le  mariage  a  eu  lieu.  Tous  lefl(  officiers  et  bas  o^ 
ficiers  des  compagnies  des  différents  quartiers  de  la  ville  ont  èlé 
invités  au  banquet.  Outre  plusieurs  distributions  de  divers  gen- 
res faites  à  la  garde  bourgeoise,  on  lui  a  distribué  aussi  des  cor- 
beilles de  ruban  blanc  pour  des  cocardes  ou  nuptiales**  on  mili- 
taires'*. On  a  distribué  en  même  temps  de  la  poudre,  des  mi- 
ches et  des  pierres ,  car  la  garde  bourgeoise ,  obligée  de  s^smer 
à  ses  frais  '',  achète  les  armes  qu'elle  trouve ,  et ,  à  défaut  deooa- 
velles,  les  vieilles,  et  ici,  à  la  Charité,  peut^tre  les  mêmes qv 
lui  furent,  il  y  a  environ  cinquante  ans,  enlevées  par  leeomtad» 
Bussy*^.  Du  reste ,  les  vieilles,  les  nouvelles,  ont  fiiit,  cette  unit, 
un  égal  tapage;  on  n'a  cessé  de  les  tirer.  La  ville,  je  crob«  l'a 
pu  dormir.  Ne  pouvant  pas  plus  dormir  que  les  autres,  jU  slli- 
mé  la  chandelle  ;  j'ai  commencé,  j'ai  achevé  cette  histoire,  el  ]• 
suis  parti. 


Chapitre  LXI. 
DU  BACHELIER  ET  DE  LA  BACHELIÈRE. 

Monsieur  Monfranc  donne ,  la  semaine  prochaine ,  un  grand 
repas  ;  il  a  fait  appeler  monsieur  Rigaud  du  Val  pour  rordomier, 
et  madame  Rigaud  du  Val  pour  en  diriger  les  apprêts. 
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Madame  Rigaud  du  Val  est  venue  seule.  Au  lieu  de  se  con- 
it^nicr  de  parler  pour  deux ,  elle  a  parlé  au  moins  pour  quatre. 
Qu'elle  m'a  ennuyé  !  Je  ne  Tai  écoutée  que  par  moments.  Je 
suis  de  Paris,  a-t-elle  dit  ;  mon  père  était  cuisinier  à  la  journée; 
il  avait  perdu  ma  mère  ;  il  n'avait  que  moi  d'enfant.  Il  me  tenait 
tout  le  jour  enfermée  et  me  nourrissait  de  morceaux  de  gâteau 
ou  de  croûtes  de  pâté ,  que  le  soir  il  rapportait  dans  s^s  poches. 
Lorsque  j'eus  quinze  ans ,  il  me  mit  en  apprentissage  chez  un 
vieux  cuisinier  de  ses  amis. . .  Je  n'ai  pas  écouté.  Honnêtes  amours 
de  monsieur  et  de  madame  Rigaud  du  Val...  Je  n'ai  pas  écouté. 
Mon  père  consentit  enfin  à  me  laisser  aller  en  province  ;  mais  il 
voulut  qu'avant  de  partir,  monsieur  Rigaud  du  Val  fût  reçu 
t»achelier,  maître  cuisinier,  et  moi  hachelière,  maîtresse  cui- 


Mnière* 


Au  jour  fixé  pour  notre  examen ,  nous  nous  présentâmes  de- 
vant les  jurés*.  Ils  étaient  tous  assis  sur  des  fauteuils,  et  tous 
en  perruque. 

Monsieur  Rigaud  du  Val  tremblait;  je  fis  semblant  de  trem* 
Mer  encore  plus  et  me  cachai  derrière  lui.  Monsieur  Rigaud  du 
Val  savait  aussi  bien  que  le  fameux  Vautier^  donner  aux  ser- 
viettes la  forme  des  poissons,  des  volailles^;  il  savait  d'ailleurs 
fort  bien  disposer  un  festin ,  mais  il  ne  savait  pas  aussi  bien  le 
préparer.  Heureusement  on  commença  par  ce  qu'il  savait.  On- 
lui  parla  avec  beaucoup  de  douceur ,  on  lui  dit  :  Bachelier  I 
aujourd'hui  l'art  de  bien  traiter  comprend  la  décoration  des  lieux 
où  l'on  traite^;  comment  sera  votre  salle  de  banquet?  Monsieur 
Rigaud  du  Val  répondit  :  Je  veux  une  belle  salle ,  bien  exposée, 
richement  tendue,  richement  meublée,  parée  de  fleurs,  embai>- 
m6e  par  les  nouvelles  cassolettes  à  l'esprit  de  vin*,  brûlant  der- 
rière les  pilastres  ou  les  meubles  qui  les  cachent';  je  veux 
qu'elle  soit  assez  grande  pour  que  le  service  puisse  aisément  8*y 
faire  autour  des  convives  et  autour  du  bufTet,  qui,  suivant  INisage 
actuel ,  sera  une  table ,  couverte  d'une  nappe ,  chargée  de  vais- 
selle plate,  de  cuvettes  d'argent  remplies  de  neige  et  de  glace, 
de  flacons  de  cristal  remplis  de  vins  et  de  liqueurs*.  —  On  voua 
demande  un  repas  dans  un  vaste  jardin?  —  Je  choisis  un  ber» 
ceau  de  feuillages ,  une  large  allée  de  beaux  arbres  ;  je  pare 
Tenceinle  de  grandes  porcelaines,  de  grands  pots  émaillée,  de 
grandes  aiguières,  de  grands  vases.  Je  dresse  la  table  au  milieu; 
je  place  les  sièges  tout  autour*.  —  S'il  y  a  une  fontaine  jaillis- 
sante dans  le  jardin  ?  —  Elle  devient  le  centre  de  la  table  ;  mille 
filets  d'eau ,  dont  les  nappes  couvrent  l'artifice ,  ne  cessent  de 
jouer  au  milieu  des  mets**.  Je  suppose  toujours,  igouta  monsieur 
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Ui^aud  (lu  Val ,  de  la  musique  derrière  des  tapisseries  ou  des 
charmilles ^^.  Monsieur  Ri^aud  du  Val  parla  ensuite  de  plusieurs 
autres  lieux  de  festins,  entre  autres  de  cottes  dont  les  corniches 
intérieures ,  les  cordons ,  les  appuis  devaient  ôtre  par^s  de  ran- 
gées de  mets,  de  sucreries,  de  gâteaux,  de  fruits**.  Il  parla  de 
plusieurs  genres  de  décorations ,  et  ses  juges ,  voyant  qu*il  en 
savait  autant  et  peut-être  plus  qu'eux ,  se  hâtèrent  de  passer  à  la 
partie  essentielle  de  Tart,  à  la  préparation  des  repas.  Vous  avez 
trente  personnes  à  traiter,  lui  dit-on  ;  servez  ! 

Je  me  rapprochai  alors  encore  plus  de  monsieur  Rigaud  du 
Val,  qui  fit  semblant  de  reprendre  haleine  ;  et,  après  qu'il  se  fut 
mouché  gravement,  je  lui  dis  et  il  dit  :  Messieurs,  nos  quatre, 
cinq  ou  six  services  dérivent  tous  de  quatre  fondamentales  divi- 
sions :  entrées,  avec  ou  sans  hors-d'œuvre,  rôt,  entremets,  avec 
ou  sans  hors-d'œuvre,  fruits*^. 

Entrées  :  potages  au  bouillon,  potage  de  santé,  grands,  petits 
potages,  aux  poulets,  aux  pigeons,  aux  écrevisses ,  pâtés,  pièces 
de  veau,  de  bœuf,  bouillies,  rosbif  de  mouton  garni  de  côtelettes, 
poulets  aux  trulTes ,  boudins  de  foie ,  canard  à  la  sauce ,  ragoûts 
de  toute  sorte,  pâtés  chauds  de  toute  sorte*^.  Hors-d\iîuvrc 
d'entrées  :  assiettes  de  foie  gras ,  de  crêtes  farcies ,  de  blancs 
de  poulet ,  d'asperges ,  d'artichauts ,  de  petits  pois ,  de  crémc , 
de  beignets**. 

Rôt  :  poulardes  grasses,  poulets  de  grain,  bassins  de  pigeon- 
neaux ,  bassins  de  cailles ,  bassins  de  bécassines ,  bassins  d'orto- 
lans ,  bassins  de  perdreaux  et  d'autres  gibiers ,  hures ,  filets  de 
cerf  et  haut  gibier  *°. 

Kntremets  :  salades  salées,  salades  sucrées*^,  omelettes  par- 
fumées ,  épinards  à  la  crème ,  pain  aux  champignons ,  ris  de 
veau*".  Hors-d'omvre  d'entremets  :  jambons  salés  en  tranches, 
anchois,  truffes,  beignets,  tourtes  âla  moelle,  blancs-mangers, 
crèmes  brûlées*'*'. 

Fruit  :  fruits  do  la  saison ,  fruits  secs ,  fruits  à  l'eau-de-vic , 
i^âteaux  fins,  écliaudés,  pièces  de  four,  biscuits,  massepains, 
amandes  confites ,  gelées ,  pâles ,  conserves ,  crèmes ,  eaux  gla- 
cées, sorbets,  vins  étrangers,  liqueurs*^.  Mais,  ajouta  monsieur 
Rigaud  du  Val,  ce  (piatriéme  service  ne  sera  qu'une  simple  étale 
de  fruitier  ou  de  confiseur,  si  je  no  dispose  avec  intelligence  ces 
divers  mots;  si  je  n'assortis,  si  jo  ne  marie  les  formes ,  les  cou- 
leurs; si,  dans  les  nouveaux  appareils  do  dessert  à  balustrades 
dorées  ou  argenléos ,  jo  n'oppose  les  pyramides  de  porcolaine  aux 
pyramides  de  sucTorios  ;  si ,  par  dos  guirlandes  de  f(!uillagos  ou 
des  cordons  de  fruits  habilement  dessinés,  je  ne  ravive  les  sens 
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des  convives;  si  je  ne  charme  en  môme  icmps  les  yeux,  Podorat 
cl  legoût**. 

Bacliclier  !  lui  dit-on ,  faites-nous  maintenant  quelque  plat , 
fût-il  môme  un  peu  bourgeois  ;  farcissez  une  épaule  de  mouton  ; 
donnez-nous  la  manière  de  préparer  un  fricandeau ,  une  tourte 
aux  boulettes*'...  Je  n*ai  pas  écouté 

L'examen  finit  là  pour  monsieur  Rigaud  du  Val ,  et  le  mien 
alors  commença.  On  me  dit  de  ne  pas  avoir  peur,  qu'on  aurait 
égard  à  mon  jeune  &ge  ;  à  quoi  je  répondis,  en  faisant  une  grande 
révérence ,  que  je  n'en  avais  pas  besoin.  On  commença  par  le 
grand  bouillon.  Messieurs,  dis-je,  ma  grande  marmite  bien 
propre  est  sur  le  feu...  Je  n'ai  pas  écouté. 

Passons,  me  dit-on,  tout  de  suite  au  rôt.  Je  traitai  des  diverses 
sortes  de  lard  pour  piquer  les  diverses  sortes  de  viandes*'. 

On  me  dit  qu'on  me  dispensait  de  la  dissection  par  principes 
géométriques  ;  mais  je  voulus  me  faire  honneur  de  ma  géométrie 
de  cuisine ,  que  j'avais  apprise  aussi  bien  qu'eux.  Je  pris  de  la 
eraic  ;  je  traçai  sur  la  planche  noire  les  diverses  manières  de  dé- 
couper les  gigots,  les  lapereaux ,  les  poules  d'Inde  ;  et  au  moyen 
des  verticales ,  des  diagonales ,  des  perpendiculaires  et  d'autres 
diverses  lignes  distinguées  par  des  chiffres ,  j'assujettis  invaria- 
blement les  diverses  positions  du  couteau  et  de  la  fourchette**. 

On  ne  me  parut  pas  mécontent  de  mes  réponses.  Bachelière , 
mo  dit  alors  le  chef  des  jurés  en  se  levant ,  suivez-nous.  Une 
porte  latérale  s'ouvrit ,  et  nous  entrâmes  dans  une  pièce  voûtée, 
où,  sur  un  long  potager,  bouillaient  dix  ragoûts*^.  Le  chef  et 
les  assistants  trempèrent  chacun  leurs  doigts  dans  chaque  ragoût, 
et  m'en  firent  faire  autant.  Bachelière,  me  dit-on,  le  pouce? 
trop  épicë;  l'index?  trop  salé;  le  médius?  bon;  l'annulaire? 
meilleur;  l'auriculaire?  détestable. 

On  passa  aux  doigts  de  l'autre  main  ;  on  me  fit  cinq  autres 
questions  ;  je  fis  cinq  autres  réponses.  Vous  saurez  qu'il  faut 
bien  répondre  au  moins  sur  cinq  doigts**;  à  quatre,  vous  n'êtes 
pas  reçu.  Je  répondis  si  bien  sur  les  dix,  que  tons  les  jurés 
achevèrent  vite  de  sucer  leurs  doigts  pour  applaudir. 

Bachelière ,  me  demanda-t-on  encore ,  quel  est  le  grand  prin- 
cipe de  Part  de  bien  traiter?  Je  répondis  :  Bon  pain,  bon  vin, 
linge  propre,  et  strvez  chaud^^ . 

Ce  fut  la  dernière  question  qu'on  me  fit.  On  me  dit  que  j'avais 
répondu  comme  une  digne  bachelière ,  maîtresse  cuisinière.  On 
nous  expédia  à  monsieur  Rigaud  du  Val  et  à  moi  nos  certificats 
en  termes  fort  honorables ,  après  quoi  on  leva  la  séance. 

Le  lendemain ,  monsieur  Rigaud  du  Val  et  moi  partîmes  avec 


262  ^VU«  SIÈCLE. 

fort  peu  d'argent  et  beaucoup  d'espérance...  Je  n'ai  pas  écouté. 

Je  puis  vous  dire  que,  si  nous  avons  fait  ici  nos  afTaires ,  ce 
n'est  pas  comme  aubergistes.  Monsieur  Rigaud  du  Val  entend 
parfaitement  le  service  de  table ,  et  on  paie  bien  ses  journées  de 
maître  d'hôtel.  On  me  paie  bien  aussi  ;  on  me  paie  bien  snrloot 
aux  mariages.  Dernièrement,  j'allai  ordonner  un  repas  de  huit 
services  à  la  noce  d'un  riche  bourgeois  qui  voulut  traiter  ses  amis 
à  la  grande.  Huit  services  !  dit  madame  Monfranc.  Madame,  lui 
répondit  la  bachelière ,  maîtresse  cuisinière ,  s'il  faut  en  croire 
mon  vieux  maître ,  la  belle  jeunesse  de  Paris ,  du  temps  de  li 
Fronde,  se  faisait  servir  à  quatorze^.  Oh!  certes,  oons  ne 
sommes  pas  ici  en  Angleterre,  où  l'on  ne  voit  sur  les  plus  riches 
tables  que  quelques  grands  plats  de  boeuf  rôti  ou  d^autre  grosse 
viande,  que  quelques  petits  plats,'soit  de  boudin  pétri  de  raisins, 
soit  de  volailles  préparées  au  beurre ,  et^quelques  bassins  d'ar- 
gent goudronnés ,  remplis  de  fruits  **. 

On  a  enfin  passé  au  repas  qu'on  devait  donner,  ce  qui  a  élc 
assez  long,  parce  que  le  menu  en  a  été  débattu  article  par  article. 

La  bachelière ,  maîtresse  cuisinière,  avant  de  prendre  congé, 
a  proposé  do  placer ,  au  dessert ,  de  petites  abaisses  de  masse- 
pains ,  dans  lesquelles  les  conviés  s'envoient  mutuellement  des 
confitures  ^^,  de  petites  corbeilles  de  sucrerie,  qu'ils  emportent 
pour  leurs  enfants ^^  Il  faudra  aussi,  a-t-ellc  ajouté,  quelques 
assiettes  de  branches  de  fenouil  entremêlées  de  cure-dents". 
Quant  aux  fraises,  aux  cerises,  aux  pèches,  aux  muscats,  jr 
vous  en  procurerai  en  pl&tre  ou  en  marbre ,  peints  au  naturel  ; 
c'est  actuellement  la  grande  modc^^...  Je  n'ai  plus  écouté. 


Chapitre  LXII.  —  DES  COTEAUX. 

Les  doigts  de  la  bachelière  me  rappellent  une  petite  aventure 
de  Paris.  Je  passais  dans  la  rue  du  Roule.  Un  gros  gend'arme  de 
mes  amis,  tout  brillant  d'écarlatc  et  d'argent,  me  rencontre.  Je 
vous  emmène ,  me  dit-il  en  m'enlraînant ,  nous  allons  entrer  ici 
tout  près.  Non  !  non  !  lui  répondis-je  ;  non  !  je  suis  pressé!  Il 
était  fort  ;  il  entre  et  me  fait  entrer  avec  lui  dans  une  maison  voi- 
sine, monte  et  me  fait  monter  l'escalier,  et,  au  premier  étage, 
ayant  tourné  le  bouton  d'une  porte ,  nous  voilà  dans  une  salle 
remplie  d'hommes  du  beau  monde.  Il  me  fait  asseoir  à  côté  de  ii 
cheminée,  et  il  va,  lui,  prendre  place  dans  un  large  cercle,  au 
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lilicu  duquel  on  avait  porté  une  petite  table,  sur  laquelle  étaient 
uigés  des  vers  numérotés,  dans  chacun  desquels  on  avait  versé 
n  doigt  de  vin  rouge ,  blanc ,  clairet.  Un  homme  bien  mis , 
êpée  au  côté ,  comme  toutes  les  personnes  qui  étaient  là ,  s'a- 
an  ^ers  la  table  ;  le  président ,  assis  au  milieu  de  la  compa- 
I  ,  lui  dit  :  Récipiendaire  !  prenez  le  numéro  soixante-sept  ! 
▼ez  !  Quel  coteau  ?  —  Volnay  !  —  Prenez  le  numéro  soixante- 
IX  !  buvez  !  Quel  coteau?  —  Pomars  !  — Vingt-deux? — Con- 
rieux  ! . . .  Grave  ! . . .  Chambertm  L . .  Langon  I . . .  Glos-Vougeot  ! 
—  Passons  au  Champagne  M  —  Épemayl...  Al!...  Sillery!... 
^ierry  *  !  Les  mots  Bien  !  Bien  I  retentissaient  dans  toute  la  salle, 
u  milieu  de  grands  applaudissements.  Mon  ami ,  comme  les 
utres ,  criait  :  Bien  !  bien  I  applaudissait  en  me  reconduisant  à 
Si  porte  où  il  me  congédia  ainsi  :  Vous  avez  vu  recevoir  un  profés 
lu  fameux  ordre  des  fins  connaisseurs  de  vins ,  ou  du  fameux 
•rdre  des  coteaux',  dont  on  parle  tant  et  dont  vous  pourrez  main» 
enant  parler  vous-mêmes ,  si  vous  n'avez  rien  de  mieux  à  dire. 


Chapitre  LXIII. 
DES  PAUVRES  DES  HOPITAUX. 

Aujourd'hui ,  vers  les  trois  heures  de  Tapré^-dlnée,  que  toute 
a  famille  était  sortie ,  l'académicien  et  moi  nous  nous  sommes 
issis  à  Tombre  de  notre  grand  tilleul.  Les  pensées  de  Tacadé*- 
micien  se  portaient  vers  les  hautes  questions  spéculatives.  Quel 
inégal  partage ,  s'est-il  pris  tout  à  coup  à  dire ,  que  celm  des 
biens  !  et  quel  en  est  le  résultat?  Bientôt ,  prenant  on  Ion  encore 
plus  élevé ,  il  a  continué  ainsi  : 

Presque  aussitôt  que  la  terre  a  été  toute  divisée  et  tout  occu- 
pée, il  y  a  eu  des  pauvres. 

D'abord  il  n'y  a  eu  que  des  pauvres  nouvellement  pauvres,  des 
ptovres  honteux.  On  se  plaisait  à  leur  donner,  et  c'est  parce 
que  le  cœur  humain ,  pétri  de  la  main  de  Dieu ,  est  tovû^^ors  le 
même,  que  nous  voyons  encore  aujourd'hui  en  faveur  de  cespao- 
Yres  un  si  grand  nombre  de  distributions  de  blé,  de  pain,  d'étoffes 
de  vêtements  ^ 

Disons  aussi  que  plusieurs  maisons  ecclésiastiques  ouvrent 
leurs  réfectoires. 
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J'ai  vu ,  à  Paris,  chez  les  lazaristes,  chez  les  chartreux,  do 
vastas  salles  où  étaient  assises  deux  longues  files  de  méchants 
habits,  de  méchantes  perruques,  de  méchantes  épées',  dcun 
longues  files  de  pauvres  honteux. 

Mais  dans  la  suite,  les  pauvres  honteux  devenant  toujoursplus 
pauvres ,  toujours  moins  honteux ,  n'ayant  plus  ni  feu  ni  lieu ,  il 
a  fallu  et  les  nourrir  et  les  loger.  Les  hôpitaux  se  sont  élevés . 
se  sont  ouverts. 

L'académicien  en  était  là  quand  la  famille  s'est  peu  à  peu  réu- 
nie et  avec  d'autres  personnes  venues  en  visite  a  formé  un  grand 
cercle  ;  l'éclat  de  sa  voix  a  aussitôt  redoublé ,  ce  qui  annonçait  le 
plaisir  qu'il  avait  de  parler.  Il  a  toutefois  continué  de  s'adresser 
à  moi  comme  si  nous  fussions  restés  seuls. 

LES  PETITS  HOPITAUX.  —  Écoutcz  maintenant,  mon  ami. 
m'a-t-il  dit ,  l'histoire  que  me  fit  à  Bourges  un  des  gens  attaches 
au  service  de  la  salle  où  tient  ses  séances  l'académie  de  cette  villr. 
C'était  à  mon  dernier  voyage.  Je  me  souviens  que  le  temps  était 
froid,  car  m'étant  trompé  d'heure  et  étant  arrivé  à  la  salle  comme 
à  peine  on  commençait  à  allumer  le  feu  ,  je  demandai  par  hasard 
k  l'homme  chargé  de  ce  service  quel  était  son  pays.  C'est  le  Pè- 
rigord,  me  répondit-il ,  et  je  suis  établi  ici  avec  mon  frère,  qui 
est  balayeur  à  l'Hôtel-de-Ville  de  même  que  je  le  suis  à  l'acadé- 
mie. Je  ne  lui  en  demandais  pas  tant;  mais  lui,  voyant  que  per- 
sonne encore  ne  venait,  et  que  je  ne  faisais  pas  fi  de  sa  présence. 
continua  on  ces  termes  :  Mon  frère  et  moi  sommes  tous  les  deux 
nés  dans  un  village  où  tout  le  monde  était  si  laborieux,  si  riche, 
qu'ainsi  qu'à  l'île  de  Rhé,  à  File  d'Oleron ,  il  n'y  avait  aucun  pau- 
vre^ pour  recevoir  l'aumône  de  blé,  de  légumes,  d'étoffes  de  laine, 
que  toutes  les  veilles  des  grandes  fêtes  on  distribuait  sur  la  porte 
de  notre  hôpital ,  d'ailleurs  à  peu  près  vide.  Cette  fondation  csi 
commune  dans  toute  la  France  *  ;  il  y  en  avait  une  autre  qui  Test 
moins,  celle  d'un  fonds  public  dont  le  revenu  était  destiné  à  doter 
de  'pauvres  filles^  ;  mais  aucune  ne  voulait  se  marier  avec  un  pa- 
reil argent.  Le  village,  craignant  d'avoir  dans  la  suite  besoin  do 
ces  diverses  fondations ,  et  craignant  de  les  perdre  ,  délibéra  ei 
résolut  de  faire  des  informations  pour  découvrir  s'il  n'y  aurait  pas 
deux  fainéants  ou  du  moins  deux  ])ersonnes  qui  auraient  de  Fin- 
clination  pour  la  fainéantise.  Mon  frère  et  moi  fûmes  aussitôt  dé- 
signés par  la  voix  publique.  Nous  avions  à  peine  dix-huit ,  dix- 
neuf  ans;  nous  i)leurions.  Les  gens  de  bon  sens  nous  dirent  que 
cela  ne  touchait  on  rien  à  l'hoiuuHetè  et  à  l'honneur ,  qu'un  pou 
de  vergogne  serait  bienlnt  passer,  que  nous  allions  mener  une  vif 
de  chanoines,  (^ue  nous  devions  d'ailleurs  considérer  le  bien  pu- 
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blic.  II  nous  fallut  bon  gré  mal  gré  nous  décider  à  manger  tous 
les  jours  le  pain  de  Taumône,  à  demeurer  et  vivre  à  l^ôpital , 
comme  des  malades ,  sans  rien  faire,  et  enfin  bientôt  après  à  nous 
marier  pour  ne  pas  laisser  perdre  la  fondation  des  dots.  Nous 
n'eûmes  pas ,  nous,  une  très  grande  peine  à  trouver  deux  jeunes 
jolies  filles  disposées  à  venir  avec  nous  ne  rien  faire  que  peupler 
l*h6pital.  Nous  le  peuplâmes  si  vite  et  si  bien  qu'en  peu  d'années 
il  y  eut  vingt-quatre  grands  ou  petits  habitants.  Mais  ensuite  le 
temps ,  devenu  mauvais ,  fit  bientôt,  môme  dans  notre  village,  un 
grand  nombre  de  pauvres.  La  paroisse  nous  dit  alors  que  nous 
avions  assez  long-temps  joui  de  lliôpital ,  qu'il  nous  fallait  le 
céder  à  d'autres  ;  et  comme  elle  se  chargea  de  nourrir  ou  placer 
nos  vingt  |muvrcs  petits  enfants ,  nous  ne  nous  fîmes  pals  autre- 
ment presser  pour  aller  ailleurs.  Nos  femmes  n'avaient  pas  trente 
ans,  nous  n'en  avions  guère  plus.  Nous  nous  mîmes  donc  en  che- 
min pour  chcrclier  un  petit  hôpital  à  peupler. 

Inutilement  nous  courûmes  toute  la  province ,  toutes  les  pro- 
vinces voisines.  Inutilement,  je  crois,  nous  aurions  couru  toute 
la  France.  Partout  il  en  était  ou  il  devait  en  être  comme  dans 
notre  village  :  les  hôpitaux,  vides  au  bon  temps,  étaient  mainte- 
nant pleins. 

Vous  ne  sauriez  croire ,  Monsieur  Tacadémicien ,  combien  il 
5  a  de  petits ,  de  tout  petits  hôpitaux ,  n'ayant  qu'une  petite  mai- 
son ,  un  petit  jardin,  un  pré,  un  champ,  une  vache,  quelques 
brebis,  <|uelques  poules,  quelques  secours  donnés  par  le  plat  de 
Téglise^.  Toutefois ,  ily  a  de  ces  petits  hôpitaux  assez  bien  ren- 
tes ,  et  nous  en  vîmes  ^  ;  toi  est  celui  de  notre  petite  ville  de 
Montmorillon,  où  en  carnaval  on  distribue  du  lard,  en  carême  des 
fèves  •.  ApK'S  IMques,  il  n'y  a  plus  rien. 

Re|)ouss(\s  en  tous  lieux ,  nous  nous  réfugiâmes  à  Bourges,  où 
nos  femmes  ont  trouvé  le  moyen  d'être  garde-malades,  et  de  nous 
faire  nommer  l'un  commissionnaire  balayeur  de  l'académie,  l'au- 
tre commissionnaire  balayeur  de  l'Hôtel-de- Ville.  Nous  vivons 
tous  quatre  en  bonne  intelligence  ,  et  si  le  dimanche  en  vidant 
une  l>outeille  nous  avons ,  mon  frère  et  moi ,  quelque  légère  di^ 
pute ,  c'est  sur  la  supériorité  de  son  état  sur  le  mien ,  ou  du  mien 
sur  le  sien  ;  en  d'autres  mots  sur  la  préséance  de  l'Hôtel-de-Ville 
sur  Tacadémie ,  ou  de  l'académie  sur  l'Hôtel-de-Ville. 

Les  gra^ids  uoimtaux.  —  L'opinion  du  jour ,  a  poursuivi 
racadémicien ,  est  contre  les  petits  hôpitaux  pour  les  grands. 

Ce  n'est  pas  la  mienne  ;  aussi  vous  dirai-je  qu'ici,  aux  derniers 
bureaux  de  notre  hôpital ,  je  me  vis  unanimement  contredit  par 
les  autres  administrateurs.  Monsieur  notre  confrère,  me  dit-on, 
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auK  vieux  sitcles  il  y  avait  quatre ,  cinq ,  poul-(>(rc  six  mille  hH- 
piiaux",  dont  un  grand  uombre  liaient  pclita  m  boragcrs". 
comme  vous  les  voudricit  ;  aujourd'hui  il  n'y  es  guère  plvf  An 
qtiinEeeDDts",qui  cependant  nourrissent  boaucoup  plu»  de  pau- 
vres. C'«Bt  que  niainlennnt  dans  nos  grands  hôpitaux  généraux , 
ou  babilent  ccQl,  deux  cents  pauvres**,  au  lieu  des  vingts  lampri 
des  vingt  tiôpilaux  qu'ils  ont  réunis,  on  a''eii  allume  qu'une; 
c'est  qu'au  lieu  des  vinfl  feux  ,  on  n'en  fait  qu'un.  Antres  ^n- 
dcs  économies  d'ailleurs  sur  l'entretien  des  bâiimcnts,  f\\» 
(grandes  Ëconomics  sur  le  nombre  dea  régisseurs  et  des  stni- 
tcurs.  Monsieur  notre  confrère!  de  tous  cAtés  on  di>innml«Rl«n 
opère  la  réunion  des  petits  hôpitaux'^.  Dans  la  Frandu^Cmnli 
le  gouvernement  vient,  d'un  trait  de  plume,  d'on  réunir  qua- 
rante^'. Aujourd'hui  dans  les  provinces  on  veut  et  ou  a  p 
partout  de  grands  tiâpilaux  sur  le  modËle  de  ceux  de  Paris,  qw 
peut-être  vous  ne  connaissez  pas.  Je  les  connais  un  peu,  rt- 
pondis-j^  L'>"'  doucement.  Je  m'attendais  qu'on  douterait,  qu'ail 
sourirait. 

Les  cnAnDS  hopitacx  de  P.\itis.  —  On  douta .  ou  souni 
et  aussitôt  je  commençai  k  parler  sur  le  ton  de  quoltiu^iu  qui  U 
ce  qu'il  va  dire. 

Messieurs  '.  toutes  les  fois  que  je  fais  un  voyage  a  l'aria,  jt  ne 
mtmque  guère,  dans  les  premiers  jours  de  mon  amvâ« ,  dVr 
lor  visiter  l'Iiùpital  fÉnèral.  Je  n'en  approche  qu'avec  reapea'^ 
c'est  le  plus  grand  mimument  que  la  religion  ait  6lovè  &  t'infer 
lune.  Tout  le  monde  connaît  te  nom  de  son  fondateur,  Pon- 
ponne  de  Belliévre  ",  le  bienfailcur  des  pauvres  de  Pari»  ot  il* 
la  France. 

Paris  était  înfestÉ  de  quarante  mille  mendiants,  dont  un  gnei 
nombre,  au  défaut  d'auniAoes,  vivaient  de  larcins >  de  Tnli. 
môme  de  meurtres  '^.  On  avait ,  sous  la  régence  de  Marie  de  H^ 
dicis,  tenlè  d'en  renfermer  une  partie  et  de  rejeter  l'auin  ém 
les  provinces  ;  mais  les  difScullÉs  firent  abandonner  cedeaMiD*'- 
L'eK^ution  fut  regardée  comme  impossible,  et  pir  cola  MfeM   1 
l'aurait  6lé  si  Pom[ianne,  devenu  premier  prtsidenlda  fit    1 
mâiU'*,  ne  l'cdt  reprise,  vers  le  milieu  du  siècle  actuel ,  «««aat  I 
videur  qui  6t  tout  tléchir.  Il  n'épargna  ni  son  temps  ,  ai  Mfm^ 
lune,  ni  mémo  sa  vie.  Il  mourut,  lorsqu'il  finissait  d'aocnrTui' 
mn  œuvre,  en  l'année  16S7, année  où  une  partie  des  ntcinli 
de  Paris  se  retira  dans  les  provinces  '*,  où  l'nulre  trouva,  tli' , 
AU  de  force, sa  suhs'stanccàrhfipital  général,  dans  d«vasksaii- 
liers  d'arts  mëealtiques;  année  où  Paris  changea  de  bca**. 
Tonne  vit  plus  le  spectacle  d'un  peuple  fainéant,  couvert  d 
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ons,  souffrant ,  malheureux,  au  milieu  d*un  peuple  bien  vôtu  , 
jicn  nourri ,  gai ,  content ,  heureux. 

l/hôpital  général ,  que  j'appellerai  toujours  à  part  moi  lliô- 
>ital  Pomponne,  fut  formé  et  est  formé  de  sept  hôpitaux**. 

Le  voyageur ,  et  môme  le  Parisien  quand  il  ne  voit  pas  tous 
es  jours  la  Salpôtrièrc,  est  étonné  de  Tadmirable  déploiement  de 
:e  vaste  édifice,  qui  ne  renferme  pas  moins  de  quatre  mille  pau- 
b'res**.  Il  y  a  des  vieillards ,  des  nourrissons ,  des  enfants,  des 
naïades ,  des  infirmes ,  des  aveugles ,  des  paralytiques ,  des  in- 
curables ;  il  y  a  150  ménages  de  vieilles  gens  ;  il  y  a  une  salle  do 
femmes  et  de  filles  enceintes  ;  il  y  des  femmes  que  la  police  fait 
jétcnir  ;  il  y  en  a  de  détenues  à  la  demande  de  leur  famille.  Cet 
tiospice  renferme,  comme  par  compartiments,  des  hospices, 
je  suis  tenté  de  dire  des  mondes  de  toute  espèce **. 

11  en  est  de  même  de  Bicétre,  où  sont  deux  à  trois  mille  pau- 
vres*^, avec  cette  différence  que  Bicétre  est,  en  grande  partie, 
l'hôpital  des  hommes  ;  la  Salpétrière  est  Thôpital  des  femmes**. 

Saint-Antoine,  où  sont  reçus  les  enfants  trouvés,  est  le  troisiè- 
ne  des  sept  hôpitaux  de  Thôpital  général**. 

La  Pitié,  autre  hôpital  des  enfants  trouvés,  mais  incompara- 
[ilemcnt  plus  grand,  est  le  quatrième.  Le  nombre  des  enfonts, 
dans  ces  deux  hôpitaux ,  s*élève  jusqu'à  sept  mille  *^.  On  les  gar- 
de depuis  quatre  ans  jusqu'à  douze.  Pour  les  garçons  il  y  a  des 
écoles  de  lecture,  d'écriture,  des  écoles  d'arts  appropriés  à  leur 
Ige  tendre**.  Pour  les  Glles  il  y  a  aussi  des  écoles  de  lecture, 
d'écriture,  et  on  leur  apprend  en  outre  à  tricoter  des  bas,  à  cou- 
dre*^. Lorsque  les  jeunes  filles  ont  douze  ans,  elles  sont  menées 
aux  ateliers  de  dentelle  de  Bicétre,  où  vous  verriez  deux  salles 
de  huit  cents  ouvrières  chacune**.  On  mène  aussi  les  jeunes  gar- 
dons à  Bicétre ,  où  vous  verriez  de  même  un  grand  nombre  d'ate- 
liers de  tisserands ,  de  drapiers ,  de  cordonniers,  de  oordiers,  de 
serruriers,  de  charrons**.  L'hôpital  place  une  partie  de  ces  jeu- 
nes gardons,  quand  ils  sont  en  âge  d'exercer  leur  art,  chez  di- 
vers maîtres.  Beaucoup  d'entre  eux  recrutent  les  armées  et  les 
flottes;  car  ce  sont  dans  les  hospices  de  Paris  et  des  provinces 
qu'existent  les  plus  nombreuses  pépinières  d'hommes  pour  les  ser- 
vices publics  les  plus  pénibles**.  Quant  aux  jeunes  filles  de  la 
Salpétrière,  elles  sont  ou  placées  dans  des  maisons  honnêtes,  ou 
envoyées  dans  les  colonies'*. 

Le  Saint-Esprit,  hôpital  des  orphelins*^,  est  le  cinquième. 

Sainte-Pélagie,  maison  de  force  et  de  correction  des  femmes**, 
est  le  sixième  des  sept  hôpitaux  ou  des  sept  divisions  de  l'hôpital 
général. 


:68  XVII«  SIÈCLE. 

L'hôpital  (le  la  rue  d'Orléans,  retraite  des  vieux  prôtrcs  cl  des 
ricîlies  sœurs ^^  de  ces  six  hôpitaux,  est  le  septième. 

Je  trouve  que  la  nourriture  de  Thôpital  général  de  Paris  est 
saine  et  suffisante  ;  les  pauvres  ont ,  tous  les  jours ,  une  livre  et 
jn  quart  de  bon  pain,  du  potage  et  six  onces  de  viande  ;  les  vieil- 
lards ont  de  plus  un  demi-setier  de  vin'^.  —  Le  vêtement  est 
uniforme;  c'est,  et  suivant  les  saisons,  de  la  toile ,  de  la  tiretai- 
ne ,  de  gros  draps  gris;  les  sabots  sont  la  chaussure  de  toute  Tan- 
née^*. —  J'y  ai  remarqué  une  police  exemplaire;  la  cloche  est 
toujours  à  l'instant  obéie  par  tous  ces  milliers  de  pauvres**.  Vous 
n'entendriez  pas  dans  ces  longs  dortoirs,  dans  ces  longues  sal- 
les ,  une  parole  d'insolence  ou  d'insubordination ,  qu^elle  ne  soit 
à  l'instant  réprimée.  Les  punitions  ordinaires  sont  la  privation  de 
potage,  de  viande,  la  prison,  le  mal-aise,  le  carcan*®.  —  Le 
gouvernement  de  l'hôpital  général  ou  de  ces  sept  hôpitaux  est 
confié  à  l'archevêque,  au  premier  président,  au  procureur  géné- 
ral du  parlement ,  au  président  de  la  chambre  des  comptes,  à  ce- 
lui de  la  cour  des  aides,  au  lieutenant  général  de  police,  au  pré- 
\ôldcs  marchands**,  et  à  vingt-six  directeurs,  divisés  en  plu- 
sieurs commissions  dont  chacune  sun^eille  diverses  parties  de 
Padministration**.  —  Je  suis  parvenu  à  savoir  que  les  recettes 
de  l'hôpital  général  ne  montaient  pas  tout  à  fait  à  huit  cent  mille 
livres,  tandis  que  les  dépenses  s'élevaient  à  neuf  cent  mille,  et 
souvent  au  dessus**.  Plusieurs  fois  les  administateurs ,  ne  pou- 
vant pourvoir  à  la  subsistance  de  la  population  qu'il  renferme, 
auraient  été  obligés  d'en  faire  ouvrir  les  portes,  si  des  person- 
nages dont  le  nom ,  écrit  dans  le  ciel,  est  demeuré  inconnu  sur 
les  registres,  ne  lui  avaient  donné  cinquante,  cent,  deux  cent 
mille  francs**,  et  davantage.  Ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  que 
dans  le  temps  que  cet  hôpital  était  prés  de  ne  pouvoir  plus  sub- 
sister, faute  de  secours,  les  habitants  de  Paris,  ne  trouvant  plus 
de  pauvres  à  qui  donner,  en  cherchaient  de  tous  côtés;  et  le  pa^ 
IcmeiU  était  obligé  de  rendre  arrêt  sur  arrêt  pour  défendre  de 
faire  l'aumône*^.  Le  ccx'ur,  comme  l'esprit,  a  des  habitudes  et 
il  les  perd  aussi  diflicilement. 

Les  lIoTKLS-DiKi'.  —  Mes  amis,  a  continué  racadémicicn, 
en  s'adressant  alors  à  nous  tous ,  j'eus  à  peine  fini  que  les  admi- 
nistrateurs du  bureau  nie  demandèrent,  mais  en  prenant  un  au- 
tre ton,  si  j'avais  visité  aussi  rilniel-Dieu  de  I*aris.  Je  répondis. 
mais  en  baissant  pareillement  de  mon  côté  le  ton ,  que  je  1  aval* 
de  même  visité,  v{  je  leur  en  parlai  sans  me  faire  autrement 
prier. 

Je  crois,  leur  dis-je ,  que  c'était  vers  la  fin  de  septembre  der- 
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nier,  qu'étant  à  Paris  et  passant  sur  le  PetitrPont  je  m*entendis 
plusieurs  fois  appeler,  je  tourne  la  tête,  je  reconnais  mon  ancien 
valet  (le  chambre.  Ah!  mon  pauvre  Germain!  ah!  maraud,  lui 
Jis-je ,  en  levant  la  canne  sur  lui ,  par  manière  de  jeu ,  tu  es  ici! 
Chez  qui  es-tu?  qui  voles-tu?  Vous  me  demandez,  me  rêponditril 
g^ravement ,  qui  je  sers  :  je  vous  répondrai  que  je  ne  sers  per* 
sonne,  que  je  suis  au  contraire  servi.  J'ai  deux  domestiques,  et 
ce  n'est  pas  trop  pour  un  sous-économe  de  THôtel-Dieu,  chargé 
delà  manutention^^  du  linge  et  des  comestibles.  Je  demeurai 
tout  étonné.  Germain  ne  fut  plus  pour  moi  que  Monsieur  Ger» 
main.  Il  jouit  un  moment  de  ma  surprise,  avec  un  plaisir  qu'il 
ne  se  mit  guère  en  peine  de  me  cacher  ;  ensuite  il  m^offrit  ses 
services  avec  le  bon  cœur  que  je  lui  connaissais  et  qui  n'avait  pas 
changé.  Il  m'offrit  en  môme  temps  de  me  faire  voir  l'intérieur  de 
l'Hôtel-Dieu.  J'acceptai.  Entrons  d'abord  chez  moi,  me  dit-il 
lorsque  nous  eûmes  passé  la  grande  porte  ;  vous  n'êtes  pas  accou- 
tumé à  l'air  de  cette  maison ,  il  faut  vous  précautionner  par  un 
petit  déjeuner.  Ce  petit  déjeuner  fut  fort  grand ,  fort  bon,  et  Ger- 
main en  fit,  vis-à-vis  de  moi,  modestement,  mais  avec  aisance, 
les  honneurs.  11  me  parla  presque  tout  le  tempsde  l'Hôtel-Dieu, 
et  si  exactement  ({ue,  lorsque  ensuite  nous  le  visit&mcs,  je  me 
souvenais  à  chaque  pas  de  ce  qu'il  venait  de  me  dire,  et  j'ajoute 
en  ce  moment  que.  si  quelqu'un  de  vous.  Messieurs  les  admini* 
stratcurs ,  l'a  visité  en  aussi  grand  détail ,  il  ne  pourra  s'empê- 
cher de  répéter,  comme  alors  je  répétais  :  Cela  est  vrai  !  cela  est 
très  vrai  ! 

Vous  voyez ,  me  dit  Germain  en  commençant  notre  visite , 
les  grands  bâtiments  de  cet  hospice ,  ils  s'étendent  sur  les  deux 
bords  de  la  rivière  ;  eh  bien  !  ils  sont  douze  fois  trop  petits  :  cari, 
dans  certains  cas,  nous  sommes  obligés  de  mettre  douze  malades 
dans  le  môme  lit*^  ;  nous  en  avons  eu  à  la  fois  jusqu'à  six  mille. 
Le  logement  est  incontestablement  insuffisant  ;  tout  le  reste  est 
bon ,  excellent  ;  les  expressions  me  manquent  pour  dire  mieux. 
Le  jour ,  la  nuit,  à  toutes  les  heures,  les  malades  de  toutes  les 
provinces,  de  toutes  les  nations,  de  toutes  les  religions,  sont  ad- 
mis à  l'Hôtel-Dieu.  D'abord  le  chirurgien  de  garde  les  visite  ; 
aussitôt  qu'ils  ont  été  visités ,  on  attache  à  leur  bras ,  avec  un 
cordon ,  un  billet ,  où  est  écrit  leur  nom  et  la  date  de  leur  en- 
trée. Slls  meurent,  ce  billet  est  transcrit  sur  le  registre  et  sert  à 
constater  leur  décès  ^'  ! 

Et  par  qui ,  ajouta  Germain ,  se  fait  et  se  fait  si  bien  tout  cet 
immense  service?  Par  nos  bonnes  sœurs.  Monsieur;  il  n^y  a 
que  la  religion  qui  puisse  donner  à  l'Hôtel-Dieu  cent  trente 
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saintes  filles  ù  Téprcuve  de  tous  les  travaux,  de  tous  les  dôgoûls 
de  leur  état.  Combien  de  fois  n'ai-je  pas  vu ,  durant  les  lon- 
gues nuits ,  dans  une  vaste  salle ,  la  sœur  veilleuse ,  encore  très 
jeune,  encore  vôtue  de  la  couleur  blanche  du  noviciat,  seule 
suffire  à  tout,  ne  pas  se  troubler  au  milieu  de  plusieurs  rangées 
de  lits,  où  Tun  souffre ,  où  Tun  crie ,  où  Tun  agonise ,  où  Tun  ex- 
pire, aller,  courir  d'un  lit  à  Fautre ,  ne  cesser  un  moment  d'élre 
en  alarme,  en  action  :  car,  pendant  la  nuit,  sous  ces  noirs  pla- 
fonds, la  mort  redouble  plus  fréquemment  ses  coups ,  et  le  len- 
demain matin ,  tous  les  jours ,  vous  êtes  sûr  de  compter  dans  la 
salle  d'exposition  un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  victimes**. 
Toutefois ,  il  faut  dire  qu'après  le  noviciat  et  la  profession , 
lorsque  les  sœurs  sont  plus  avancées  en  âge ,  elles  ont  des  em- 
plois moins  pénibles;  les  unes,  sous  le  nom  de  mère  au  pain, 
mère  au  vin,  président  à  la  boulangerie,  à  la  sommellerie"; 
d'autres  ont  le  département  de  la  lingerie  ;  d'autres  celui  du  ves- 
tiaire ou  pouillerie^^ ^  suivant  le  nom  local  de  la  maison;  qu'il 
ne  vous  épouvante  pas  :  vous  verrez  cette  salle  ;  vous  en  admire- 
rez l'arrangement,  la  propreté,  la  tenue. 

Ne  croyez  pas  que  le  bel  ordre  qui  régit  actucUcmont  l'Hô- 
tel-Dicu  soit  l'ouvrage  successif  du  temps;  il  est  cnliùrcmenl  dû 
à  Geneviève  Bouquet,  fille  d'un  orfèvre  de  Paris  ***.  (^cst  seule- 
ment depuis  cette  sœur  que  toutes  les  tables  sont  servies,  que 
toutes  les  distributions  ont  lieu  au  même  instant,  que  la  même 
scrupuleuse  exactitude  est  portée  dans  le  service  de  l'apothicai- 
rcrie  ^^  et  de  toutes  les  parties  d'administration  de  celte  grande 
maison,  où  nous  ne  sommes  pas  moins  de  trois  cents  serviteurs 
ou  agents  de  tous  grades^*.  C'est  encore  à  elle  que  rHôtel-Dien 
est  redevable  des  nouveaux  lits  garnis  de  rideaux  el  d'une  paire 
de  sandales  pour  chaque  malade °'. 

Mon  ami  Germain,  dis-je  au  sous-économe,  à  combien  se 
portent ,  années  communes ,  la  recette  el  la  dépense  de  l'Hôlel- 
Dicu?  L'une,  me  réi)ondit-il,  est  d'environ  trois  cent  cinquante 
mille  francs,  l'autre  d'environ  quatre  cent  mille'®;  mais  ni  l'une 
ni  l'autre  ne  sont  fixes  et  ne  peuvent  l'être.  Une  grande  partie  de 
la  recelte  consiste  en  concessions  sur  les  impêts,  les  droits  d'en- 
trée ou  les  laxos  fiscales^'.  Kl  les  années  d'épidémie ,  de  morla- 
lilé,  la  dépense  double,  triple^**;  aussi,  quoique  l'Hùtel-Dieu 
soit  favorisé  de  toute  sorte  (hî  privilèges  et  des  exemptions  les 
plus  illimitées ^^,  il  est  bien  loin  de  pouvoir  se  suffire.  Ses  dettes 
augmentent  tous  les  ans  par  des  arriérés  qui  s'accumulent'*,  cl 
«Mîla  doit  êlre.  La  consoinmalion  ordinaire  est  de  cinq  mille  se- 
tiers  de  blé*^*.  Parcelle  dépense,  jugez  des  autres.  Heureuse- 
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ment  la  bienfaisance  chrëtieime  est  inépuisable.  Les  troncs  dâ 
l'Hùlcl-Dieu  placés  dans  les  églises^ ne  oesscni  de  se  vider  et 
(le  se  remplir**  ;  plus  heureusement  encore,  la  haute  administFa^p 
lion,  composée  de  Tarchevôque,  des  trois  premiers  présidents 
des  trois  premières  cours  souveraines ,  du  procureur  générai ,  du. 
prévôt  des  marchands  et  de  quatorze  autres  notables  personna- 
ges*', devient  en  même  temps  ordonnatrice  et  bienfaitrice*^. 

Le  bon  Germain  avait  vu  un  assez  gnmd  nombre  d'Hôtels^ 
Dieu  ;  il  me  dit  que  celui  de  Lyon  ressemblait  beaucoup  à  oefaû 
de  Paris*^,  et  ceux  de  Bordeaux ,  de  Marseille ,  de  Toulouse  et 
des  autres  villes**,  beaucoup  à  celui  de  Lyon;  il  me  dit  aussi 
qu'il  avait  vu  dans  plusieurs  provinces ,  et  notamment  dans  la 
Bourgogne,  de  pauvres  llôlels-Dieu,  qui  n'étaient  servis  que  par 
déjeunes  dcnrH)iselles*^,  toutes  bonnes,  toutes  douces,  toutes  af- 
fables ,  ressemblant  toutes  à  de  beaux  anges.  Monsieur ,  je  crois 
f]ue  toujours  Dieu  ne  s'est  pas  repenti  d'avoir  fait  l'homme,  sur- 
tout la  femme. 

J'embrassai  ce  bon  Germain  et  pris  congé  de  lai. 

LES  HOPITAUX  RÉFORMÉ!^. 

Mes  amis ,  a  continué  l'académicien  en  s'adrcssant  enoore  à 

us  tous ,  vous  me  faites  l'honneur  de  m'écouter  avec  attention, 
(iinsi  m'écoutait  le  bureau  ;  je  poursuivis. 

Il  y  a ,  dis-je ,  bien  d'autres  divers  hôpitaux  ;  les  uns  sont  à 
supprimer,  les  autres  à  maintenir. 

Je  voudrais  d'abord  qu'on  en  supprimât  entièrement  certains, 
entre  autres  ceux  des  coquillards  ou  pauvres  pèlerins,  dont  la 
rencontre  sur  les  grands  chemins  est  souvent  fort  dangereuse**  ; 
je  voudrais  cependant  que  l'on  conservât  les  hôpitaux  des  pau- 
vres passagers**. 

Je  voudrais  que  Ton  supprimât  certains  vieux  hôpitaux,  et  je 
voudrais  en  même  temps  que  l'on  en  instituât  de  nouveaux. 

La  voix  des  siècles  a  jusqu'ici  demandé  inutilement  des  hôpî-* 
iaux  de  pauvres  aliénés^*. 

Elle  a  demandé  inutilement  des  hôpitaux  de  pauvres  fenunes 
enceintes,  encore  obligées  d'aller  accoucher  au  milieu  des  malades 
des  Hôtels-Dieu  ^^ 

Elle  a  demandé  inutilement  des  hôpitaux  de  pauvres  filles 
enceintes ,  obligées  d'aller  scandaleusement  accoucher  au  milieu 
de  ces  respectables  maisons^*,  d'où,  â  leurs  relevailles,  plusieurs 
passent  dans  les  hôpitaux  généraux.  Mon  ancien  valet  de  cham- 
bre, Germain,  avait  et  me  montra  un  billet  de  l'administration 
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de  rHôtcl-Dieu  de  Lyon  h  celle  de  l'hôpital  général  de  la  mémo 
ville  :  «  Messieurs,  vous  ôtcs  priés  de  recevoir  à  Thôpital  la  Dom- 
»  mée  N....,  fille  débauchée,  accouchée  à  rHôtcl-Dicu ".  » 

Toutefois ,  si  quelque  bien  reste  encore  à  faire ,  que  de  bieu 
nVt-on  pas  déjà  fait  !  Je  suppose  qu*au  jour  du  jugement  la 
grande  rangée  des  siècles ,  comme  la  grande  rangée  des  hom- 
mes ,  se  présente  devant  Dieu ,  pourquoi  le  vôtre  ne  voudrait-il 
pas  se  présenter  avec  ces  utiles  institutions  charitables  qui  se- 
raient le  couronnement  de  tant  d^autres  ou  nouvelles  ou  ancien- 
nes, réformées,  perfectionnées,  multipliées?  Je  vais  vous  rappe- 
ler les  principales  : 

OËuvrcs  du  bouillon  des  pauvres  ^^. — Bureaux  de  distribution 
des  remèdes'". — Bureaux  de  charité'*. —  Fondations  testamen- 
taires de  lits  de  malades  dans  les  Hôtels-Dieu''.  —  Fondations 
d'apprentissage  d'arts  mécaniques".  —  Fondations  d'écoles  do 
ces  arts  à  Rouen,  à  Ghâlons,  à  Lyon,  à  Clermont,  à  Bordeaui, 
à  Toulouse'^; — D'écoles  de  lecture  et  d'écriture  dans  les  bôpi^ 
taux  des  enfants*^;  —  Des  congrégations  des  Friras  de  la  Cl»- 
ritô**;  —  De  nombreuses  congrégations,  ah!  le  cœur  et  les 
mains  des  femmes  sont  bien  plus  naturellement  destinés  que  le 
cœur  et  les  mains  des  hommes  au  soulagement ,  au  service  des 
malades ,  de  nombreuses  congrégations  de  sœurs ,  dos  Sœurs 
noires ,  des  Sœurs  blanches ,  des  Sœurs  grises ,  des  Sœurs  do 

l)0t". 

Vous  n'avez  qu'à  ouvrir  les  annuaires ,  les  livres  de  descrip- 
tion des  villes,  les  livres  d'adresses  :  là  brillent  les  noms  de  tous 
ces  divers  établissements^^,  empreints  du  divin  esprit  de  la  con- 
servation des  hommes. 

On  veut  former  une  écolo  d'administration  et  de  service  des 
hôpitaux"*,  c'est  très  bien.  —  On  a  l'intention  de  les  soumetlro 
à  une  sévère  réforme*^,  c'est  encore  mieux,  car  ils  en  ont  grand 
besoin.  J'ai  vu  des  hôpitaux  où  les  servants,  deux,  trois  fois 
plus  nombreux  ({ue  les  malades,  mangeaient  le  pain  des  pauvres 
qui  restaient  à  la  porte^^.  Je  connais  des  hôpitaux  fondés  aux 
vieux  siècles ,  où  les  ecclésiastiques,  ayant  été  appelés  simple- 
ment pour  dire  la  messe,  sont,  par  le  laps  de  temps,  devenus 
aumôniers,  chapelains,  chanoines,  et  ont  fini  par  s'emparer  des 
Mtimcnls,  par  y  denicuror  seuls  ou  à  pou  près  seuls,  par  s'em- 
parer des  revenus,  par  les  consonmior  seuls  ou  à  peu  près  seuls, 
et  c'est  devant  toute  la  France  que  tout  cela  se  fait"'. 

Pour  les  besoins  des  unies  sensibles,  des  hommes  reconnais- 
sants ,  il  mantpie  sur  la  porte  des  hôpitaux  les  noms  des  fonda- 
teurs^'*. €csuoms  ne  leur  sufliraieut  mémo  pas  ;  ils  voudraient 
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oir  leurs  vénérables  et  religieuses  figures  ;  ils  voudraient  les 
oir  comme  les  anciens  fondateurs  des  églises**,  tenant  entre 
es  bras  leurs  hôpitaux.  —  Il  y  aurait  aussi  à  célébrer  outre  les 
loms  des  fondateurs  ceux  des  bienfaiteurs. 

J'avais  cherché  long-temps  le  moyen  de  transmettre  surtout 
lUx  pauvres  qui  jouissent  des  bienfaits  les  noms  de  ceux  à  qui 
is  les  doivent.  J'avais  trouvé  celui  de  les  mettre  dans  les  livres 
le  lecture  des  jeunes  enfants  de  Thôpital  ;  mais  un  homme 
les  montagnes  chantantes  de  TAuvergne ,  si  je  puis  parler  ainsi , 
(n  avait  trouvé  un  meilleur.  Cet  homme ,  fondeur  d'écuelles  de 
on  métier,  me  présenta  un  compte  d'écuelles  fondues  à  exami- 
ler  et  À  viser  en  ma  qualité  d'administrateur  de  rhôpital.  Je 
'examinai  et  je  le  visai.  Ensuite  nous  parlâmes  d'hôpitaux.  Il  en 
ivait  vu  un  grand  nombre,  il  avait  vu  entre  autre  autres  ceux 
le  Lille ,  d'Alençon  et  de  Rouen.  Il  me  dit  qu'à  celui  de  Lille,  où 
es  pauvres  étaient  servis  en  vaisselle  d'argent*®,  on  savait 
[u'unc  comtesse  de  Lille  l'avait  fondé ,  puisqu'il  portait  le  nom 
l'hôpital  Comtesse-  ^  ;  que  les  pauvres  de  l'hôpital  d'Alençon  sa- 
aient  aussi  le  nom  de  la  fondatrice  la  princesse  de  Guise,  parce 
[u'cllc  vivait  il  n'y  a  que  peu  d'années**  ;  mais  que  dans  un 
rrand  nombre  d'autres  on  ignorait  le  nom  des  fondateurs  et  des 
>icnfailcurs.  A  Rouen,  ajouta-t-il,  les  Normands  fondateurs  ou 
)ienfaitcurs  ont  été  plus  fins.  J'y  ai  été  malade.  Je  me  souviens 
{ue  tous  les  samedis ,  à  six  heures  du  soir,  une  voix  se  faisait 
entendre  :  Guillaume  Lebreton ,  écuver,  conseiller^  écheyin , 
ui  un  des  principaux  bienfaiteurs  de  cette  maison.  Pampres, 
triez;  n'oubliez  pas  celui  qui  ne  i'ous  a  jantais  oubliés^*.  Un 
our,  à  l'heure  du  dîner,  la  cloche  sonna  extraordinairement. 
fous  les  malades  se  mirent  aussitôt  h  prier.  J'avais,  dans  ce 
noment,  une  colique  violente.  Mon  voisin,  médit  en  nasiUant 
m  gros  homme  du  pays,  alité  à  côté  de  moi ,  c'est  la  fondation 
lu  chanoine  Bricc  ;  il  faut  dire  un  Pater  et  un  At^e  si  on  le  peut. 
Fâchez  donc  de  le  dire  ;  vous  ne  vous  en  repentirez  pas  l  Véri- 
ablcmcnt  un  moment  après  on  servit  un  gros  pigeon  rôti  et  une 
)0uteille  de  vin  à  chaque  malade.  Ce  bon  chanoine  a  fondé  six 
>arcilles  fêtes  de  malades  qui  ont  lieu  tous  les  ans*^.  Un  autre 
our,  la  cloche  sonna  à  une  heure  non  accoutumée.  Les  malades 
•c  jettent  aussitôt  à  genoux ,  et  l'un  d'eux  dit  le  Pater  noster.  A 
^instant  la  porte  s'ouvre,  et  un  serviteur  de  l'hôpital,  tenant  un 
crand  sac  d'argent,  nous  distribue  à  chacun  dix  sous.  Ah!  corn- 
jien  de  bénédictions  furent  données  au  nom  du  fondateur  Cot- 
4^rcl,  grand-prieur  de  Sainl-Oucn**^.  Les  actes  de  ces  fondations 
>ont  en  outre  gravés  sur  d'épaisses  lames  de  cuivre ,  enchâssées 
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is  les  murs  des  salles,  toutes  brillantes  d^nn  grand  nombre  de 
'eillcs  inscriptions,  portant  des  fondations  de  meubles,  de  linge, 
pain ,  de  vin ,  de  viande  rôtie ,  de  gâteaux ,  de  sucreries ,  de 
its^^.  Il  y  en  a  une  entre  autres  qui  vous  dit  que  Geoffroi 
rchcvôque ,  bourgeois  de  Rouen ,  a  fondé  douze  prédications 
aire  tous  les  ans  aux  personnes  chargées  de  servir  les  mala- 
i'-^'.  Nulle  part  il  n'y  a  tant  de  bonnes  œuvres,  tant  d'aumônes 
c  (     s  cette  ville  ;  cela  doit  être ,  car  nulle  part  on  ne  sait 

Dien  les  reconnaître  et  les  publier, 
ioutcfois,  me  dit  encore  le  fondeur  d'écuelles,  il  est,  ou  il 
rail  un  meilleur  moyen  de  transmettre  à  la  mémoire  des  hom- 
3s  les  noms  exemplaires  des  fondateurs  et  des  bienfaiteurs  des 
pitaux.  Il  faudrait  faire  composer  pour  chaque  hôpital  une  ro- 
ince  où  ces  noms  seraient  célébrés.  Ah  !  comme  les  riches,  par 
ir  testament,  allongeraient  ces  chansons  !  comme  les  pauvres 
lieraient  tes  chansons  longues  !  Ah  !  le  monde  alors  changerait; 
Jevicndrait  tout  aimé  et  tout  aimant.  Fondeur,  lui  dis-je,voas 
ez  bien  des  idées  de  perfeclibi'ité  ;  je  voudrais  que  vous  pussiez 
fondre  les  hommes.  Il  me  répondit  avec  une  politesse  à  la- 
elle  je  ne  pouvais  m'attendre  ;  car  j'avais  sévèrement  rcvn 
n  compte.  Monsieur  !  je  le  voudrais  aussi  :  je  les  refondrais  à 
)tre  moule. 


Chapitre  LXIV.  —  DES  PAUVRES  MENDIANTS. 

Mon  ami ,  a  continué  racadémicicn ,  mais  en  s'adrcssant  de 
uvoau  à  moi,  (|uan{l  les  hôjjitauxont  été  pleins,  force  leur  a 
6  (le  fermer  les  portes,  et  quand  les  portes  des  hôpitaux  ont 
L»  fermées,  force  a  été  aux  |)auvres  de  mendier. 
Ecoute/  cette  petite  histoire. 

Je  me  promenais ,  il  n'y  a  pas  long-temps ,  à  Cosnc  ,  sur  la 
lie  avenue  de  Uriare.  Deux  hommes,  marchant  derrière  moi. 
'ntretcnaient  ensemble.  La  nianjuise,  dit  Tun  deux,  m'a  donné 
matin  nn  sonfllet.  Je  le  lui  ai  rendu  le  l)oing  fermé.  Elle  a 
ié ,  pleuré.  Elle  est  allée  se  plaindre  an  roi.  Ee  roi  m'a  houdô 
e  partie  du  jour  ;  mais  bientôt  après  tout  a  été  oublié  dés  que 
lui  ai  payé  bouleillc  A  ces  mois  je  nie  retournai ,  et  je  us 
ux  hommes  (|ui  pouvaient  absolument  être  plus  mal  vêtus,  qui 
luiinaienl  vers  moi,  (.'omnie  pour  me  demander  la  charité.  Je 
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les  regardais  do  la  tôto  aux  pieds  ;  je  craignais  de  me  tromper. 
Ils  virent  mon  incertitude,  et  s'empressèrent  de  me  dire  avec  les 
salutations  les  plus  profondes  :  Monsieur,  un  petil  son,  je 
vous  prie,  pour  aller  ce  soir  au  cabaret  faire  tremper  notre  sou* 
pc  *  !  Quoi ,  leur  dis-je ,  est-ce  que  vous  demandez  Taumône  ? 
—  Monsieur,  nous  sommes  serviteurs  de  Dieu  ;  nous  aimons 
mieux  demander  notre  pain  que  de  le  prendre,  ne  vous  déplaise  ! 
Mais ,  leur  dis-je  encore ,  n'avez-vous  point  parlé  d^une  mar- 
quise, du  roi,  ou  bien  ai-je  mal  entendu?  Vous  avez  fort  bien 
entendu ,  me  rèpondirent-ils ,  et  vous  allez  dans  peu  les  voir 
passer  Tun  et  Tautrc.  lis  vous  demanderont ,  comme  nous,  un 
petit  sou  pour  leur  souper  de  ce  soir,  et  vous  ferez  une  bonne 
(L*uvre  de  le  leur  donner  :  ils  n'en  ont  pas  moins  besoin  que 
nous.  Monsieur!  notre  roi,  nos  marquises,  sont  obligés  aussi  de 
mendier.  Tout  ce  qui  luit  n'est  pas  or,  car  Tor  ne  serait  pas  si 
rare  !  Je  ne  perdais  pas  un  mot.  J'étais  tout  étonné.  Je  leur  fis 
plusieurs  questions.  Nous  voyons  bien,  me  dirent-ils,  que  vous 
ne  connaissez  guère  nos  constitutions ,  ni  peut-être  même  notre 
inonarchic  des  argoticrs*.  Pour  ce  qu'il  vous  plaira  de  nous  don- 
ner, nous  allons  vous  tes  faire  connaître.  J'acceptai,  et,  m'étant 
adossé  à  un  arbre,  je  leur  dis  de  commencer. 

Il  y  a ,  me  dit  l'un  d'eux  ,  environ  trois  cents  ans ,  du  temps 
(les  Anglais ,  la  guerre  et  la  misère  désolaient  nos  provinces. 
Les  pauvres  mendiants  de  Niort  et  de  Partlienay  s^issemblérent, 
et  élurent  un  roi  qui  fut  reconnu  dans  tout  le  Poitou  et  ensuite 
dans  toute  la  France '.  Depuis  ce  temps  il  y  en  a  eu ,  dit-on,  au 
moins  quatre-vingt-douze  ;  c'est  beaucoup  plus  que  de  rois  de 
France ,  qui  n'ont  été  que  soixante-cinq  ;  mais  les  nôtres  ne 
sont  pas  héréditaires,  ils  sont  électifs^,  et  ils  ne  le  sont  pas  mô- 
me i>our  leur  vie  :  nos  états  généraux  peuvent  les  révoquer*. 

Mon  frère,  que  vous  voyez ,  et  moi,  apprîmes  ,  un  jour ,  que 
notre  cousin  (>uillot ,  fis  de  Guillot,  journalier  de  la  pauvre  pa* 
roiss<^  de  Nuarrc*,  près  Vézelay,  avait  été  élu  roi  ' ,  et  qu'en  ce 
moment  il  tenait  sa  cour  à  Dijon  :  car  dans  notre  monardiie  des 
argotiers  la  résidence  royale  n'est  pas  fixe.  Nous  résolûmes  d'al- 
ler nous  présenter  à  lui.  Nous  nous  mîmes  en  route ,  et  pour 
paraître  décemment  devant  le  roi  des  gueux*,  nous  vôttmes  nos 
iiatiils  de  toile  d'éloupes*. 

Dès  que  nous  fûmes  arrivés ,  nous  allâmes  droit  au  palais  ; 
cV'iait  un  grand  vieux  cellier,  où  nous  demandâmes  le  roi  notre 
cousin.  Nous  fûmes  introduits.  Nous  vîmes  que  nos  conjectures 
étaient  justes ,  car ,  en  chemin,  nous  avions ,  sans  avoir  jamais 
vu  le  nouveau  roi ,  parfaitement  deviné  les  causes  de  son  éleva- 
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tion.  11  était  toutcouvert  de  plaies  ;  il  était  bossa ,  boiteux ,  et  de 
plus  assez  aveugle  pour  ne  pas  payer  la  taille  **.  Il  avait  d'ailleurs 
admirablement  Pair  chatemite  et  patelin  d'un  gueux  de  Tes- 
tière  ^*  ;  sur  ses  épaules  était  jeté ,  en  guise  de  manteau  royal  « 
un  assez  bon  tablier  de  capiton  **  rouge,  donné  en  aumône  par  la 
cuisinière  du  sénéchal  maréchal  héréditaire  du  Nivernais^'.  Qui 
étes-vous  ?  nous  demanda-t-il  ;  et  aussitôt  qull  eut  entendu  ma 
réponse ,  il  ajouta  :  Allez ,  mes  amis ,  retournez  à  votre  village 
ramasser  la  laine  des  épines  ^*.  Je  ne  suis  pas  comme  le  roi  de 
France ,  que  je  me  garde  bien  de  prendre  en  tout  pour  modèle; 
je  n'ai  de  cousins  que  les  bons  serviteurs  de  Pétat ,  les  grands  o^ 
ficiers  dont  je  suis  entouré  ;  et  que  vous  voyez  distingua  parleur 
collet  et  leurs  manches  de  caffard  jaune  ^*.  Et  il  se  remit  aux  ai^ 
faires  du  conseil.  Vous  pensez  combien  nous  dûmes  être  sur- 
pris ,  étonnés.  Nous  ne  savions  quel  parti  prendre  ;  le  plus  sûr 
nous  parut  celui  de  nous  retirer,  et  nous  nous  retirâmes. 
Un  petit  mendiant ,  habillé  d*une  jaquette  ^^  à  boutons ,  les  uns 
de  verre  *^ ,  les  autres  de  corne ^^,  qui  était  le  plus  jeune  fils  do 
roi ,  nous  suivait ,  et  quand ,  au  détour  d'une  rue ,  nous  fûmes 
seuls ,  il  nous  aborda ,  et  nous  dit  :  Le  roi ,  mon  père ,  veut 
vous  parler  ;  revenez  à  nuit  close  ;  n'y  manquez  pas  :  U  y  va  de 
votre  fortune.  Voilà  un  tesson  d'écuelle  qui  vous  servira  de  carte 
d'entrée ^^.  Cela  dit,  sans  attendre  notre  réponse ,  il  tourna  sur 
lui  pour  voir  si  on  le  regardait,  et  il  s'en  retourna  aussi  légère- 
met  qu'il  était  venu. 

Nous  attendîmes  la  nuit  avec  impatience;  elle  fut  telle  que 
nous  pouvions  la  désirer,  obscure  et  pluvieuse.  Nous  revînmes 
au  palais.  Il  n'y  avait  pour  sentinelle  qu'un  grand  drôle  remplfr* 
çant  le  garde  du  soIeiP^,  se  tenant  sur  la  porte,  un  bâton  noueux 
à  la  main.  Nous  lui  montrâmes  notre  tesson;  il  le  regarda,  le 
flaira,  l'ajusta  à  récucllc  cassée  qu'il  tenait  sous  son  habit  «  et 
nous  dit  :  Passez  !  Le  roi  était  seul  avec  sa  famille  ;  il  nous  re- 
çut les  bras  ouverts,  nous  embrassa  :  Mes  chers  cousins,  nous 
dit-il ,  la  politique  veut  que  je  traite  mes  plus  proches  parents 
avec  beaucoup  do  réserve.  C'est  ainsi  que  j'ai  été  obligé  d*en 
agir  avec  vous  ce  matin:  mais  je  ne  sais  pas  moins  ce  que 
vous  valez  et  ce  que  vous  méritez.  Mon  grand  messager 
arrivera  demain;  il  a  dû  passer  par  votre  village,  et  il  fera 
sur  vous  deux  un  rapport  qui  no  sera  pas  suspect.  En  atten- 
dant tirez  de  la  pochette**  votre  cuiller  de  bois,  et  mettons- 
nous  à  manger ,  car  j'ai  véritablement ,  ce  soir ,  une  faim  de 
mendiant  *' ,  que  nous  sommes  si  souvent  obligés  de  feindre.  On 
servit  sur  un  grand  napperon  de  toile  rousse  de  Laval*'  toute 
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ortc  de  morceaux  de  rôt  gros,  petits,  de  mouton ,  de  veau,  de 
olaillc,  de  gibier ,  provenant  des  dessertes  que  les  grandes  da- 
iics,  les  seigneurs  pieux,  nous  faisaient  donner*^;  il  n*y  avait 
icn  d'entier.  11  en  était  de  môme  de  la  pâtisserie ,  de  la  brio* 
:hc  peut-être  bénite**,  ou  du  cousin**,  qu'on  servit  ensuite  sur 
jn  autre  napperon  de  pareille  toile.  Un  jeune  garçon,  vêtu  d'uno 
iouqucnille*^,  grossièrement  rapiécée,  faisait  de  temps  en 
lenips  le  tour  de  la  table,  portant  sur  la  tête  une  grande  corbeille 
remplie  de  chanteaux ,  do  quignons,  de  morceaux  de  pain  de  tou* 
les  les  qualités ,  de  toutes  les  couleurs ,  les  uns  tendres ,  les  au- 
tres rassis ,  les  autres  durs.  Quant  aux  bouteilles ,  si  elles  étaient 
remplies  d'un  mélange  de  toutes  sortes  de  vins ,  je  puis  vous  as- 
surer que  ce  mélange  était  bon. 

Après  souper,  les  deux  battants  de  la  porte  s'ouvrirent  à  la 
fois  ;  il  entra  des  mendiants  qui  venaient  de  faire  toilette ,  des 
mendiantes  fort  jolies  qu'à  leur  mise  on  aurait  prises  pour  des 
irrisettes**  ;  ils  étaient  suivis  d'une  vielle  et  d'une  cornemuse.  On 
dansa  des  sarabandes,  des  passe-cailles,  des  courantes**;  on 
chanta  la  comédie  des  chansons**  ;  on  rit ,  on  but.  Il  n'est  chère, 
il  n'est  joie,  que  de  mendiants**. 

Le  lendemain ,  le  grand  messager  arriva.  Il  avait ,  ce  joar- 
là ,  fait  ses  dix  lieues  à  pied ,  d'une  seule  traite  ;  mais ,  en  en- 
irant ,  il  contrefit  si  naturellement  le  boiteux  que  tout  le  conseil  « 
qui ,  en  ce  moment ,  se  trouvait  assemblé ,  se  prit  à  battre  des 
mains. 

(^*étalt  un  fin  courtisan  que  ce  grand  messager;  il  nous  avait 
fort  bien  remarqués ,  et  toutefois  lorsque ,  dans  le  rapport  de  son 
voyage,  il  en  fut  à  ce  qui  nous  concernait,  il  parla  comme  si 
nous  n'avions  pas  été  présents.  Il  dit  qu'il  avait  vu  nos  deux 
marquises ,  dans  notre  langage  nos  deux  femmes**  ;  qu'elles 
demandaient  l'aumône  à  la  dernière  mode  de  Paris;  qu'elles 
miaulaient  d'une  voix  fort  douce,  fort  mignarde ,  fort  agréable  ; 
que  nos  mions,  c'est-à-dire  nos  enfants**,  étaient  charmants; 
({u'ils  sautaient,  dansaient  devant  les  passants,  demandaient 
leur  vie  aussi  spirituellement ,  aussi  gatment  que  les  plus  jolis 
petits  Auvergnats  ;  qu'ils  n'étaient  jamais  enroués,  qu'ils  étaient 
toujours  à  demi  nus  et  avaient  toujours  faim,  ce  qui  prouvait 
Texcellente  éducation  qu'ils  avaient  reçue.  Venant  ensuite  à  mon 
frère  et  à  moi ,  il  dit  que  nous  étions  partis  de  noire  pays  par  un 
désir  fort  honorable ,  celui  de  présenter  personnellement  nos  hom- 
mages à  notre  roi  et  cousin  ;  que  nous  étions  pauvres  volontaires, 
pauvres  bien  recommandables ,  pauvres  aujourd'hui  bien  rares  ; 
que  l'un  et  lautre ,  si  nous  avions  voulu ,  nous  aurions  pu  être 


dis  tribu  leurs  de  parehemin  et  de  papier  timbré  **  ,  on  mfltnc  «t  I 
liciers  emhallcurs^*.  Il  parla  ensuite  do  noa  services  a 
Aloges  qui  nous  valurent  une  inclination  du  roi  et  de  loulii  l*!}- 1 
semblée,  où  nous  assistions,  non  comme  conseillers  d'iiu,  f 
mais  seulement  comme  princes  du  sanp. 

Le  grand  messager  eonlinua  sod  rapport. 
grandes  yIUcs,  dit-il,  dcvieanent  tous  les  joars  plus  maiiviiisu; 
c'est  un  malheur  pour  la  morale;  c'en  esi  un  aussi  pour  aonS' 
Les  maria ,  les  femmes ,  ne  se  soucient  plus  guère  de  noiM  cm* 
ployer  pour  surveiller  muluellemcnl  leur  conduite'';  et  qoaH 
aux  jeunes  gens,  aux  jeunes  demoiselles,  aujourd'hui  ils  font  par 
eux-mêmes  leurs  affaires.  L'espionnage  des  jésutlos  ei  desjaiû^ 
nisles  est  toujours  bon". 

Je  persiste ,  continua-t'i) ,  ï  Évaluer  le  nombre  des  sujeli  ii> 
k  monarchie  à  cinq  cent  mille'".  Si  les  archors  de  l'AcDelIt" 
nous  en  enlèvent  beaucoup  pour  les  renfermer  aux  grands  liA^ 
taux  généraux  nouvellement  établis'',  le  dépérisaemeai  dM  b- 
briques",  du  commerce**,  nous  en  rend  encore  dava^t■|p^.  >) 
on  espère  que  bientôt  il  en  sera  dans  les  autres  èlectîOD»  <to  11 
France  comme  dans  celle  de  Véielai.  où  le  onM^me  de  la  f")p<t- 
lation  au  moJas  fait  partie  de  la  monarchie  des  arêtiers  **. 

Les  inspecteurs  disent  que ,  dans  notre  royaume,  il  n'y  i  paiit 
[larloui  les  mêmes  progrès  d'industrie  et  d'instruction. 

Ils  voient  avec  douleur  qu'en  général  les  malingreuxiietetiA- 
lisscnl  guère  mieux,  ne  se  font  des  plaies  guère  plus  naturalH  | 
qu'au*  siècles  passés",  — Les  anciens  piètres,  disent-èl«.  m-  I 
vaieoi  s'estropier  au  moins  aussi  bien  que  ceux  d'^igounnui  ; 
leur  marche  sur  des  béquilles  était  peul-étre  meilleure:  te»  fit- 
I    irea  du  jour  négligent  trop  les  vieilles  traditions*',  —  Les. 111111-   1 
loux  satisfont  davantage  :  ce  sont  maintenant  d'exeelliwtï  m  ' 
des  du  mal  de  Saint-Jean.  Ils  ont  tout  nouvellement  m- 
l'eau  de  savon ,  avec  laquelle  ils  jettent  par  la  bouelio  de  1j 
live  plus  naturelle  que  celle  des  véritables  malades'*.  —  l 
francs-milous,  même  les  plus  jeunes,  ne  sont  loua  que  do  n 
Ircmbicursdu  temps  passé:  l'an  de  trembler  «*a*anco  pas'' 

Loshubina**  ont  une  rage  si  paisible,  si  sotte,  qu'ils  fou; 
rager  les  connaîsaeurs.  —  Les  hydropiques*"  ne  aaveoi  |iaf  iw 
tDuls'ender;  ce  sont  des  hydropiquea  ,  non  i  faire  pitié,  maitf  i 
Taire  rire.  —  Les  inspecteurs  estiment  que  ces  deux  étala  icraM 
bientôt  perdus,  si  l'on  ne  crée  incossammenl  une  ctiaire de n|* 
ei  une  chaire  de  gros  ventres, 

Ln  rilTodès  les  ont  d'ailleurs  satisfailK.  lU  varient  cuntianel- 
lencnllorècilderiiicendiu  de  leurs  magasins;  ils  ont  tvuiltcdK, 
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jusqu'à  leur  habii,  ju8qu*à  leurs  chausses;  et,  suivant  le  genre 
de  leurs  auditeurs,  ils  ont  perdu  ou  dix  mille,  livres,  on  cent 
mille  livres,  ou  des  millions;  en  outre,  suivant  les  occurrences , 
ils  pleurent  plus  ou  moins,  montrent  de  la  résiffuatioDy  de  la 
douleur,  se  laissent  consoler,  sont  inconsolables'^^. 

Autres  et  plus  grands  éloges  à  donner  aux  joueurs  des  ponts 
et  des  promenades '^^ . 

Tous  ces  braves  et  honnêtes  gens  soutiennent  avec  gloire  la 
monarchie  des  argoticrs  ;  mais  les  archi-suppôts ,  les  eagous  et 
leurs  dignitaires,  les  gouverneurs  de  provinces '^'f  laissent  l^au- 
torité  faiblir  en  leurs  mains. 

Qu^importe  que  les  polissons,  la  dernière  classe  des  argo- 
tiers '^^,  qui  touchent  à  la  populace  des  mendiants,  portent  exac- 
tement Tuniformc ,  le  chapeau  défoncé  et  la  gourde  au  côté  gau- 
che'^, si,  se  laisant  nourrir  à  la  grande  marmite  économique 
des  soupes  à  bon  marché'^,  ils  vivent  dans  Tinaction  et  se  rouil- 
lent ! 

Depuis  que  le  roi  de  France  a  bâti  ]*hôtel  des  Invalides,  il  n^ 
a  plus  de  soldats  qui  demandent  Taumône"*. 

Kt  les  estropiais  ou  narquois  ^^  ont  beau  sWubler  d*uno  épée, 
ils  n'en  sont  pas  moins  sujets  de  la  monarchie ,  à  laquelle  cepen- 
dant plusieurs  d'entre  eux  refusent  obéissance  et  hommage.  11  y 
a  plus  :  les  Quinze-Vingts  de  Paris  et  les  Six-Vingts  de  Char- 
tres^', bien  qu'ils  soient  aveugles,  qu'ils  caimandent"*  comme 
Dous ,  refusent  de  reconnaître  la  monarchie  nourricière. 

Ces  nouvelles  qu'apportait  le  grand  messager  tinrent  long- 
temps en  délibération  le  conseil.  Un  des  plus  respectables  mem- 
bres ajouta  que ,  depuis  que  le  feu  roi  de  Thunes  fut  attaqué  d'a- 
poplexie au  plus  haut  étage  de  l'abbaye  de  monte-à-regret  *^, 
c'est-à-dire  depuis  que  le  roi  des  mendiants,  qui  se  faisait  traî- 
ner par  un  bel  attelage  de  deux  grands  chiens ,  fut  pendu  à  Bor- 
deaux*^*, les  maréchaussées  partout  sont  en  guerre  ouverte  avec 
nous  tous.  Si  elles  nous  prennent  trois  fois  à  mendier,  nous 
sommes  envoyés  aux  galères**. 

Ënûn ,  a|>rôs  plusieurs  dits  et  contredits  sur  ces  grandes  affai- 
res ,  on  se  dé<*ida  unanimement  à  convoquer  les  états  généraux 
en  llretagne|,  au  lieu  ordinaire  appelé  le  Pré-des-Gueux^^ . 

Mon  frère  ne  pouvait  contenir  sa  joie.  La  mienne  n'était  pas 
moindre.  Nous  verrons,  disions-nous,  les  plus  augustes  cérémo- 
nies de  l'état  ;  nous  verrons  notre  cousin  issu  de  germain  assis 
sur  un  trône,  vêtu  de  son  manteau  royal,  fait  de  dix  mille  pièces, 
recevoir  les  hommages  de  ses  sujets ,  qui  se  prosterneront  jus- 
qu  a  terre,  qui  ne  l'aborderont  qu'en  marchant  à  quatre  pattes*^. 
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Il  en  fut  autrement.  Le  roi ,  quelques  jours  après ,  étant  sur 
le  point  de  partir,  nous  fit  appeler:  Mes  cousins,  nous  dit-il,  le 
grand  messager  ne  sait  pas  tout.  Je  suis  informé  que ,  dans  les 
cours  des  miracles  des  bonnes  villes^^,  mes  sujets  veulent  se 
soustraire  aussi  à  mon  obéissance  et  former  comme  de  petites 
républiques  de  Gênes ,  de  Venise ,  ou  de  petits  cantons  suisses. 
J'envoie  à  Paris  deux  femmes  encore  jeunes  et  belles,  qui,  par 
leur  habileté,  rendront  à  mou  état  d^importants  services :ju 
jeté  les  yeux  sur  vous  pour  les  y  conduire.  Vous  aurez  d^aiiicurs 
la  mission  de  visiter  ces  diverses  cours  et  d'en  rendre  compte  à 
mon  conseil  privé. 

Quoique  très  contrariés  dans  nos  désirs ,  nous  nous  gardâmes 
bien  de  répliquer  ;  nous  obéîmes. 

Monsieur ,  il  ne  faut  jamais  croire  le  mal  qu'on  entend  dire  de 
son  roi  :  car  il  n'aurait  tenu  qu'à  nous  de  croire  que  ces  doux 
femmes,  qu'on  nommait,  l'une  la  Vallière**,  l'autre  la  Monlcîr 
pan^^,  avaient  été  les  maîtresses  du  roi,  qui  avait  trouvé  un  pré- 
texte de  s'en  défaire ,  et  les  avait  remplacées  par  une  jeune  mar- 
que, dans  notre  languejune  jeune  fille °',  que  les  malins  nom- 
maient aussi  la  Fontange^®. 

Nous  partîmes  ;  les  deux  marquises ,  ayant  le  sac  sur  le  dos , 
marchaient  aussi  bien  que  nous.  Le  voyage  ne  fui  pas  long;  le 
cinquième  jour,  à  sept  heures  du  matin ,  nous  fûmes  en  séance 
sur  le  Pont-Neuf,  où,  conformément  à  notre  grand  principe, 
nous  ne  lâchions  le  passant  qu'après  avoir  été  refusés  neuf  fois'*. 

Nous  allAmcs  le  même  jour  à  la  Cour  des  Miracles.  Ce  que  di- 
sait notre  roi  n'était  ({ue  trop  vrai.  Elle  était  en  insurrection  sous 
le  commandement  d'un  roi  peto'*  de  nouvelle  fabrique,  la  bou- 
che toujours  enflée  de  ces  mots  :  Je  suis  un  des  treize  pauvres 
aux(iuols,le  jour  du  Jeudi-Saint,  Louis  le  Grand  a  lavé  les 
piods'^.  La  Cour  des  Miracles,  située  au  Marais,  dans  une 
vaste  maison  de  bois  et  de  boue ,  offrait  en  ce  moment  rimagc 
d'une  grande  pétaudière'^  de  six  mille  pauvres.  On  refusa  de 
nous  reconnaître  ;  de  toutes  parts  on  nous  dit  :  Nous  ne  vous 
ficlieronft  pas  un  seul  rond  de  Thunes ,  c'est-à-dire  nous  ne 
vous  paierons  pas  un  seul  sou  de  tribut"*.  Les  plus  modérés 
consenlirent  à  nous  donner  ({uchpies  prises  de  taliac.  La  Cour 
des  Miracles  tic  Passy"^,  sous  les  murs  de  Paris,  gouvernée  par 
un  petit  roi  p<'lo,  èlait  de  inr>nio  uik^  petite  pétaudière  insurgée 
sous  le  commaiidcincnt  (l'un  jeune  borgne,  autiuel  rarchevcque 
avait  aussi  lavé  les  pieds'''. 

Après  «lut'hpic  tt'inps  de  séjour  à  Paris,  nous  alh\m(*s  visiter 
la  Cour  des  Miracles  de  Uouen,  même  désordre.  A  Ucims,à 
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^yon ,  l'autorité  du  roi  n'était  piére  plus  respeetée^^.  Nous  al- 
lons à  Bordeaux,  lorsque  nous  avons,  contre  notre  attente, 
rouvé  la  cour  près  de  Briare.  Notre  rapport  a  tellement  irrité 
e  roi ,  qu'il  se  dispose  à  marcher  avec  le  ban  et  Tarrière-ban , 
l'abord  sur  Bordeaux ,  sur  Lyon ,  sur  Rouen ,  enfin,  avec  toutes 
«es  forces ,  sur  Paris  :  rien  ne  peut  l'arrêter. 

A  ces  mots ,  les  deux  mendiants  me  saluèrent  en  me  tendant 
eur  chapeau.  Mes  braves ,  leur  dis-je  en  y  jetant  une  poignée  do 
nonnaie,  voilà  pour  les  frais  de  la  guerre. 


Chapitre  LXV.  —  DES  GENS  DE  MER. 

J'ai  un  frère,  comme  moi ,  enseigne ,  mais  enseigne  sur  mer, 

eigne  de  vaisseau  * .  Vers  le  commencement  du  mois  dernier 
1  était  encore  à  Rochefort.  Il  m'écrivit  qu'il  voudrait  bien  m'em* 
irasser  avant  de  partir  pour  les  Indes ,  d'où  il  ne  reviendra  pro- 
bablement que  dans  plusieurs  années.  Je  me  mis  en  route;  j'ar- 
îvai.  Mon  frère  me  mena  le  lendemain  chez  un  de  ses  amis, 
|ui ,  en  peu  de  jours ,  devint  tellement  le  mien ,  qu^un  matin  où 
je  me  trouvais  chez  lui ,  il  me  parla  ainsi  :  Mon  camarade ,  la 
connaissance  de  la  marine  est  aujourd'hui  si  générale*,  que  le 
léfaut  en  est  visible  au  milieu  d'autres  belles  connaissances» 
somme  au  milieu  d'une  belle  rangée  de  dents  le  défaut  dHioe 
les  principales.  Je  veux  que  maintenant  cette  connaissance  ne 
rous  manque  plus.  Je  répondis  que  je  m'estimerais  heureux  ,d'é*- 
tre  endoctriné  par  un  habile  maître  tel  que  lui.  Je  vous  prends 
IQ  mot ,  me  dit-il  en  se  levant ,  en  me  tendant  la  main  ;  com* 

Dçons  donc ,  et  tout  de  suite  et  avec  ordre.  Sortons. 

Allons  voir  lb  port.  Venez.  Regardez!  regardez  donc! 
Quelle  étendue  !  N'est-ce  pas  que  la  forme  de  ce  port  est  &  peu 
près  semblable  à  celle  d'une  raquette?  Telle  est  à  peu  près  la 
forme  ordinaire  de  tous  les  ports.  Le  chenal  ou  canal  par  lequel 
les  vaisseaux  entrent  figure  le  manche  ;  le  port  figure  la  raquette. 
Le  port  de  Rochefort  a  coûté  vingt  millions'.  On  l'a,  pour  ainsi 
dire,  découvert  il  y  a  quelque  trente  ans^. 

Presque  dans  ce  temps,  le  beau  port  de  Cette  a  aussi  été ,  en 
quelque  manière,  découvert*.  Il  en  est  de  même  de  plusieurs 
autres  ports  de  moindre  importance®. 

La  rade  de  Toulon ,  une  des  plus  belles  rades  du  monde,  a  été 


aussi  ,  en  quelque  mani^-re ,  nouTcHemcnl  découverte  '  ;  elle  i 
étC,  comme  plusieurs  aulrcs  raJes,  creusée  à  grands  frais'. 

Tous  les  autres  ports  onU'W  recreus^s,  rcconstruiis  ou  rf'part*. 

Louis  XtV  et  Colbert  on(  semé  graïKl  nombre  de  milliûns  l« 
Ionj(  du  rivage  de  k  mer^.  Vn  des  mlraclos  de  ec  règne,  o'm  li 
marine.  J'Écoulais  de  toute  mon  attention-. 

Allons  voir  LE  CHANTIER.  Qucl  riclio,  qncl  iminense  chaii- 
lier  !  Diies-moi  :  ici ,  ne  CPOye*-vou8  pas  ôlre  au  milieu  ifm 
grand  ahatis  des  forflls  do  Nordî  Voyeï  piosicura  de  ces  liemi 
arbres  arrondis  en  mftts,  d'aulres  débiles  en  longues  et  Tunei 
planches.  Voyez  tous  ces  grands  bois,  doni,  avant  Colberl.lu 
marchands  hollandais  venaient,  pour  notre  argent ,  nous  pom- 

Voyez  construire  sur  son  immense  quille  ce  vaisseau  !  EniuilC 
l'uni  de  mon  frère ,  prenant  du  papier  et  un  crayon ,  me  dcoiai 
uu  vaisseau  à  un  pont.  Tels  étaient ,  me  dit-il ,  les  vaîsscam  du 
XIV"  siècle  "  et  des  «Ëclcs  aatërieurs.  Il  dessina  sur  tx  vaUuu 
à  un  pont  un  autre  pont.  C'est  un  vaiiseau  ù  ilcxix  Afap«H,  kifia 
ponts,  un  vaisseau  du  XV"  siècle".  Le  «iVicIci  dentier  ae  h* 
Éleva  guère  que  jusque  lu,  si  co  n'est  dans  cea  tlerni^ras  b>- 
nées'^.  Sur  ce  double  vaisseau,  ou  vaisseau  A  deux  poDts<  fln 
dessina  un  troisième.  Voilà  ta  représentation  ou  le  j!abarildeM> 
vaisseaux  actuels  àtrois  ponts,  à  trois  r«ngAc«  de  canouasopl^- 
posées  l'une  sur  l'autre,  une  ft  chaque  ponl'*. 

Mo  menant  ensuite  dans  un  autre  endroit  du  chanilert  II  n 
fit  voir  des  vaisseaux  à  divers  degrés  do  construction,  ofjflpw 
facilement  reconnaître  l'exactitude  de  ses  gabarits.  Remarqmi 
ce  vaisseau-là,  me  dit-il:  on  le  double  en  cuivre".  R«j{aid«- 
cclui-ci  ;  on  le  calefalc  avec  un  genre  de  gmiilron  d»  HirrinBl» 
du  maréchal  d'Estrécs,  qui  a  obtenu  un  priviUgs**.  J«|h  |M 
yeux  sur  cet  autre  :  il  est  terminé  ;  on  sculplo  la  prmiA,  k  tailItlB 
on  donne  la  iîgure  du  héros  dont  il  doit  porter  la  no<n",QMl- 
qucfois,  ajouta-il,  les  sculpteurs  des  proues  Mt  Hu  m6r\Ut;U 
fiêtèbre  Pugei  a  commencé  par  ce  genre  de  sculpHrn?*'.  Vran 
voir  ce  vaisseau  qu'oopcint  en  vende  gris'",  cice-lui-ri  ll■^» 
dore  comme  notre  beau  Soleil-Royal,  vaisxi'au  du  purt  d^  dm 
mille  cinq  conta  tonneaux ,  de  cent  vingt  canons ,  de  itouxe  wnB 
hommes  de  garnison  ou  d'équipage ,  vaisseau  dédié  à  Loui*  UV  > 
vaisseau  le  plus  beau  des  vaisseaux".  Monsieur,  on  mm  In 
Suédois  qui  nous  ont  appris  ï  construire  les  grands  vatuetiu''' 
Nous  n'en  avions,  il  n'y  a  pas  très  long-tcmps,  que  d«  di- 
quanie  canons  au  plus'*. 
Jdiis  grands  ou  petits,  a-t-il  contiiitiè  en  m'cmmcosBi  eann 
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inns  une  autre  partie  du  ehaniier,  les  Taisacaua  en  souvent  be- 
oin  (le  radoubs  :  considérez  attentivement  ces  trois  formes^  ces 
rois  bassins  où  on  les  répare*^. 

Convenez ,  ajouta-t-il ,  quMci  on  voit  autrement  ht  marine  que 
ur  la  Seine,  près  Saint-Germain,  autrement  que  sur  le  canal  du 
tare  de  Versailles.  Vous  avez  vu  là  et  là  ces  deux  jolis  petits 
raisscaux-joujoux  *^  exposés  à  Tadmiration  des  Parisiens ,  vous 
ivez  ri.  Toujours  ont-ils  leur  utilité,  convenons-en:  ils  donnent 
lu  beau  monde  et  à  la  cour  le  goût  de  la  marine. 

Allons  à  LA  CORDERIE.  Comme  en  ce  lieu  Fart  du  cordier  a 
j^randi*'! 

Allons  à  LA  voiLERiE.  Comme  ici  Fart  du  tisserand  a  de  mé* 
ne  grandi*^  !  Oh  !  Monsieur,  je  m^attcndais  à  plus  d'ezelamafions 
Je  votre  pari  ! 

Je  vous  ai  fait  remarquer  au  chantier  comment  la  coupe,  la 
orme  des  vaisseaux,  se  combinaient  avec  la  hauteur  des  mftts, 
a  forme  des  agrès ,  la  position  et  la  grandeur  des  voiles ,  pour 
cndrc  les  flois,  pour  avancer  par  la  force  des  vents,  pour  com- 
battre cette  même  force  quand  elle  est  contraire,  pour  ï&  décom- 
poser, la  dompter,  |>our  combattre,  dompter  les  tempêtes.  Cette 
nouvelle  perfection  d'architecture  navale  est  due  à  nos  conseils 
Je  construction ,  institués  par  le  roi*^. 

Allons  à  LA  FONDERIE.  Nous  voilà  au  milieu  dHiii  grand  nom- 
bre de  fourneaux ,  dont  trois  surtout  étonnent  par  lear  grandeur. 
Kn  1690,  on  y  a  fondu  cent  canons  de  trente-six  livres  de  balle 
et  trente  de  vingt-quatre*^.  Mais  admirez  donc  :  car,  si  quelque 
chose  est  admirable,  c'est  ce  que  vous  voyez.  Comparez  les  huit 
calibres  de  ces  longues  rangées  de  canons  de  fonte  ;  les  sept  ca- 
libres de  canons  de  fer ,  les  trois  calibres  des  mortiers**.  Voyez 
ces  grands  monceaux  de  boulets.  Vous  saurez  que  les  forges  du 
Périgord  et  de  TAngoumois  travaillent  pour  nous. 

Allons  à  l'arsenal.  Monsieur!  monsieur!  vous  êtes  dans  le 
plus  bel  arsenal  de  la  France  et  du  monde.  Vous  en  avez  sans 
doute  vu  d'autres  ;  mais  remarquez  bien  la  grandeur  de  celui-cî, 
où  Ton  vient  d'armer  dix  mille  hommes  sans  qu'il  y  paraisse**. 

Allons  voir  les  magasins  db  vivres.  Quel  si  grand  nombre 
de  fours  allumés!  Ici  on  a  défoumé.  Ah  !  que  de  biscuit**  ! 

Dans  ces  caves ,  il  n'y  a  pas  moins  de  six  mille  barriques  de 
vie**. 

Allons  voir  les  casernes.  Chemin  faisant,  nous  rencontrâ- 
mes un  vieil  oflicier,  encore  robuste  et  vigoureux.  Mon  lieutCK 
nant ,  lui  dit  l'ami  de  mon  frère ,  je  vous  présente  ce  jeune  officier 
de  terre,  qui  sait  bien  son  métier ,  qui  veut  apprendre  un  peu  le 
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nôtre  ;  je  lui  ai  fait  connaître  le  matériel ,  pour  ainsi  dire  le  corps 
(le  la  marine.  Je  vais  maintenant  lui  en  faire  connaître  le  per- 
sonnel, pour  ainsi  dire  Tâme.  Monsieur!  me  dit  aussitôt  le  vieil 
ofiicicr,  en  se  mettant  entre  Tami  de  mon  frère  et  moi,  vous  n'a- 
vez qu'à  écouter  mon  histoire  ;  j'ai  passé  par  tous  les  services, 
par  tous  les  grades  : 

Mon  pays  est  au  pied  des  Basses-Pyrénées.  J^y  ai  demeuré 
jusqu'à  l'âge  de  dix-sept  ans.  On  devait  me  marier  dans  dix  avec 
une  gentille  GabricUe ,  qui  en  avait  déjà  près  de  quatorze.  Kn 
attendant  nous  ne  perdions  pas  le  temps.  Nous  étions  un  jour  à 
danser  avec  ses  compagnes  et  mes  camarades ,  dans  une  longue 
prairie  qui  bordait  la  rivière.  Tout  à  coup  un  bateau  s'arrête,  et 
il  en  sort  une  escouade  d'archers  de  la  marine''^  qui  nous  envi- 
ronne. Le  commissaire  des  classes^',  après  avoir  renvoyé  les 
jeunes  filles,  nous  dit  que  nous  étions  tous  classés  pour  la  ma- 
rine royale.  Ensuite  il  nous  demanda  notre  nom  ,  le  vérifia  sur 
son  livret ,  et  il  mit  en  liberté  tous  ceux  qui  n'avaient  pas  dii- 
huit  ans^*. 

Je  ne  fus  pas  insensible  aux  pleurs  de  mes  camarades  qu*on 
emmenait.  J'aurais  voulu  les  délivrer;  mais  contre  des  fusiliers 
il  ne  s'agissait  pas  de  se  battre  à  coups  de  poings. 

Quelques  jours  après ,  plusieurs  autres  de  mes  camarades  par- 
tirent aussi  pour  être  matelots:  ceux-là  chantaient,  riaient;  ils 
étaient  contents.  C'est,  me  dit-on ,  qu'ils  ne  partaient  pas  pour  la 
marine  royale;  ils  s'étaient  enrôlés  pour  la  marine  marchande, 
où  l'on  est  bien  nourri ,  où  l'on  s'enrichit ,  où  l'on  est  libre  à  la 
fin  de  la  campagne^'. 

En  ce  moment ,  le  vieil  officier  nous  quitta  pour  quelques  mo- 
ments ;  il  alla  donner  des  ordres ,  et  Tami  de  mon  frère  se  hftta 
de  me  dire  que  cet  homme  était  âgé ,  qu'il  parlait  d'un  temps  an- 
térieur aux  nouvelles  ordonnances.  Aujourd'hui  les  commissaires 
des  classes  ne  peuvent  enrôler  indistinctement  tous  les  jeunes 
villageois  qui  hal)itent  le  long  des  rivières;  ils  ne  peuvent  clas- 
ser ,  donner  de  bulletin  de  matelot  qu'à  ceux  qui  font  leur  état  do 
la  navigation^*'.  Les  soixante  mille  matelots  de  la  marine  mili- 
taire de  France *'•*,  ajouta-t-il,  sont  tous  classés  de  cette  maniè- 
re, qu'ils  doivent  servir,  suivant  les  provinces  dont  ils  sont  na- 
tifs ,  un  an  dans  la  marine  militaire  sur  trois  ou  quatre  dans  la 
marine  marchande  *".  La  levée  ne  se  fait  d'ailleurs,  maintenant, 
que  par  affiche ,  et  les  matelots  classés  se  présentent  «reux-mi^ 
mes  pour  recevoir  à  leur  départ  l'argent  de  leur  engagement*'. 
Il  me  dit,  eu  outre,  que  les  matelots  de  la  marine  militaire  n'é- 
taient pas  d'ailleurs  si  mal  nourris.  Dans  lu  semaine,  ils  font 
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quatre  repas  avec  de  la  viande,  trois  avec  da  poisson,  et  sept 
avec  des  légumes^*.  Us  ont  par  jour  dix-huit  onces  de  biscuit, 
une  pinlc  et  demie,  moitié  vin,  moitié  eau^'. 

Le  vieil  officier  revint.  Je  n'avais  pas  tout  &  fait  dix-huit  ans , 
eontinua-t-il ,  que  j'allai  me  présenter  &  un  capitaine  arma- 
teur ^^.  Il  me  prit,  sans  autre  examen,  &son  bord.  En  six  ans 
j*cus  parcouru  les  (^ades  inférieurs.  Le  vieil  officier  les  nom- 
ma et  les  nombra  tous.  Ce  sont  à  peu  prés  les  mêmes  que  ceux 
do  la  marine  militaire^",  ajouta-t-il ,  et  &  peu  prés  les  mêmes  que 
ceux  des  anciens  siècles^®,  dit  Tami  de  mon  frère.  Deux  ans 
après,  continua  le  vieil  officier,  je  fus  fait  lieutenant;  quatre 
ans  après,  capitaine ^^.  Plus  je  m'attachai  au  capitaine  arma- 
teur, plus  il  s'attacha  à  moi.  Il  m'intéressa  dans  les  profits  de 
Tarmemcnt.  Je  voyais  mes  gains  s'accroître  merveilleusement  à 
la  fin  de  chaque  voyage.  La  fortune  me  versait  &  pleines  mains 
Tor  des  deux  mondes ,  et  sans  doute  je  serais  bientôt  devenu 
moi-même  capitaine  armateur,  si  je  n'avais  par  hasard  rencontré 
au  Havre  l'ancien  seigneur  de  mon  village.  Il  avait  vendu  tout 
son  bien,  et  ne  vivait  que  de  son  emploi  de  sous-inspecteur  du 
port^".  Dès  que  nous  nous  reconnûmes,  grandes  salutations, 
grands  compliments.  Cet  ancien  seigneur  était  devenu  plus  pan-* 
vre  que  jamais.  Je  lui  offris  ma  bourse  ;  je  lui  dis  qu'il  y  puisât , 
qn'il  ne  Ht  pas  de  façon.  Il  n'en  fit  pas.  Ensuite,  comme  pour  me 
rembourser ,  il  ne  se  donna  de  cesse  qu'il  ne  m'eût  fait  entrer 
dans  la  marine  militaire  ;  il  y  réussit  :  je  fus  garde  de  la  marine. 
Mon  cher  enseigne ,  poursuivit  le  vieil  officier,  il  faut  conve- 
nir ,  h  notre  honneur ,  que  les  neuf  cents  cadets  ou  gardes  de  la 
marine^*,  tous  nobles ^^,  ou,  comme  moi,  réputés  nobles,  sont 
moins  fiers  de  leur  naissance  ou  de  leur  chapeau  bordé  et  de 
leur  habit  bleu  à  boulons  d'or"^  que  de  leur  science.  Aussi  dis- 
putions-nous ,  ne  cessions-nous  de  disputer. 

Us  avaient  appris  beaucoup  d'algèbre ,  beaucoup  de  géomé- 
trie °*;  moi,  je  savais  bien  l'architecture  navale  du  sieur  Das- 
sier^'  ;  et  avec  ma  mémoire  de  paysan,  qui  n'était  pas  surchar- 
gée de  toutes  les  inutilités  que  leur  enseignent  leurs  mattres 
d'histoire ,  de  géographie ,  de  dessin ,  de  mathématiques,  de  for- 
tification, d'escrime,  de  danse,  et  même  ceux  de  construction, 
dliydrographie,  d'artillerie"^,  j'embarrassais  fort  souvent  ces 
jeunes  gens,  et  même  ceux  qui  les  enseignaient. 

S  agissait-il  de  la  charpente  du  vaisseau,  j'en  nommais  toutes 
les  pièces". 

S*agissait-il  du  pilotage ,  leurs  connaissances  allaient  à  con- 
naître la  hauteur  des  astres"^,  les  déclinaisons  de  l'aiguille  al- 


Bianléo",  1b  lablc  des  marées"*,  la  carte  des  cûlQS** 
connues.  Moi,  je  leur  apprenais  les  tliffëronts  ruraha  de 
profondeurs  des  mers,  les  raouilla^es,  les  ancntgos  d«a  ' 
plus  ôloigncs. 

Parlions-nous  de  la  manœuvre,  ils  ré^tëtaimit  tout  ce  qi»  M 
traités  sur  ccLtc  matière,  qu'on  a  publiés  de  nos  Jours  pour  k 
première  fois ,  disaient  sur  les  calcula  de  In  force  de  l'eau  «I  dl 
vent,  sur  Tan^le  qne  doivent  faire  le  gouvnrnall  ot  la  quille.  Ut 
voiles  et  la  proue ^'';  mais,  d'après  leurs  principes  ou  mat  tm- 
pris  ou  mal  appliqués,  ils  auraicul  fait  mille  fuis  périr  le  vaisMM 
qui  nous  portait. 

Parlious'nous  de  l'estime,  de  l'espace  do  mur  parcouni,  i% 
ne  poiiv!ti<:nl  s'orienter  par  le  soleil  ou  l'èloile  polaire,  ou  l'hfian 
des  montres  marines*^',  ils  ne  pouTaicut  rien  dire  de  corulii' 
J'enseignais  ^ors  au\  moins  indociles  à  se  servir  dq  mouliDfllA 
Bartholoniéo  Crenccntio  "*  ou  de  la  ficelle  &  nceuds  dos  Angias"; 
ceux-là  seuls  poavaient,  sans  lablâ  loxodromlque"*,  bien  pW' 
ter  la  carte ,  c'est-i-dire  bien  déterminer  le  lieu  où  nous  «itont, 
et  écrire  «u  journal^*  qui  ne  donnât  pas  i  rire  aux  gens  (t«  IVt 

Ëlions-nous  sur  la  théorie  des  signaux  du  jour  tt  àv*  ùgatai 
de  nuit,  par  le  pavillon  ou  par  les  laniernos'"'.  ils  wmluia) 
dans  des  méprises  i  nous  étonner,  tous  ceux  qui  ariui»  ipiri>v" 
cipéfienoe. 

ËlioDS-Doussur  JcssalulB,  aossîtttt,  et,  par  mn  toachr.  i  ' 
donnance  commandait  :  Vaisseau  amiral!  vaissouu  vi4K-aiii.r' 
et  autres  vaisseaux  !  saluez  les  premiers  les  plaecu  mBrilimoi  ii" 
rois  !  Elles  vous  rendront  le  salul,  ft  vous,  vaisseau  aminJ.  V"*- 
amiral ,  coup  do  canon  par  coup  de  canon ,  et  aux  aulTés  TJi»- 
scaux  par  moindre  nombre  de  eoups ,  comme  il  est  jmtt.  K( 
quant  aux  places  maritimes  des  princes  ou  des  rèpublit|u«t,  ni» 
seau  amiral  !  vaisseau  vice-amiral  !  atleudez  qu'elles  vou«  hacnl 
la  salut ,  que  vous  leur  rondroi ,  voua ,  vaisseau  amirul ,  )iar  «■ 
moindre  nombre  de  coups,  el  vous,  vaisseau  vice-ami  l'ai,  «1  «•- 
trca  vaisseaux,  uoup  par  coup"'.  Vaisseaux  porlanl  pavillon' 
quand  vous  rcncontrere?.  en  mer  des  vaisseaux  d'auim  ètUi 
portant  pavillon  égal  au  vôtre,  char^^  à  boulet  vos  canotu,  M. 
en  cas  d'hésitation  ou  de  refus,  conlraignex-les  par  Torce  à  *b« 
faire  ia  révérence °'. 

Ëlion»-nous  enfin  sur  l'artillerie,  Je  les  conduisais  aux  iobonlt, 
OÙ  je  mnnîats,  bien  mieux  qu'eux  tous,  nos  canons.  Fcusiw  1 
Iliorinon!  criars-je,  poînlcx  £i  démAierl  pointez  en  belle!  poinlM 
I  couler  l)Rs  "  !  Je  savais ,  moi ,  en  mCme  temps  i 
«ttcutor  ;  je  les  coulai  bu. 
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I^  vieil  officier,  forcé  encore  d'aller  donner  ses  ordres,  nous 
iuilUi  cil  pronieltanl  de  revenir. 

Ah  !  me  dit  Tami  de  mon  frère,  il  me  tardait  bien  qu'on  Tap- 
iclàt.  Cet  homme ,  né  marin ,  est  irrité  de  s'être  trouvé  fils  d'un 
aboureur,  et  de  n'avoir  pu  dans  sa  première  jeunesse  participer 
k  i''excellcntc  instruction  de  nos  écoles  de  marine.  Lorsqu'il 
(Dira  dans  notre  corps ,  on  voulut  lui  épargner  l'humiliant 
lésagrèment  de  se  mettre ,  à  son  Age ,  sur  les  bancs  des  jeunes 
{mrdcs  de  la  marine  ;  on  lui  proposa  seulement  de  s'embarquer 
ivec  eux  sur  la  frégate  d'école  ^^.  11  s'y  refusa.  Eh  bien!  son 
labile  routine  n'a  jamais  pu  remplacer  la  science,  dont  le  défaut 
:oniinuel  coupe  les  ailes  à  ses  grands  talents  et  l'essor  à  son 
loble  caîur. 

Le  vieil  officier  revint  se  placer  entre  nous  deux.  Il  continua 
lîasi  :  Que  je  me  trouvai  surpris  de  ma  nouvelle  manière  de  vi- 
/re,  lorsque  j'eus  passé  dans  la  marine  royale  !  Jusqu'à  ce  mo* 
ncnl ,  la  mer  m'avait  paru  joyeuse ,  l'habitation  des  vaisseaux 
toujours  riante;  tout  me  devint  triste,  sévère,  quand  je  fus  à 
t>ord  des  vaisseaux  du  roi. 

Il  y  avait  surtout  une  chose  qui  me  parut  et  qui  encore  me  pa- 
rait toujours  insupportable:  c'était  la  gène  continuelle  dans  la  ma- 
nière de  vivre.  Quand  j'étais  avec  nos  officiers  de  la  marine  mar- 
chande ,  tous  bons  rôjouis,  bons  bourgeois ,  tantôt  je  parlais  mon 
idiome  de  Béam ,  tantôt  français ,  comme  il  me  plaisait  ;  mais  & 
bord  des  vaisseaux  du  roi ,  où  il  n'y  a  que  des  officiers  nobles 
du  grand  ton  ,  il  fallait  être  d'une  réscne ,  d'une  politesse  conti- 
nuelle, et  continuellement  parler,  durant  le  quart^^,  comme  dans 
une  séance  d'académie.  Je  ne  pus  plus  fumer  la  pipe  à  mes  heu- 
res, il  fallut  fumera  celles  de  l'ordonnance  ^*.  Nous  étions  d'ail- 
leurs obligés  d  être  toujours  en  uniforme ,  de  tenir  nos  chambres 
propres,  de  faire  tenir  toutes  les  parties  du  vaisseau,  jusqu'aux 
entreponts ,  jusqu'aux  loges  des  moutons ,  des  vaches,  aux  cages 
de  la  volaille ,  toujours  propres ,  toujours  nettoyées,  aérées ^^. 

Les  règlements  pour  les  lumières  de  la  soute  aux  poudres 
étaient  sévères  ,  cela  devait  être  ;  mais  cette  sévérité  ne  devait 
pas  s  étendre  jusqu'au  feu  des  cuisines,  aux  lumières  de  nos 
chambres.  Après  certaines  heures,  toutes  les  lumières,  excepté 
celles  du  capitaine  et  du  corps-de-garde,  devaient  être  éteintes^*. 

Quand  l'ordonnance  ne  veut  pas  que  les  marins  aient  dos 
femmes  à  l>ord^',  elle  est  sage  :  en  peu  de  temps,  il  y  aurait, 
proportion  gardée ,  autant  et  plus  de  femmes  sur  mer  que  sur 
terre  ;  mais  quand  elle  veut  qu'une  femme  qui  entre  dans  un 
vaisseau  ne  s'y  arrête  pas  ^® ,  je  la  trouve  impolie. 
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Monsieur,  rapportez-vous-en  à  moi,  on  fait  bonne  chcresnr 
les  vaisseaux  marchands.  L^armateur  ne  veut  pas  gagner  sur  sa 
nourriture  ni  sur  celle  de  ses  officiers  ;  mais ,  dans  la  marine 
royale ,  notre  capitaine  avait  sa  table  aussi  mal  servie  que  celle 
d'un  capitaine  de  brûlot,  à  qui  le  roi ,  pour  cette  dépense  «  ne 
passe  que  soixante  livres  par  mois ,  tandis  qu^il  en  donnait  trois 
cent  soixante  à  notre  capitaine ,  comme  capitaine  de  vaisseau  de 
premier  rang''.  Cependant  tous  les  officiers ,  tous ,  sans  excei^- 
tion ,  et  moi  comme  les  autres ,  de  boire  à  sa  santé ,  de  vanter  soa 
vin  plat  et  décoloré ,  tiré  des  provinces  exclues  par  Tordon- 


nance  '*. 


Ce  n'est  pas  tout.  Chaque  jour  la  cloche  de  la  prière ,  de  \i 
messe ,  de  V Angélus ,  souvent  même  celle  des  vêpres  et  du  ser- 
mon !  se  faisait  entendre'®.  Et  ce  n'est  pas  tout  encore  :  on  lisait, 
affichée  sur  les  mâts ,  l'ordonnance  sur  les  blasphèmes ,  et  nlm* 
porte  la  maladresse  des  sous-aides  ou  la  difficulté  de  la  manœu- 
vre ,  n'importe  le  beau  temps  ou  la  tempête ,  le  blasphémateur 
était  puni  de  la  même  peine  que  s'il  eût  joué  aux  cartes  ses  a^ 
mes,  son  chapeau,  son  habit ,  ses  chaussures ^^;  il  était  privé 
de  solde  durant  un  mois**. 

Dans  les  vaisseaux  marchands  on  faisait  bien  obser\'er  Ja  dis- 
cipline parmi  les  gens  de  l'équipage  ;  mais  ce  n'était  pas  avec  la 
môme  rigueur  que  dans  les  vaisseaux  du  roi.  Là  ,  souvent  le 
Code  pénal ,  dans  la  bouche  d'officiers  violents  ou  colères ,  sem- 
blait devenir  injuste  et  cruel.  Combien  de  fois  n'ai-je  pas  \ti 
plonger  dans  la  mer  des  mariniers  attachés  à  une  corde ,  ce  qui 
s'appelle  donner  la  cale  :  le  malheureux  n'avait  pas  achevé  un 
travail  avant  d'en  commencer  un  autre,  ou  il  avait  mangé  la  por- 
tion d'un  malade ,  qui ,  faute  d'appétit ,  ne  la  pouvait  manger.  L« 
matin ,  on  avait  donné  la  cale  à  un  mousse  :  il  avait ,  sans  per- 
mission ,  porté  à  bord  une  hotte  de  paille  **  ;  on  en  avait  battu 
de  cordos  un  autre  :  il  avait  jeté  à  la  mer  le  reste  de  sa  ration  ou 
mal  assaisonnée  ou  gâtée *^;  le  soir,  on  mettait  aux  fers  des 
jounos  gens  qui,  par  passe-temps,  avaient  mal  parlé  du  capi- 
taine***, dont  il  n'y  avait  ordinairement,  je  vous  assure,  guifi' 
de  bien  ^  dire.  Ce  n'étaient  pas  d'ailleurs  les  seuls  châtiments  : 
pour  avoir  passé  la  nuit  hors  du  vaisseau  ,  six  coups  de  corde 
de  la  main  du  prévôt  de  lÏMjuipage;  pour  avoir  frappé  du  bâton 
un  camarade,  linit  jours  aux  fers;  pour  avoir  tiré  1  épéc  ou  le 
couteau ,  poino  dos  gah'Tos  ;  pour  être  allé  se  coucher  dans  son 
lit  pendant  le  tjuart,  huit  jours  aux  fors;  pour  avoir  eu  peur  et 
s'être  caché  pondant  le  combat,  peine  de  mort;  à  la  bonne 
heure  !  pour  vouloir  se  rendre,  peine  de  mort'*'  ;  à  la  bonni 
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heure  encore  !  à  la  bonne  heure  !  Vous  le  savez ,  rordônnânce 
vcul  que  les  jugements  des  conseils  de  guerre  soient  sans  appet 
ni  révision,  el qu'ils  soient  exécutés  sans  délai ^*.  Du  reste,  il 
faut  convenir  qu'elle  prend  une  bonne  précaution  :  tous  les  juges= 
doivent  être  à  jeun*'. 

Va  j'ai  été  obligé  de  vanter  ce  Code ,  comme  le  vin  du  capî-' 
taine  !  Comment  aurais-jc  pu  autrement  demeurer  au  corpà  des 
(Tardes  de  la  marine  ;  —  Ensuite  être  nommé  second  enseigne  ; 

—  Ensuite  premier  ;  —  Ensuite  aide-major;  — Ensuite  major; 

—  Ensuite  second  lieutenant  ;  —  Ensuite  premier  ••? 

J'ai  mis  dans  la  marine  militaire  prés  de  trente  ans  &  monter  là.- 
Je  ne  sais  trop  si  je  parviendrai  au  grade  de  second  capitaine. 
Je  n'ose  espérer  de  parvenir  à  celui  de  premier.  — Je  n'ose  le- 
ver les  yeux  jusqu'au  grade  de  chef  d'escadre ••.  —  Et  quant 
aux  grades  plus  élevés ,  jamais  homme  de  ma  grossière  étoffe 
n'y  est  parvenu. 

Le  contre-amiral  porte  une  lanterne  à  son  pavillon  ;  il  est  sa- 
lué de  trois  coups  de  baguette  par  le  tambour,  et  de  trois  cris  t 
Vive  le  roi  !  Quelle  gloire  !  —  Le  vice-amiral  a  deux  lanternes 
à  son  pavillon  ;  le  tambour  bat  aux  champs  quand  il  passe ,  et  il 
est  salué  par  trois  cris  :  Vive  le  roi  !  Quelle  plus  grande  gloire  1 

—  L'amiral  a  trois  lanternes  à  son  pavillon.  Pour  lui  le  tambour 
bat  aux  champs  ;  il  est  de  même  salué  de  trois  cris ,  et  il  n'en 
rend  aucun*®.  C'est  le  faite  de  la  gloire  de  la  terre  ou  plutôt  de 
la  mer. 

Le  vieil  officier  nous  parla  ensuite  fort  longuement  de  ses 
nombreux  ennemis.  On  l'appela  encore.  Cette  fois  il  nous  salua. 
Nous  ne  le  revîmes  plus. 

Allons  à  l'intendance. 

L'intendant  de  la  manne**  de  Rochefort,  me  dit  l'ami  démon 
frère,  est  de  plus  intendant  de  généralité,  comme  les  autres  in* 
tendants  des  généralités** 

Vous  voyez  d'ici  les  bâtiments  où  il  réside  ;  on  les  appelle 
l'Intendance  ;  on  les  appelle  aussi  la  maison  du  roi*'.  Ils  sont 
magnifiques  et  vastes  ;  ils  contiennent  les  bureaux  de  presque 
toutes  les  administrations  ou  juridictions  maritimes,  qui  ne  sont 
pas  en  petit  nombre.  Comptez  par  vos  doigts  ;  vous  n'en  aurez 
pas  sans  doute  assez. 

Administration  des  écrivains  des  vaisseaux ,  appelés  aussi  of- 
ficiers de  plume,  faisant  sur  mer  les  fonctions  que  font  sur  terre 
les  commissaires  des  guerres*^.  —  Administration  des  ports  ou 
des  officiers  de  ports**.  —  Administration  des  inspecteurs**.  — 
Administration  de  l'intendant*^. — Administration  des  dépenses 
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OU  des  trésoreries °*. — Administration  supérieure;  clic  est  fort 
variable  ,  comme  celle  du  commissariat  général  ®®.  —  Tribunal 
du  conservateur  des  marais  salants  *°'^.  —  Tribunal  de  Tamirau- 
té*^*. — Tribunal  supérieur  de  la  Table  de  marbre,  de  la  grand' 
salle  du  Palais  à  Paris ,  dont  la  forme  est  toujours  la  même  de- 
puis plusieurs  siècles*^*  ,  dont  la  législation  n'a  guère  clianjrê 
que  par  Tabrogation  du  droit  de  pillage  des  navires  naufragi^s, 
ce  droit  de  bris  qui  aujourd'hui  serait  considéré  et  puni  comme 
voP^^ 

L'ami  de  mon  frère  me  parla  d'autres  administrations,  d'autres 
tribunaux ,  que  je  ne  rappelle  ici  que  pour  mémoire. 

Allons  voir  les  ARcniVES.  En  y  allant ,  Fami  de  mon  fri're 
nie  montra  le  collège  des  enfants  de  langue ,  ou  des  jeunes  grns 
destinés  à  devenir  interprètes  pour  le  service  de  la  marine'®*. 

Il  me  montra  aussi  le  séminaire  des  aumôniers,  ou  des  jeunes 
gens  destinés  à  devenir  aumôniers  des  vaisseaux*®". 

Quand  nous  fûmes  entrés  aux  archives ,  l'ami  de  mon  frère  me 
dit  :  Commençons  par  les  titres  du  dépôt  ;  ils  ne  sont  pas  anté- 
rieurs à  la  construction  du  port  de  Rochefort,  à  Tannée  1065*'*''; 
et  certes  pour  l'histoire  de  la  marine  il  n'y  a  pas  un  très  grand 
mal  :  car  l'histoire  de  la  marine  est  l'histoire  de  la  marine  de  noire 
siècle ,  et  la  marine  de  notre  siècle  commence  à  ces  temps. 

On  dit ,  mais  gardez-vous  de  croire ,  qu'avant  Colbort  le  car- 
dinal de  Richelieu  avait  crée  la  marine*'*^.  Véritablement  lo  car- 
dinal (le  Ilichelieu  a  voulu  une  marine;  la  mort  l'a  empêché  de 
la  vouloir  assez  long-temps.  Voici  ce  qu'il  a  fait  pour  ou  contre 
elle  :  avec  la  marine  française  il  a  vaincu  la  tlotlc  espagnole  sur 
les  ('(Mes  (rKsi)agiie  *^^  ;  mais,  en  délruisant  la  marine  do  La  Ho- 
chello,  il  a  détruit  la  partie  la  plus  vitale  de  la  marine  française**'. 
Il  avait  supprimé  loftice  de  connétable**^:  il  supprima  auss: 
l'office  d'amiral*'*,  cpii  était  le  connétable  de  mer.  Il  s'érigCii 
la  charge  de  surinl(Mi(I;uil  de  la  navigation***,  otseladonnaavor 
divers  droits  fort  productifs  qu'il  établit**^*.  Kntin,de  même  qu'il 
eut  la  toule-puissanre  de  faire  commander  les  années  de  torro 
par  les  cardinaux  '*  *,  il  eut  encore  celle  de  faire  commander  lo* 
armées  lie  nier  par  les  archevêques  **■•. 

(i'est  Louis  \!V,  c'est  (lolherl,  cjui  ont  vraiment  créé  la  ma- 
rine *  *•',  et  «pii  en  nnùus  de  ircule  ans  lui  ont  fait  promire  un  essn: 
«prou  n'avait  pu  lui  dnniu'r  depuis  plusieurs  siècles.  Niius  avor.» 
trop  vile  oublié  ipu'  du  temps  de  Henri  IV  la  France  ne  pouvait 
construire  dans  se  s  ports  le  plus  peut  vaisseau  sans  on  donianilo*. 
la  peruii>sijiii  a  l:i  r.iiu'  Klisabeth**'  ;  «{u'alors  le  pavillon  fran- 
çais était  obligé  de  s:duer  le  pavillon  anglais****. 


Quand  nous  noM  fftmet.  encard  t^aneàB  dans  l'inlèrieaf  «I  qne 
Tami  de  mon  frère  eut  annoncé  Tobjet  de  notre  visite,  on  a'am* 
pressa  de  dérouler  Tétat  au  vnd  ^^*  de  k  marine  faSMDaîse.  Il  est 
pour  nous  si  glorieux  que  je  ne  Touhia ,  pow  ttnsi  dkt ,  Féorirts 
que  dans  ma  mémoire. 

Nous  avons  cent  gros  vaisseaux  de  lifae  ot  mi  nembr»  pro* 
portionné  de  frégates ,  de  galères  et  d'antre»  hétimtats  de  gnerre^ 
on  tout  doux  cents  ^*®  ou  environ,  sans  eompler  eaitt  qve  la  pa* 
triotisme  des  villes  ou  des  provinces  ne  manquera  past  osmne 
par  le  passé ,  d'y  ajouter  '*^. 

Pour  monter  ces  vaisseawMioua  avons  :  soixante  mUle  ma- 
telots classés  —  Dix  mille  mousses  elaas^  •«**  Dix  mille  sdns- 
officiers  classés  —  Mille  officiers  —  Sept  mîUe  èooués  de  la 
chiourme  ou  du  service  des  galères  -^  Dix  mille  mariniwAs  vé- 
térans —  Et  dix  mille  soldais  de  la  marine  •—  En  tout 
mille  hommes***.  Cest^dis^fàpeuprèsletierBf  oudo 
le  quart  des  troupes  de  terre  ***. 

Les  Anglais,  dit  Tami  de  mon  frère,  n'en  ont  guère  pins  de 
soixante  mille  **^.  La  marine  de  la  France  est  done  la  plus  farlSi 
et  je  ne  sais  si  elle  n'est  pas  la  plus  ilHisIre. 

On  s'était  empressé  de  mettre  aussi  devant  nous  de  giands 
plans  de  batailles. 

L^aroi  de  mon  frère ,  après  m'avoir  dit  que  le  nouvel  mt  avait 
redressé  en  ligne  droite  **'  l'andenne  ligne  de  bataille  <|ai  était 
courbe  '**,  et  avait  divisé  cette  ligne  en  trois  corps  dtenée  ou 
trois  escadres,  blanche,  bleue,  blanche  et  bleue ^^^  ;  après mV 
voir  représenté  l'aspect  des  vaisseaux  au  moment  de  damier  ba-- 
taille ,  les  voiles  fériées  ou  pliées ,  les  parapets  da  tillae  entoa- 
rés  de  matelas  et  d'un  grand  pavois  de  drap  bien  flenrdèliBé^**, 
igouta  : 

Sans  doute  les  Hollandais  Tromp,  Ruyter,  ont  beaneenp 
fait***.  Les  Anglais  Black*'®,  le  duc  d'York,  aujourd'hui  on  du 
moins  hier,  le  roi  Jacques^'*  et  Russell*'*  ont  fait  beanconp 
aussi  ;  mais  les  Français  ont  fait  davantage. 

Beaufort  a  plusieurs  fois  submergé  les  flottes  des  pirates  ***••-— 

Le  Petit  Renaud,  que  la  postérité  nommera  le  grand  Renaud, 
a  écrasé,  sous  les  bombes  de  ses  galiotes,  Alger,  leur  repaire  ^*^. 
— Duquesne  a  exterminé  la  marine  hollandaise  dans  les  < 
de  la  Sicile*'^.  —  On  ne  cessera  de  parler  de  la  bi  le  i 

de  Tabago ,  où,  dans  un  canal  étroit,  notre  flotte,  o 
par  d'Estrées,  combattit  celle  des  ennemis  au  milieu  i 
de  vaisseaux  enflammés,  qui,  par  l'explosion  de  leurs  <  mr» 

roaient  une  voûte  de  €e«^^*.  On  dit  que  c'était  un  < 
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lieu  des  eaux.  On  a  raisoD.  J*y  élais  aussi  bien  qu*un 

• 

cependant ,  pour  les  progrès  et  la  gloire  de  Part ,  j'estime 
;oup  plus  les  nouvelles  et  étonnantes  manœuvres  de  Tour- 
i  la  bataille  de  La  Hoguc«que  nous  avons  perdue  :  car,  avec 
nle-quatrc  vaisseaux  ,  il  en  combattit  quatre-vingt-huit  an- 
et ,  sans  les  contrariétés  imprévues  de  la  marée,  il  ra- 
it  toute  sa  flotte  ^^^.  Aussi  Louis  le  Grand  le  fit-il  immédia- 
it  après  cette  bataille  maréchal  de  France^'*.  L'année sui» 
,  la  France  prit  bien  sa  revanche  sur  les  côtes  d'Espagne,  où 
trille  battit  le  vice-amiral  anglais  Rook***. 
tte  malheureuse ,  mais  glorieuse  bataille,  de  La  Hogue ,  dit 
G  Tami  de  mon  frère ,  nous  a  appris  comment  nous  devions 
3attre  :  car  depuis  est  né  le  tout  nouveau  système  des  pe- 
3scadres^^^,  qui,  sur  mer,  feront  comme  les  anciennes  lé- 
troupes  des  Parthes  faisaient  sur  terre,  qui  harcèleront , 
leront,  fuiront  toujours  à  leur  avantage, 
svaisseaux  marchands,  subitement  changés  en  corsaires**', 
s  en  escadrilles ,  vont  courir  maîtriser  les  mers  ;  car  je  ne 
'il  y  a  d'aussi  bons  marins  que  les  Français  ;  mais  je  sais  qu'il 
pas  d'aussi  bons  corsaires.  Dans  toutes  les  régions  de  la 
on  nomme  nos  Duguay-Trouin  ***,  nos  Cassart  '"*•,  nos  Jean- 
'^^,  nos  Pointis^'^^,  comme  on  nomme  aussi  nos  Dugueselin, 
jlisson,  nosBayard,  nos  Grillon. 

îs  flibustiers,  qui  ont  si  long-temps  désolé  la  marine  d'Espa- 
qui,  s'ils  eussent  eu  des  lettres  de  marque,  auraient  été  les 
rloricux  corsaires,  comme  ils  furent  sans  contredit  les  plu 
3S  marins**^,  étaient  presque  tous  Français**'. 
Europe  craint  que  dans  la  suite  la  France  ne  tienne  la  terre 
son  6p6c  ;  elle  devrait  plutôt  craindre  qu'elle  ne  tienne  la 
sous  son  canon. 


Ghapitre  LXVL  —  DES  VILLAGEOIS. 

i  porte  d'un  petit  château  de  monsieur  Monfranc  sîtuéàquel- 
licucs  de  la  ville  avait  tenu  bon  pendant  nombre  de  siècles; 
^u  de  vont,  un  peu  de  pluie,  Font  fait  tomber  la  nuit  demie- 
onsicur  Monfranc  ne  pouvant,  pour  le  moment,  s'absenter, 
»roposù  d'aller  la  faire  relever.  Je  suis  parti. 
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En  chemin,  j*ai  rencontré  le  coquetier.  Il  chantait.  Coque- 
tier! allez-vousportervosœufiB& Paris,  et,  au  retour,  (Bominelcs 
coquetiers  du  Maine,  amenez-vous  les  voyageurs  dans  vos  pa- 
niers '? — Non,  non,  monsieur,  mVt-il  répondu,  et  il  s'est  remis 
à  chanter.  Coquetier  !  le  métier  est  bon  ;  je  n'ai  qu'à  vous  voir. 
—  Oh!  véritablement  les  œufs  ne  manquent  pas;  il  y  en  a 
presque  autant  que  pendant  la  vie  de  monsieur  de  Louvois,  ce 
terrible  mainteneur  de  la  discipline;  &  présent  les  soldats  ne  tou- 
chent plus  à  une  poule*;  quant  aux  miliciens,  on  ne  craint  guère 
ces  paysans  travestis;  on  peut  s'en  faire  facilement  raison^.  Les 
villageois  sont  plus  tranquilles,  plus  heureux,  qu'ils  l'àièiit  jamais 
été,  et,  surma  parole,  que  jamais  lis  le  seront.  Vous  me  direz  :  la 
dtme  !  la  rente!  Sans  doute,  mais  ne  les  ont-ils  pas  toujours  payées? 
Monsieur,  le  sort  des  villageois  vaut  sûrement  celui  des  autirés; 
il  est  en  petit  celui  du  gros  fermier;  en  petit  les  villageois  culti- 
vent, récoltent,  vivent  comme  lui ,  et,  pour  être  bien  informé  du' 
sort  des  villageois ,  interrogez  les  coquetiers.  Croyez  d'ailleurii 
notre  bon  vieux  curé.  Il  me  disait  :  Je  conviens  bien  que  grand 
nombre  de  nos  pauvres  morts  n'ont  pas  dix  sous  pour  payer  le 
drap  d'honneur,  lo  drap  mortuaire*;  que  le  plus  souvent  ils  sont 
cousus  dans  leur  linceul  avec  des  épingles,  indécemment  à  pli  dé 
corps  ;  que  toujours  encore,  au  milieu  des  pleurs,  des  soupirs,  des' 
lamentations  des  femmes,  qui  couvrent  le  chant  des  prêtres ,  llii 
plupart  sont  toujours  transportés  sur  deux  forts  butons  chez  le 
marguillicr  où  on  leur  donne  enfin  un  cercueil".  Toutefois,  malgré 
ces  anciennes  parcimonieuses  funérailles,  le  peuple  n'en  est  pas» 
moins  devenu  riche  :  car  j'ai  vu  le  temps  où  la  troisième  classe 
des  paroissiens,  les  métayers,  les  grangers ,  taxés  &  trente  sous 
pour  droit  de  sépulture ,  diminuait  continuellement  de  nombre , 
tandis  que  la  seconde,  celle  des  laboureurs  à  une  charrue  de 
deux  bœufs,  taxés  à  trois  livres,  et  la  première,  celle  des  labou- 
reurs à  deux  charrues,  taxés  à  quatre  livres  *,  ne  cessaient  de 
s^accroltre.  Aussi  maintenant  le  villageois  ne  craint-il  pas  de 
plaider  son  décimateur,  son  seigneur  ;  on  ne  voit  aux  greffes  qM* 
grands  et  beaux  plans  dtmaires^,  que  grands  et  beaux  plans^de 
fiefs. 

Que  si  vous  me  pariez  des  pays  pauvres ,  je  votls  parierai  des' 
pays  riches  :  car  notre  Nivernais  est  une  grande  carte  territoritio 
des  diverses  terres  de  la  France  et  de  leurs  habitants.  Les  pâl»- 
rages,  les  parties  boisées,  les  parties  déboisées  duMor  •  re*^ 
plantent  le  Gévaudan ,  le  Rouergue ,  le  Quercy ,  la  S<  . 

les  bruyères  de  la  Bretagne ,  la  Champagne  Pouilleuse  •  i^ 
Bazois,  U  Picardie ,  la  Normaadie,  l'Agenois,  là  Brie ,         m     ■ 
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les  coteaux  de  la  Loire,  les  coteaux  vineux  de  la  Bourgogne, 
la  Garonne ,  du  Hhône  ;  les  plaines  de  Clamecy ,  de  Decise  ; 
provinces  de  Foix ,  du  Forez ,  de  la  Franchc-Comtë ,  du  Berri 

Vous ,  les  messieurs  des  villes ,  ajouta  le  coquetier,  vous  n'c 
irez  que  dans  les  châteaux  ;  mais  ramassez  comme  moi  des  œu 
allez  de  village  en  village ,  vous  serez  souvent  émerveillés 
trouver,  dans  une  maison  couverte  de  genéi  ou  de  glui*, 
grande  pièce,  c'est-à-dire  la  grande  cuisine,  ceinte  de  corde 
de  pots  de  brillant  étain ,  meublée  de  noassives  armoires  à  c 
niche ,  de  dressoirs  chargés  de  rangées  d'assiettes  ;  et  au  bout 
la  grande  table ,  entre  le  lit  du  père  et  le  lit  de  la  mère , 
grande  cheminée ,  toujours  flamboyante ,  renfermant  dans  s 
large  manteau  le  four  où  Ton  cuit  le  pain  ,  où  l'on  cuit  au 
d'appétissantes  galettes  aux  poireaux  à  la  crème  *^. 

Ne  plaignez  pas  le  sort  de  ces  bonnes  gens ,  qui ,  vous  dira 
on ,  se  contentent ,  pendant  la  semaine ,  de  la  soupe  aux  gi 
choux,  au  gros  lard **  :  car  sachez  que  le  dimanche ,  et  surU 
les  jours  des  apports  *^  ou  fôtcs  patronales ,  on  coupe  la  gor 
aux  plus  belles  volailles  ;  qu'alors  le  meilleur  râpé  coule  ai>o 
damment ,  et  qu'ensuite ,  soit  dans  la  cuisine  ,  soit  dans  les  pr 
rics^^,  on  danse  au  son  de  la  chevrette  ^'^,  ou  musette  à  pc 
de  chèvre ,  les  vives  bourrées,  les  vives  sauteuses**,  et  gaiil< 
vous  de  croire  que  le  peuple  est  malheureux  dans  le  pays  où 
danse  le  plus  vite,  où  il  saute  le  plus  haut  *^. 


CiiAPiTRELXvii.  —  DES  GROS  FERMIERS. 

Tout  en  causant  avec  cet  homme ,  je  suis  arrivé  au  petit  cb 
teau. 

Vers  le  soir ,  comme  j'achevais  de  donner  des  ordres  aux  o 
vriers,  monsieur  Gaspard,  ami  do  M.  Monfranc,  est  venu  i 
dire  :  Il  n'y  a  pus  encore  de  porte  ;  vous  n'éles  pas  encore  fcn 
chez  vous.  Allons,  sans  autre  façon,  chez  moi.  Puisque  vous 
voulez,  lui  ai-je  répondu  ,  allons  î 

Monsieur  Gaspard  est  habillé  de  drap  ;  il  porte  de  la  poudi 
L'aisance  et  la  rondeur  de  ses  manières  annoncent  moins 
campagnard  qu'un  homme  habitant  la  campagne.  Chemin  fi 
sant ,  je  lui  ai  dit  :  Je  paiierais  que  vous  êtes  né  à  la  ville.  G 
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n'a-t-il  répondn  ;  TtnlaHveas  sat oîr  ooinmeBt  je  Tai 
Le  voici  : 

re,  homsie  de  robe^  trait iietuamp  d'eoOuiti^  mail 
m  beaaooap  d'êrfeoi.  Qnaà yeioM  vHifft^stre  ans,  il 
(oime  à  mes  autres  frères  :  Je  ie  ^bane  ces  visft-^i^pHH 
ancs  ;  va  le  marier  à  ta  faotaîsîe.  Montienr ,  voua  ta 
!z,  c^est  une  belle  couronne  dliyménèe  que  celle  de 
mis  louis  d*or.  Partent  je  fosponr  aiaaî  dire  ncherchè, 
it  des  avances  coomm  à  use  jeme  héritière, 
lit  que  j'avais  da  goûi  poor  TagricuUttre  :  on  me  {mtd- 
rd  la  iille  unique  d*un  de  ees  nouveaux  agrimensemv , 
i ,  estimateurs,  qu'on  vient  d'établir  près  des  grandes 
abord ,  non  !  -^  On  me  prapasa  ensaite  k  fille  d'un 
ticulier  des  eanx  et  ibréta ,  pettte>fille  d'nn  gfuyer^  ar- 
d-fille  d'an  verdier*.  Ensuite,  non!*— On  me  proposa 
1  entrepreneur  des  dessèchements  de  petits  lacs,  de 
ares  d'eaux  stagnantes ,  métier  si  productif  daaa  k 
dans  FAunis^,  et  notamment  dans  rÀnvergne*,  oè  le 
irade ,  Allemand ,  Français  naturalisé ,  s'était  donné  le 
linc  de  Sariieu ,  qui  auparavant  était  en  hiver  aoos  ks 
été  fious  les  joncs  et  k  vase*.  On  me  décrivit  le$  aoii- 
bines  anglaises  pour  Tépuisement  des  marak'.  lilm^ 
1  !  —  On  me  fit  encore  k  propositîoii  de  k  fille  d'un 
)Dt  le  métier  était  tout  oppoâè,  dVin  entreprenew 
l  de  viviers.  Sachez ,  me  dit-on,  qne  l'arpent  d'eau 
né  est  annuellement  affermé  à  sept  livres*  N'importe, 

et  combien  d'autres  demoiselles  me  fateùi  encore 
is  je  crains  d'être  long ,  et  je  veux  m  me  aouveair 
eiques  unes.  On  me  park  : 

lie  d'un  des  pépiniéristes  d'arbres  frmtiers  de  nos  pro- 
itrales ,  qui  maintenant  fournissent  k  Ffaaee,  TEo- 
a,  de  même ,  non  i  —  De  k  fiUe  d'un  kbrieant  de  k- 
(ée  pour  l'approvisionnement  de  nés  coknies^*.  Non  ! 
Uc  d'un  cultivateur  de  pnmelaies ,  qui  tons  les  ans  ùà» 
'  des  tonnes  de  pruneaux  achetés  par  la  marine  *^ 
>e  k  fille  d'un  confiseur  de  pots  de  cnisses  d*oies^*. 
înfin  de  deux  autres  demoiseUes ,  l*nne  filk  d'un  f»- 
imbons*^,  l'autre  dNm  fiuneur  de  qnartkrs  et  de  kn- 

\fs^*.  Nmiinon! 
ais  labourer,  semer,  tailler,  moisaonaor,  vendanger, 
[uand  j'apprk  qu'à  une  grande  jooniéeik  notre  ville  il 
B  belk  métairk  à  vendre,  je  courus  k  voir,  lies  bèti- 
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ments  me  déplurent,  mais  les  terres  me  convinrent.  Je  m'étais 
entouré  des  principaux  du  village ,  qui  est  celui  où  nous  sommes, 
du  notaire,  du  syndic,  du  marguillier,  du  trésorier  de  l'œuvre  *^ 
Oh  !  oh  !  me  dirent-ils ,  ces  terres  ne  sont  pas  toutes  de  la  mé- 
tairie que  vous  voulez  acheter  ;  une  grande  partie  appartient  à  la 
métairie  que  vous  voyez  là  haut.  Mais ,  dit  un  de  ces  bonnes 
gens ,  les  champs  sont  entremêlés ,  mariés  :  il  faudrait  marier  les 
maîtres.  Oui  !  oui  !  vraiment ,  dit  le  notaire ,  c'est  mon  affaire. 
Mon  jeune  Monsieur,  voulez-vous  me  suivre?  Volontiers.  Celle 
métairie ,  me  dit-il ,  appartient  à  un  homme ,  père  de  trois  en- 
fants :  l'un  prêtre,  bénéficier  simple  depuis  l'âge  de  sept  ans**; 
Tautre ,  soldat  aux  gardes*^ ,  dont  on  ne  sait  plus  de  nouvelles  : 
je  me  trompe ,  on  sait  qu'il  a  péri  ;  et  d'une  jeune  demoiselle 
qui  peut-être  vous  plaira.  Nous  nous  mettons  en  marche  ;  il  me 
précède  ;  il  frappe  à  la  porte  :  nous  entrons.  Le  notaire  fait  part 
des  propositions  en  style  de  contrat.  Je  lui  avais  dit ,  il  dit  quelle 
était  ma  famille. 

Pendant  qu'il  parlait ,  une  jeune ,  jolie  personne ,  coiffée  d'un 
chapeau  de  paille  *^,  assise  auprès  de  la  fenêtre  ,  me  regardait 
furtivement,  mais  avec  attention.  Je  ne  cessais  de  la  regarder. 
Nous  nous  convînmes  ;  nos  yeux  se  le  témoignèrent,  et  sans  doute 
le  témoignèrent  à  la  famille.  On  nous  retint  à  diner ,  le  notaire 
et  moi  ;  et  lorsque  je  demandai  la  permission  de  revenir,  clic 
me  fut  aussitôt  accordée. 

Les  beaux  champs  d'Augustine,  c'était  la  jeune  demoiselle  , 
c'est  aujourd'hui  mon  épouse ,  me  charmaient.  Ses  beaux  yeux 
me  charmaient  bien  davantage  ,  et  je  n'étais  pas  le  seul.  Comme 
j'ai  toujours  ma  pensée  sur  mes  lèvres ,  deux  rivaux  purent  me 
desservir  auprès  du  içrand-père  et  du  père  d'Augustine.  L'un,  le 
bailli  du  lieu*'-^ ,  dit  que  je  voulais  refondre  la  maison  de  fond 
en  comble  ;  l'autre ,  le  fils  d'un  bailli  des  environs ,  que  je  vou- 
lais intervertir  les  cultures.  Aussi,  à  une  nouvelle  visite ,  les  vi- 
sages changèrent,  et  je  fus  reçu  avec  une  telle  froideur  que  je 
ne  serais  pas  revenu  si  Augusline,  qui,  sous  son  bavolet",  m'a- 
vait fait  un  petit  signe ,  n'avait  trouvé  un  moment  pour  m'appren- 
drc  ce  (jui  s'était  passé.  Kn  sortant  de  sa  maison,  j'allai  chez  le 
médecin  du  lieu.  (iCt  habile  homme,  persuadé  que  la  lumière  et 
l'air  sont  les  deux  grands  conservateurs  de  la  santé ,  fit  entendre 
raison  au  grand-père  ,  qui  me  reçut  mieux,  et  me  demanda  quels 
«changements  j'avais  projetés.  Le»  père  d'Augustine  était  monté  au 
haut  de  la  maison  ,  où  était  le  charlrier*^  11  on  descendit,  tenant 
un  grand  vohime  manuscrit,  sur  la  première  feuille  duquel  était 
iiguré  le  b;\timent  de  la  métairie**  avec  ses  tours,  ses  fossés. 
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comme  toutes  les  anciennes  grandes  maisons  des  champs,  ou 
comme  les  grandes  maisons  nobles,  que,  dans  certaines  pro- 
vinces, on  appelle  salles*'.  Je  proposai  de  recrépir  les  mu- 
railles on  dedans  et  en  dehors ,  de  les  percer  de  larges  croisées , 
formées  de  contre-vents  verts,  de  distribuer  Tintérieur  en  ap- 
partement du  maître,  cuisines,  salles,  en  appartement  du  fer- 
mier, loges  des  garçons  de  charme ,  boulangerie ,  fournil,  laite- 
rie, ofiices,  dépenses  et  autres  lieux  de  service**,  d'entourer 
les  tours,  les  basses-cours ,  les  jardins  ,  de  hautes  et  belles  mu- 
railles blanches.  Je  parlai  des  plans  de  la  nouvelle  Maison  rusti- 
que*^, du  nouveau  Théâtre  d'agriculture^^;  on  les  trouva  bons. 

La  plus  grande  difficulté  restait.  Le  père  d'Augustine  tenait 
beaucoup  à  la  routine  de  ses  devanciers.  Je  ne  tenais  pas  moins 
aux  nouvelles  méthodes.  Voyez  ces  plans ,  me  dit-il ,  en  me  mon- 
trant et  en  feuilletant  le  grand  volume  ;  voyez-y  tous  nos  champs 
arpentés  et  leurs  diverses  cultures  exactement  coloriées*^.  J^aî, 
])ar  respect  pour  Texpérience,  laissé  tout  commejeTavais  trouvé, 
quoique  je  connusse  assez  de  secrets  pour  accroître,  pour  déçu- 
plerles  [iroduils  *^.  11  m'exposa  ses  doctrines  répétaient  à  peu  prés 
colles  du  célèbre  Prieur  delaPerriére,qui  avait,  disait -on,  trouvé 
la  pierre  philosophale  de  l'agriculture*^.  Monsieur,  lui  dis-je,  vos 
terres  produiront  toujours  beaucoup,  qu'on  les  travaille  bien,  qu'on 
les  tra\  ai  le  mal  ;  mais  on  a  trop  souvent  trahi  leur  fertilité,  pas- 
sez-moi Texpression ,  trop  souvent  contrarié  leur  bonne  volonté. 

11  ne  faut  pas  laisser  enfermés ,  continuai-je ,  les  nouveaux  , 
les  bons  principes  dans  les  livres  d'agriculture  ,  qui  sont  aujour- 
d'hui en  si  grand  nombre,  et  qui  ne  sont,  en  général,  lus  que 
par  les  gens  des  villes ^°. 

C^es  livres  sont  remplis  de  fleurs ,  de  fruits ,  de  blé ,  de  vin  ;  il 
faut  les  en  tirer. 

C'est  à  ces  livres ,  ajoutai-je ,  ({ue  je  dois  les  régies  fixes  sur 
le  temps  des  jachères  ;  je  leur  dois  de  laisser  reposer  les  champs 
de  froment  au  moins  un  an  sur  quatre  ,  et  les  champs  de  seigle 
au  moins  un  an  sur  trois'*. 

Je  (lois^ciicorc  à  mes  livres  d'alterner  les  récoltes ,  de  ne  pas 
semer  seigle  sur  seigle ,  froment  sur  froment ,  de  faire  succéder 
au  seigle  l'avoine ,  au  froment  l'orge ,  à  l'avoine  la  vesco ,  les 
|K)is'*.  Oh!  dit  le  père  d'Augustine,  comme  si  j'avais  proposé 
de  faire  succéder  le  fourrage  au  blé  ;  je  reprends ,  je  reprends 
Augustine. 

Je  leur  dois,  continuai-je,  l'introduction  du  topinambour '',  Fes- 
sai de  l'introduction  du  solanum  ou  pomme  de  terre'*,  qui  don- 

IT.  13. 
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les  aides,  les  aoûterons,  n'ont  ordinairement  que  de  Peau  ^';  chez 
moi,  tous  buvaient  du  vin.  Je  leur  fournissais  à  tous  de  la  toile 
pour  leurs  chemises,  de  la  tiretaine  pour  leur  habillement^^.  Je 
les  régalais  le  jour  des  Rois ,  quoique  ce  fût  à  eux  à  me  régaler**, 
et  je  les  régalais  aussi  au  premier  de  Tan,  aux  quatre  bonnes  fêtes , 
à  la  fête  de  la  paroisse ,  à  la  tonte ,  aux  semailles  ,  aux  vendan- 
ges^^. Ils  ne  pouvaient ,  sans  mentir,  dire  que  je  ne  leur  payais 
pas  généreusement  le  vin  de  la  Saint- Martin ^^ ,  et  que  je  fusse 
chiche  pour  le  pain  des  calendes®^ ,  pour  la  souche  de  Noël"  ou 
pour  les  œufs  de  Pâques ^^.  Je  leur  avais  fait  faire  un  beau  quiller '", 
où  ils  pussent  jouer  aux  quilles  en  tout  temps  ;  le  vin  qu'ils  y  per- 
daient sortait  toujours  de  ma  cave.  S'ils  s'ennuyaient  d'abattre 
des  quilles ,  s'ils  aimaient  mieux  lancer  des  bâtons  contre  une 
dinde ,  une  oie ,  une  canne  suspendues,  enfin  tirer  la  dinde  '*  ^ 
tirer  l'oie'*,  c'était  moi  qui  toujours  les  donnais. 

Ma  bonne  Augustine ,  qui  avait  lu  avec  grand  profit  le  livre 
de  l'abbé  Fleuri  sur  les  devoirs  des  maîtres  et  des  domestiques^', 
ne  les  laissait  jamais  manquer  de  rien  soit  en  santé,  soit  en  ma- 
ladie. Ëh  bien  !  nous  fûmes  forcés  d'apprendre  que  c'étaient  nos 
gens  qui  nous  volaient.  Le  découragement  nous  prit  alors  tous, 
mon  beau-père,  ma  femme  et  moi.  Ah!  dîmes-nous,  faisons 
comme  dans  la  Provence  ,  ayons  un  père  qui  se  charge  de  nour^ 
rir ,  de  payer  et  de  faire  travailler  les  valets  '*  ;  nous  nous  épar- 
gnerons bien  des  soins  et  des  chagrins.  Nous  communiquâmes 
notre  résolution  à  l'aïeul  d'Augustine,  que  nous  respections  et  que 
nous  faisions  respecter  par  tout  le  monde ,  comme  le  plus  ancien 
et  le  premier  maître.  Il  nous  en  dissuada  en  nous  en  montrant 
les  dangereuses  conséquences  ;  il  dit  à  mon  beau-père  que  , 
puisque  je  ne  manquais  pas  de  fermeté  ,  on  devrait  me  charger 
(le  la  i)olicc.  J'en  fus  chargé;  je  la  fis  et  si  sévère  et  si  rigide 
qu'elle  dure  encore. 

11  la  faut  telle,  ce  me  semble ,  dans  les  grandes  fermes.  Tou- 
tefois ,  pour  la  tempérer ,  j'intéressai  tous  mes  gens  au  profit  de 
la  maison.  Outre  leurs  gages,  je  leur  donnai  une  rétribution  plus 
ou  moins  grande ,  suivant  le  plus  ou  moins  grand  accroissement 
du  bétail  ou  de  la  récolte  '^,  et  je  m'en  trouvai  bien. 

Mon  hôte,  s'étanl  interrompu  par  une  petite  pause,  me  dit  : 
Vous  n'auriez  pas  dû  me  laisser  parler  si  long-temps  sans  me  de- 
mander (juelle  des  deux  méthodes  l'avait  emporté.  Monsieur, 
trois  ans  ne  s'élai(;nt  point  passés,  que  mon  l)eau-père  et  tous  les 
voisius  voulureut  cultiver  comme  moi.  Quehiues  moments  après, 
il  fit  encore  une  autn;  petite  pause,  et  continua  ainsi  :  Je  pense 
ju'il  est  bien  difficile  de  réfléchir  sur  ce  que  dit  quelqu*un  qui 
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nous  est  très  inférieur  ou  par  le  rang  ou  par  Tâge ,  ou  même 
({uelqucfois  de  ne  pas  s'en  moquer.  Je  parle  ici  pour  moi.  Un 
jour  mon  père  amena  avec  lui  un  petit  laquais,  natif  du  Dau- 
pliinè,  qui,  en  traversant  les  terres  de  notre  ferme,  se  mettait 
souvent  à  dire  :  Il  faudrait  semer  là  un  pré  de  notre  esparcet , 
là  un  autre ,  et  encore  là  un  autre.  Tout  le  monde  de  rire,  et  je 
crois  que  je  ris  encore  plus  que  les  autres.  Cependant ,  peu  de 
temps  après,  ayant  lu  dans  un  nouveau  livre  d'agriculture  les 
chapitres  sur  les  prairies  (ïesparcet''^^  j'interrogeai  le  petit  la- 
quais, et,  si  je  n'en  lirai  pas  de  lumières  suffisantes,  il  m'en  dit 
assez  pour  que ,  sans  autre  délai,  je  me  misse  en  route.  Je  vou- 
lais aller  jusque  dans  le  Dauphiné ,  pays  de  ce  nouveau  four- 
rage ^^,  qu'on  aurait  dû  appeler  Dauphiné,  par  Ja  môme  raison 
qu'on  appelle  le  sainfoin  Bourgogne  ^^;  je  n'eus  pas  besoin  d'al- 
ler si  loin ,  j'en  trouvai  dans  le  Lyonnais.  J'examinai  bien.  Je 
revins,  et  je  fis  l'essai  de  ce  nouveau  fourrage,  d'abord  dans  des 
carrés  de  quelques  perches,  ensuite  dans  des  carrés  d'un  arpent , 
ensuite  dans  des  carrés  de  deux,  enfin  dans  des  champs  entiers. 
Mes  granges  furent  miraculeusement  remplies^*,  et  je  me  vis 
obJif^é  d'élever,  à  la  manière  de  certaines  provinces,  des  fenils 
Ou  hautes  meules  de  foin,  tassées  autour  d'une  perche,  du  som- 
rnet  de  laquelle  descendaient  pour  la  maintenir  des  cordes  au 
i>as  desquelles  étaient  attachées  de  grosses  pierres  ^^.  Pourtant 
'éprouvai,  je  dois  le  dire,  de  grandes  dinicultés;  elles  ne  vê- 
taient plus  du  père  ni  du  grand-père  d'Augustine;  j'avais  gagné 
eur  confiance.  Cette  fois  elles  venaient  du  seigneur,  qui  ne  vou- 
ait pas  que  je  changeasse  le  genre  de  culture  des  terres  assujet- 
les  a  ses  rentes**  ;  heureusement  nous  avions  des  terres  fran- 
lies  et  libres,  c'est-à-dire  des  terres  de  franc-alleu";  ce  furent 
i*s  seules  que  je  pus  mettre  en  prairies  artificielles ,  bien  qu'elles 
Ty  fussent  pas  les  plus  propres. 

Mon  hôte  fit  une  nouvelle  petite  pause  et  reprit  en  ces  termes  : 

»Jonsieur,  me  dit-il ,  vous  avez  lu  sans  doute  les  Mémoires  des 

Il  tendants.  11  est  bien  à  regretter  que  tous  n'aient  pas  donné, 

oinnic  ceux  de  Montauban*^,  de  Lille ^*  et  autres,  le  dénom- 

irement  des  bestiaux  de  leurs  généralités.  Le  gouvernement  au- 

ait  su  où  il  n'en  manquait  pas,  où  il  en  manquait,  où  il  fallait 

Il  favoriser  la  reproduction  :  car,  point  de  bestiaux ,  point  d'en- 

ais  ;  point  d  engrais,  point  d'agriculture.  Dans  mon  petit  royau- 

r,  cette  maxime  m'a  été  constamment  présente,  et,  à  cet 

rd ,  j\  ai  secondé  de  tout  mon  pouvoir  les  efforts  de  l'admi- 

iiâtration  publique.  Vous  savez  qu'elle  a  fait  venir  des  brebis  et 

les  béliers  d'Allemagne*^,  des  Indes**,  et  en  outre  des  vaches 
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et  des  taureaux  de  la  Suisse ^^.  J'ai  ëtë  un  des  prcmiersi 
aient  acheté,  et  je  me  suis  de  plus  procuré  de  ces  belles i 
indiennes^',  qui  ne  se  sont  pas  moins  heureusement  acclii 
que  les  brebis. 

Monsieur ,  contiuua-t-il ,  je  vous  avouerai,  s'il  le  faut,  ( 
je  me  donne  quelquefois  aussi  les  airs  d'être  grand  admi 
des  nouvelles  lois,  mais  c'est  en  bon  villageois,  qui  met, 
toutes  les  lois ,  les  lois  sur  l'agriculture. 

Le  ministre  Colbert  a  donné,  en  1665,  des  règiemcnl 
haras,  dont  la  bonté  et  la  perfection  n'ont  été  que  trop  SG 
confirmées  toutes  les  fois  qu'on  a  essayé  des  changemei 
des  modifications.  Il  ordonne ,  dans  toute  la  France ,  que  les 
muncs  fassent  le  dénombrement  des  juments  de  belle  tailU 
gnes  des  étalons  des  haras  royaux.  On  en  trouva  dans  la 
Franche-Comté  neuf  mille**,  dans  tout  le  royaume  dcui 
mille.  Un  nombre  proportionné  des  plus  beaux  étalons  est 
parmi  les  chevaux  de  France  ou  acheté  dans  la  Hollanc 
Frise ,  le  Danemark  et  la  Barbarie.  Les  étalons  destinés  i 
ncr  une  race  de  chevaux  forts  sont  placés  dans  les  provinc 
l'occident;  dans  les  provinces  de  l'orient  et  du  centre  sont  | 
les  étalons  destinés  à  donner  une  race  de  chevaux  fins.  B 
les  haras  royaux  renferment  près  de  deux  mille  étalons  ;  b 
de  simples  particuliers  élèvent  d'autres  haras  qui  oblie 
les  privilèges  des  haras  royaux.  Enfin  le  nombre  des  1 
étalons  devint  tel  qu'il  n'y  en  eut  plus  d'autres®**.  La  F 
allait  devenir  le  pays  des  beaux  chevaux"*,  lorsqu'avec  Co 
avec  SCS  grandes  vues,  cessèrent  les  continuels  soins  de 
administration^*. 

La  même  attention  avait  été  donnée  et  avec  le  môme  sut 
l'amélioration  de  la  race  des  mulets  et  des  Anes"*. 

jN  ai-je  pas  dû  penser  que  le  Nivernais  étant  émincmmen 
pre  à  rèducalion  de  toutes  les  espèces  de  bestiaux"*,  lesprc 
taires  devaient  en  avoir  de  toutes.  J'en  ai  eu,  j'en  ai. 

Je  croyais  avoir  régénéré  entièrement  ma  ferme  dans  I 
les  parties.  Je  nfcn  tîattais;  ma  femme,  son  père  et  son  gi 
père  m'en  flattaient  aussi  ;  je  m'endormais  dans  cette  douci 
qu'il  ne  me  restait  plus  rien  à  faire,  lorsque  je  fus  cruelle 
réveillé. 

Il  passa,  dans  le  village,  un  étranger  qui,  à  mon  in.su, 
mes  terres  dans  le  plus  grand  détail  ;  en  s'en  allant,  il  dit  i 
j'avais  épousé  ma  feumie  pour  avoir  une  belle   ferme, 
m'étais  pas  trompé;  mais  que  bi  mon  beau-père  me  Pavait 
née  pour  avoir  et  un  i)ou  laboureur  et  un  bon  vigneron  il  i 
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ompé  de  moitié.  J'appris  ce  propos.  Ton  fus  piqué  au  vif;  je 
l'on  fâchai.  Toutefois,  en  y  réfléchissant  avec  plus  de  sang'-frold 
L  d'é(iuilé,  je  m'avouai  que  j'avais  négligé  les  vignes;  qu'ainsi 
ue  nos  voisins,  je  ne  connaissais  guère  d'espèces  de  raisins  que 
i  pineau  noir,  le  pineau  blanc ,  le  loicbeux ,  raisin  sucré ,  le  gois 
u  samoircau ,  gros  plant  noir,  le  veron,  gros  plant  violet*",  et 
ue  ma  manière  de  les  cultiver,  de  faire  la  récolte,  de  faire  le  vin, 
'était  guère  que  la  leur.  Aussitôt,  passant  d'une  extrémité  aune 
utre ,  je  voulus  le  plus  grand  bien  à  un  jugo  si  éclairé  et  si  franc, 
e  m'informai  du  chemin  qu'il  avait  pris  et  je  courus  après  lui.» 
e  galopai  deux  jours  durant;  enfin  je  l'atteignis  dansTAunis,  aà 

était  propriétaire  domicilié. 

Quand  j'eus  vu  l'admirable  culture  des  vignes  de  cette  petite. 
rovincc^®,  je  ne  fus  plus  èlonné  qu'un  de  ses  habitants  n'eût  pas 
lé  satisfait  de  l'aspect  des  miennes.  On  m'avait  dit  que  l'étran- 
er  qui  était  venu  visiter  ma  ferme  était  monté  sur  un  beau  che- 
al  avec  deux  pistolets  à  l'arçon  *^  et  de  belles  gamaches  de  toile 
irée  sur  ses  bottes**.  Je  le  trouvai  en  chausses,  en  veste  de 
rosse  étoffe,  labourant  lui-même  ses  vignes;  mais  je  l'eus bien- 
U  reconnu  à  la  manière  dont  lui  parlaient  ceux  qui  l'entouraient, 
nsieur,  lui  dis-jc,  voulez-vous  recevoir  chez  vous  un  apprenti 
igncron  qui  voudrait  avoir  dans  le  Nivernais  des  vignes  de  l'Au* 
is.  Je  lui  dis  qui  j'étais.  Monsieur,  me  répondit-il,  en  passant 
ans  votre  village ,  on  m'a  appris  l'histoire  de  votre  subite  voea- 
on  pour  ragricuiturc.  J'ai  loué  vos  champs,  vos  prés,  votre 
ètail  ;  je  n'ai  pu  louer  vos  vignes  non  plus  que  votre  vin  ;  car 
clui  que  vous  avez  vendu  au  cabaretier  ne  m'a  point  paru  fort 
on.  Le  nôtre,  ici,  vaut  un  peu  mieux.  J'espère  que  vous  on  ju- 
erez  de  même  ;  allons  le  goûter.  11  me  conduisit  chez  lui ,  en 
le  remerciant,  à  plusieurs  reprises,  de  l'honneur  que  je  lui  fail- 
lis de  venir  le  voir  de  si  loin. 

J'étais  pressé  de  l'entendre,  mais  lui  n'était  nullement  pressé 
e  parler  et  de  montrer  ses  connaissances.  Commençons  par 
oir,  me  dit-il,  comment  vous  cultivez  vos  vignes,  comment  vous 
es  votre  vin ,  afin  que  je  ne  vous  enseigne  pas  ce  que  vous 
ivez  et  que  je  me  borne  à  vous  faire  remarquer  ce  qui  pourrait 
re  mieux. 

Je  lui  fis  connaître  ma  manière  de  cultiver  les  vignes  et  ma 

nière  de  faire  le  vin  ;  il  écouta  avec  la  même  attention  que  s'il 

li  voulu  les  apprendre  ;  ensuite  il  me  dit  :  Cela  est  bon  en  par- 

p,  et  en  partie  ne  l'est  pas.  Vos  trois  labours**  sont  bien  suffi- 

s  dans  les  terres  ordinaires  ;  mais  dans  les  terres  humides  ou 

ils  ne  peuvent  suffire,  J'en  voudrais  un  de  plus. 
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Il  y  a  quelque  chose  à  reprendre  à  votre  manière  de  coudior 
les  vignes,  de  les  tailler,  de  les  greffer*®®,  de  les  échalasser,  de 
les  lier. 

Prencz-y  garde ,  conlinua-l-il ,  sur  nos  trois  espèces  de  vi- 
gnes ,  la  haute  ne  convient  qu'aux  régions  les  plus  méridionale 
ol  les  plus  chaudes  de  la  France;  les  basses  ne  conviennent 
qu'aux  plus  septentrionales  ;  les  moyennes  sont  les  seules  qui 
puissent  réussir  dans  nos  régions  tempérées*®*, 
t  De  toutes  nos  trente  espèces  de  raisins*®*,  cinq  ou  six  de  noirs, 
et  autant  de  blancs,  sont  toutes  celles  qu'il  nous  faut;  lerestccst 
de  pure  curiosité  ou  n'est  bon  que  pour  les  espaliers  ou  les  serres 
des  jardins  ^"^.  C'est  ce  que  je  dis  aux  Bretons  qui,  aujourd'hui, 
espèrent  de  faire  révoquer  la  défense  de  planter  des  vignes  dans 
la  province*®*. 

Croyez-m'en,  ajouta-t-il,  ni  sauge  ni  menthe  dans  le  vin  ; 
c'était  bon  autrefois  ;  nous  estimons  que  le  parfum  du  vin  est  le 
meilleur  et  le  seul  bon. 

Point  d'anis  non  plus ,  point  de  coriandre ,  point  de  miel'*'. 
Lq  seul  moyen  de  sucrer  les  vins,  c'est  de  laisser  mûrir  les  rai- 
sins et  ensuite  de  les  laisser  cuver,  en  évitant  la  trop  courte  ou 
la  trop  longue  fermentation  qui  rend  les  vins  trop  délicats  ou 
trop  corsés*®®. 

Ici  nous  ne  faisons  le  vin  blanc  qu'avec  des  raisins  blancs**'. 

Ici  nous  n'aimons  pas  ces  fabrications  si  familières  aux  vigne- 
rons des  environs  de  Paris,  dont  les  vins  imitent  le  Champagne, 
sa  petite  colère,  et  font  sauter  le  bouchon*®®. 

Vive  dom  Pèrignon  !  il  n'a  imité  personne.  Si  Noé  a  inventé 
le  vin,  il  a,  lui,  inventé  le  vin  de  Champagne*®®.  Les  connais- 
seurs ne  veulent  que  du  vin  de  dom  Pèrignon,  de  véritable  vin 
de  Champagne. 

Va  j)assanl  ensuite  aux  différents  vins  de  France,  dont  il  avait 
dans  sa  cave  une  provision  assez  variée,  il  dit  :  Le  prix  du  vin  de 
(Champagne  a  depuis  dix  ans  haussé  de  trois  cents  à  neuf  cents. 
h  mille  livres  la  (picuc**®.  Il  a  un  immense  débit  dans  toute  la 
Franco  et  dans  toute  l'Europe***;  c'est  qu'il  est  nouvellement  à 
la  mode***. 

Celui  de  Bourgogne,  si  fin,  si  parfumé,  l'a  été,  et  l'est  en-  I 
core**^.  I 

J'en  (lis autant  de  celui  de  Hordeaux**^  (jui  a  un  autre  gcnw  ' 
de  délicatesse  et  de  parfum. 

Auliint  (les  vins  muscats  du  midi  «pie  nous  appelons  maiiili*- 
nant  vins  de  li(iu(nir**^;  ils  sont,  ils  seront  toujours  doux,  5urnL"S 
et  parfumés;  ils  sont,  ils  seront  toujours  ù  la  mode.  11  les  avait 
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VU  faire.  Il  me  dit  qu'on  les  rèduisût  des  deux  tiers  par  la  cuis-> 
son***. 

Il  me  parla  successivement  des  diverses  fabrications  de  vin 
des  diverses  provinces ,  me  faisant  sans  cesse  remarquer  ce  qui 
pouvait  convenir  à  celle  du  Nivernais. 

Je  repartis,  la  mémoire  pleine  de  ces  bons  enseignements.  Il 
y  parut  Tannée  suivante,«à  mes  vignes  et  plus  encore  à  mon  vin. 
Je  dois  à  ce  propriétaire  de  TA  unis  de  n'avoir  plus  aucune  partie 
de  ma  ferme  dont  Texploitation  démente  les  progrés  que  Tagri- 
culture  a  faits  pendant  notre  siècle. 

Monsieur,  dis-je  alors  à  monsieur  Gaspard ,  je  vois  que  vouii 
n'êtes  pas  de  ceux  qui  se  plaignent  que  Tagriculture  dépérit  ; 
j'avais  dans  l'esprit  monsieur  Monfranc.  L'agriculture  dépérit  J 
s'écna-t-il  d'un  ton  animé  ;  qui  donc  peut  se  plaindre  que  Tagri- 
culture  dépérit ,  s'il  ne  ferme  les  yeux ,  et  s'il  ne  veut  les  tenif 
fermés?  Est-ce  donc  qu'elle  manque  de  bestiaux?  11  y  a  dans  la 
Flandres  cent  mille  bêles  à  comes*^^,  et  dans  la  Champagne 
dix-sept  cent  mille  bétes  à  laine ^**.  Est-ce  de  blé?  Legouver^ 
nemcnt  a  été  obligé  de  lui  ouvrir  les  ports**  ;  il  regorgeait  dans 
la  Picardie,  la  Normandie ,  la  Brie  et  la  Beauce.  Esl-ee  de  vin  ? 
Les  vignobles  de  l'orient  et  du  midi  de  la  France  approvision- 
nent l'Europe***.  Est-ce  d'huile?  estrce  de  fruits?  Les  nouvelles 
plantations  d'oliviers ,  d'orangers***,  de  mûriers***,  ombragent 
la  Provence  et  le  Dauphiné  ;  les  nouvelles  melonniéres  couvrent 
l'Orléanais  et  la  Touraine**^  Est-ce  de  bois?  Voyez  les  forêts 
partout  repeuplées  et  protégées  par  la  nouvelle  ordonnance**^. 
De  quoi  peut  donc  manquer  l'agriculture ,  sinon  d'une  l<mgue 
paix  ?  Quant  à  l'art,  il  est  au  plus  haut  point,  il  ne  peut  que  ma»" 
quer  de  stabilité  :  car,  pour  les  arts  comme  |K>ur  lliomme  qui 
les  exerce,  il  n'y  a  qu'accroissement  ou  décroissement^  grandeur 
ou  décadence. 


CiiAPiTAE  LXVUI.  —  DU  CONTEUR  DE  VILLAGE. 

Monsieur  Gaspard  n'avait  pas  encore  fini  le  récit  de  ses  hauts 
faits  agricoles ,  lorsque  les  aboiements  des  chiens  annoncèrent 
les  approches  de  la  ferme.  Nous  entrâmes.  Nous  soupAmet.' 
Maîtres,  valets  de  charrue ,  bergers ,  nous  ne  fîmes  tous  qn^ime 
même  table  * .  On  desservit.  On  ôta  la  nappe,  et  Ton  répandit  sur 
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la  table  un  ^and  sac  de  noix  :  chacun  prit  un  marteau ,  se  mit  i 
les  casser  cl  à  les  éplucher. 

Ce  jour-là,  un  vent  du  couchant^  froid  et  humide,  souftlanli 
travers  les  joints  des  portes  et  des  fenêtres,  entrait  dans  la  niai- 
son  en  ^'cniissemcnls  prolongés  ;  nous  étions  dans  ic  tem|)s  de 
Tavenl,  où  le  moine  bourru  se  promène  la  nuit*.  Quel  vemî 
quelle  obscurité  dans  Cbut  le  ciel  !  dit  la  femme  de  mon  hûte  ; 
c'est  une  soirée  faite  tout  exprés  pour  monsieur  Dreux  ;  sûre- 
ment monsieur  Dreux  viendra.  Comme  elle  disait  ces  mots ,  on 
entend  frapper  ;  on  ouvre  ;  monsieur  Dreux  entre.  Monsieur 
Dreux  est  un  ancien  fermier,  qui,  ayant  marié  ses  fils  et  ses  tilles, 
s'est  retiré  dans  une  maison  qu'il  a  fait  bâtir  au  voisina|rc.  Mon- 
sieur Dieux  ne  sait  pas  plus  qu'un  autre  d'histoires  de  grands 
voleurs ,  de  grands  assassins  ;  mais,  dans  tout  le  pays ,  il  est  re- 
nommé pour  les  histoires  des  revenants'.  La  femme  de  mon 
hôte  les  aime  singulièrement.  Imaginez  comme  monsieur  Dreux 
fut  regu.  On  lui  céda  la  place  du  milieu  ;  il  s'y  assit  sans  autre 
façon,  et,  a])rès  s'être  recueilli  pendant  quelques  moments ,  il 
commença  ainsi  : 

Dion  dos  personnes  fout  des  histoires  de  revenants,  qui  ne  sa- 
vent ce  qu'elles  disent.  On  me  rapporta  l'autre  jour  qu'aux  veil- 
lées de  l:i  forge  le  charron  avait  avancé  que  les  revenants  ne 
dansaient  jamais.  Je  dis  que  cela  était  faux  et,  de  tout  ce  soi^là, 
jo  ne  voulus  faire  ((ue  des  histoires  de  revenants,  qui,  sur  le 
bord  des  ruisseaux  ou  des  étangs ,  dansaient  des  gavottes ,  des 
loures*,  surtout  des  menuets'^. 

Le  tailleur,  qui  a  plus  d'âge,  plus  d'expérience,  a  encore  plus 
de  tort.  Ne  disait-il  pas,  dans  une  maison,  samedi  au  soir,  que, 
lors(iue  nous  somnK^s  morts,  et  (ju'il  nous  est  permis  de  revenir 
dans  ce  monde ,  nous  ne  nous  souvenons  guère  de  ce  que  nous 
y  avons  lait  lorsipie  nous  y  vivions?  Knsuite  il  a  été  jusqu'à  dire, 
et,  ce  (|iii  est  pis,  il  a  fait  croire,  que  nous  ne  savons  plus,  lors- 
que nous  soMUMcs  passés  dans  l'autre  monde,  ce  que  nous  savons 
le  mieux  dans  ci*lui-(i ,  (jucl  est  le  prix  des  choses.  Je  voudrais 
bien  lui  dcniainicr  d'où  il  a  tiré  (\uv.  les  morts,  s'ils  revenaicnl 
jKirnii  nous,  ne  sauraient  plus  ni  vendre  ni  acheter.  Kt  qu'est-ce 
qui  pourrait  les  cnipéclicr  de  le  savoir?  Ils  le  savent  très  bien. 
Je  vais  vou.s  le  pronvi-r. 

Cu.NTK  i)K  i/dNCLK  PiKRRK.  Il  v  avait,  dans  mon  viliagc, 
un  riche  laboureur  (}ui  v«Miait  d'hériter  de  son  vieux  oncle ^ 
dîmeur  de  la  parnisse'".  11  riait,  se  divertissait,  ne  songeait  plus 
qu'à  oublier  le  inëeliaiit  li'inps  ipril  avait  passé  avec  le  défunt,  et 
à  mieux  enipluver  le  temps  présent.   Mais  un  soir,  à  minuit,  il 
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i  réveillé  (Mur  le  bruit  des  rideau  qui  e'oiurrîre&t.  Il  lève  is 
le  ;  il  voit  au  milieu  de  la  chambre ,  entre  deui>  cliaiideUea«  iw 
lectre  en  habit  blanc,  en  bonnet  blanc;  e*6teil  bob  OBcle^  mort 
la  fin  de  Tété.  Ami,  lui  dit  le  spectre^  t«  dors  paiaiblemem,  el 
I  souffre  les  supplices  des  hommes  injustes. 

J'ai  acheté  des  terres  au  dessous  de  leur  valeur  : 

L  Vpeni  de  champ  au  dessous  de  00  livres,— LVffpenI  de  pré 
1  dessous  de  120  livres,  <^L*arpen(  de  vigae  audessoon  de 
80  livres,  —  L'aqicnt  de  bois  au  dessous  de  75  livres,  — >  L*ar^ 
ent  de  taillis  de  vingt  ans  au  dessous  de  100  livres»— «L^arpent 

futaie  au  dessous  de  l!25  livres'. 

J*ai  fait  entourer  ces  terres  d^m  mur  de  pierre,  à  chaux  ec  à 

•le ,  d'une  construction  bien  meilleure  que  celle  des  mujv  or^ 
ires ,  et  je  les  ai  cependant  payés  au  dessous  d«  prix  ordir 
lire  de  35  sous  U  toise*. 

Depuis  que  j'ai  passé  la  porte  du  monde  ot  tu  es  encore.  Je 
i  me  fais  plus  d'illusions  de  conscience.  Je  ne  me  dis  plus:  Les 
rrcs  de  notre  Nivernais  ne  sont  pas  celles  des  environs  de 
iris,  où  Tarpent  vaut  quelquefois  jusqu'à  600  livriss  ;•— NiceUee 
I  Melun,  ni  celles  de  Rosoi,  où  il  vaut  quelqnefins  jusqu'à  900; 
-  ISi  celles  de  SaintrFlorentin ,  où  il  vaut  souvent  antanl,  soo- 
ml  davantage  ; — Ni  celles  d'Étampcs,  ni  celles  de  MoalereaiH 
3  Joigny,  où  il  vaut  100,  140  livres;  —  Ni  celles  de  Cempiè- 
le,  où  il  vaut  100,  120  livres*. 

Je  me  dis  crûment  et  franchement  :  J'ai  acheté  Biea  terres  m 
»s8ous  de  leur  valeur. 

Mon  ami ,  ces  terres  se  sont  dans  l'autre  monde  eeu?ertia  de 

ierres,  de  ronces,  d'épines,  sur  lesquelles  je  suis  eontinnelle- 

.  traîné.  Et  continuellement  ceux  qui  soni  vems  à  loutre 

ladc,  auxquels  j'ai  autrefois  sous  de  mauvais  prètexleaneteiMi 
!  partie  de  leurs  salaires ,  m'étranglent  pour  me  jaire  rendre 
I    :e  ;  ils  crient  : 

Êjes  labours  de  l'arpent  de  champ,  5  livres  !  —  Le  manufe» 
6  livres!  —  L'échardonnage,  à  raison  de  5  sous  par  jonr  Tj^ 
tiardonneuse  !  —  Lé  Dauchi^^e  des  avoines,  par  arpent,  SO  sonsl 
*  Le  sciage  des  avoines,  40  sous!  —  Le  sciage  du  fromeal^. 
0  sous!  —  La  journée  des  moissonneurs,  10  sous!  — »Le  bal*» 
ige  de  l'avoine ,  par  muid ,  4  livres  !  —  Le  battage  dii  frenenCt 
i  livres**! 

Ils  m'étranglent ,  ils  m'étranglent ,  en  ce  moment  même  !  di- 
ait  en  grinçant  des  dents  l'onde  Pierre.  Messieurs  les  noria  ! 

ssieurs!  igoutail-il  en  se  toumani  vers  les  morts  qui  étaient 
I,      |ui  toutefois  n'étaient  pas  vus  par  le  neveu,  mon  nermi , 
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ici  présent ,  paiera  vos  enfants  !  Mais  ils  n'écoutent  rien ,  ils  uc 
cessent  de  crier  : 

Le  fauchage  de  Tarpcnt  de  pré,  30  sous!  —  Le  bollelajie, 
42  sous  le  cent  de  bottes**  !  —  Le  tersagc  ou  premier  labour 
des  vignes,  7  livres!  —  Le  binage  ou  troisième  labour,  7  li- 
vres**! —  Le  houage  ou  second  labour,  7  livres!  —  La  tailliN 
6  livres  !  —  Le  cent  de  bottes  d'ôchalas  de  bois  rond ,  30  li- 
vres*^ !  —  La  journée  du  vendangeur,  4?  sous  !  —  La  journée  du 
hotteur,  8  sous**! 

Ils  m'étranglent!  ils  nrétranglcnt !  ils  me  lient!  ils  m*em- 
mônenl  ! 

Pendant  trois  semaines,  l'oncle  revenant  revint  tous  les  jours, 
à  minuit,  et  dicta  ù  son  neveu  les  noms  de  ceux  à  qui  il  avait  fait 
tort;  un  rouleau  de  trois  cent  soixante-cinq  pieds  en  fut  couvert. 

A  la  dernière  nuit,  Toncle lui  dit  :  Tends  la  main,  il  y  fil 
couler  de  la  sienne  plusieurs  gouttes  de  feu.  Telle  est,  dit  ron- 
de, Tardente  liqueur  qui,  pour  mon  expiation,  coule  dans  toutes 
mes  veines.  Restitue!  restitue!  Ami!  ajouta-t-il  ensuite,  prends- 
moi  la  main,  et  celte  fois  ne  crains  rien.  Le  neveu  prit  la  main  de 
son  oncle,  qu'il  trouva  aussi  fme,  aussi  douce,  que  celle  d'une 
jeune  fille  de  ville.  Voilà  comme  tu  me  rendras,  lui  ditTonclc, 
quand  lu  auras  restitué. 

Conte  de  l'escourgée.  —  Le  neveu  restitua  que  bicoque 
mal  aux  ])crsonncs  du  long  rouleau  ;  et  alors ,  tout  émen'cillè 
d'avoir  satisfait  les  vivants  et  les  morts ,  il  croyait  pouvoir  onfiu 
dormir  tniiKiiiillo  ,  (juand  il  fui  encore  réveillé,  à  minuit,  par  le 
bruit  des  rideaux.  Il  leva  encore  la  léte;  il  vit  de  nouveau,  entre 
deux  chandrllcs,  son  onde  le  revenant.  La  mauvaise  humeur  le 
prit.  Mon  cher  onde,  je  n'ai  plus  d'argent;  dormez  tranquille 
dans  votre  monde»,  et  laissez-moi  dormir  dans  le  mien. 

Ami!  ami!  crois-m'iMi,  loi  quiestencore  en  vie, ne  vends lese- 
lierdefronH'nliiu'auprixde  101iv.*^,et  celui  de  niéteil  qu'au  prix 
de81ivresdix  sous'".  Fais-en  la  juste  mesure  ;  j'ai  mesurèqucl- 
quefois  à  boisseau  trop  ras  ;  les  souris  me  mangent  les  mains. 
Les  souris  me  roiii^^Mit  les  oreilles  pour  n'avoir  pas  vouju  écouter 
ceux  qui  me  priaiciil  de  leur  faire  crédit  d'un  seticr  de  seigle  du 
prix  de  7  livres*'.  Les  fourmis  me  rongent  le  eipur  pour  a^oir 
fait  enchérir  le  Idé  des  pauvres  ,  l'orge  (lui  était  à  6  livres,  cl 
Tavoine  qui  élail  à  .•>***. 

Que  crois-tu  ipiMl  y  a  sous  mon  grand  bonnet?  Il  y  a  un  litrun 
ile  pois  (pii  font  mon  phismid  tourment.  .Vu  eommeneemonl 
du  carême,  une  pauvre  famille  vint  se  présenter  i\  moi.  iMorrc, 
me  dit-elle,  nous  serons  forcés,  en  ce  saint  temps,  de  nian^'or 
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1rs  pics  ^  des  geais  ou  des  corneilles ,  si  vous  ne  nous  assistez 
Tun  boisseau  de  pois.  Dieu ,  pour  chaque  pois  que  vous  lui  don- 
\ovvz ,  vous  rendra  une  fève.  Un  boissseaude  pois,  que  vaut-il? 
1^0  sous**,  à  peu  près  le  prix  d'un  boisseau  de  fèves *°,  d'un 
lioissoau  de  fèves  de  marais**,  d'un  boisseau  de  vesces  qui  est 
[le  25  sous'*.  Je  répondis  avec  dureté  :  J'aime  mieux  un  litron 
(le  pois  dans  mon  bonnet  que  cent  mille  boisseaux  de  fèves  à  re- 
cevoir dans  l'autre  monde.  Oh  !  mon  ami ,  continua  l'oncle,  au- 
jourd'hui ,  ma  tète  est  un  réchaud  ,  sur  lequel  bout  sans  cesse, 
sans  jamais  cuire  ,  un  litron  de  pois.  Restitue!  restitue!  libère- 
moi  au  plus  vite.  Mon  oncle,  lui  dit  le  neveu  déjà  aguerri  avec 
les  apparitions,  c'est  trop  d'argent,  et  je  n'en  ai  que  trop  donné,  à 
la  suite  de  la  comédie  que  vous  êtes  venu  jouer  ici  avec  vos 
morts  ;  je  no  donnerai  plus  une  maille.  Alors  l'oncle  tira ,  de  dei^ 
ricrc  la  tapisserie ,  une  longue  escourgée  de  lanières  de  peau  de 
loup  (ju'il  y  avait  cachée ,  et  en  donna  de  long  et  de  large  sur  les 
épaules ,  sur  le  visage ,  sur  les  bras,  sur  les  jambes  du  neveu  qui 
ne  pouvait  se  garantir  si  bien  derrière  les  meubles  qu'on  ne  l'en- 
tendit crier,  à  une dcmi-lieuc  «Ma  ronde  :  Mon  oncle!  je  resti- 
Uierai ,  je  restituerai ,  dès  qu'il  fera  jour  je  restituerai.  Et  réelle- 
ment, dès  que  le  jour  parut,  il  se  leva  et  restitua.  Depuis,  le 
proverbe  court  dans  le  pays  :  Pour  faire  réparer  les  torts,  il 
n'est  rien  comme  le  fouet  de  l'oncle  Pierre. 

Conte  nu  toxneau.  —  Vous  tous  qui  m'écoutez,  continua 
monsieur  Dreux,  soyez,  ne  cessez  d'être  charitables.  Voici en- 
rore  un  autre  refus  d'aumône  puni.  Un  homme  qui  voyageait 
s  arrêta  devant  une  hôtellerie.  Hôtelier,  dit-il ,  je  n'ai  pas  d'ar- 
l^ent  ;  donnez-moi  un  verre  de  vin  ;  je  ne  puis  plus  me  soutenir, 
l/hntelicr  lui  tourna  le  dos.  Le  voyageur  fit  encore  quelques 
l>as ,  et  tomba  mort.  Au  lieu  de  s'imputer  ce  malheur,  l'hôtelier 
[l'y  pensa  plus.  Mais  voilà  que  le  vin  manque  dans  ses  bouteilles, 
dans  ses  brocs  et  dans  ses  futailles  :  il  accuse  ses  valets  ;  il  me- 
nace de  les  battre.  Ses  valets,  qui  se  sentaient  innocents,  lui 
rappellent  Thomme  qu'il  a  laissé  mourir  à  sa  porte  ;  et  l'hôtelier, 
après  avoir  long-temps  espionné  ses  gens,  est  enfin  forcé  de  re- 
connaître que  le  pauvre  homme  mort  revenait  et  buvait  son  vin. 
l/hôtelier  devient  furieux  ;  il  le  poursuit  tous  les  soirs  dans  le 
cellier,  dans  la  cave,  lui  lâche  ses  chiens.  Le  revenant  n'en  boit 
pas  un  coup  de  moins.  Enfin  ,  un  soir ,  vers  le  milieu  de  la  nuit , 
on  entendit  dans  la  cave  un  bruit  comme  si  le  tonnerre  avait  éclaté. 
i  >n  descend  ;  on  trouve  tous  les  tonneaux  défoncés ,  nageant  dans 
le  vin  et  les  autres  boissons.  Ah!  revenant,  lui  dit  l'hôtelier, 
vous  me  faites  payer  bien  cher  un  verre  de  vin  que  je  ne  vous 
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devais  pas;  et  il  se  met  à  se  lamenter,  à  exagérer  ses  perles  ci 
le  prix  de  ses  approvisionneTnents.  Le  revenant ,  à  travers  le 
hondon  d'un  tonneau ,  lui  répond  d'une  voix  rclcntissantc  :  Hô- 
telier, le  muid  de  cidre  ne  vous  a  coûté  que  48  livres";  et. 
comme  Teau  ne  manque  pas  dans  votre  cave ,  vous  en  avez  faii 
deux.  Le  muid  de  vin  ne  vous  a  coûté  que  30  livres  •*,  et,  comme 
Toau  ne  manque  pas  dans  votre  cave ,  d'un  muid  vous  en  faites 
deux.  Le  muid  de  vinaigre  ne  vous  a  coûté  que  26  livres";  le 
muid  d'cau-de-vic  ne  vous  a  coûté  que  150  livres",  llôlclicr, 
vous  êtes  un  menteur ,  vous  éles  un  voleur.  L'hôtelier ,  touché 
alors  d'un  sincère  repentir,  fit  dire  une  neuvaine  de  messes  a 
12  sous*'  pour  le  repos  du  revenant  et  pour  le  sien.  En  même 
temps  il  renonça  à  ses  fraudes,  et  depuis  il  a  continué  tranqaill^ 
ment  son  commerce. 

Conte  des  bêtes.  —  Lucas,  un  des  plus  gros  censiersde 
sa  paroisse,  n'avait  pas  bonne  réputation,  il  mourut,  et  laissa 
tous  ses  biens  à  son  fils,  qui  ne  l'avait  guère  meilleure.  Quand  les 
funérailles  furent  faites ,  quand  les  cloches  et  les  chantres  se  fih 
rcnt  tus,  on  entendit,  le  soir,  aux  environs  de  la  censé,  des  mn- 
gisscmcnls  extraordinaires.  Maître,  dirent  au  fils  les  valets,  qui 
soupaient,  ouvrez  la  fenêtre  !  entendez  les  mugissements!  Lais- 
sez mugir,  leur  répondit  le  fils  :  que  vous  importe?  mangez  el 
buvoz.  La  fenêtre  demeurant  fermée ,  les  mugissements  se  fi- 
rent bientôt  enUMidre  au  haut  de  la  cheminée,  avec  un  bruit  si 
épouvanlable  que  les  valets  laissèrent  tomber  dans  leur  écuclie 
la  cuiller  qu'ils  portaient  à  la  bouche,  l^e  fils  n'entendait  pas  les 
niugissenientsque  toutlc monde  entendait;  mais  il  entendait ure 
voix  qui  n'élait  cnlendue  (jue  de  lui  seul.  Cette  voix ,  s'appro- 
cliaut  insonsiblonicntde  son  oreille,  lui  dit  :  Mon  fils,  j'ai  ventk 
au  voisin  George,  (jui  avait  mauvaise  vue,  un  bœuf  malade  jwur 
un  bcinif  gras;  payez-lui  oO  livres-*  pour  le  prix  de  son  bœuf. 
Mon  fils,  continua  la  voix  en  lui  parlant  à  l'autre  oreille,  Janil- 
Ion  était  un  jeune  sot.  Je  lui  fis  croire  cpie  sa  vache,  qui  ètaii 
pleine,  était  malade;  je  la  lui  achetai  pres4|ue  pour  rien.  Payp7 
à  Janillon  30  livres-"'  pour  sa  vache,  pour  son  veau  8  livres'". 
Payez-lui  un  dédoininageinent  pour  le  lait  à  raison  d'un  sou  la 
pinte '^*,  et  pour  le  beurre  à  raison  de  H  sous  la  livre**.  Le  tll* 
I>aya,  et  Wni  n'enloïKlit  pins  mugir. 

II  se  passa  trois  jours  fort  tranquilles  ;  on  no  craignait  plu« 
rien.  On  était  autour  dn  feu;  un  coup  de  vent  ouvre  subilemeiul.1 
fenêtre;  au>.^iiùt  nu  hennissement  qui  se  fait  entendre  épouvani»' 
encore  pins  les  valets  ([ne  les  mugissements.  La  voix  qui  avait 
parlé  au  fils  s\ij)j)roche  de  nouveau  :  Mon  tils,  lui  dit-elle,  dan* 


2  temps  le  maréchal  lerriiit^  yrewè  ptrata  «JMWîan,  wn  t^^iO' 
it  pour  50  livres  son  ebeval  de  laliottr  ^  ^li^  èMM  étafriK  or* 
h      s ,  en  valail  bien  100**.  Pkfti  M  Hmg  w  navMuil  ;  t« 
mya  et  l*on  n'entendit  pins  hemiir. 
Il  se  passa  encore  nn ,  denx,  trots,  ^Irvi  eliKf^sigt  Jo««s.  Ob 
«tendait  plos  non;  on  errait  ne  piofien  enaMdro.  Mibini 
oîr,  à  la  fin  de  la  prière,  des  bèicmris  aigns percent  à  trurers 
porte  ;  la  voix  s'approche  sntsitM  dn  fils  :  Mon  ils  fini  dit- 
nie,  Jacquotin  avait  denx  beanx  moslons,  qne  je  vonUiis  Un 
icheter  ;  il  ne  vonlait  pas  8*en  déikire.  lacquette  cndi  une  Mie 
irebts,  œie  belle  chèvre,  qui  me  fiiisaient  ègalemenl  ewle  ec 
slle  refusait  de  me  vendre.  Un  beanjonr  de  prlnteiap»,  en 
versant  le  boisée  vis  ensemble  Jacquotin  et  Jacqnelte  qui 
t  des  fleurs  ;  je  fis  semblant  d'avoir  vu  plus  que  ça  ;  Je 
»  semoiant  d'avoir  un  secret  à  garder  :  j'effrayai  ecs  pauvres  «a- 
qui  me  donnèrent  les  deux  moutons,  qui  vriaiênt  Men  if 
res'^  ;  la  brebis,  qui  valait  bien  5  livres;  Tagneau ,  qui  valait 
1  40  sous**  ;  la  chèvre,  qui  valait  bien  6  livres **  ;  le  che- 
fj       ,  qui  valait  bien  30  sous*',  car  il  était  fort  tendre  ;  voQs  en 
kvcz        (é  votre  part;  vous  pouvez  vous  en  sewenâr.  Fayei, 
oz,  mon  fils!  Le  fils  paya.  On  n'entendit  plus  rie*, 
tendant  long-temps  on  n'entendit  plus  rien ,  et  Von  s'étail  re- 
nis  à  vivre  à  l'ordinaire,  quand  un  soir  la  ménagère  £t  :  J'ai  Ifc 
m  reste  de  navets,  le  cochon  grogne  à  la  porte;  ouvres.  On  on- 
rrc.  11  entre  un  grognement ,  qui  va  si  près  de  toutes  les  orett^^ 
es,  que  chacun  crut  y  sentir  le  grouin  ;  tous  les  gens  qni  se  tmat- 
raient  là  se  renversent  les  uns  sur  les  autres ,  se  cachent  sous  les 
ables  et  sous  les  bancs.  Cependant  la  bouche  invisible  du  père 
I  roreiile  du  fils  :  Mon  fils,  au  carnaval  dernier,  lé  jomr  que 
0  ai  s  nos  cochons  dans  la  cour ,  le  cochon  de  Marc-Anloioe 

ra,  je  le  saignai  comme  les  autres.  G'étoit  un  gros  et  fort 
n  ;  payez  25  livres^*  à  Marc-Antoine.  Quelque  temps  au- 
r      t ,  Marguerite  m'avait  donné  à  garder  un  petit  cochon  de 
i  ;  je  lui  dis  qu'il  avait  péri ,  et  c'était  en  partie  vnd  :  car,  en  ce 
nt,  on  le  faisait  rôtir  chez  nous;  payez  40  sous**  à  Mar- 
penie.  Le  fils  s'empressa  de  payer,  et  plus  rien  ne  grogna. 

Mais,  au  soleil  couchant ,  des  cris  bruyants  et  dés^fréables  de 

toute  la  volaille  d'une  ccnsc  ne  cessaient  de  se  faire  entendre.  Ce 

it  dura  jusqu'au  retour  de  la  belle  saison ,  que  le  beau  monde 

ne  la  ville  revient  à  la  campagne.  Alors  la  v<mx  aeeoutumée  s'ap- 

de  l'oreille  du  fils ,  au  moment  que ,  pourie  gratter  plus  à 

use  la  tète ,  il  avait  été  son  bonnet.  Mon  iU^  lui  dit-elle ,  oeB 

le  la  ville  ne  connaissent  pas  le  prix  dos  choees.  J'ai  vendu  à 
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runc  d'elles  ma  volaille  deux  fois  plus  qu^cllc  valait.  Je  recon- 
nais maintenant  qu'une  oie  grasse  est  bien  payée  à  25  sous", 
un  canard  à  12**,  une  poule  d'Inde  à  30**,  un  chapon  à  12", 
une  poularde  à  15**,  un  poulet  à  6",  un  pigeon  à  3  **.  Mon  fils, 
venez  à  mon  secours  :  depuis  long-temps  je  brûle  ;  et  c'est  main- 
tenant celte  volaille  qui  me  fait  rôtir.  Le  fils  courut  chez  la  da- 
me ,  qui  le  dispensa  de  revenir  sur  les  anciens  comptes ,  lui  dit 
qu'elle  ne  pouvait  ôtre  fâchée  d'avoir  payé  comme  une  grande 
dame,  et  lui  fit  gracieusement  présent  du  trop  vendu.  On  n'en- 
tendit plus  rien  ,  si  ce  n'est ,  au  haut  de  l'orme,  une  poule  qui, 
tous  les  soirs,  après  VAnfy;lus ,  criait,  comme  si  le  renard  lui 
tordait  le  cou.  l.e  fils  y  alla.  Il  écouta  attentivement;  la  voix  de 
son  père  ne  lui  dit  rien.  Les  voisins,  impatientés,  s'assemblè- 
rent, prirent  des  fusils,  et  furent  menacer  la  poule  de  la  fusiller; 
mais,  au  lieu  de  se  laisser  intimider,  la  poule  leur  jeta  au  nez  ses 
vieilles  plumes,  et,  comme  ils  s'obstinaient  toujours  à  la  consi- 
dérer, elle  fit  pis. 

Ce  bruit  continua  tous  les  soirs,  jusqu'à  ce  qu'une  pauvre  fem- 
me vint  à  la  censé  pour  vendre  un  panier  d  œufs.  Du  temps 
qu'elle  les  comptait,  la  voix  s'approcha  du  fils,  et  lui  dit  :  Mon 
fils,  j'ai  acheté  à  celle  pauvre  femme  beaucoup  d'œufs  à  20  sous 
le  cent;  ils  en  valaient  30*';  et  malheureusement  ce  n'est  pas 
(oui.  Le  jour  du  saint,  pour  que  ses  petits  enfants  pussent  avoir 
dos  gâteaux,  elle  me  vendit  la  poule  qui  lui  restait  pour  6  sous; 
clic  en  valait  bien  10*^;  c'est  la  poule  de  l'orme.  Le  fils  satisfit 
pleinement  celte  pauvre  femme  pour  le  prix  de  ses  œufs  et  de  sa 
poule,  et  ce  soir-lâ,  ni  le  soir  qui  suivit,  ni  aucun  autre  soir,  on 
n'ontcMulil  plus  rion. 

Conte  Dr  nez  coupé.  Deux  époux,  l'un  boucher,  l'autre 
bouchère  ,  fort  mal  assortis ,  fort  mal  mariés ,  après  avoir  fait, 
romnie  on  dit,  leur  enfer  dans  ce  monde,  allèrent  presque  en 
même  temps  faire  leur  purgatoire  dans  l'autre.  Le  mari  mourut 
le  mardi;  la  femme,  soit  qu'elle  eût  pris  la  maladie  soit  qu'elle 
ne  pilt  plus  vivre  sans  quereller  ou  injurier  son  mari ,  mourut 
avant  la  fin  de  la  semaine.  Les  deux  époux  surent  fort  bien  se 
retrouver;  car,  (piehpies  jours  après  les  obsèques,  leur  apparte- 
ment se  remplit  de  bruit  et  de  vacarme  comme  lorsqu'ils  y  habi- 
taient. Les  voisins ,  i\\n  les  avaient  si  souvent  séparés  pendant 
leur  vie  ,  dirent  (pfils  no  pourraient  plus,  comme  auparavant . 
so  jeter  les  meubles  à  la  tête ,  puis(juo  les  huissiers  n'y  avaient 
laisse  que  les  (jualre  murailles,  et  se  tinrent  cois.  Cependant  un 
railleur,  qui  était  le  rieur  du  quartier,  se  détermina,  ou  par  jac- 
ialion  ou  par  «lêfi ,  à  y  aller  le  soir  du  bout  de  l'an  :  nuis,  quel- 
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qucs  moments  après ,  il  fut  si  effrayé  qu'il  eul  à  peine  la  force 
de  mettre  la  tôte  à  la  fenêtre  pour  demander  du  secours.  On 
monta  ;  on  le  trouva  demi-mort.  On  le  remit  à  force  d'essences , 
et  on  lui  demanda  ce  qu'il  avait  vu.  Dans  un  grand  feu  au  coin 
de  la  chambre ,  dit-il  y  était  le  mari  ;  la  femme  était  à  l'autre  coin 
dans  un  autre  grand  feu.  Je  voulais  m'en  aller,  mais  la  porte 
s*était  refermée  et  j'ai  été  forcé  d'assister  à  une  scène  épouvan- 
table. La  femme  a  dit  au  mari  qu'elle  ne  l'avait  jamais  aimé  ; 
qu'elle  ne  l'avait  épousé  que  par  la.volonté  de  ses  parents;  que 
depuis ,  si  elle  n'avait  pas  fait  de  ces  péchés  dont  les  maris  ne 
sont  pas  complices,  ne  peuvent  être  punis,  elle  en  avait  fait, 
tout  exprès ,  de  ceux  auxquels  il  avait  toujours  donné  volontiers 
son  consentement.  Souviens-toi ,  lui  a-t-elle  dit ,  combien  de 
fois  en  ta  présence ,  au  lieu  de  vendre  la  livre  de  vache  à  S  sous 
6  denicrs^^,  je  Tai  vendue  à  3  sous  en  la  faisant  passer  pour  du 
boeuf  ^^;  combien  de  fois  j'ai  vendu  la  langue  de  bœuf  plus  de 
20  sous'^*,  la  livre  de  moelle  de  bœuf  plus  de  20  sous^*  :  brûle  , 
coquin  !  combien  de  fois  j*ai  vendu  le  jeune  taureau  à  4  sous  la 
livre  en  le  faisant  passer  pour  du  veau^'  :  brûle ,  coquin!  com- 
bien de  fois  j'ai  vendu  les  ris  de  veau  12  sous  au  lieu  de  10"^  ; 
la  livre  de  brebis  4  sous  en  la  faisant  passer  pour  du  mouton '^^  ; 
la  langue  de  mouton  5  sous  au  lieu  de  4'^  ;  la  douzaine  de  pieds 
12  sous  au  lieu  de  10^^  :  brûle,  coquin!  la  livre  de  graisse 
10  sous  au  lieu  de  S'^*  :  brûle,  coquin!  combien  de  fois  j'ai 
vendu  la  livre  de  lard  g&lé  6  sous  en  le  faisant  passer  pour 
bon^^  :  brûle  ,  coquin  !  brûle  !  Alors  le  mari  s'est  élancé  sur  la 
femme  avec  son  couperet  ;  la  femme  a  pris  le  sien ,  et  j'ai  eu 
beau  fuir ,  j'ai  eu ,  comme  vous  voyez ,  mon  nez  emporté  par 
leur  maladresse.  En  effet ,  ajouta  monsieur  Dreux ,  sans  pouvoir 
trop  garantir  ce  qui  en  est,  je  puis  vous  assurer  que  j'ai  vu  ce 
tailleur  sans  nez ,  et  qu'aujourd'hui  il  dit  à  tout  le  monde  :  Ce 
D^est  pas  ce  que  vous  croyez  ;  c'est  un  coup  de  couperet  de  la 
bouchère. 

Conte  de  la  canne  a  pomme  d'or.  Un  gentilhomme  appa- 
raissait tous  les  jours ,  entre  chien  et  loup ,  au  fond  de  la  vallée 
de  Galie  ^^,  près  Versailles ,  tenant  une  canne  à  pomme  d'or,  et 
priant  tous  ceux  qui  passaient  de  lui  en  rendre  cinq  cents  coups 
qu'il  avait  mal  à  propos  donnés**  aux  gens  du  pays  qui  venaient 
chasser  sur  ses  terres.  Kh  !  que  vaut  un  lièvre?  disait-il,  40  , 
50  sous**?  et  un  lapin?  25  sous*^  !  J'ai  donné  plus  de  cent  coups 
de  canne  pour  les  lièvres  et  les  lapins.  J'en  ai  donné  plus  de 
deux  cents  pour  les  perdrix  ;  et  une  perdrix ,  que  vaut-elle? 
20  sous  ^*  !  Encore  passe  pour  une  bécasse  ;  elle  vaut  25 ,  28 
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rcngs  saurs.  Le  père  trésorier  revient;  mais  cette  fois  il  frappe 
plus  doucement  :  Oui  !  oui  !  crie-t-ii ,  des  harengs  saurs ,  des 
[larengs  saurs  à  3  livres  10  sous  le  cent*^!  Pendant  quarante 
sept  jours  consécutifs  la  communauté  ne  se  nourrit  que  de  ha- 
rengs saurs.  Le  père  trésorier  ne  frappa  plus ,  ne  revint  plus. 

Conte  des  voleureaux.  Un  vieux  sonneur,  après  avoir 
sonné  le  soir  pour  les  morts,  traversait  une  grande  prairie; il 
se  vit  tout-à-coup  entouré  par  un  cercle  de  revenants  qui  brû- 
laient sous  leurs  charges  de  bois  enflammé  qu^ils  portaient.  Le 
sonneur  reconnut  bientôt  la  canaille  du  village  quMl  avait  enter- 
rée depuis  cinquante  ans  ;  alors  il  entendit  diverses  voix  lui  dire  : 
Mathurin  !  allez  avertir  mon  fils ,  mon  petit-fils ,  de  restituer 
pour  moi  13  livres,  prix  d'une  voie  de  bois  neuf**;  de  restituer 
pour  moi  12  livres,  prix  d'une  voie  de  bois  flotté*';  de  res- 
tituer pour  moi  l!2  livres,  prix  d'une  voie  de  bois  d^Andclle*': 
de  restituer  pour  moi  7  livres,  prix  d'un  cent  de  fagots '*;  de 
restituer  pour  moi  5  livres,  prix  d'un  cent  de  bourriëes";  de 
restituer  pour  moi  15  sous,  prix  d'un  cent  de  javelles**;  de  res- 
tituer pour  moi  8  sous ,  prix  de  deux  boisseaux  de  cbarbon'*: 
de  restituer  pour  moi  40  sous ,  prix  de  vingt  bottes  de  foin**: 
de  restituer  pour  moi  10  sous,  prix  de  10  bottes  de  paille**. 

Mathurin  !  j'ai  volé  un  panier  de  mouches:  dites  à  ma  fille  de 
restituer  7  livres*®;  mais  qu'elle  se  hâte.  Voyez  comme  j'ei 
suis  tout  couvert  ;  oh  !  que  leurs  aiguillons  de  feu  sont  te^ 
ribles  ! 

Le  lendemain ,  le  sonneur  fit  assembler  toute  la  canaille  vi- 
vante du  village,  jusqu'à  la  troisième  génération  ;  et  de  tant 
de  gens  qui  avaient  les  mains  si  crochues ,  il  n'y  en  eut  aacni 
qui  eût  un  mauvais  cœur.  Les  restitutions  furent  aussitôt  faites- 
Pour  s'en  assurer,  le  sonneur  étant  retourné,  trois  jours  après, 
dans  la  grande  prairie  à  la  même  heure ,  cria  à  trois  reprises  que. 
si  quehiuc  revenant  souffrait  faute  de  restitution  ,  il  n^avaitqu'i 
se  présenter;  personne  ne  se  présenta. 

CoNTK  DU  iMEi)  PRIS.  Plusieurs  de  vous,  continua  monsienr 
Dreux ,  connaissent  le  cimetière  de  mon  village  ;  il  était  autre- 
fois à  rextréniité  ,  et  il  est  m.iintenant  au  milieu  ,  tant  les  vil- . 
lages  se  sont  agrandis.  La  jeune  fille  de  l'épicier  y  vint  un  jour.  | 
de  grand  matin  ,  prier  pour  ses  parents  défunts  ;  lor.squVlle  eu:  : 
fini  ses  })rières  et  qu'elle  voulut  se  lever,  elle  se  sentit  retenu^  ' 
par  un  pied  toninie  une  jeune  lourterrllc  prise  au  piège.  Kilo*''  j 
retourne  ;  elle  ne  voit  personne,  mais  elle  entend  allornalwenioct  ' 
lieux  voix  ,  Tune  ijrave  ,  i>eul-èlre  celle  de  son  père ,  l'autre  douce  j 
peut-être  celle  de  sa  mère.  La  voix  grave  lui  dit  :  Ma  tille .  r- 
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ms  servez  pas  de  poids  creux  :  àa  sonir  dé  ce  mondé ,  vas^ 
uvrcs  seront  pesées  avec  vos  poids  et  vos  balancés.  Ma  fille, 
i  dit  la  voix  douce ,  quand  on  est  ici  on  ne  voudrait  pas  avoir 
rndu  au-dessus  du  prix.  N'oubliez  jamais  les  prix  avec  les  ri- 
les ,  avec  les  pauvres ,  avec  qui  que  ce  soit.  Le  prix  de  la  livre 
î  sucre  est  de  15  sous*^  le  prix  de  la  livre  de  poivre  est  de 
)  sous*',  celui  de  la  livre  de  riz  est  de  7*',  celui  de  la  livre  de 
isin  sec  est  de  9  *^,  celui  de  la  livre  de  figues  sècbes  est  de  6*', 
lui  de  la  livre  de  cire  est  de  30**,  celui  de  la  livre  de  fromage 
*  Hollande  est  de  B*^,  celui  de  la  livre  de  Gruyère  est  de  iO"^, 
lui  de  la  livre  d'amandes  est  de  16*  \  celui  de  la  livre  d'huiie 
olive  est  de  15  '^^,  celui  delà  livre  d'huile  de  noix  est  de  10  *^, 
lui  de  la  livre  de  câpres  est  de  7  ^*',  celui  de  la  livre  de  tartre 
t  de  2  *«». 

Ma  fille ,  lui  dit  la  voix  grave ,  la  vertu  d'une  jeune  fille  n'a  pas 
!  prix.  La  jeune  épicière,  tout  attendrie,  toute  tremblante, 
in  alla  ;  lorsqu'elle  fut  sur  le  pas  de  la  porte ,  la  voix  douce  se 
encore  entendre  :  Ma  fille ,  ma  chère  fille ,  vous  fuyez  ;  à  votre 
c  ce  ne  sont  pas  les  morts ,  ce  sont  les  vivants  qu'il  faut  crain- 
e- 

CoNTB  DE  LA  MAISON  BLANCHE.  Les  habitants  de  notre  ville 
Cosne  sont ,  comme  vous  allez  voir,  très  habiles  à  connaître 
i  vrais  revenants.  L'ancienne  maison  de  laQueue-de  Renard**^, 
jourd'hui  la  Maison-Blanche,  fut  incendiée  il  y  a  quelque 
nps.  Un  homme  riche  Tacheta  et  la  fit  rebâtir  dans  l'année, 
^s  greniers  furent  à  peine  terminés ,  qu'ils  se  remplirent  peu  à 
u  de  revenants,  au  fur  et  à  mesure  que  les  pauvres  diables  de 
ville  mouraient.  Dans  les  appartements  au  dessous,  et  même 
Ds  le  voisinage ,  on  ne  pouvait  dormir,  car  on  ne  cessait  d'en- 
idre  :  Miséricorde  pour  une  livre  de  marrons ,  qui  se  vendait 
K)us^^'^  à  tout  le  monde!  Miséricorde  pour  un  demi -quintal 
pistaches,  qui ,  en  gros ,  ne  coûtait  pas  moins  de  20  livres  ***  ! 
»ur  un  demi-quintal  de  dattes  du  prix  de  15  livres*®^  !  Les  pre- 
ers  revenants  ayant  avoué  les  prix ,  tous  les  autres  revenants 
;  avouèrent  aussi  :  Miséricorde  pour  un  chaudron  de  cuivre 
me  du  prix  de  17  sous  la  livre*®*!  Pour  un  bassin  de  cuivre 
jge  de  20  sous  la  livre*®*  ! 

Mais  qu'étaient  donc  autrefois  ces  revenants?  C'étaient  les 
mmes  qui  avaient  déménagé  les  meubles  de  la  maison  de 
Qucue-de-Renard  quand  elle  brûlait.  Et  qui  les  reconnut? 
I  !  ce  ne  fut  pas  le  savant  corps  des  avocats ,  ni  celui  des  pro- 
reurs ,  ni  celui  des  notaires  ;  mais  ce  fut  celui  des  artisans  ; 
parmi  les  artisans,  un  juré  tapissier,  courtepointier  hèrèdi- 
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taire**®,  un  tailleur  des  filles  de  la  reine***,  un  couvreur  en- 
trepreneur des  couvertures  par  abonnement*'*,  et  un  boulan^r 
qui  venait  de  bîltir  son  four  et  de  prêter  son  serment  devant  le 
procureur  du  roi**^,  y  mirent  le  plus  de  zôlc  et  de  sagacité. 

Cependant  il  mourait  tous  les  jours  d'autres  pauvres  diables: 
les  cris  se  multipliaient  :  Miséricorde  pour  des  fers  à  2  sous  h 
livre***  ?  Pour  du  ])lomb  en  saumon  à  i  sous**-"'  !  Pour  un  iîrani: 
pot  d'alun  à  8  livres  le  quintal**^  !  Pour  quatre  paillassons  de 
natte  servant  à  boucher  les  croisées  en  hiver,  à  30  sous  la  toise 
carrée **M  Pour  un  quintal  de  coton  en  laine  «'i  iO  livres"*! 
Pour  un  quinlal  de  colon  filé  à  80  livres**®  !  Pour  dix  livres  ilo 
soie  en  échcveaux  à  10  sous  Tonce*'®!  Pour  vingt  aunes  'le 
mousseline  à  3  livres***  !  Pour  douze  aunes  de  toile  grise  à  iO 
sous*"  !  Pour  trois  coupons,  un  de  Uouen  à  33  sous  ^aunc**^ 
un  de  toile  de  lin  à  iO*** ,  un  de  toile  de  Trovcs  à  43*"  î  Pou: 
une  peau  de  marocjuin  à  40  sous***  !  Pour  une  paire  do  bas  dî 
soie  à  43  sous  **^  !  Pour  une  paire  de  souliers  à  3  livres***  ! 

Les  chefs  dos  artisans ,  afin  de  rendre  le  repos  de  la  nuit  à  la 
ville,  se  consultèrent;  ils  délibérèrent  d'écrire  à  l'ancien  maître 
de  la  maison  brûlée ,  i)Our  le  prier  de  donner  à  ces  pauvres  dé- 
funts la  valeur  des  objets  qu'ils  lui  avaient  volés.  La  lettre  fui 
écrite,  el,  lorsque  minuit  sonnait,  lue  aux  revenants.  On  leur 
demanda  un  peu  de  patience  ;  leurs  cris  redoublèrent ,  dcvinrenî 
plus  terribles,  plus  etTrayants.  Enfin  la  réponse  de  l'ancien  mai- 
Ire,  qui,  pour  l'amour  de  Dieu,  faisait  une  entière  remise,  vini 
après  (i(Mix  ans  d'attente ,  car  il  avait  suivi  notre  ambassadeurs 
Siam*-'*^.  Kilo  fut  lue  aux  revenants  :  à  l'instaut  tout  se  tut. 

Monsi<Mir  I>rcux  ne  s'en  tint  pas  là;  il  fit  encore  bien  d'autre? 
cont(>s.  Je  HMiiarquai  ([ue,  pondant  quelques  uns,  les  marteaux 
de  tous  los  rassours  do  noix  furent  toujours  suspendus,  et  que 
pondant  cpichiuos  autres  ils  furent  toujours  en  mouvement.  Ah- 
me  dis-jo,  auteurs  poètes  qui  allez  lire  vos  petits  vers  aux  toi- 
lettes dos  (lîunos  *'*°  ;  autours  voyageurs  cpii  allez  lire  vos  relation? 
de  lointaines  avonturos  do  la  Palestine***  aux  cercles  bénévoles 
du  faubourg  St-(iormaiu***  ;  autours  historiens  qui  allez  vou> 
faire  ap|)lau(lir  au  Louvre*^*  ;  auteurs  romanciers  qui  allez  che: 
l(\s  Maridu  l>oW)rnii'****,  les  Ninon*'**',  faire  entendre  los  fors 
dos  jounos  Krauijais,  dos  jounos  Fran(;aises  esclaves  à  Alger*^^ 
autours  dramaiiquos  (|ui  alloz  fairo  pleurer,  faire  rire  les  beaui 
salons,  \oul»*7.-vons  rtro  jui^^ès  franohomont?  Venez,  suivez-in«>i; 
vonoz  souinrtlro  vos  ouvra-^'s  à  une  voilloe  do  casseurs  denui\- 
^i  los  marloîiux  nr  r^strnt  jias  toujours  suspendus ,  si  vous  le* 
«MUendo/.  ou  oorlaiusoiuiiuits,  retouchez  ces  endroits,  ctsivuu^ 
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les  entendez  conlinuellement,  si  vous  ne  cessez  de  les  entendre, 
ne  vous  faites  plus  illusion,  ne  vous  flattez  plus:  t(A ouvrages 
sont  plats,  languissants,  mauvais.  Les  marteaux  vous  le  disent; 
tcncz-YOUs-lc  pour  dit. 


Chapitre  LXIX.  — DU  MESUREUR. 


Aujourd'hui  a  été  un  do  ces  jours  où  Tacadémicien ,  tout  aca* 
démicien  qu'il  est ,  n'a  point  voulu  parler,  où  il  n'a  voulu  qu^é- 
couter  ;  aussi  m'a-t-il  fait  lire  un  mémoire  envoyé  à  une  acadé- 
mie de  province  qui  avait  proposé  un  prix  pour  le  meilleur 
discours  sur  la  question  suivante  :  A  quels  titres  un  siècle  est-il 
supérieur  aux  autres  siècles,  et  doit-il  être  réputé  le  plus 
^rand  ? 

L'auteur,  après  avoir  dit ,  dans  un  assez  court  exorde ,  que  la 
supériorité  des  siècles  entre  eux  était  déterminée  par  les  progrès 
de  la  raison ,  et  que  les  progrès  de  la  raison  étaient  déterminés 
surtout  par  ceux  des  sciences  et  des  lettres,  ajoute  qu'il  vadivi* 
ser  en  cent  degrés  l'espace  que ,  dans  chaque  partie  des  seiences 
et  des  lettres ,  les  divers  siècles  ont  parcouru ,  depuis  le  Com- 
mencement du  monde,  afm  que  la  supériorité  respective,  géo- 
métriquement constatée ,  soit  reconnue  sans  contradiction* 
Knsuite  il  entre  en  matière  et  dit  : 

Durant  les  siècles  de  l'antiquité,  la  cosmogonie  fit  à  peine 
quelques  pas ,  et  toujours  elle  les  fit  dans  la  plus  épaisse  obscu- 
rité*. Durant  les  siècles  modernes,  elle  n'a  guère  plus  avaneé'. 
Enfin ,  de  nos  jours  un  jeune  officier  natif  de  la  Haie ,  en  Tou- 
raine ,  encore  vêtu  de  son  uniforme^,  a  élevé  la  voix  pour  révéler 
ao  monde  le  mystère  de  la  formation  de  l'univers  par  des  élé- 
ments de  matière  subtile,  auxquels  le  souffle  du  Créateur  imprima 
un  mouvement  qui  alla  tirer  du  chaos  les  planètes,  les  astres  et 
leurs  cours  ^. 

La  voix  de  Descartes  a  été  entendue  dans  FétonnemenC  el  le 
fiilence;  l'admiration  lui  a  érigé  un  tréne  au  haut  du  firmament. 
£n  vain  des  Titans  ont  voulu  l'escalader,  Descartes  les  a  fou- 
droyés avec  SCS  tourbillons  de  matière  cubique,  globuleuse, 
brancfaue,.  subtile'^,  et  ils  gisent,  comme  Encelade ,  oppressés 
sous  le  poids  de  ces  masses ,  faisant  encore  de  temps  eo  temps 
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entendre  de  sourds  bruissements ,  jetant  encore  beaucoup  de  fu- 
mée et  point  de  flamme  ^. 

En  quelques  années  de  notre  siècle  la  science  de  la  cosmo- 
gonie a  parcouru  les  cent  degrés^. 

La  science  de  la  description  de  Tunivers  fit  dans  rantiquité 
plus  de  progrès  que  celle  de  sa  formation;  mais  le  système 
astronomique ,  ne  pouvant  encore  se  dégager  des  illusions  des 
sens ,  fut  un  tissu  d'autant  et  peut-être  de  plus  d'erreurs  que  de 
vérités.  Mettons  cependant  que,  durant  les  siècles  de  Tanliquilé, 
l'astronomie ,  sur  les  cent  degrés ,  en  ait  parcouru  huit ,  mcttOD$ 
dix. 

Je  mettrais  volontiers  que,  durant  le  dernier  siècle ,  TastroDO- 
mie  en  a  parcouru  le  double  et  môme  davantage  si  Ton  n  y  eùl 
renié  les  découvertes  de  Copernic*,  qui,  par  notre  adhésion, 
sont  devenues  les  nôtres.  La  gloire  de  cet  astronome ,  dont  noos 
avons  enfin  proclamé  le  système  planétaire*,  doit  donc  accroître 
la  nôtre.  Et  la  nôtre  est  déjà  si  grande. 

En  effet ,  je  le  demande ,  qui  a  vu  le  premier  les  taches  du 
soleil?  n'est-ce  pas  Fabricius*^?  —  Qui  le  premier  a  vu  la  mo- 
bilité de  ces  taches  et  en  a  conclu  que  le  soleil  tournait  sur  lui- 
même?  n'est-ce  pas  Cassini**  ?  —  Qui  le  premier  a  vu  la  mo- 
bilité des  taches  de  la  lune  et  en  a  conclu  que  la  lune  tournait  sur 
elle-même?  n'est-ce  pas  La  Hire*-? — Qui  le  premier  a  fait  pren- 
dre rang  parmi  les  astres  aux  comètes?  n'est-ce  pas  Bcmouilli^'? 
—  Qui  le  premier  a  vu  l'anneau  de  Saturne  ?  n'est-ce  pas  Huy- 
ghens**?  —  Qui  le  premier  a  vu  trois  satellites  de  Jupiter? 
Qui  le  premier  en  a  vu  quatre  ?  Qui  le  premier  en  a  vu  quatre 
autres?  n'est-ce  pas  Galilée*''?  n'est-ce  pas  Huyghens**?  n'est- 
ce  pas  Cassini  *'  ?  —  Qui  le  premier  a  vu  les  ellipses  des  orbites 
planétaires  ?  Qui  le  premier  a  vu  que  ces  ellipses  étaient  plus 
ou  moins  grandes ,  ou ,  ce  qui  revient  au  môme ,  que  les  planètes 
faisaient  une  plus  ou  moins  grande  révolution ,  suivant  leur  plus 
ou  moins  grande  masse?  n'est-ce  pas  Huyghens**?  —  En- 
lin,  qui  le  premier  a  vu  ?...  que  les  générations  des  hommes 
('coûtent!  qui  le  premier  a  vu  les  corps  célestes ,  s^attirant  mu- 
tuellement, demeurer  toujours  suspendus  à  la  même  dislan- 
'•c,  dans  les  ét(Tncll(?s  révolutions  de  leurs  éternels  orbites? 
n'est-ce  pas  celui  qui  a  rempli  la  terre  et  les  cieux  de  sa  gloi- 
re, le  grand,  le  très  grand  Newton,  ou,  |)our  mieux  dire, 
Newton  *••>! 

Ainsi,  on  ne  ])(.'ut  h»  nicr,c'<*st  dans  notre  siècle  où  les  obsci- 
\atoires,  et  notaininent  celui  de  Puris*°,  ont  été  bâtis,  que  Tas- 
ironomie  a  parcouru  presque  toute  sa  distance. 
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Il  en  est  à  peu  près  de  même  de  la  physique  :  les  preuves 
ont  là. 

Autrefois,  dans  cette  science  comme  dans  beaucoup  d*autres, 
[ui  voulait  faire  taire  son  adversaire  citait  Aristote'^  Aujour- 
Phui ,  dans  cette  science  comme  dans  beaucoup  d^autres ,  qui 
literait  Aristote  voudrait  faire  rire**.  Les  erreurs  d'Aristote  ont 
égnë  sur  les  siècles  de  Tantiquitë  et  sur  ceux  qui  les  ont  suivis. 
^e  siècle  dernier  seulement  a  voulu  enfin  voir  par  ses  yeux  ;  il  a 
ait  faire  quelques  progrès  à  la  physique*',  et  il  a  cru  les  lui  avoir 
^ait  faire  tous;  mais  il  lui  restait 

A  inventer  cet  admirable  instrument  qui  abaisse  les  cieux  à  la 
>ortée  de  notre  vue ,  à  inventer  le  télescope,  inventé  par  Jacques 

tius*^;  —  A  inventer  cet  instrument  non  moins  admirable 
[ui  découvre  à  notre  vue  les  corpuscules  que  nous  pouvions  tou- 
cher, mais  que  nous  ne  pouvions  voir,  à  inventer  le  microscope, 
Dventè  par  Jansen*'^; — A  inventer  Tinstrument  qui,  par  la 
iilatation  de  Tair,  mesure  les  degrés  du  chaud  et  du  froid ,  à  in- 
enter le  thermomètre ,  inventé  par  Drebbel  *•  ;  —  A  inventer 
elui  qui  marque  la  pesanteur  de  Tair,  qui  présage  d'une  manière 
ûre  le  changement  de  temps,  à  inventer  le  baromètre,  inventé 
>ar  Toricclh*'  ;  —  A  mesurer  par  Télévation  du  baromètre  la 
lauteur  des  montagnes,  mesurée  par  Pascal  **  ;  —  A  découvrir 
'élasticité  de  Pair,  découverte  par  Mariette**  ;  —  A  découvrir 
es  divers  fluides  aériformes,  découverts  par  Van-Helmont'*  ; — 
i  apercevoir  les  divers  corpuscules  atmosphériques,  aperçus  par 
k>yle**  ;  —  A  constater  Texistence  du  vide,  constatée  par  Gas» 
endi  ^*  ;  —  A  inventer  la  machine  pneumatique,  inventée  par 
>thon  de  Guërike^*,  et  à  prouver  comme  lui ,  par  le  vide  de  Tair 
»péré  dans  cette  machine ,  que  Tair  est  nécessaire  à  la  vie ,  qull 
*est  à  la  combustion  '^  ; — A  inventer  la  machine  électrique,  inven- 
éc  par  ce  même  Othon  de  Guérike*'  ; — A  découvrir  la  dilatation 
le  Teau  passant  à  Tëtat  de  glace,  découverte  par  Huyghens**  ; — 
i  constater  la  pesanteur  croissante  des  métaux  passant  à  Tétat 
le  chaux,  constatée  par  Duclos'^  ;  —  A  décomposer  la  lumière 
n  globules  élémentaires,  décomposée  par  Gassendi**  ;  —  A  ob- 
ervcr  les  directions  constantes  de  ces  globules  vers  la  ligne 
Iroite  ou  rayon,  observées  par  Gassendi**  ;  —  A  découvrir  la 
propagation  successive  de  la  lumière,  découverte  par  Mariotte^*  ; 
—  A  évaluer  la  vitesse  de  cette  propagation,  évaluée  par  Roè- 
ner  **  ; — A  inventer  la  lanterne  magique,  inventée  par  le  père  Kir- 
;her^*  ;  —  A  déterminer  la  durée  des  temps  par  les  oscillations 
l^ine  verge  de  fer,  déterminée  par  Galilée^*  ;  —  A  reconnaître 
a  perpétuelle  vie  de  la  ipatière,  la  perpètaelle  mortalité  de  st 
IV.  14 
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forme,  reconnues  par  Rohault**; — A  découvrir  les  lois 
mouvement  et  du  choc  des  corps,  découvertes  par  Descaries* 
—  A  calculer  Taccélération  de  la  chute  des  corps ,  calculée  p 
Galilée *°  ;  —  Enfin  à  découvrir  le  feu  central  qui  anime  la  terr 
et  le  magnétisme  qui  anime  Tunivers ,  découverts  par  le  père  K 
cher*^ 

Maintenant  si  je  dis  que,  sur  les  cent  degrés  que  la  physiq 
a  parcourus  depuis  le  jour  où  elle  est  née  jusqu''au  jour  actue 
elle  a  parcouru  cinq  degrés  durant  les  siècles  de  Tanliquité 
vingt  durant  le  dernier  siècle ,  ne  dirai-je  pas  assez  ?  Et  si  je 
que,  durant  le  nôtre,  elle  a  parcouru  le  reste  de  la  distance, ( 
rai-je  trop? 

Dans  la  science  des  nombres  et  des  grandeurs  »  Tesprit  h 
main  reconnaît  si  promptement  et  si  sûrement  ses  méprises,  q 
les  mathématiques  ont  dû  faire  de  continuels  progrès  depuis 
moment  de  leur  invention.  Je  partage  en  quatre  parts  la  distan 
qu'elles  ont  parcourue  ;  j'en  accorde  deux  aux  siècles  de  Taûl 
quité ,  une  aux  siècles  du  moyen  âge ,  j'en  réserve  une  à  not 
siècle.  Voici  à  quels  titres  : 

Descartes  a  appliqué  l'algèbre  à  la  géométrie**,  la  géométrie 
la  physique*^.  —  Neper  a  inventé  les  logarithmes*®.  —  L'Hi 
pital  a  fait  le  Traité  des  infiniment  petits*^*.  —  Huyghcns,  à 
suite  de  ses  recherches  géométriques ,  a  soupçonné  l'aplatis» 
ment  de  la  terre'**.  —  Svélius,  en  mesurant  l'arc  du  méridii 
entre  Bcrg-op-Zoom  et  Alcmaer,  en  a  donné  une  premiè 
preuve  ^^.  —  Picard ,  en  mesurant  un  plus  grand  arc  entre  Co 
lioure  et  Dunkcrque ,  en  rectifiant  Svélius  et  en  donnant  trigi 
nomètri(iuement  la  grandeur  et  la  forme  de  la  terre ,  en  a  doni 
une  seconde  et  une  plus  grande'**.  —  Les  éclipses  n'avaient  é 
guère  qu'un  objet  de  frayeur  ou  de  curiosité  ;  Cassini  les  a  fi 
servir  à  mesurer  la  longitude  terrestre^*. 

C'en  est  assez ,  et  sûrement  vous  penserez  que  je  n'ai  nul  h 
soin  de  mentionner  les  travaux  de  Parent^",  d'Ozanam*',  q 
ont  rendu  ])ar  leurs  livres  l'étude  des  mathématiques  facile,  i 
sce,  amusante  et  récréative'*®. 

La  science  do  la  géographie  avait  été  la  honte  des  scicnc 
humaines  juscju'a  la  découverte  du  nouveau-monde,  qui  doni 
•^nfin  des  antipodes  à  l'ancien.  Alors,  pendant  le  xv*  siècle, 
géographie  paniourutau  moins  ([uatre-vingt-dix  degrés  surccu 
Elle  a  parcouru  durant  notre  siècle  le  reste  ;  elle  a,  par  le  S( 
nours  des  niathématiques ,  mieux  déterminé  les  longitudes,  1 
latitudes,  la  position  dos  villes,  la  situation  des  pays.  Parles 
(Murs  des  mathématiques  et  de  la  gravure,  elle  a  rétréci,  élar{ 
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tantôt  les  mers ,  tantôt  les  terres  ;  elle  en  a  mieux  traoé ,  elle  en 
a  fixé  les  configurations'^*.  Le  vieux  Baudran  a  été  corrigé  par  le 
vieux  Sanson**,  le  vieux  Sanson  par  le  jeune  De  Lisle ,  qui  a  re- 
mué ,  remanié  les  terres  et  les  mers:  cVst  le  roi  des  géographes, 
et  mieux  qu'aux  empereurs  il  lui  appartient  de  porter  le  globe 
dans  sa  main  ^*. 

Il  n'est  aucun  siècle ,  si  Ton  excepte  le  nôtre,  qui  n^ait  ^outé 
aux  fables  et  aux  merveilles  dont  la  science  de  Thifitoire  natu- 
relle avait  été  défigurée.  Aujourd'hui  enfin  elle  s'est  dégagée ,  et 
elle  a  avancé  de  toute  la  distance  dont  elle  avait  rétrogradé.  Les 
propriétés  fantastiques  des  pierres  précieuses,  entre  autres, 
n'ont  pu  soutenir  Texamen  de  la  nouvelle  minéralogie  expéri- 
mentale  *•. 

Et  de  même  dans  les  plantes,  dont  Perrault  a  constaté  la  cir- 
culation de  la  sève®^,  comme  on  avait  constaté  la  circulation  du 
sang^^,  combien  de  vertus  imaginaires  de  moins,  mais  autsî 
combien  de  vertus  réelles  de  plus ,  surtout  quelle  extension  du 
régne  végétal  !  Cuba ,  au  quinzième  siècle ,  ne  connaissait  que 
cinq  cents  plantes*'  ;  au  seizième,  Dodonœut  porta  son  catalo- 
gue à  deux  mille**  ;  au  dix-septième ,  Ray  a  porté  le  sien  à  près 
de  dix-neuf  mille *\  En  1636,  notre  flore  n'était,  au  Jardin  du 
Roi ,  que  de  deux  mille  quatre  cents**.  Elle  y  est  maintenant 
bien  plus  nombreuse*';  elle  est  la  flore  de  la  France.  Les  sa- 
vants avaient  à  plusieurs  époques  tenté  de  classer  les  plantes  par 
la  conformité  et  les  différences  qu'offraient  leurs  diverses  par- 
ties^* ;  Tournefort  est  venu  qui  les  a  classées  pour  toiyours  en 
quatorze  classes,  déterminées  par  l'immuable  différcnoe  de  leurs 
fleurs;  en  six  cent  soixante-treize  genres,  déterminés  parllm- 
muable  différence  de  leurs  fleurs  et  de  leurs  fruits ,  en  huit  mille 
quatre  cent  quarante-six  espèces,  déterminées  par  l'immuable  dif- 
férence de  leurs  racines  et  de  leurs  feuilles'*. 

La  troisième  partie  de  l'histore  naturelle  avait  encore  plus 
besoin  que  les  deux  autres  de  la  révision  de  notre  siècle  ;  mais 
nous  avons  fait  plus  que  de  revoir  et  corriger,  nous  avons  aug- 
menté. En  doulcrait-on?  Qu'on  réfléchisse  sur  le  nombre  des 
animaux  découverts  par  les  navigateurs  et  les  naturalistes  dans 
les  quatre  parties  du  monde '^,  surtout  sur  les  myriades  d*aiii* 
maux  qui  n'ont  pu  être  observés ,  qui  n'ont  pu  même  être  vus 
qu'au  microscope  ''. 

A  présent  calculons.  Sur  la  distance  parcourue  par  lliistoire 
naturelle ,  combien  de  degrés  voulez-vous  accorder  aux  sièelet 
de  l'antiquité?  Voulez-vous  leur  en  accorder  dix?  soitl  Et  aux 
fièelea  suivants,  voulez-vous  leur  en  accorder  quinze?  soîl!  Eh 
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bien!  toujours  sera-t-il  que  durant  les  siècles  précédenls 
riiistoire  naturelle  a  tout  au  plus  fait  le  quart  de  ses  progrès,  et 
tout  au  moins  les  trois  autres  quarts  durant  le  nôtre. 

Dans  la  chimie ,  Tesprit  humain  a  donné  un  spectacle  de  ses 
folies  peut-être  plus  grand  que  dans  aucun  autre.  Il  a  cherché 
tantôt  Télixir  de  jouvence ,  tantôt  Tèlixir  de  longue  vie,  et  tou- 
jours le  secret  de  faire  de  Tor^*.  Le  siècle  dernier  môme,  tout 
en  se  moquant  des  siècles  précédents ,  qui  cherchaient  un  pareil 
secret,  le  cherchaient  avec  plus  d'activité ,  et  je  dirai  môme  d'es- 
pérance^^. Forcée  maintenant  de  devenir  sage  au  milieu  de  la 
raison  de  notre  siècle ,  la  chimie ,  du  moins  la  chimie  des  sa- 
vants'*^, ne  cherche  plus  que  la  décomposition  et  la  recomposi- 
tion des  éléments  des  corps  pour  les  approprier  à  la  médecine  et 
aux  arts.  Ses  traités  vous  font  connaître  les  produits  de  l'analyse 
des  matières  minérales,  végétales ,  animales ,  vous  disent  quelles 
en  sont  les  propriétés,  et  ces  traités  finissent  là''. 

Maintenant  faisons  les  parts  de  la  distance  parcourue  par  la 
chimie  :  Aux  siècles  de  l'antiquité,  qui  ont  peu  cherché  et  peu 
trouvé,  dix  degrés  ; — Aux  siècles  du  moyen  ùge ,  qui  ont  beau- 
coup cherché  et  qui  ont  si  souvent  trouvé  ce  qu'ils  ne  cherchaient 
pas ,  cinquante  ;  —  A  notre  siècle  le  reste. 

Nous  voici  enfin  aux  sciences  littéraires,  aux  lettres,  où  les 
nations ,  devenues  réciproquement  rivales ,  jalouses ,  dédaigneu- 
ses, il  y  a  môme  plus,  devenues  réciproquement  injustes ,  et  ne 
s'accordant  plus  dans  leurs  jugements',  se  séparent.  Séparons- 
nous  donc  fièrement ,  et  seuls  osons  lutter  contre  nos  prédéces- 
seurs et  contre  nos  contemporains  de  toutes  les  nations.  Nous 
aurons  plus  de  gloire ,  notre  gloire  sera  toute  à  nous. 

D'abord  la  grammaire  se  présente. 

La  grammaire  générale  de  Lancelot^'*  est  incontestablemenl 
la  meilleure  des  grammaires  générales,  de  môme  que  la  gram- 
maire française  de  Régnier  est  la  meilleure  des  grammaires  natio- 
nales'*-'. — Cependant,  comme,  dans  toutes  les  sciences,  les 
premiers  pas  sont  les  plus  difficiles,  et  que  les  gra  mm  ai  riens 
grecs  ou  latins  les  ont  faits,  accordons  aux  siècles  de  rantiquitô 
et  à  ceux  qui  les  ont  suivis  la  moitié  de  la  distance  parcourue 
par  la  grammaire,  cinquante  degrés;  et  à  notre  siècle,  qui  bien 
(Certainement  en  a  parcouru  au  moins  l'autre  moitié,  cinquante 
autres. 

Je  vous  le  demande,  Messieurs,  que  doivent  faire  les  magis- 
trats y  Ils  doivent  juger,  d'après  les  lois ,  les  différends  des  particu- 
liers. Que  doivent-ils  ne  pas  faire?  Ils  ne  doivent  pas  se  môlcr  de 
philosophie.  Je  suis  bien  fâché  que  ce  grave  parlement  de  Paris 
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i  à  rire  à  tous  les  plaisants  de  l'Europe  en  ordonnant  que 
c  philosophio  grecque  occupât  toujours  son  ancien  trô- 
si- à-dire  en  jugeant  que ,  de  la  distance  de  cent  degrés , 
)phic  de  notre  siècle  n'en  avait  parcouru  aucun.  De  nos 
raison  universelle  a  jugé  qu'elle  les  avait  parcourus  tous , 
se  maintenant  que  Descartes,  qui  a  introduit  dans  la  mé- 
je  la  méthode  des  géomètres ,  c'est-à-dire  la  méthode  de 
n,  c'est-à-dire  l'analyse**;  que  Cordemoy,  qui,  dans  son 
ment  du  corps  et  de  Tâme  **,  et  La  Chambre**,  qui,  dans 
me  de  Tàmc*^,  ont  l'un  et  l'autre  si  bien  appliqué  celte 
à  nos  facultés  intellectuelles ,  sont  les  trois  premiers 
svcicns.  Mais  où  est  donc  Malebranche?  Oh!  Maie- 
avec  la  plus  belle  âme ,  la  plume  la  plus  belle ,  a  inu- 
recherché  la  vérité*  Que  si,  au  lieu  de  vouloir  tout  voir 
,  il  eût  voulu  tout  voir  dans  les  œuvres  de  Dieu,  en  les 
it  par  la  méthode  de  résolution ,  une  à  une  et  successi- 
ans  leurs  différentes  parties ,  il  n'eût  pas  laissé  des  ou- 
mastiques,  vaporeux,  qui,  aux  premiers  rayons  d'une 
vèrc ,  s'évanouissent*'. 

nse  aussi  que ,  dans  la  philosophie ,  Descartes  est  le 
ogicicn**,  et  on  ne  sait  trop  pourquoi  sa  méthode  occupe 
tite  |)lacc  dans  la  logique  de  Port-Royal,  et  celle  d'À- 
10  si  grande*'. 

is  la  philosophie,  vous  comprenez  la  morale,  nous  avons 
ircouru  dans  cette  partie  presque  tous  les  degrés  ;  car 
premiers  moralistes  sont  :  Nicole**,  par  son  style  sim- 
r;  La  Rochefoucauld*^,  par  son  style  pur  et  élégant; 
•e^^,  par  son  style  élégant,  hardi,  neuf.  Contentons- 
cndant  des  trois  quarts,  et  disons  :  Dans  la  philosophie, 
s  anciens  ont  parcouru  le  quart  de  la  distance  ;  dans  la 
autant  ;  dans  la  philosophie ,  dans  la  morale,  notre  siècle 
•u  le  reste. 

au  droit  public  moderne,  ses  principes  ne  sont  que 
nés  du  christianisme,  de  son  équité,  de  sa  clémence**, 
au  droit  privé  moderne,  les  lois  ne  sont  que  les  lois  ro- 
]ui,  sous  leur  nom  ou  sous  d'autres,  nous  régissent  en- 
bien  peu  s'en  faut'*. 

sur  les  cent  degrés  que  ces  deux  sciences  ont  parcourus, 
actuel,  à  mon  avis ,  n'a  rien  à  prétendre, 
ï  dira  que  je  parle  ainsi  par  jalousie  contre  Grotius**, 
^  et  Puffendorff'*.  Je  répondrai  qu'à  ces  noms  nous  pour- 
it-étre  opposer  celui  de  Doujat**,  surtout  celui  de  Do- 
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Les  anciens  n'avaient  guère  de  traités  d'économie  *^,  de  traités 
commerce-'®,  de  testaments  politiques**®,  de  mémoires  des 
endants^®^  ;  la  science  de  réconomie ,  née  au  siècle  dernier, 
)ris  toute  sa  croissance  dans  le  nôtre.  A  nous ,  surtout  à  casse 
s  mémoires  des  intendants ,  à  nous  les  cent  degrés. 
Il  est  une  science  littéraire  que,  dansjtous  les  temps,  toutesles 
lions  ont  cultivée  à  Tenvi,  c'est  Thistoire.  Nous  avons  nosMi- 
îeu"*,  nos  de  Thou*®^,  nos  Dupleix*®*,  nos  GoefTeteau '*S 
s  Mézeray"'\  nos  Varillas*®',  nos  Bossuet*®*,  nos  d'Or- 
ans*®',  nos  Maimbourg**®,  nos  Larrey***,no8  Saint-Réal"*,    I 
s  Fieury**',  nos  Yertot^^^.  Les  nations  étrangères  ontausii    ' 
s  historiens  qu'elles  estiment  ;  cependant  on  convient  génért- 
ment ,  et  je  suis  forcé  d'écrire  que  les  divers  historiens  grecs 
latins  ont  parcouru  les  cent  degrés,  et  que  les  historiens 
dcrnes  sont  demeurés  au  dessous ,  les  uns  plus ,  les  autres 
)ins. 

Il  faut  pourtant  dire  que  nous  pourrions  citer  une  partie  de  II 
ence  de  l'histoire ,  la  biographie  autographe ,  où  le  nom  de 
tre  cardinal  de  Retz  est  le  premier  des  noms**^.  Les  aeadè- 
cicns  me  demanderont  si  je  ne  me  souviens  pas  des  Com- 
3ntaires  de  César;  je  leur  répondrai  hardiment  que  je  m'en 
uviens. 

Dans  Tôloqucncc ,  nous  sommes ,  au  premier  pas ,  obligés  d6 
connaître  notre  infériorité  ;  mais  nous  nous  relevons  bienlét , 
nous  redevenons  supérieurs. 

J'aime  autant  qu'un  autre  à  prononcer  les  noms  de  Patni^^S 
Le  Maître**^  de  Pélisson***,  de  Lamoignon  **•,  de  d'Aguet- 
au  ^^^  ;  cependant  je  ne  puis  les  placer  à  côté  de  ceux  de  Dé- 
)sthèno,  de  Lysias ,  de  Gicéron,  d'IIortensius.  Reconnaissons 
écrivons  que ,  dans  l'éloquence  du  barreau ,  les  anciens  oot 
rcouru  les  entiers  cent  degrés. 

Les  anciens  ne  prêchaient  pas ,  comme  nous ,  la  morale  dans 
$  temples  ;  aussi  sommes-nous  les  premiers  et  sans  concurrents 
ns  rélo(iuencc  de  la  chaire.  Posons  la  couronne  sur  la  léte 
Bourdaloue  ***  et  de  Massillon*". 

Je  viens  do  lire  les  oraisons  funèbres  de  Bossuet^*',  de  Flè- 
ier^^^,  colles  de  Mascaron,  à  qui,  pour  s'élever  autant  an  dessus 
ses  deux  rivaux  qu'il  est  resté  au  dessous,  il  n'a  manqué 
'un  peu  dep^oût*^^.  Dans  ce  genre,  nous  sommes  encore  les 
emiers.  —  l^cs  éloges  nécrologiques  sont  un  autre  genre  d*o- 
sons  funèbres,  où  nous  sommes  également  les  premiers^**. 
Quelle  si  jolie  partie  do  la  littérature  que  les  romans!  Elle  est 
divertissante  histoire  des  hommes  du  commun.  Les  Grecs  oat 
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bien  fait  quelques  romans,  SHdsfoti  oourtseifinrisimples.  Nous, 
nous  avons  «  outre  les  grands  romans  ds  d^Uift^'?,  de  La  Ga^ 
pronède***,  de  Gombaud***,  deSendéri«**,deGomberTille<'S 
les  romans  facétieux  ou  tendres  de  Scarron*'*,  de  Fnretière^", 
du  Français  Hamilton«'^  de  Villodien^'S  de  La  Fayette*^,  de 
d'Aalnoy^'%  tous  autant  de  oheli-dVmnrre  de  gatté  et  de  bon 
goût,  qui  nous  ont  mis  hors  de  pair  i?eo  rantlqvité. 

11  n'y  a  que  ceux  qui  ne  Teukôit  lire  que  lesèpllrea  de  Cieè* 
ron  t  de  Pline  le  Jeune,  qui  ne  donnent  pas  le  prix  aux  spirituel- 
les lettres  de  Voiture  *'*,  aux  éloquentes  lettres  de  BiAzae^**, 
aux  charmantes  lettres  de  la  marquise  de  Sévigné^^. 

Reste  enfin  la  polémique  ;  là  nous  sommes  aussi  les  premiers 
fMU*  les  plaisantes  guerres  entre  les  académiciens  et  leurs  advei^ 
saires  **^ ,  par  les  âpres  guerres  entre  les  jésuites  et  leurs  adver^ 
saires ,  qui  ont  donné  lieu  aux  dix-huit  fameuses  Lettres  proTin- 
ciales*^',  où  le  désordre,  Tobscurité  et  le  sophisme,  si  naturels 
à  Tesprit  de  parti,  ont,  sous  la  phune  de  Passai, lEdt]dac6  à 
Tordre ,  à  la  clarté  el  à  une  piquante  logique. 

Sur  le  point  de  parler  de  la  poésie ,  je  ferai  oomme  les  poêles, 
j'invoquerai  aussi  les  divinités,  mais  ce  seront  celles  de  Téquité 
et  de  la  justice. 

Tant  que  Chapelain  se  tint  à  son  métier  de  critique,  il  sa  fit 
considérer  par  la  délicatesse  de  son  goût*^'  ;  mais,  dès  qnHl  ^pt* 
blia  son  poème  de  la  Pucelle,  il  s'éleva  une  huée  générale^  el 
Chapelain  passa  le  reste  de  ses  jours  dans  le  repentir  et  FanMi^ 
turoe.  A  cause  de  Tobscurité  de  leurs  auteurs,  tespoèmeh  de 
Molse^^',  de  David*^*,  de  Glovis^^\  quoique  plus  lidienlas,  fu- 
rent moins  ridiculisés.  Ce  n'est  point  de  pareils  hommes  qui  ponr* 
ron)  être  mesurés  avec  les  géants  de  la  poésie  épique  des  Grecs 
et  des  Latins. 

Ah!  si  notre  Télémaque  était  la  traduction  dHm  aiMiqnopoè» 
me,  quel  haut  rang  les  peuples  de  la  terre  assigneraienlàFéBé» 
Ion  pour  le  leur  avoir  fait  connaître  *^  ! 

Nous  sommes  encore  vaincus  dans  le  genre  lyrique;  tmitefiMs 
nous  ne  le  sommes  pas  du  moins  pour  toujours.  Malherbe*^*, 
qui  a  si  long-temps  disputé  la  victoire ,  est  mort,  il  est  vrai  ;  nais 
le  jeune  Rousseau  pourra  la  disputer  plus  long-temps  eaeori'**. 

Nous  sommes  les  premiers  dans  la  comédie  :  la  FraMO  M 
donné  naissance  à  Molière***,  à  Regnard*'*;--*Les  prmkn 
dans  U  tragédie  :  la  France  a  donné  naissance  à  Corneille***,  à 
Racine  *^*  ;  —  Les  premiers  dans  le  drame  lyrique  ;  elle  a  domné 
naissance  à  Quinault***  ;  —  Elle  a  donné  naissance  à  La  Fon- 
taine :  nous  sommes  les  premiers  dans  la  fable,  dans  le  conte**** 
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Je  ne  dirai  pas  que  nous  sommes  les  premiers  dans  la  satire  : 
,  dans  ce  moment,  je  vois  Horace  et  Boileau  qoi  s'embrassent 
Bcles  démonstrations  de  la  plus  parfaite  amitié,  de  la  plus  pa^ 
te  égalité*". 

Nous  ne  connaissons  ni  de  supérieur  ni  d^égai  dans  les  son- 
ts.  Eh  !  qu'on  ne  croie  pas  que  ce  soit  un  genre  peu  impor- 
t.  Vers  le  milieu  du  siècle,  les  Françcds,  pour  décider  qoei 
it  le  meilleur  de  celui  d'Uranie  ou  de  celui  de  Job ,  se  difisé- 
it  en  uranistes  et  en  jobelins^*^,  comme  au  siéde  précédent 
s'étaient  divisés  en  calvinistes  et  en  ligueurs,  comme  bientôt 
rès  ils  se  divisèrent  en  frondeurs  et  en  mazarins. 
Bion,  Moschus,  Théocrite^  Racan**^,  Segrais^**,  se  dispa- 
it  bien  le  pas ,  mais  tous  s'inclinent  devant  Vii^e.  Nous  ne 
mmes  pas  les  premiers  dans  Téglogue. 
Voilà  Ânacréon,  voilà  Ovide,  Catulle,  Tibulle,  Properce, 
ilà  Deshoulières*",  La  Suze*",  La  Fare"»,  Chaulien*", 
ivillon*^^.  Sommes-nous  les  premiers  dans  la  poésie  légfere? 
i  balance  penche  tantôt  d'un  côté ,  tantôt  d'un  autre  !  Elle  eil 
es  de  pencher  du  côté  de  la  France  :  voilà  Chapelle***  et  v«là 
ichaumont"'. 

Ni  les  temps  antiques,  ni  les  temps  modernes,  ne  peuvent 
îputcr  avec  nous  de  la  poésie  lapidaire  :  car  ce  ne  sont  pas  tel 
irbres,  les  bronzes,  qui  immortaliseront  les  vers  de  San- 
uil^^^;  ce  sont  les  vers  de  Santeuil  qui  immortaliseront  la 
irbres  et  les  bronzes. 

Maintenant  mesurons  les  degrés  que  les  siècles  de  Tantiquitè 
le  nôtre  ont  parcourus,  soit  dans  l'éloquence,  soit  dans  lapoé- 
$.  Que  les  cicéroniens  et  les  homériques  ne  craignent  pas:  îb 
raient  donné  vingt  degrés  à  l'éloquence  des  anciens,  noua  lui 
donnerons  trente  ;  ils  en  auraient  donné  trente  à  la  poésie 
s  anciens ,  nous  lui  en  donnerons  quarante  :  à  notre  siéde 
partient  le  reste. 

Notre  siècle,  le  premier  dans  les  sciences,  l'est  donc 
ns  les  lettres ,  et  il  Test  par  nous. 

Je  ne  sais,  Messieurs,  si  j'ai,  quant  à  moi,  bien  mesuré 
he ,  surtout  si  j'ai  bien  mesuré  mes  forces.  Je  l'avoue,  j*ai  été 
ité  par  cette  belle  palme  d'or  que  vos  mains  tiennent  suspen- 
e  sur  nos  têtes  à  une  hauteur  à  laquelle  mon  faible  bras  ne 
urra  sans  doute  atteindre. 
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RE  LXX.  —  DES  DISPUTEURS  INTERROMPUS. 

;hc  bourgeois  de  Paris,  ne  sachant  que  faire  ni  de  son  ar- 
le  son  fils,  a,  comme  on  dit,  levé^  ou,  si  vous  voulez, 
our  lui  une  charge  de  commissaire  de  police  à  Nevers', 
(M  nous  Ta  envoyé  par  le  coche.  Dans  les  commence- 
:c  jeune  apprenti  magistrat,  toujours  vêtu  de  sa  longue 
loujours  le  bonnet  carré  en  tête',  ne  cessait  de  parcou- 
ics.  Un  soir,  après  souper,  il  entendit  au  troisième  ou 
10  étage  deux  hommes  qui  disputaient  et  criaient  à  8*ë- 
il  s'arrête,  il  frappe.  Monsieur  le  commissaire,  lui  dit 
II,  ne  montez  pas,  c'est  inutile.  Bon!  répondit-il,  croyez 
ais  mettre  le  holà  i>armi  les  gens  de  haut  étage,  comme 
eux  de  bas  étage.  —  Je  n'en  doute  pas,  Monsieur  le 
niirc  ;  je  veux  seulement  vous  dire  que  nous  sommes 
ilumés  au  bruit  de  ces  deux  réfugiés  irlandais,  et  qu'ils 
jcrcllent  d'ailleurs  que  sur  les  sciences:  vous  les  enten- 
la  rue  aussi  distinctement  que  si  vous  étiez  dans  leur 
i.  Kffcclivement  le  commissaire,  de  qui  je  tiens  ceci,  dé* 
'abord  à  cet  avis,  écoula  :  Vous  ne  comptez  pour  rien  la 
—  Vous  ne  comptez  pour  rien  la  raison  des  grands 
!  —  Je  fais  cas  de  la  raison.  —  Je  fais  cas  de  la  raison 
!-Lipse*,  de  Vossius',  de  Whear®,  de  Mascardi^,  de 
de  Puffendorff* ,  du  père  Rapin**,  de  Fénélon**,  de 
éal*'.  —  Je  ne  puis  mépriser  la  raison.  —  Je  ne  puis 
r  la  raison  de  Cicéron,  qui  dit  que  l'histoire  est  le  témoin 
ps ,  la  messagère  de  l'antiquité ,  la  maîtresse  de  la  vie  *•. 
comment  voulez-vous  que  l'histoire  soit  la  maîtresse  de 
soit  notre  guide ,  comme  le  disent  avec  Cicéron  presque 
historiens  anciens  ou  modernes**,  si  l'histoire  n'est  pas 
stoire,  l'histoire  de  tous  les  hommes?  Comment  voulez- 
'elle  soit  le  guide  des  agriculteurs,  si  elle  ne  donne  pas 
•ilrc  aux  agriculteurs?  —  Hérodote  ne  le  leur  donne  pas. 
iment  voulez-vous  qu'elle  soit  le  guide  des  artisans,  si 
donne  pas  un  chapitre  aux  artisans?  —  Titc-Live  ne  le 
me  pas.  —  Qu'elle  soit  le  guide  des  marchands,  si  elle 
e  pas  un  chapitre  aux  marchands?  —  Diodore  ne  le  leur 
iSLS,  —  Des  financiers,  si  elle  ne  donne  pas  un  chapitre 
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X  financiers?  —  Tacite  ne  le  leur  donne  pas.  —  El  si  elle  ne 
nnc  un  chapitre  aux  jurisconsultes,  un  aux  médecins,  un  aui 
rôs,  aux  vicaires;  un  aux  moines,  un  aux  nobles,  un  aux  (;ens 

guerre ,  un  aux  gens  de  mer,  un  aux  chefs  du  gouvernement, 
1  aux  ambassadeurs,  un  aux  administrateurs,  un  aux  éeo- 
3rs  et  aux  maîtres,  un  aux  artistes,  un  aux  savants,  aux  gens 
î  lettres;  un  îiux  valets,  un  aux  pauvres,  aux  mendiants;  un 
1  plusieurs  aux  femmes,  aux  filles  de  toute  condition,  comment 
mlcz-vous  qu'elle  soit  leur  guide?  —  Ni  les  historiens  anglais, 
almsbury*^,  Huntington***,  Malheus  Paris*^,  Buchanam", 
ambden**-',  Godwin*";  ni  les  historiens  français,  Grégoire  de 
ours**,  Froissard**,  Serres",  Mézeray**;   ni  les  historiens 
«liens,  les  trois  Villani*^,  Machiavel*®,  Guichardin*',  Paul 
vc-^,  Davila*^;  ni  les  historiens  espagnols,  Surila'*,  Ma- 
ana^* ,  Ilerreras^*;  ni  les  historiens  belges,  Slrada**,  Meur- 
us^*;  ni  les  historiens  allemands,  Avcntin**,  Puffcndorff^*, 
L'iss^'  ;  ni  les  historiens  suédois,  les  deux  Magnus*"**  ;  nilTiis- 
rien  polonais,  Martin  Cromer^^,  ne  les  leur  donnent.— 
ussi,  la  réunion  de  ces  chapitres  formant  la  seule  vraie  hi&- 
irc,  et  ces  cha])itrcs  et  cette  réunion  n'existant  pas,  il  cnK*- 
illc  que  les  ])euples  n'ont  pas  encore  de  vraie  histoire.  —  Mais 
)tre  vraie,  je  devrais  dire  votre  ridicule  histoire,  cxistàt-elle , 
le  ne  ]>ourrait  vivre  :  on  l'attaquerait  dans  son  essence;  on  lui 
îprocherait  do  n'être  qu'une  histoire  d'états,  de  professions,  de 
iéti(!rs,  et  non  l'histoire  d'un  peuple*®.  —  L'ouvrage,  fait 
)mnic  je  le  propose,  répondrait  qu'un  peuple  n'est  et  ne  peut 
tre  cuniposé  (juc  d'hommes  de  divers  métiers,  de  diverses  pro- 
ssions ,  de  divers  états.  —  On  lui  reprocherait  de  n'ôlre  qu'une 
stoirc  privée,  ([u'unc  histoire  de  mœurs**.  —  .Mais  riiisloire 
1  territoire,  des  ai^rieulteurs,  des  ateliers,  des  artisans,  dos 
anut'aelures ,  des  tabricants ,  du  commerce,  des  marchands, 
î  la  straléi^ie,  des  guerriers,  de  la  marine,  des  marins,  des 
is,  des  légistes,  de  la  médecine,  des  médecins  ,  des  mathé- 
aticiues,  de  rasiroiiomic,  de  la  physicpie,  de  la  chimie,  de 
listoire  naturelle,  des  sciences,  des  savants,  serait-ce  l'histoire 
i  la  vie  privée  d'un  peuple  ?  serait-ce  l'histoire  des  mœurs  d'un 
'uple?  Pourrait-on  appeler  histoire  de  la  vie  privée  d'un  peu- 
c,  histoire  des  nio'urs  d'un  peuple,  l'histoire  de  ses  grandes 

utes,  (l(î  ses  post(?s,  de  ses  messageries,  de  ses  canaux,  de 
\s  priscms,  d(?  sa  police,  de  ses  hôpitaux,  de  son  imprimerie, 
-*  sa  librairie,  dt;  sa  lanijue,  de  sa  littérature,  de  ses  finances, 
*  sa  représentation  nationale,  de  ses  dénombrements,  de  son 
>uvernenient,  de  sa  politique,  de  son  clergé,  de  sa  religion, 
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de  son  éducatioiit  da  son  InsCnielion,  de  ses  beauxHurts,  de  ses 
spectacles,  de  ses  iètes^*?  -^  On  dirait  encore  <|ue  ce  n^est 
qu'une  histoire  de  la  vie  matérielle^  d*in  peuple,  et  non  l'biSM' 
toire  d'un  peuple.  —  J'avoue  que  je  n^entends  pas  trop  Vex» 
pression  de  fie  matérielle  d'un  peuple;  et,  quoi  qn'on  entendit 
par  cette  expression,  je  ne  pense  pas  qu'on  pût  entendre  qne 
l'histoire  des  divers  états,  des  divers  éléments  dHme  sodésé, 
d'une  nation,  d'un  peuple,  ne  sont  pas  la  vraie  Mitoîred*BB»  so- 
ciété, d'une  nation ,  d'un  peuple;  que  l'histoire  des  parties  Q*est 
pas  rhistoire  du  tout.  — On  demanderait  aussi,  n'en  doutez  pas, 
où,  dans  votre  histoire,  est  la  vie  du  peuple^.  —  L'ouvragé 
répondrait  que  la  vie  du  peuple,  que  les  années  de  la  vie  du 
peuple,  ses  progrès,  sont  analysés,  c'es-à«dire  distingués,  c'est- 
à-dire  décrits  dans  chacun  de  ces  chapitres^.  —  On  demande- 
rait, en  même  temps,  où,  dans  cette  histoire,  est  l'action  du 
peuple  sur  lui-même,  sur  les  autres  peuples,  et  Tactlon  des 
autres  peuples  sur  lui^*.  —  L'ouvrage  aurait  un  diapitre  d'avè- 
nements de  princes,  d'événements  politiques ^  militaires,  de 
dates  de  batailles  et  de  sièges.  —  Hais  où  donc  serait  l'histoire 
qu'on  trouve  dans  les  livres  qui  remplissent  nos  bibliothèques? 
ou  donc  serait-elle  dans  votre  prétendue  histoire  d'une  nation? 
—  Toutes  vos  bibliothèques,  tous  vos  livres  d'histoires,  y  se- 
raient renfermés  dans  un  seul  chapitre,  celui  dont  je  viens  de 
parier,  et  ce  serait  assez  :  car  vos  bibliothèques ,  vos  livres  d'hits 
toire,  ne  sont  guère,  pour  un  quart,  remplis  que  de  faits  peil- 
tiqnes,  démentis,  soit  dans  les  âges  suivants,  soit  dans  les  His- 
toires secrètes,  les  mémoires  des  particulière;  et,  pour  les  trois 
autres  quarts,  que  de  faits  militaires,  toiyoun  on  du  moins 
presque  toujours  les  mêmes,  depuis  les  antiques  batailles  des  As- 
syriens, des  Egyptiens,  jusqu'à  nos  batailles  qui  ont  prèoédé  la 
paix  de  Ryswick  ^^  !  —  Vous  insultez  les  historiens  de  llsntiqnité , 
les  historiens  des  âges  modernes  ;  vous  insultez  les  peuples  qui , 
tous ,  portent  triomphalement  au  dessus  de  leur  fnmt  le  livre  de 
leur  histoire ,  leur  livre  de  vie.  —  Beau  livre  de  vie  que  le  livre 
où  ils  ne  vivent  pas ,  où  ils  ne  sont  pas  !  —  Vous  insultez  surtout 
le  peuple  hospitalier  qui  partage  avec  vous  son  pain^.  —  Ah! 
je  le  lui  paierais  bien ,  si  je  pouvais  lui  donner  ou  eontribn^r  à 
lui  donner  son  histoire.  —  Comptez  que  la  France  ou  ses  savants 
viendront  ici ,  dans  les  greniere ,  controverser  avee  vous.  —  Je 
sais  que  partout  les  savants  s'occupent  beaucoup  d'histi^re ,  et 
peu  du  vrai  fond  de  l'histoire;  mais  voulussent-ils  enfin  s'oe* 
cuper  du  vrai  fond  de  l'histoire ,  mais  vinssent-ils,  plus  leurrai- 
son  serait  forte ,  plus  ils  molliraimit ,  plus  ils  balbutieraient  dans 
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attaque.  La  dispute  continua,  et  prit  Tapparence  de  devenir 
i  vive.  Alors  le  commissaire  monta.  Messieurs  !  depuis  une 
re  je  vous  écoute ,  et  vous  criez  à  empêcher  de  dormir  tout 
uartier.  Ah  !  Monsieur,  lui  dirent  en  même  temps  les  deux 
ernois,  puisque  vous  nous  écoutez  depuis  une  heure,  à  qui 
lous  deux  donnez-vous  raison?  Je  suis,  leur  répondit-il,  pour 
>toire  des  divers  états ,  à  condition  quMl  y  aura  celle  des 
imissaires  de  police. 


Chapitre  LXXI.  —  DU  CHANTRE. 

^e  savant  chantre  de  la  cathédrale  de  Clamccy  vint,  ilyt 
Iques  semaines,  voir  M.  Monfranc.  Je  lui  racontai  la  dispute 
deux  Hibcrnois  et  lui  demandai  à  mon  tour  auquel  des  dem 
onnait  raison.  Il  fut,  comme  le  commissaire,  pour  lliistoire 
divers  états ,  mais  non  pas  à  condition  qu'il  y  aurait  celle  des 
ntrcs ,  mais  bien  à  condition  que  la  forme  en  serait  différente 
2eile  de  notre  antique ,  vieille ,  moderne  histoire  de  feu  et  de 
g,  que  les  peuples  ont,  depuis  le  commencement  du  inonde, 
ottisc  héréditaire  d'appeler  leur  histoire  :  car,  poursuivit-îl , 
imont,  avec  la  forme  désordonnée  d'Hérodote ,  de  Froissard, 
orme  diffuse  de  Mézeray,  voulez-vous  écrire  d*une  manière 
re  et  analytique  Thistoire  des  opérations  successives  des 
icul tours ,  des  artisans  ?  Comment,  avec  la  manière  ma(|;Difique 
Tile-Livc,  de  Cambden  et  de  Vertot,  voulez-vous  faire  It      I 
rgcoise  histoire  des  marchands?  Comment  voulez-vous  faire       ' 
)rillante,  la  plaisante,  la  comique  histoire  de  la  cour,  des 
ids  seigneurs ,  des  grands  artistes ,  des  grands  acteurs ,  avec 
)rme  aride,  sèche,  décharnée,  deSulpice,  de  Paul  Orose, 
Grégoire,  d'Aiinoin,  de  Monstrelet,  de  Dupleix?  Comment, 
s  la  forme  fleurie  de  Salluste,  de  Florus,  de  Buchanam,  de 
da,  de  Davila,  do  Mainibourg,  de  Sainl-Réal,  voulez-vous 
3  Thistoire  dos  linaiicicrs,  de  leurs  calculs  et  de  leurs  chif- 
?  Comment,  avec  les  formes  rapides,  cursivcs,  presque 
briques  do  Bossuet ,  voulez-vous  faire  l'histoire  hiérarchique 
clercs,  de  leurs  rangs  les  plus  nombreux,  descurés,  des  vi- 
es, des  religieux,  dos  moines?  Ainsi  des  autres  formes  de 
ieille  histoire  appliquées  aux  autres  parties  de  la  nouvelle, 
lais  quelle  forme  faut-il  donc  prendre?  celle  de  Platon, 
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celle  du  dialogue?  Certes  non ,  eUe  n*a  pas  réussi*  ni  pu  réussir. 

Faut-il  donc  prendre  la  forme  didactiqfue?  Encore  moins ,  car 
vous  tombez  dans  la  compilation  à  compartiments ,  le  polyan- 
thea,  le  florilegium ,  le  selecta* ,  et  notre  nation  aurait  en  cette 
forme  lliistoire  complète  des  diverses  parties  de  la  société  fran- 
çaise, qu'elle  ne  croirait  pas  avoir  lliistoire  de  France. 

Vous  essaierez ,  vous  proposerez  mille  diverses  formes ,  vous 
n*en  serez  pas  moins  obligé  de  convenir  qui!  n^  en  •  guère  d^utre 
que  celle  du  roman ,  qui  toutefois  a  jusquld  été  A  maihenren- 
sèment  mise  en  usage,  qui  est  aiyonrdlim  si  méprisée*,  mais 
qui  n*en  est  pas  moins  essentiellement  bonne;  car  elle  est  frat- 
cbe,  gracieuse,  attachante,  sourde,  élastique,  et,  de  plus,  éoo* 
nome  de  Tespace,  lorsqu'elle  est  judideusement  employée. 

En  faire  un  naturel,  grave  et  solennel  usage,  grande  diffi- 
culté, j'en  conviens.  —  Surtout  en  fiûre  un  long,  naturel, 
grave  et  solennel  usage,  plus  grande  difficulté,  car  il  fuit  qull 
se  rencontre  un  homme ,  et  qui  soit  né  pour  cela ,  et  qui  puisse  y 
employer  sa  vie ,  et  qui  ait  une  vie  longue. 

On  me  dira  :  Mais  quand  même,  dans  la  suite ,  cet  homme 
naîtrait  ou ,  si  vous  voulez ,  quand  même  il  serait  déjà  né ,  les 
historiens  décrieraient  son  ouvrage  comme  barbare,  insensé  ;  il 
y  a  plus,  il  est  sûr  que  les  peuples,  nourris  de  leurt  livres 
classiques ,  se  joindraient  à  eux  et  le  rejetteraient  comme  doa- 
nant  à  des  personnages  communs,  aux  magistrats,  aux  avoeitt« 
aux  médecins,  aux  financiers,  aux  marchands,  à  des  persoDMfii 
des  basses  classes,  aux  artisans,  aux  laboureurs,  le  noble  es- 
pace de  leurs  annales ,  qui  toujours  avait  tout  appartenu  aux  plus 
hauts  personnages,  aux  chefs  militaires,  aux  prélats,  aux  rois. 
Je  répondrai  que ,  les  historiens  et  les  peuples  parvinssent-ils  à 
faire  entièrement  perdre  et  oublier  un  pareil  ountge ,  la  raison, 
dans  ses  progrès ,  le  reproduirait ,  et  que ,  f&t-ll  encore  éèmit , 
la  raison  le  reproduirait  encore,  le  reproduirait  Jaftqa^  lafin 
des  siècles.  Plus  la  raison  vieillira,  plus  elle  rejettera  votre  vittUe 
histoire ,  autant  pour  la  forme  que  pour  le  fond ,  plus  die  voadra 
la  nouvelle.  Mais  d'ailleurs,  ne  vous  y  trompez  point,  eethoiÉine 
ne  resterait  pas  sans  récompense  :  car ,  par  les  denégatioiiiiVii- 
nos,  les  contradictions  inutiles,  sa  conviction  d'avoir  domiéf  aux 
peuples  leur  première  histoire  deviendrait  impertubable. 
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Chapitre  LXXII.  —  DE  LA  GARDE-MALADE. 

J'ai  trouvé  ce  matin  la  l)onne  Maupcrchcr,  gardc-maladc . 
chez  madame  Monfranc.  Elle  était  en  visite.  Elle  parLiit  ;  ma- 
dame Monfranc  était  fort  attentive.  La  gardc-maladc  avait  com- 
mencé avant  mon  arrivée  ;  j'ai  été  obligé  plusieurs  fois  de  sortir 
avanlqu'clle  eût  fini  :  ausF*  n'ai-je  entendu  elncpuîs-je ici rapitor- 
lor  que  des  parties  d'une  conversation ,  pour  moi ,  interrompue 
à  plusieurs  reprises. 

Une  autre,  et  une  des  plus  violentes  maladies  de  Tâme,  csl 
i/amour.  Mon  ami,  ne  cessait  de  répéter  le  consorvalcur  des 
privilèges  dosfoires  de  Lyon*  à  un  gentilhomme  lyonnais,  vous 
laissez  votre  fille  cadette  aller  à  la  belle  messe  des  confalons*, 
vous  ne  tarderez  pas  à  vous  en  repentir.  En  effet,  la  jeune  fille 
cadette  y  remarqua  le  jeune  fils  cadet  d'un  chevalier  de  juslice 
de  rarchi-hô])ilal  du  Saint-Esprit^,  et  elle  en  fut  en  même  lemps 
rcmarcpiée.  Or,  en  France ,  ni  les  cadets,  ni  les  cadettes  nobles, 
ne  se  marient*.  Les  deux  jeunes  gens,  vivement  épris  l'un  do 
l'autre,  périrent  de  désespoir,  l'un  entre  mes  bras  en  dcmandani 
au  ciel  Mathildeî  Mathilde!  l'autre  avec  le  nom  de  Saint- 
Elmeî  Saint-Elme!  dans  sa  bouche. 

Le  jeune  fils  d'un  officier  de  cavalerie,  malade  delamème  ma- 
ladie, était  ])rès  d'expirer.  Tout-ù-coup  je  le  vois  qui  se  lève.  Il 
va  se  jolor  aux  pieds  de  ses  parents;  il  ne  peut  rien  obtenir:  alo^^ 
il  fait  pis  que  de  mourir,  il  sort  de  France,  et,  comme  les  li- 
bertins, il  se  fait  Turc^. 

L'iie  belle ,  grande  fille  ,  sur  le  point  de  s'échapper ,  de  suivre 
son  amant,  est  arrêtée  ;  et  voici  le  remède  qu'employa  sa  famille  : 
elle  aimait  à  se  ])arer ,  elle  fut  habillée  tonte  l'année  de  la  même 
étoffe  et  de  la  même  couleur;  elle  aimait  le  beau  linge,  elle  eut 
des  chemises  de  grosse  sergo  ;  les  belles  chaussures,  elle  fut  obligée 
d'aller  nu-pirds.  (le  iiV.sl  ]»as  tout  :  elle  aimait  à  coqueter,  a 
montrer  son  joli  visage,  elle  ]»orta  conlinuellemeut  un  voile.  Cl 
si  partnis  ,  de  irràrc  s]»(''ci;il«',  il  lui  était  permis  de  le  lever,  elle 
était  o)>liné«*  de  U  nnrr  les  veux  :  on  l'avait  jetée  dans  Tordre  do> 
(l«inlelièi'es  de  !*ari^ .  ou  des  filles  de  l'Ave  Maria,  ainsi  num- 
uiées  parée  qu'elli's  ont  <'e  mot  dans  la  bouche''  aussi  Miuvenl 
(jue  les  soldats  eu  oui  un  autre. 
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Laquais  jeune,  leste,  bien  fait,  n'est-îl  pes  pour  certaines 
[Clives  un  morceau  friand,  sous  la  main ,  sous  la  dent?  Tel  était, 
ourgui^on  ^,  laquais  de  madame  Rochejean ,  qui ,  éprise  dV 
our ,  Tépousa  sans  consulter  personne ,  pas  même  son  avocat. 
Ile  perdit ,  par  ce  honteux  mariage,  son  douaire*,  en  quoi  toute 
.  fortune  consistait.  Bourguignon ,  fprieux  de  ne  plus  posséder 
i^unc  laide  veuve ,  ne  se  contint  plus ,  et  bientôt  cette  pauvre 
tme ,  tous  les  jours  légitimement  bâtonnée  par  son  laquais , 
ourut,  moins  de  ses  coups  que  de  sa  honte. 

Je  mets  aussi  l'amour-propre  au  nombre  des  maladies  de 
ime ,  et ,  à  cet  égard ,  j'observe  que  plusieurs  jeunes  filles,  seu- 
ment  pour  pouvoir  être  excessivement  paréeis  le  jour  de  leurs 
pux',  se  font  religieuses  et  passent  d'elles-mêmes  hardiment 

pas  de  cette  terrible  porte  que ,  suivant  les  paroles  que  la  su- 
Prieure  leur  adresse,  la  religieuse  ne  doit  plus  repusaer,  ni 
\*e  ni  morte^^.  Il  y  a  plus  :  j'ai  remarqué  plusieurs  wis  qu^elles 
Tivcnt  le  long  acte  latin  de  leur  profession  avec  une  étonnante 
mioté  do  main**. 

C^rtte  maladie  n'épargne  pas  les  personnes  plus  âgées. 

Lin  pore  de  famille  voulut  faire  entrer  son  fils  aux  Bénédic- 
ns  de  Nantua  ;  mais  il  devait  prouver  ses  quartiers  de  noblesse^*. 
Ilicureuscment  le  vérificateur  dos  arbres  généalogiques** 
*ouva  au  sien  une  branche  mauvaise.  Son  bisaYeul  avait  épousé 
i  fille  du  premier  i)résident  du  parlement  de  Dombes**.  J'ai 
ion  écusson  taché ,  dit  ce  bon  père  ,  mon  fils  ne  peut  être  reçu 
•<*nédictin  de  Nantua.  11  refusa  de  vivre  ;  il  appela  la  mort  :  elle 
iiit. 

L'n  gros  réjoui  de  bourgeois,  grand  amateur-fleuriste,  vivait 
,u  milieu  de  ses  fleurs ,  dans  un  enchantement  perpétuel  ;  il 
royait,  entre  autres,  posséder  une  tulipe  unique  de  forme  et 
le  couleur.  Un  jour,  il  apprend  qu'il  y  en  a  une  toute  pa- 
t?illc  à  Harlem*'*  ;  il  dépêche  un  homme  ;]  l'homme  revient;  le 
Icurislc  baisse  la  tête ,  se  cache  :  on  ne  l'a  plus  revu. 

Un  bon  Limousin  avait  doux  chevaux  du  prix  de  trois  mille  li- 
Tos**^;  il  les  envoie  à  Londres,  aux  courses  des  Guilledins*'. 
Il  en  est  pour  ses  frais  ;  et,  comme  si  s'était  lui  qui  n'eût  pu  as- 
\Q7.  courir,  la  honte  le  saisit,  il  se  couche,  tire  les  rideaux  de 
K)n  lit  et  ne  se  relève  plus. 

O  ma  bonne  madame  Monfranc!  a  dit  encore  la  garde-malade; 

>  vous  que  j'ai  toujours  aimée  !  je  dois  vous  le  dire  :  une  des 

^auscs  les  plus  générales  des  maladies  de  l'âme,  c'est  la  PEUR. 

l.a  peur  du  duc  de  Savoie  ne  fait  guère  de  malades" ,  la  peur 

du  prince  d'Orange  n'en  fait  guère  davantage**.  — Mais  la  peur 
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des  barbets,  des  huguenots  des  Alpes",  des  caottsards,  ittl 
huguenols  des  Cévennes*',  en  fail  ici,  de  temps  en  icmp, 
benucoup. 

La  plus  grande  peur ,  la  plus  morlelle,  est  la  peur  de  U  won; 
elle  fail  tomber  le  plus  d'hommes  dans  la  terre.  —  Les  gaiif] 
malades,  les  patelines  commi^res,  tuent  aussi  de  leurdmiMl 
mielleuse  voix  bien  des  personnes  parleurs  interminables  cl  fu» 
breshistorea".  — Quand  les  imprudentes  Ursutiocs  demai^ 
rent  au  cardinal  de  Lyon  sa  bénédiction  dernière**,  elle»  Uit 
rent  sa  derniÈre  heure.  —  Les  crieurs  d'cnlerremenls,  donl  II 
cri  perçant  pénètre  dans  les  chambres  des  malades,  en  tnMll» 
si  beaucoup;  il  est  malheureux  que  leurs  ofDces  lugiibrcaùtt 
été  imposas  à  finance  et  hérèdilairemcnt  vendus''.  —  Lesglv. 
l'exposition  des  cercueils  sur  laporte",  les  chants,  IiïIcqIuh 
la  fin  de  plusieurs  hommes.  —  Et  les  deuils,  comme  refr(«]:ill> 
deuil  de  l'Alsace"  surtout,  affectent  aussi  l'âme  pfuibloBCtt 
—  Je  crois  aussi  que  les  annonces  des  morts  dans  les  joanM' 
quoique  placées  au  milieu  des  énigmes  cl  des  bouquets  A  CM- 
ris*',  aggravent  les  noirs  pressentiments  do  l'Ame. 

La  peur  de  Tâgc,  la  peur  des  approches  de  Umort,  moiM*- 
nent  grand  nombre  de  ces  bourgeois  en  rabat  blanc".  Lnnf' 
vous,  les  entendez-vous,  ces  imbéciles  vieillards  qui ndi* 
cesse  leur  antique  extrait  baptistaire  à  la  bouche,  qui,  ■swtB' 
se,  prennent  mesure  de  leur  bière,  de  leur  fosse? 

Un  grand  médecin  me  dit  un  jour  qu'il  périssait  un  tpun  it 
hommes  par  la  peur".  —  Tant  que  cela!  —  Jenedisp«M4w 

La  tristesse,  sœur  delà  peur,  tue  beaucoup  d'boinowv 
leur  fauteuil.  —  Lorsque  le  roi  défendit  le  jeu  de  U  bassMU  e 
du  hocca^",  un  vieux  garçon  ,  trois  vieille!!  daui«s,  tow  In  ^ 
tre  de  ma  connaissance,  en  moururent-  —  Lorsqu'il  difcotflk 
galons,  les  dentelles  d'or  et  d'argent",  un  vieux  girçoa.niii*' 
nés  dames,  en  moururent. 

Que  je  le  dise  aussi,  la  mon  tient  une  faux  A  doubjo 

La  joie  vous  lue  aussi  vite  et  plus  vite  que  la  lrt«i*>W.  — 
La  nouvelle  de  la  naissance  du  duc  de  Bourgogne  occu 
joie  qui,  à  Paria,  alla  jusqu'au  délire",  et  frappa  dM,_ 
affaiblies  par  l'âge,  —  Lorsque  les  serfs  de  la  paroÎMc  <ie  ■»•- 
gucville  en  Lorraine  apprirent  qu'un  arrêt  venait  de  les  Mdwi 
affranchis^*,  plusieurs  ne  purent  résister  à  l'inexprimable  rtMbt 
sentiment  de  la  liberté. 

Autre  source  des  maladies  de  rame,  i.Enp.PEHTin  DES'tF*' 

SEH  SPËtVLATIonK. 


Vou8  nvez  qoeLyon  ettuMtiltedThiiiiriRmrié^.  UnniailMi»^ 

^ux  imprimeur ,  se  fiant  à  là  bafaie  des  fMurtii  eontre  les  jèsoilJM.. 

iToulut  faire  clandestinement  une  édition  de  einquante  miUe  #keMh 

-es  de  la  Monarchie  des  soUypoes**.  La  haine  ayait,  poof  le 

ment ,  pris  un  aqtre  cours.  Il  ftit  ruiné  «  et  j^  m  toute  sa  ib- 

ile  porter  son  deuil. 

Dans  le  temps  que  la  cour  et  la  Tille  étaient  en  Joie  au  roifien 

me  profonde  paix ,  un  riche  drapier  de  Paris  slnMglne ,  en  Ik 

HUit  TAlmanach  royal**,  que ,  sur  ce  grand  nombre  de  rois  dW 

avancé ,  quelque  mort  ne  tarderait  pu,  du  soir  an  lendemain^ 

luettre  tout  Paris  en  noir'^;  el,  un  autre  jour,  en  lisantnnegSh- 
E^ite ,  ne  va-t-il  pas  s^imaginer  aiisai  que  k»  affiûres  politiques  éè'. 

irope  se  brouillent.  Il  préroit  des  batailles  de  Steinkerqne  en 

iîleurus  qui  pourraient  bien  draper  de  deuil,  au  fiiubowy 
»:  -Germain ,  hommes**,  voitures  et  chevaux  ;  il  met  toute  aa^ 
Hi  u  en  étoffes  noires.  Les  rois  continuent  à  bien  se  porter^  à 
rivre  entre  eux  en  bonne  intelligence*  Il  en  tombe  malade  et 

urt  en  jurant  et  contre  la  santé  et  contre  la  paix.  Sa  famitte 
(tait  de  Lyon  ;  je  Tai  vue,  lorsque  je  demeurais  dans  cette  ville., 
f  revenir  habillée  d'étoffes  destinées  au  deuil  des  grands  et  dM 
rois. 

Le  fils  de  ce  drapier  ne  cessait  de  pleurer.  On  lui  dit,  pour  lé 
oler,  que  feu  son  père  était  infiniment  plus  exeusable  qne 

3n  d'autres.  —  On  lui  dit  qu'un  entrepreneur  d^estrades  el  de 

luiseries  de  Te  Deum*'  demandait  tous  les  matins  inotiler 

nt  au  ciel  des  sièges  et  des  batailles.  —  On  lui  dit  qu*un  en^ 
cnerisseur  et  adjudicataire  du  grand  et  du  petit  tuage^*,  à  qui  cet 

•ôt  ne  rendit  pas  la  moitié  de  ce  qu'il  attendait,  se  tua  ou  vott^ 

se  tuer.  — On  lui  dit  que  le  fou  concessionnaire  des  pailleHes 
B  or  de  l'Ariège  s'y  noya  ou  voulut  s'y  noyer  quand  il  vit  qne 
tontes  les  paillettes  ne  valaient  pas  deux  pistoles*^.  —  On  hii 
dit  encore  que  i'engagiste  des  attérissements  de  la  Loire**,  voyant 
qu'inutilement  il  jetait  des  branches  de  verdure  dans  son  cours , 
qu'elle  ne  voulait  laisser  jamais  sortir  de  son  sein  aucun  Uot ,  en 
conçut  une  si  grande  affliction  que  sa  tête  se  perdit,  et  que  sa 
famille  est  obligée  de  le  tenir  loin  des  rivères ,  au  milieu  dea 
Vosges. 

De  mon  côté ,  je  lui  parlai  aussi  d'un  perruquier  toujours  près 
de  se  couper  le  cou  avec  le  rasoir,  depuis  qu'il  s'était  chargé,  à 
raison  de  six  cents  livres  par  an ,  de  fournir  de  pommade  et  de 
poudre  la  maison  du  gouverneur^*.  —  Je  lui  parlai  d'un  fabri- 
cant de  boutons  d'or,  d'argent ,  d'acier,  de  nacre,  d'écaillé**,  que 
la  mode  des  boutons  d'étoffe  ruina,  et  d'un  riche  tailleur  qui  avait 
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il  faire  grand  nombre  dliabits  à  boutons  d*étoffc  ^  que  mica 
issi  la  prohibition  de  porter  ces  boutons^'.  L'un  et  Tautre. 
loutai-je,  ont  fini ,  mal  fini. 

L'entie  !  terrible ,  la  plus  terrible ,  maladie  de  Tame, 
Qui  fit  périr  un  huissier  lorsqull  vit  la  croix  du  Sainl-Espril 
\r  rhabil  de  son  camarade  devenu  huissier  de  cet  ordre**  ;  — 
ui  fit  périr  un  ancien  placier  de  la  halle  ^^  quand  il  vit  son  suc- 
îsseur  s'enrichir,  connaître  mieux  que  lui  Tari  de  mettre  tout  le 
onde  à  sa  place  ;  —  Qui  fit  périr  un  nouveau  financier  qui  nV 
lit  qu'une  voiture  à  un  cheval**,  parce  qu'il  n'avait  pas  encore 
jscz  gagné  pour  avoir  une  voilure  à  deux  ;  qui  fit  périr  aussi  uo 
tre  financier  qui ,  après  être  parvenu  à  en  avoir  une  à  deux ,  a 
latre,  ne  pouvait,  comme  son  cousin ,  en  avoir  une  à  six**;— 
ui  fil  périr  un  oncle,  habile  et  célèbre  avocat,  qui  n'avait  pu 
igner  que  sa  maison ,  tandis  que  son  neveu ,  en  môme  temps 
r'ocat ,  procureur  et  notaire '*°,  avait  gagné  une  grande  maison, 
1  grand  jardin  et  une  grande  ferme  ;  —  Qui  fit  périr  une  dame 
)nt  l'amie  avait ,  derrière  son  carrosse ,  tantôt  un  hussard ,  un- 
tun  maure,  et  se  faisait  servir  le  café  par  un  nain"< ,  tandis 
je  son  mari  ne  voulait  lui  passer  à  elle  qu'un  simple  valet  ordi- 
lire  ; — Qui  fit  périr  une  grande  dame  à  la  suite  d'un  déjeuner  de 
ifi,  où  elle  n'avait  pu  boire  que  cinq  bouteilles  de  gros  vin  roupe, 

ndis  qu'une  autre  grande  dame  en  avait  bu  six**  ; Qui  fit 

irir  une  belle  marquise ,  parce  qu'elle  n'avait  pas  fait  autant  de 
icrucs  pour  son  jeune  fils ,  capitaine  de  grenadiers ,  qu'en  avait 
il  sa  belle  voisine ,  la  vicomtesse ,  pour  son  jeune  fils ,  capitaine 
e  cavalerie '*3.  —  Ah  !  celle  cruelle  maladie  de  l'âme  se  prend 
léme  aux  villages.  J'ai  vu  Bezons***  tout  triste,  tout  hargneux, 
cpuis  que,  le  dimanche,  les  Parisiens  donnent  la  préférence ao 
oulin  de  Javelle  ^^  —  Elle  se  prend  môme  aux  villes.  J'ai  va 
aint-(;ormain-en-Laye  tout  triste,  tout  hargneux ,  depuis  que 
.ouis  XIV  ne  veut  pas  vivre  où  a  vécu  Louis  XIII". 
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Chpitre  LXXIII.  ^  pp$  jyfRIIPEipj^/  ^   ^, 

Lorsqae  monsieur  Monfrane  quitta  Paris,  ilwi,  kefOMpfdât 
pi*ine  à  se  séparer  d'un  jeune  ami  de  son  âgé.  li^^  dit,  hi  lar^ 
mes  aux  yeux,  qu'à  Tavenir  il  n'aurait  gaàfeVj^ç^aiottée.jp  fjo^ 
Le  sort  a  voulu  que  cet  ami  soit  venu  desieurer  à  Nevers  étxpiit 
M.  Monfrane  et  lui  se  voient ,  sinon  tous  les  {^urst  i^  motapt  jpjbî* 
sieurs  fois  la  semaine.  Cet  ami  m*a  souvent  invité  à  aller  iMijmp 
mener  dans  ses  jardins  et  à  emmener  mes  élèves.  Nous  y.  9ftf 
été  aujourd'hui  ;  je  Tai  félicité  sur  sa  belle  propriété,  si^ri(|ii^: 
5a  belle  maison ,  une  des  plus  belles  de  Paris.  Monsiçv;,  jQpi^ 
t-il  répondu ,  je  ne  suis  vraiment  pas  mécontent  ;  mai^  il.n^l 
tenu  à  moi  d'être  ou  de  ne  pas  être  ici. 

Vous  allez  voir.  ^     '        ^  -j 

J'ai  été  assez  long-temps  in^Mrimeiir  i  Pmf;  mil  ente,  lAe 
trouvant  peu  à  peu  fatigué  du  continuel  tourbillon  du  ^oraff,  je 
résolus  de  m'en  retirer,  et  je  mis  aussitôt  en  vania  |BiHi  llRpHiM* 
rie,  que,  pendant  assez  longues  années,  j'avais  a^cerue^  fA^^ 
landée. 

Il  se  présenta  d^abord  un  de  ces  hommes  qui  commençait  JiiU- 
ie  atfaires,  qui  n'en  finissent  aucune.  Monsieur,  lui  dia^o*  9 
faut  d'abord ,  pour  succéder  à  mon  office*,  avoir  des  profvftAfHii 
du  roi' ;  ensuite,  pour  succéder  à  mon  imprimçHe,  il  faut  cioô- 
^attre  l'art,  et  sans  doute  vous  le  connaissez f  J^attendia  anll  nie 
répondu;  il  ne  me  répondit  pas.  Vous  savez,  continua^a,  dé 
•quelle  matière  on  fait  les  caractères.  Y  mettriez-TOus  pluf  o« 
moins  des  trois  quarts  de  plomb ,  plus  ou  moins  d'un  quart  # 
cuivre?  Et  si  vous  substituez  au  cuivre  le  fer,  mettriez-voiia  iji 
tiers  de  fer'  ?  Pas  un  mot,  un  seul  mot.  Monsieur,  il  n^  a  et  ne 
peut ,  ce  me  semble ,  y  avoir  qu'une  manière  de  faire  les  matrlçMi 
ou  moules,  c'est  de  tailler  en  relief,  sur  le  bout  d'un  poinçoa 
^'acier,  les  formes  des  lettres  de  l'alphabet ,  ainsi  que  des anlrfi 
-signes  de  l'écriture ,  d^en  frapper  des  lames  de  cuivre ,  de  Idle 
sorte  que  la  profonde  empreinte  devienne  le  moule  des 
vésVn'esl-cepas? 
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Monsieur,  je  ne  doute  pas  que  vous  classiez  les  divers  carac- 
•cs  de  l'imprimerie  en  : 

^lanon, 


3k 


lit-Canon, 


Parangon. 

Gros-Romain, 

Saint- Augustin, 

Cicéro, 
Petit-Romain, 

Petit-Texte. 

Mignonne, 
NompareiUe, 

Vous  n'ignorez  pas  qu'il  y  a  encore 

La  Palestine, 

La  Philosophie, 
La  Gaillarde, 

La  Sëdanoise  ou  Parisienne  ^, 

mais  que  les  dccroissements  n'en  sont  pas  aussi  f^^omâtriqo^ 
ment  gradués  que  ceux  des  précédents  caractères ".-N'esl-ce  pis? 
Silence  absolu  ;  pas  un  petit  mol  de  réponse. 

Vous  n'ignorez  pas  non  plus,  continuai-je ,  que  nos  habiles 
fondeurs  sont  les  Cottin,  les  Sanlecque'?  Silence,  silence. 

Voici  enfin  par  quoi  il  ouvrit  la  bouche.  Monsieur,  me  dit-il» 
je  ne  puis  me  faire  illusion.  Je  ne  crois  jamais  surpasser  les 
Barbin,  les  Coignard  et  ces  nombreux  et  habiles  Cramoisy*; 
ces  rivaux,  et  quelquefois,  \yo\ir  la  variété  ci  l'élégance  desleir 
très,  ces  vain({ueurs  des  Elzévirs^.  Je  lui  répondis  sans  le  faire 
altendre  :  Monsieur,  je  ne  le  crois  pas  non  plus. 

Eh!  croyoz-vous  que  je  puisse  même  atteindre  à  la  rëputatioD 
de  Bilaine,  imprimeur  de  l'Ordre  de  Saint- Benoît*®? —  Uoa- 
.^icur,  je  ne  le  crois  pas. 

Eh!  croye^-vuus  que  jamais  je  puisse  ôlre  imprimeur  do 
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Icrgé,  Imprimeur  de  l'Université,  imprimeur  de  TÂcadémie 
rançaise  *  *  ?  —  Monsieur,  je  ne  le  crois  pas. 

Je  ne  serai  jamais  qu'un  imprimeur  du  roi  **,  comme  Cous  les 
lUtrcs.  —  Monsieur,  je  le  crois. 

Toujours  Fimprimerie  du  Louvre,  sxec  sa  royale  dépense  en 
(oaux  caractères,  en  beau  papier,  en  habiles  imprimeurs,  en 
labilcs  correcteurs*',  me  sera  infiniment  supérieure.  —  Mon- 
ieur,  je  le  crois;  mais,  monsieur,  igoutai-je,  vous  le  saviez 
ivant  de  venir.  Pourquoi  donc  venir?  Cela  devait  à  Tinstant  le 
aire  retirer  ;  aussi  à  Tinstant  se  retira-t-il  ;  c^esi  ce  que  je  vou- 
ais. 

Il  se  présenta  ensuite  un  autre  homme  dont  Tabord  et  les  pro-* 
>ositions  nettes  et  bien  ordonnées  me  prévinrent  en  sa  faveur. 
Monsieur,  me  dit -il,  vous  estimez  votre  imprimerie  ce  qu'au 
noins  elle  vaut  ;  car,  il  n'y  a  que  trente-six  imprimeurs  à  Paris, 
lix-huit  à  Lyon,  dix-huit  à  Rouen,  douze  à  Toulouse,  douze  à 
k)rdcaux,  six  à  Strasbourg,  six  à  Marseille,  quatre  à  Caen,  ^ 
iinicns,  à  Orléans,  à  Besançon,  deux  dans  quelques  aulrcS' 
'illes  et  un  dans  quelques  autres;  il  n'y  a  en  tout  que  deux 
'^nt  soixante-cinq  imprimeurs  en  France*^;  mais,  je  vous 
*avGuc ,  je  ne  connais  pas  cet  art.  II  me  faudrait  passer  devant 

taire  une  police  d'apprentissage ,  la  faire  enregistrer  à  la  cham- 
bre syndicale  des  imprimeurs  et  des  libraires,  ensuite  ôti*e' 
quatre  ans  apprenti  ^'^  et  refaire  au  double  le  temps  de  mes  ab- 
sences*®, ensuite  me  faire  solennellement  recevoir  par  la  oom-- 
nunauté*\  toutes  choses  qui  me  déplairaient  également.  Plu- 
ueurs  imprimeurs  ou  éditeurs  sont  connus  par  leurs  savantes* 
>réfaces,  leurs  immortelles  épitres  liminaires**.  Toute  ma  vie- 
c  me  suis  exercé  dans  ce  genre  de  littérature ,  et  j'estime  tant 
Je  me  voir,  aux  introductions ,  placé  comme  sur  un  tribunal  bii 
c  juge  l'ouvrage  et  Fauteur,  que  je  vous  achète  votre  imprimerie 
lu  prix  que  vous  proposez ,  si  vous  consentez  à  ce  qu'elle  ùe^ 
Dcure  nominalement  sur  votre  tète ,  et  en  outre  si  vous  consente» 
i  me  prendre,  à  compte,  une  maison  et  un  enclos  que  j'ai  à 
Nevers.  —  Monsieur,  donnez-moi  une  semaine  pour  y  réfléchir.* 
—  l'nc  et  deux. 

il  s'était  présenté  et  il  se  présenta  bien  d'autres  personnes. 
Une ,  entre  autres ,  vint  un  matin.  Monsieur,  combien  demandez- 
l'ous  de  votre  imprimerie?  Je  le  lui  dis.  A  déduire,  me  répondit- 
il  ,  bien  de  l'argent  pour  les  nombreux  inconvénients  auxquels 
votre  état  est  sujet.  Je  commence  par  l'appréciation  des  petits. 

Être  obligé  de  lire  des  manuscrits  aussi  mal  écrits  pour  les 
yeux  que  pour  l'esprit,  tant  ;  —  Être  obligé  de  faire  enregistrer 
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a  chambre  de  la  communauté  les  manuscrits  qu^on  veut  impri- 
îr**,  tant;  —  Être  obligé  de  mettre  achevé  pour  la  premit'rp 
s*^,  tant;  —  Être  obligé  de  remettre  deux  exemplaires  à  l.i 
tjliothôquc  du  Louvre**,  la  valeur  des  deux  exemplaires;  — 
re  obligé  de  mettre  imprimé  aux  dépens  de  tel  libraire". 
X  ;  —  Être  obligé  de  ne  rien  faire  imprimer  k  rélrangcr", 
it;  —  Être  obligé,  quand  on  imprime,  de  se  contenter  de  qua- 
î  exemplaires,  un  pour  le  libraire,  un  pour  le  maître  impri- 
îur,  un  pour  le  correcteur  et  un  pour  les  compagnons**,  tant; 
-  Être  obligé  de  ne  pouvoir  s'établir  que  dans  le  quartier  de 
Inivcrsité  et  au  dessous  de  Saint-Yves*',  tant  ;  —  Être  obligé 
r  certaines  lois  de  ne  pouvoir  imprimer  rien  qui  touche  aux 
tières  d'état**,  tant  ;  —  Être  obligé ,  par  certaines  autres  lois. 

ne  pouvoir  imprimer  rien  sans  permission,  sous  peine  du 
ict*^;  j'estime  beaucoup  la  peau  d'un  imprimeur,  tant;  — 
re  obligé,  par  certaines  autres  lois,  d'obtenir  des  lettres  du 
ind-sceau  avant  de  rien  imprimer,  et  cela  sous  peine  d'être 
ndu*^;  j'estime  encore  plus  le  cou  d'un  imprimeur,  tant: 

Enfin  pouvoir,  chaque  jour,  être  révoqué,  destitué,  interdit, 
and  il  plaît  au  roi**.  Combien  estimez-vous  ce  dernier  incon- 
nicnt? 

Monsieur,  lui  dis-je,  en  me  levant  et  en  le  congédiant  par  un 
ut  expressif,  j'ai  en  moi-même  additionné  vos  déductions,  cl. 
is  compter  celte  dernière ,  ce  n'est  pas  moi ,  c*esl  vous  qui  au- 
z  de  l'argent  à  recevoir. 
J'écîrivis  le  môme  jour  au  propriétaire  de  la  maison  et  enclos 

Nevers.  Il  vint  le  lendemain  précédé  d'un  homme  chargé  d'or 
d'argent.  Nous  nous  entendîmes  si  bien  dans  notre  acte  sous 
ing  privé  (pie,  dans  pou  d'heures,  il  se  trouva,  moyennant  la 
:he  soulte  (pii  me  fut  à  l'instant  comptée,  vrai  propriétaire, 
li  possesseur  de  mon  imprimerie,  et  que  je  me  trouvai  vrai 
opriétaire,  vrai  possesseur  de  la  maison  et  enclos  où  neuf 
m  m  es. 

Les  jours  suivants,  je  me  disposai  à  partir  avec  ma  h- 

lie. 
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is  éeoutes  eneore.  En  vëritèt  ce  aKmde  eti  i»  nêfaaiîè 

d     enements  qui  se  succèdent,  les  ont  sui?ant  nos  tœot ,  Mi 

s  avec  la  plus  désespérance  contrariété.  Je  ne  pns  emmemt 

ec      i  ma  bonne  jeune  sceur  ^e  j^kimais  beaucanp.  EHe  wk 

;  qu  11  lui  serait  impoesible  de  s^aeeoutuiner  à  la  prôvteee;  et 

entôt,  pressée  par  mes  qoestiens^  elle  m^fona  qnVUe  aralt 

nné  son  cœur  et  sa  foi  à  un  jeane  hemno  sage ,  intelligent,  qti 

Hsrait  son  bonheur  en  même  temps  que  sa  fortune.  •—  Quel  «il 

ion  état?  —  Commis  libraire.  — -  Art-il  Tfasgt  ans  rèvolos^t^*^ 

Oni. — A-tril  complété  les  cinq  années  d'Éppreatîssage  *f  -—  Onl. 

— - 11  aura  maintenant  à  payer  les  frais  de  réception* — ttas  %m^ 

les ,  me  répondit  ma  sœur  en  souriant;  U  Un  sofim  d*noe  ûanj^ 

requête ,  puisqoll  aura  épousé  la  fiUe  d*un  mattrs  îaqMimeor*. 

—  11  faudra  qu*il  se  présente  à  la  grand*  satte  d^assemblée  dis 
libraires,  au  collège  de  Cambrai^.  — - 11  sV  présenter».  —  QnV 
se  présente  aussi  au  tribunal  de  TUniversité,  in  heo  mafomm» 

—  U  8*y  présentera  aussi.  —  Qu^il  prête  tous  les  seraM»ts  Mqnit. 
— 11  les  prêtera  tons.  — Qu^il  donne  au  libraire,  «dmiaistrslNlr 
de  la  confrérie  de  Saint-Jean ,  la  somme  de  vingH|itali«  livfet^* 
— - 11  la  donnera.  —  L'un  et  Tantre  aYea-'VOQS  oonsidéfé  JMSai 
qu^exceptè  que  tous  ne  vendiez  que  des  usages ,  vous  ne  pouvéfc 
OttTrir  boutique  que  dans  le  quartier  de  lUniversIlè,  on  fiH  li 
grand*  salle  du  Palais*  ?  La  vanité  féminine  de  ma  Msur  ne  V^ 
pondit  que  la  place  d*un  des  piliers  de  la  grand*  salle  ',  avioiir 
desquels  ne  cessait  de  tourner  le  beau  monde  parienientaire,MÉt 
nae  fort  bonne  place.  Ma  sœur,  lui  dis-je ,  autre  oonsidératliMi': 
tandis  que  chaque  libraire  tient  une  partie  spéciale  de  librairie; 
les  nombreux  colporteurs  qui ,  dans  leurs  légères  bootiques  ses» 
pendues  à  leur  cou ,  ont  toute  sorte  de  jolis  livres  an  dessoan  4è 
iMiit  feuilles*,  et  les  libraires  de  la  coor  qui,  sar  des  tables  eon^ 
vertes  de  teile,  peuvent  étalw  leurs  livres  depuis  le  qwd  éè 
rEoole  jnsqu*à  la  Croix  dn  Traboir*,  arrêtent  les  plus  rièhift 
acketeurs  de  loutre  rive.  —  Oh  !  me  répondit  galinent  ma  mÊm% 
ee  grand  mal  est  bien  petit  :  les  liseurs  sont  sur  la  rive  ganoM 
Alors,  je  ems  devoir  toi  parier  de  la  terrible  légisMen  relaiiftt 
en  libnBrsaqni,eaasaToirobtetttt  de  privilège  on  de  pemd»» 
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n,  faisaient  des  éditions  furtives*®;  des  trois  mille  iivr?« 
imcndes**,  de  la  confiscation  des  exemplaires**.  Elle  me  re- 
ndit que  ces  lois  n'étaient  pas  moins  obligatoires  pour  les  ini- 
imeurs*^.  Je  lui  dis  qu'elle  parlait  tous  les  jours  à  des  ^rcns  ({u: 
aient  vu  pendre  le  libraire-éditeur  du  Custode  du  lit  de  la 
ine^*.  Elle  me  répondit  que  Timprimeur,  s'il  eût  été  pris,  nVn 
it  pas  été  quitte  à  meilleur  marché.  Je  lui  parlai  ensuite  des 
Tes  ignominieusement  brûlés  par  la  main  du   bourreau *^ 
ignominie ,  suivant  ma  sœur,  était^encore  plus  grande  pour  les 
iprimeurs  que  pour  les  libraires.  Je  me  doutai  que  le  jeune 
>mme  devait  être  un  beau  garçon ,  lorsque  je  ne  pus  jamais 
)ranlcr  ma  sœur  en  lui  rappelant  la  dangereuse  concurrence  dos 
riorum  et  des  dauphins*^,  en  lui  rappelant  encore  que  la  duri-e 
i  privilège  de  vente  exclusive  des  livres ,  imprimés  à  très  granils 
lis,  était  en  général  bornée  à  six ,  huit,  dix  ans  '^.  Je  lui  dis 
jssi  que  son  mari  serait  obligé ,  à  peine  de  ridicule ,  de  meure 
i  bas  de  la  première  page  de  chacun  de  ses  livres  cette  sottise 
•ammaticale  :  avec  approbation  et  privilège  du  roi*";  elle  me 
pondit  que  personne  guère  ne  s'en  apercevait ,  et  que  les  yeux 
étaient  accoutumés.  Ma  petite  sœur,  ajoutai-je,  il  faudra  aller 
ire  les  yeux  doux ,  et  les  plus  doux ,  au  censeur  pour  que  dans 
3n  approbation,  au  lieu  de  cette  commune  formule  :  El  je  n'ai 
en  trouvé  qui  puisse  en  empocher  l'impression  '^,  il  mette  ccHp- 
:  Et  je  suis  persuadé  que  ce  livre  sera  aussi  agréable  que  prof:- 
ible  au  lecteur,  ou  cette  autre  :  Et  je  suis  persuadé  que  la  suite 
e  cet  ouvrage  sera  reçue  du  public  avec  les  mômes  applaudisse- 
lents  que  le  commencement*®,  ou  enfin  telle  autre  formule  lau- 
ative  qui  attire  les  acheteurs.  Mon  mari  ira,  me  répondit  for 
ichemcnt  ma  sdiur.  Je  ne  m'arrêtai  pas  là;  j'ajoutai  que  nos  loS 
ur  la  censure**,  fondées  ou  non  fondées,  justes  ou  injustes. 
vraient  la  librairie  française  à  la  librairie  hollandaise**  ou  au- 
laisc*^,  dont  les  forbans  et  les  corsaires,  par  leurs  conirefa- 
ons ,  achevaient  de  ruiner  notre  commerce    Je  me  confirmai 
ion  plus  dans  mon  o])inion  sur  mon  futur  beau-frôre  ,  lorsque  je 
is  à  ma  sdîur  qu'il  n'y  avait  rien  de  si  commun  que  les  impri- 
leurs-libraires**,  et,  de  plus,  que  tous  les  imprimeurs  pouvaient 
bsolument  ûtre  leurs  libraires,  tandis  (fue  tous  les  libraires  ne 
ouvaient,  il  s'en  fallait  )>ien,  être  leurs  imprimeurs*',  nii^me 
u'ils  ne  pouvaient  plus  être  libraires-relieurs***,  et  qu'ils  étaient 
lainlenant  obligés  d'iMi  passer  ))ar  les  prix  des  Levasseur,  des 
^irnat'he,  des  Syon*',  et  autres  fameux  relieurs.  Ohî  que  mon 
Jtur  beau-père  doit  bien  chanter!  me  dis- je,  quand  ma  su*ur 
)0  répondit  (ju  on  avait  bien  fait  de  séparer  ces  deux  états,  dont 
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rnn  n'était  pas  le  pair  de  ï^uitf^  Je  ne  dovUaî.  qa^U  deviil'^l 
bien  chanter  et  bien  danser,  quand  èUe  ne  paria  des  privU^fp» 
des  libraires,  tous  réputés  suppôts  et  du  corps  de.  rijaîversilé^k 
tous  ayant  leurs  causes  portées  devantle  juge-eonsenrateur«  tous 
exempts  de  tailles ,  de  droits  d'entrée ,  d^  fonaions  de  coUof^^ 
de  tutelle  et  curatelle  '*,  tous  distingués  des  autres  Joourgeeis , 
en  ce  qu'ils  n'étaient  pas  tenus,  oonme  eux,  d'all^iper^  lesairi» 
les  lanternes  de  la  rue'*.  •         *    : 

Le  dimanche  suivant ,  au  sortir  de  la  grand'messe ,  j'^nUindis 
frapper  à  la  porte  un  grand  coup  qui  fit  tressaillir  ma  M9i|r*  U 
entra  un  beau  jeune  homme  aux  yeux  noirs,  aux  soureite  9oimi 
à  la  barbe  noire,  avec  perruque, blonde  à  trois  marteaux ^*  Jè- 
fèrement  poudrée ,  mis  d'ailleurs  en  gentilhomme ,  compie  Ttit 
tout  Paris  le  jour  de  dimanche ,  habit  galonné,  chapeau  botrién 
manchettes  de  point,  épée**.  A  la  manière  dont  il  regarda  jna 
sœur  et  dont  ma  sœur  le  regarda,  je  n'eus  pas  de  peine  à  feoo»- 
naître  le  jeune  galant.  Il  n'y  avait  plus  à  tergivprser  :  je  fis  les 
choses  de  bonne  gr&ce.  Nous  dtnâmes;  j'envoyai  chercher  un 
fiacre ,  et  j'emmenai  mes  deux  jeunes  gens  se  montrer  aux  Toit- 
Icries.  Peu  de  jours  après,  je  les  mariai;  et  ayant  jointe  iji 
bénédiction  nuptiale  la  bénédiction  fraternelle ,  je  vins  kâ ,  .oCi 
tous  les  jours  je  m'affermis  dans  la  résolution  de  labourer,  die 
cultiver ,  de  n'être  plus  imprimeur. 


Chapitre  LXXV. 
DES  DESCENDANTS  DES  DEUX  FRÈRES. 

Je  crois  encore  voir ,  sur  un  des  sauvages  coteaux  de  la  haute 
»Tonnc ,  une  maison ,  il  y  a  quelques  années  moitié  neuve-, 
moitié  couverte  de  belles  tuiles ,  et  moitié  vieille,  mousseuse), 
moitié  couverte  de  chaume ,  tombant  en  poussière.  Du  temps 
de  Henri  IV ,  cette  maison  appartenait  à  deux  frères  qui  sa 
l'étaient  partagée.  Il  est  inutile  d'igouier  que  la  belle  moitié 
était  celle  d'un  frère  laborieux,  et  que  l'autre  était  celle  d'HP 
firère  qui  ne  l'était  pas.  Des  deux  moitiés  de  cette  maison  mmk^ 
comme  on  va  voir ,  sortis  des  maîtres  et  des  valets. 

Le  frère  qui  n'était  pas  laborieux ,  qui  était  pauvre,  n'aurait 
dû  avoir  qu'un  enfant  :  il  en  eut  plusieurs.  Le  frère  qui  était  .lo- 

IT.  15. 


XYII*  SIÈCLE. 

3UX ,  qui  était  riche  ,  aurait  dû  en  avoir  plusieurs  :  il  n'en 
[u'un.  Le  curé  de  la  paroisse  se  chargea  de  l'élever  ;  et  peu 
a  il  prit  tant  d'amitié  pour  lui  qu'il  l'envoya  à  son  parent, 
mis  supérieur  à  la  secrétairerie  d'Etat ,  qui  le  plaça  dans  les 
aux  des  affaires  étrangères*. 

)ur  entrer  en  concurrence  avec  les  élégants  commis  de  la 
,  ce  jeune  homme  ne  savait  qu'un  peu  de  latin ,  et  il  n'avait, 

puis  m'exprimer  ainsi,  qu'une  écriture  de  curé  ;  mais, 
me  son  esprit ,  son  écriture  était  nette,  et  il  ne  laissa  pas  de 
:  son  chemin.  11  fut  successivement  conducteur ,  introduc- 
,  des  ambassadeurs*.  Son  fils,  d'abord  conseiller  d'ambas- 
^,  parcourut  successivement  les  quatre  grades  de  secré- 
!-*  ;  son  petit-fils  a  été  agent*,  ensuite  chargé  d'afTaires®.  Il 
re  que  son  fils ,  qui  annonce  beaucoup  de  feu  et  de  talent, 
résident',  peut-être  envoyé*,  peut-être  ministre*  près  une 
le  cour ,  où  on  lui  enverra  des  carrosses  pour  son  entrée  sc- 
elle*^, où  il  prendra,  où  on  lui  donnera  dans  les  actes  et  les 
es,  le  titre  d'Excellence**.  Il  ne  peut  espérer  que  jamais  son 
îi  ses  petits-fils  puissent  parvenir  au  haut  de  l'échelle  diplo- 
ique,  être  ambassadeurs.  Un  généalogiste,  quelque  habile, 
que  bien  payé  qu'il  fût,  n'entreprendrait  pas  de  prouver  qae 
5  armoiries  datent  des  croisades**.  Combien  de  fois  ne  lui 
)  pas  entendu  envier  le  sort  de  ceux  qui ,  dans  les  états 
ngcrs,  ne  paient  ni  douanes  ni  entrées*^,  qui  sont  salués 
les  canons  des  places  fortes ,  qui  sont  harangués  aux  portes 
villes,  qui  parlent  assis  et  couverts  aux  plus  grands  rois**, 
t-à-dire  le  sort  des  ambassadeurs  ! 

c  vais ,  maintenant ,  dire  quel  est'le  nom  qu'ont  pris  les  dcs- 
Jants  du  frère  riche, 
-e  père  des  deux  frères ,  lorsqu'on  ne  Tappelait  pas  de  son 

do  l)aptêmc  Pierre  ou  gros  Pierre,  s'appelait  Loiscau. 

polit-fils,  qui  alla  à  la  cour ,  se  dit  que  l'aigle  était  un  oiseau, 

u'il  ne  montait  guère  en  prenant  le  nom  de  Laigic.  Il  se  fil 

î  monsieur  de  Laigle ,  et  ses  petits-fils  se  sont  faits  barons 

^aiglo. 

(ais  d'où  ronnais-je  si  bien  ces  Laigle?  C'est  qu'ils  sont  ou 
Is  so  disont  nios  parents. 

lue  jo  parle  maintenant  dos  descendants  du  frère  pauvre.  Ils 
ous-ilivisôront  en  doux  branches;  la  j)lus  pauvre  a  donné  de 
(Is,  de  petits  valots*',  doF,  huissiers,  des  trompettes '•,  des 
los,  dos  cslafiors  d'ambassade*';  l'autre,  moins  pauvre,  a 
10  des  chauffo-oiro,  dos  scollours***,  et  même  dans  ces  der- 
s  temps  des  pages*',  des  écuyers*^.  Les  plus  pauvres  des- 


cendanu  de  labmdhe  pnfre'B^iDiittMljiiMliiè  mmtmpftùrwfc^ 
mique  de  l^oîsetii ;  hnûb lesiiioiii8fi»fTes  l^omdniigé eA'eéRM 
de  Loiseleur  ;  et  eomme  des  huit  eenf  mille  Kwesvinoiilffiort  d^iW' 
penses  des  afhûresétiwigères^S  ite  oirt  iwe  plot  grande  pefit^^ 
que  leurs  cousins  les  plus  pauvres,  ils  possèdent  ai](iottM1iili  nen- 
tiére  maison  qu'ils  ont  fait  nomrelleineiit  eonvrir  ea  Mie  Vdk 
neuve ,  d'où  ils  ont  pris  le  nom  de  Loîsdevr  de  tethisen  rouge*. 

Il  faut  cependant  lyoutcr  que  tous  ces  Loiseau ,  Loiseleur , 
Laigle  ,  s'aimaient  beaucoup  comme  issus  du  même  pière  ;  mais 
que  toutefois  ils  gardent  toujours  entre  eux  les  mêmes  respect 
tueuses  distinctions  que  gardent  dans  le  monde  les  descendants 
d'Adam. 

Il  faut  aussi  ajouter  que  tous,  sans  exception ,  doivent  surtout 
leur  avancement  dans  les  hauts  ou  bas  emplois  de  la  diplomatie 
à  leur  bravoure ,  à  leur  science  du  ieurat ,  oui ,  à  leur  «eielice 
du  fleuret.  Sou  venez- vous  donc  combien  de  lois  les  aMbosM** 
deurs  et  leurs  gens  ont  été  obligés ,  pendani  ee  fègne,  dé  mettre 
Tépée  à  la  main  quand  les  carrosses",  ou  même  seulement  Mé 
équipages^  des  ambassadeurs  étrangers,  se  sont  reneontfés.^fc 
ne  croyez  pas  quMl  n'y  ait  eu  que  les  rencontres  dee^de  VhoKùt^i 
des  d'Estrades  **,  des  Créqut**.  Il  y  en  a  eu  biend^tres*'.  Il 
suffit  de  lire  les  longs  et  minutieux  règlemems  du  congM-dd 
Ryswick ,  destiné  à  prévenir  ces  scènes  sangiaiites  des^^agenls  tf^ 
plomatiques**. 

Ce  que,  à  cet  égard,  je  viens  de  dire ,  je  le  IlenS'dv  bmtm^ 
Laigle.  Un  jour  que  j'allai  le  voir,  je  fus  un  peu  surpris  ée  trM^ 
ver,  appendtts  aux  rayons  de  sa  bibliothèqne,  des  épéen  'àê 
toutes  les  longueurs.  Mon  cousin,  me  diMl ,  t«it qne'notrCfier 
Louis  régnera,  il  s'agit  plutôt,  pour  les  agents  df^lonnliqnei^^ 
de  connaître  les  bonnes  bottes  de  prime,  aeeonde,  ttoréeV 
quarte,  riposte ,  coup  de  temps. 

Que  le  Bouclier  d'Etat**,  —Que  le  Mars  Fraii«afs**«-^Q«I 
les  questions  décidées  par  Besîan  Arroy ,  théologal  de-Lyeii^< 
—  Qae  tous  les  antres  foctnms  de  théôlqpens  et  d%v#cafti  ypMft' 
ou  contre  la  validité  des  renonciations  de  Marie-ThéfèM  ànss 
droiu  au  tréne  d'Espagne**  ;  —  Même  que  les  'Reenelli  é8ê 
Traités  de  paix  de  Léonard,  en  six  volumes  :  fessent-ils  en  Mdl^ 
en  dix  ;  remontassent-ils  plus  haut  que  le  quinzième  sîèelè^l 
eussent-ils  une  introduction  fidte  par  un  plus  halnle  homme 
qn*Anielot**,  qni  cependant  est  fort  habile;  —  Même  qnép'll 
politique  de  la  Maison  d*Antridie  par  YariUas**,  dont  plwSM 
pages  pourraient  tonteiois  ntlleroent  menMer-la  nriénMîre  ^iHui 
dipkNBBate;— '  Même  qne  ks  fiotiveaux  inlétils  des  pdoMW'tte 


48  XYII®   SIÈCLE. 

Europe  ^^,  intérôts  qui  changent  bien  souvent,  qui  sont  bien 
ouvent  nouveaux  ;  —  Môme  que  cet  innombrable  recueil  de 
némoires,  négociations,  lettres,  dépôches",  où  Tesprit  qui  les 
i  dictés  n'est  pas  plus  resté  que  Tàmc  reste  dans  un  corps  mort. 
Mon  cher  cousin  !  que  me  faudrait-il  pour  ma  fortune  ?  Ah  ! 
]ue  dans  une  heureuse  rencontre  je  perdisse  un  bras ,  que  je 
présentasse  un  placct  avec  Tautre. 


Chapitre  LXXVI.  —  DU  BUCHERON. 

Peut-être  croirait-on  que  la  pièce  qu'on  va  lire  vient  de  chei 
le  baron  de  Laigle.  Je  vais  dire,  en  toute  vérité,  d'où  elle  vient. 

Nous  eûmes  ces  jours  derniers  ,  au  petit  château  de  monsieur 
Monfranc ,  le  vieux  notaire  De  Lorme.  C'est  un  registre  inépui- 
sable de  faits ,  d'anecdotes,  de  grandes ,  de  petites  histoires.  Ko 
voici  une  assez  extraordinaire  qu'il  nous  raconta  : 

Je  me  trouvais,  nous  dit-il,  à  ma  ferme,  il  était  nuit  et  dèj& 
tard,  lorsque  j'entendis  frapper  à  la  porte.  Bientôt  après  monte 
un  villageois  de  mes  voisins;  il  me  dit  :  Monsieur  le  notaire, 
vile,  venez,  suivez-moi!  Un  pauvre  homme  qui  est  à  toute  cxir6- 
inité  veut  faire  son  testament ,  il  vous  demande  à  grands  cris,  il 
n'attend  que  vous  pour  mourir.  J'étais  prés  de  me  coucher,  j'avais 
di'.jii  ùté  mes  souliers;  je  les  remets  et  je  sors  en  la  compagnie  de 
ce  bon  villageois.  Après  avoir  assez  long-temps  marché  dans  hi 
forêt,  nous  arrivâmes  à  peu  de  distance  de  la  rivière.  Là  était 
une  petite  hiilto  où  le  villageois  grimpe  par  un  méchant  escalier 
do  bois;  je  grini))C  après  lui  ;  la  porte  s'ouvre,  j'entre.  Une  lam- 
pe ,  |Kisô<*  dans  1  intervalle  de  deux  pierres  mal  jointes^  éclairait 
un  lit  de  fouilles  .sèches  où  était  étendu  un  vieillard  décrépit  « 
décharné,  p:\le ,  n'ayant  de  vivant  (lue  les  yeux  qu'il  arrôla  sur 
moi.  Une  j(>uno  iille  dos  environs,  touchée  de  compassion  ,  était 
pieusonionl  vonuo  le  servir  â  ses  dorniers  instants  ;  elle  soulenail 
sa  tète.  I.a  paix  de  Diou  soit  ici,  dis-je  en  saluant  le  vieillard,  je 
suis  le  notuiri'  :  jejjorlc  ontTO,  j)apior. 

Je  m'assis  sur  une  politc  sollo  â  trois  pieds  que  me  présenta  la 
jonno  tillo;  jo  déroulai  mon  papier  sur  les  genoux  ;  je  tinssus* 
pondue  ma  plume  que  j'avais  troutpée  dans  IVncre. 

Mo  voilà  prêt  à  vous  ouïr,  dis-je  au  vioillanl,  de  quoi  voulez- 
vous  «lisposerï  .Monsieur,  me  rèpondit-il  d'une  voix  qu'il  s^elTor- 
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^it  de  ranimer,  ma  cabane  est  bâtie  sur  la  forêt  du  roi,  avec  la 
pierre  et  le  bois  du  roi  ;  j'ai  achevé  d'user  mes  derniers  vôte-> 
mcnis  ;  j'ai  vendu  ma  cognée  pour  acheter  du  bouillon  ;  je  ne 
possède  rien,  je  n'ai  rien. 

Je  regardais  avec  étonncmcnt  cet  homme. 

Monsieur,  je  n'ai  pas  toujours  été  bûcheron  ;  je  ne  le  tairai 
pas  à  cotte  heure,  parce  que  je  sors  de  la  puissance  de  mes  enne- 
mis ;  vous  ne  saurez  jamais  que  cela.  Ecrivez  !  car  ce  que  j'ai  à 
(lire  importe  aux  générations  qui  me  survivent.  Ecrivez ,  mon- 
sieur, et  ne  perdez  pas  de  temps  ;  je  crains  qu'avant  que  vous 
soyez  ù  la  fm  Dieu  m'appelle  à  lui.  Il  y  a  trente  ans  que  j'habite 
seul  cette  forêt  ;  et  pendant  les  froides  nuits  de  l'hiver,  au  milieu 
des  sifllcmcnls  des  vents,  des  hurlements  des  bétes  féroces ,  j'ai 
pu  méditer  sur  le  sort  des  peuples,  surtout  sur  le  sort  de  celui 
BU  milieu  duquel  je  suis  né. 

France  !  ô  France  !  s'écria-t-il  avec  un  éclat  de  voix  qui  me 
surprit  ;  France  !  grand  et  noble  pays  où  j'eus  mon  berceau ,  où 
bientôt  j'aurai  ma  tombe ,  combien  ont  été  courts  les  instants  que 
;^ont  laissés  tes  longs  entrebattements  et  tes  profondes  blessures  ! 
Pendant  les  quatre-vingt-dix-sept  ans  de  ma  vie,  c'est-à-dire 
Jc|)uis  le  commencement  du  siècle,  tu  as  eu  seulement  trente- 
cinq  années  de  repos ^  ;  et,  durant  toutes  les  autres,  les  tambours 
et  les  clairons  t'ont  ordonné  de  verser  le  long  de  tes  frontières 
ton  sang  le  plus  précieux.  France  !  les  nations  dont  tu  es  entourée 
se  sont  toutes,  à  plusieurs  reprises,  jetées  sur  toi  et  n'ont  pu  tV 
battre  ;  à  plusieurs  reprises,  tu  t'es  dressée  contre  elles  et  tu  n*as 
pu  les  renverser*.  0  France  !  ô  nations  de  l'Europe  !  ne  recom- 
mencez pas  vos  terribles  querelles  ;  car ,  après  vos  plus  longs, 
vos  plus  sanglants  efforts,  vous  retourneriez  à  peu  prés  au  même 
point  d'où  vous  étiez  parties'.  Eh  !  d'ailleurs,  devenez  meilleures! 
élevez-vous  au-dessus  des  siècles  passés  !  Les  nations  ne  doivent- 
elles  donc  vivre  que  pour  se  battre?  L'Europe  est  découpée  en 
Iles,  en  presqu'îles,  ou  dessinée  en  portions  de  territoire  par  les 
chaînes  des  montagnes  et  le  cours  des  fleuves.  La  force  de  ses 
divers  états  est  pondérée  par  leur  configuration  géographique. 
Aujourd'hui,  ni  les  Sélim ,  ni  les  Charles-Quint ,  ni  même  notre 
Louis  XIV,  ou  ne  seraient  ou  ne  sont  plus  à  craindre. 

Le  plus  faible  sera  toujours  soutenu  par  tous  les  autres  contrt 
le  plusfort^. 

France  î  veux-tu  faire  la  guerre  à  l'Espagne  ;  veux-tu,  Tépéc 
k  la  main,  aller  à  Madrid,  à  Bruxelles,  tu  seras  arrêtée.  L'empe- 
reur ,  TEmpire ,  la  Hollande  et  l'Angleterre  à  la  tête  viendront 
l'attaquer  aussitôt  par  terre  et  par  mer^.  Yeux- tu  faire  la  guent 


à  la  Hollande  ,  ta  prcmiÈre  amio  qui  se  montrera  poui 
«ara  l'Eapagnc,  au  dernier  sii^clc  sa  plus  crotillo  onni: 
importe  peu  qu'un  des  plus  faibles  dcvienm!  an  peu  inoJi 
il  importe  que  le  plus  fort  dc  devienne  pas  tin  peu  plus  fort. 

Franee!  tu  ne  peux  guère  plus  t'agrandir  au  dehors.  Ajfran^ 
toi  an  dedans  par  ta  populadon  .  tes  arls,  ton  induune  ei  is^  , 
commcree.  A(!randis-toi  par  ta  sagesse. 

Le  vieillard  semblait  ressaisir, avee  son  unciBnno  peusie.n 
ancienne  force ',  sa  voix,  de  plus  en  pins  éclata ti le,  s emblaii  va- 
loir se  Taire  entendre  successivement  à  toutes  los  Dations.  Hoir 
tinua  : 

Et  toi,  Angleterre  !  qui  t'es  si  heureusement  incorpart  Isii» 
cienuc  rivale  ,  qui  domines  maintenant  sur  i'Kcoase  auaù  Ma 
que  sur  l'Irlande'',  qui  as  toute  ta  grandeur  turrilorialo;  Anfl^ 
terre  !  qui  fais  sortir  de  les  ports  près  de  deux  «enia  vaia&eaai  di 
guerre'  ;  qui  parles  sur  mer  comme  LonisXIVstirierro;  la  fin 
deur,  ta  gloire,  ne  peut  fllre  que  sur  les  floUcs.  Ne  miMe  pu  la 
armées  aux  armâes  du  coutinent;  lu  périras  Uinl  rubhîiôI  i|intt 
auras  babilla  tes  matelots  de  l'unibrine  do  soldai". 

El  toi,  Hollande  !  autrefois  noire  si  bonne  voi»iiic,  lu  as  «^ 
une  grande  gloire  A  résister  a  l'bilippe  11,  une  plus  fsraait  t 
résister  k  Louis  XIV  *°.  Cardc-loi  de  la  Franco  sur  terra,  jt  b 
veux  bien  ;  mais  ^rdc-loi  encore  plus  de  l'AngliMcrre  mrBMR 

Angleterre  '.  prends  pirAe  que  ton  roi  ne  soit  paa  aauei  pi^ 
sant". 

Hollande!  prends  )(ardeque  ton  slathouder Iti  soitliuft". 

Et  toi,  Autricbel  aujourd'bni  si  bien  arrondie  par  ta  llrwyilf 
et  la  Bohême  *^,  tu  as  des  hommes,  lu  a*  du  hlâ,  ta  as  du  fer; 
mais  tu  es  au  milieu  des  terres,  sans  comm(!ri:c  ,  sons  rèlaiiab 
sans  niouvemenl  ;  tftcUe  de  faire  venir  la  mor  iLins  (as  tniMMB 
régions". 

El  loi.  Brandebourg',  ton  dncvout,  dit-on,  AlrnTT>i**;iaÛIII 
doquoi^  de  Brandehouri;?  la  Pom^ranie  ne  le  pcrmetlrait  |iMi 
Av  l'oni6ranic?  le  Brandebourg  ne  le  permollrott  |tas.  La  l'iimi 
esison  pajs  le  plus  pauvre.  Il  ne  voudrait  pa»  silrcmmlfm  m 
de  Prusse  ? 

Et  toi,  Allemaf^ne  !  fais  élire  ton  empermir  par  tes  MecMan^ 
deviens  libre,  cesse  d'avoir  un  empereur  héréditaire". 

Et  loi,  l'olognc  !  donne-toi  des  rois  héréditaires  ;  arme  iTAW 
rèpabliqoe,  ou  c'en  est  fait  delà  lliierEé". 

Suéde  I  nation  de  guerriers,  nation  de  héros,  tu  as  aaaei  bl 
{KMir  hirloirc;  reposc-iai,  remets  du  sanftduus  legTCÎiuu;  hmu 
Boa,  M  veux  conquérir  lo  Daauiiiark ,  la  l'nin([[ir  .priiti  Mnh 
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ussic**  ;  prends  garde  !  car  alors  tu  ne  serais  plus  qu^une  pro- 
:=Tince  de  ton  vaste  empire.  Suède  l  tu  n^ëcoutes  pas  les  conseils 
-de  paix  ;  tu  n'aimes  que  le  son  des  trompettes  **. 

Dcinomark  !  bientôt  peut-être  tu  seras  renfermé  dans  une  tle*^; 
3-  tu  seras  bien  plus  petit,  mais  tu  seras  bien  plus  tranquille. 
^  Italie  !  antique  terre  de  Saturne,  le  siècle  de  fer  a  commencé 
pour  loi  depuis  que  tu  as  été  partagée  etreparlagëe*^.  Réunis- 
r-noi,  forme  un  beau  et  seul  royaume ,  mais  non  pas  un  royaume 
^tliéocratique.  Et  puis(iu'il  nous  faut  un  pape  indépendant ,  qoc 
ssTévéciue,  prince  de  Home,  soitévéque,  prince  de  Sicile. 

Espagne!  malheureuse  Espagne',  ton  roi  est  comme  moi,  ei 
«ta  es  comme  ton  roi  :  tu  te  meurs  ,  ranime-toi  !  Depuis  que  tu 
■■  étreins  le  globe  par  le  nouveau  monde  et  parles  plus  belles  par* 

-  tics  do  rancicn,  tes  bras  sont  devenus  étiques**  ;  donne  la  liberté 
rà  tes  colonies,  ou  elles  la  prendront,  comme  la  Hollande  Ta 

prise.  0  roi  d'Espagne  !  tu  vas  faire  ton  testament;  fais,  comme 
~  moi,  un  testament  politi((ue. 

Le  vieillard,  se  sentant  défaillir,  s'arrêta  quelques  instants ( 
bicn(<^t  après  il  reprit  :  Deux  peuples  ,  dit-il,  sont  en  Europe, 
^  qui  n'ont  pu  encore  devenir  Européens. 

l^es  Husses,  parce  qu'ils  professent  la  religion  qui  civilise  ^ 

-  qui  élève  Iliomme  h  toute  sa  dignité,  entreront  dans  le  système 
c  des  états  civilisés*'. 

Et  parce  que  les  Turcs  professent  une  religion  qui  commando 
la  barbarie,  ils  en  seront  exclus*^. 

Je  trouve  les  Turcs  très  bien  placés  en  Asie,  très  mal  placés 
en  Europe.  Turcs,  retirez-vous  ! 

(àrecs!  anciens,  antiques  (irecs,  pères  des  sciences  et  des  arts, 
ressuscitez  ,  soulevez  vos  ruines  que  vos  oppresseurs  n'ont  pas 
toutes  brovécs*^! 

Empereur  et  roi?  non!  La  Grèce  ne  fait  point  partie  de  b 

Hongrie  ;  ce  n'est  pas  pour  vous  que  je  parle,  c'est  pour  quelque 

desrendant  des  Lascaris ,  des  Comnéne ,  des  Démétrius.  Il  en 

•st  tant  qui  errent  en  Europe*^,  et  qui  rapporteraient  dans  leur 

pays  le  casque  du  politique  Ulysse  et  l'étincelante  épée  d'Achille  ! 

La  (iréce  fonnorait  alors  un  nouveau  poids  ou  contre-poids  t 
cet  admirable  système  européen ,  qui  pacifiera  et  civilisera  le 
monde. 

Quelle  est  la  main  puissante  qui  tirera  les  choses  de  la  lenteur 
de  leur  cours,  qui  fera  rapidement  avancer  les  siècles  futurs? 

Henri  lY  est  mort ,  Henri  IV  ne  renaît  point  ;  qui  exécutera 
son  projet  de  représentation  européenne,  son  projet  de  paix  per^ 
péluelle*'? 
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Ah  !  je  vois  au  contraire  la  guerre  ;  elle  vient  du  côté  d 
renées!  Non,  elle  vient  plus  vile  du  côté  de  la  Flandre* 
vient  avec  tous  ses  plus  cruels  fléaux,  elle  vient'  Et  moi, 
sieur,  je  m'en  vais. 

A  tout  moment ,  le  crépuscule  du  jour  de  cette  vie  s  al 
Les  objets  se  décolorent,  vacillent ,  se  confondent;  les 
s'évanouissent.  La  nuit,  que  Dieu  a  mise  à  Tissue  de  ce  r 
s'épaissit  de  plus  en  plus  sur  mes  yeux.  Knlendez-vous  les 
du  hoquet,  chargé  de  briser  les  derniers  liens  qui  attachei 
àme  à  mon  corps  ?  Les  anges  des  prières  des  morts  vont 
vironner  et  me  porter  devant  le  trône  du  Tout-Puissant. 
sens  déjà  élevé  vers  lui  :  quel  moment,  monsieur,  quelin( 
Oh  !  que  la  terre  me  paraît  petite  !  elle  me  parait  de  plusi 
petite  !  toujours  plus  petite  ! 


Chapitre  LXXVIL 
DES  PROMENEURS  AUX  ClIAMPS-ÉLYSÉEi 

Voulez-vous  boire  avec  moi  votre  part  d'une  bouleillc 
blanc  do  Pouilly*  qu'on  va  apporter?  m'a  dit  ce  soir  le 
nant  général  do  notre  bailliage.  —  Ce  n'est  pas  de  refus.  - 
bien,  a-t-il  ajoulé  en  riant,  je  ferai  aussi  h  mon  tour  qi 
chose  |)our  vous.  D'abord ,  quand  vous  plaiderez  ,  je  vou 
gagner  votre  i)rocés  ;  cl  en  attendant,  je  vous  conterai  qu 
visions  nocturnes  ou  plutôt  lunaires  (jue  je  me  suis  rappelé 
jcurd'hui  et  (jui  nfonl encore  j)aru  assez  plaisaiilcs. 

La  nature  voulait  cpie  je  fusse  médecin,  mon  père  le  ^ 
aussi;  il  voulut  ensuite  que  je  fusse  avocat.  J'étudiai  dal»< 
médecine  jusciu'à  la  mort  de  mon  frère  aîné;  mon  père  lui 
nait  sa  charge,  Jilors  il  me  la  destina,  et  je  passai  de  l'Ec 
médecine  à  l'Ecole  de  droit.  Je  logeais  chez  un  de  mes  pa 
rue  du  Eaubourg  Saint-Uonoré,  du  côté  gauche  en  allai 
porte  de  la  \  IHc -;  mes  fenêtres  donnaient  sur  les  Chain ps-El' 
el  je  me  souviens  (|ue  souvent  le  soir,  au  clair  de  la  lune 
imagination,  pleine  de  ces  ouvrages  aujourd'hui  si  à  la  mod 
Dialogues  des  vivants,  les  Dialogues  des  morts ^,  se  plai 
changer  les  Chanips-Ehsées,  plantés  par  (îolberl  *,  on  {'Ai, 
Elvbées  des  anciens,  et  »  les  peupler  de  personnages  mo 
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de  personnages  mythologiques.  Alors  les  promeneurs  que  je 
voyais  devenaient  pour  moi  des  ombres  qui  parlaient  des  araires 
de  leur  temps,  qui  s'entretenaient,  qui  disputaient. 

Je  me  faisais,  j'entendais  des  dialogues  de  toutes  sortes  d'é- 
tats ;  mais  naturellement  ceux  des  médecins  et  de  leurs  consorts 
les  chirurgiens,  les  apothicaires,  furent  les  premiers,  et  au- 
jourd'hui ils  sont  naturellement  ceux  dont  je  me  souviens  le 
mieux. 

Premier  dialogue,  —  Un  vieux  promeneur,  une  jeune  prome- 
neuse ,  s'étaient  arrêtés  ensemble  au  bout  d'une  allée.  —  Bod- 
jour,  dit  l'un;  oui  vraiment,  dans  l'autre  monde  où  il  n'y  a  pas 
de  nuit,  les  ombres  doivent  dire  à  toute  heure  bonjour.  La  vieille 
ombre  dit  donc  à  la  jeune  :  Bonjour,  Madelon  !  Qui  t^a  envoyée 
ici ,  encore  si  jolie ,  si  fraîche ,  si  jeune  ?  —  Le  médecin  du 
quartier  qui  tous  les  jours  descendait  de  sa  mule  harnachée  à% 
noir^  l>our  me  faire  saigner,  et  qui  m'a  fait  saigner  jusqu'à  ca 
que  je  n'aie  plus  eu  de  sang ,  et  alors  force  m'a  été  de  venir  ici 
au  moment  où  je  comptais  aller  passer  le  beau  temps  des  ven- 
danges à  Surcsnes.  J'avais  pris  en  dansant  un  petit  embarras  de 
poitrine  que  je  voulais  appeler  un  petit  rhume,  que  ma  maîtresse 
voulait  appeler  une  fausse  pleurésie  :  je  voulais  guérir  seule; 
voyez  ce  que  c'est  que  d'être  domestique ,  ma  maîtresse  no  le 
voulut  pas.  Son  médecin  m'expédia  le  huitième  jour,  quoiqu'il 
nous  assurât  qu'il  ne  devait  y  avoir  de  crise  que  le  cinquième, 
le  septième  ou  le  neuvième*.  —  Ce  vieux  ignorant  t'a  assassinéo 
à  coups  de  lancette  :  je  n'en  suis  pas  surpris  :  il  soutenait  que  la 
saignée  suppléait  à  la  transpiration  ^  ;  il  prétendait  en  expliquer 
géométriquement  les  effets  mécaniques*,  et  te  voilà  ici  avec^  ou 
plutôt  malgré  sa  saignée  révulsive^.  Ces  ombres  disparurent  ; 
bientôt  j'en  vis  d'autres. 

Une  dame,  belle  et  blanche,  emmenait  sa  fille,  noire  comme 
un  bonnet  de  procureur.  Oh!  l'ignorant,  oh!  l'àne,  disait-elle 
en  parlant  de  son  médecin ,  il  n'a  pas  su  connaître  le  cbolèra- 
morbus**. 

Cependant,  au  milieu  des  rêveries  et  des  illusions  que  j'aimais 
à  entretenir,  je  voyais  de  ma  fenêtre  les  allées  bordées  de  fau- 
teuils à  crémaillère**,  où  étaient  assis  les  malades,  vêtus  d^un 
petit  manteau  fourré  à  courtes  manches*^,  et  le  milieu  de  ces 
allées  sillonnées  par  les  fauteuils  à  roulettes**,  dans  lesquels  les 
malades  poursuivaient,  mais  inutilement,  les  médecins  fuyant  à 
toutes  jambes ,  les  uns  en  bonnet  carré ,  en  rabat ,  en  soutauelle*^, 
les  autres  en  grande  perruque,  en  long  habit  noir**;  mais  il  y 
avait  des  malades ,  ou  jeunes ,  ou  nenxux ,  ou  animés  de  la  fié- 


«re ,  qui  les  poursuivaient  à  pied ,  les  atteignait; m .  les  saisissïiail 
M  collet.  Ignorant!  cliarjatan!  vous  m'aviez  promis  de  m'fltK 
Jnsan)!,  le  sel  corrosif,  c'est-à-dire  mafiôvre'";  tous  m'a 
priez  fait  accroire  avec  le  nom  du  landgrave  de  Furstembm, 
WivMt  vous,  débarrassé  île  son  sel  corrosif  on  de  sa  fièvre". 
Hais,  madame,  daignez,  pour raa  justification ,  écouter  ua pti 
b  théorie  des  cinq  corpuscules  élémentaires  qui ,  par  les  pon». 
Entrent  conliouelJemfint  dans  notre  corps  ou  en  sorit'-n  t.  Les: 
les  acides ,  soul  anguleux  ;  les  autres ,  les  alkalis ,  sont  compib^ 
il«  parties  dihiées ;  tes  autres,  les  soufres,  sont  bntncliia^U 
autres,  les  phlegmes,  sont  longs,  et  aax  extrémités  arrtmdilt 
6vale;  enfin  les  autres,  les  terreux ,  sont  cylindriquua'V 

Une  aulre  ombre  serrait  de  sa  main  Contre  un  arhrc  te' 
d'un  autre  médecin.  Ignorant!  vous  disici  qnW  ne  fnlUiti 
ticindre  la  fièvre  avec  les  boissons,  qno  la  fièvre  était  un  i 
MmèdQ  peur  débarrasser  les  Tcincs,  pour  en  remonter  Icx  rs- 
Mrts".  il  vous  fallait  voir  que  telle  n'était  pns  la  niicnne.  Clnr- 
lalan!  disait  un  autre  Cn  serrant  encore  plus  fort  aon  mMraa, 
Ae  vous  élicï-vous  pas  vanté  d'avoir  de  melllcurB  fél>rïrti<ns  fP' 
lo  quinquina,  adopté  depuis  cinquante  ans  par  toute  )aFrance'*T 
Ah!  si  j'on  avais  pris,  je  ne  serais  pas  ici.  Un  nuire  élmaslnl 
Ion  médecin  dans  sa  cravate.  Docteur  de  tréteaux  I  ne  nat  M 
donner  le  quinquina  en  poudre  !  me  le  donner  daan  unv  «- 
/înfEue"  ! 

Deux  ombres  se  haltaient.  L'ipécacuatihft  d'HcIvilios**  mH 
^èrtdeladysscnlerie*^.  L'ipécacuantiancm'a  pasgotri.  Uga^ 
ni!  il  ne  {guérit  pas! 

'    Une  ombre  de  grande  dame,  A  lon|[uc  queue  tralntinie,  «nH 
barré  le  chemin  ù  un  médecin.  Vous  dites  quo  tes  Tnpenrx  rrr" 
pour  cause  le  trouble  dans  les  porcs,  le  tronblo  des  liquîdrv" 
Que  d'argent  vous  ont  valu  ces  troubles  !  Nous  sommes  hicn  ■- 
eu  bien  «otles  sur  la  terre. 

Unejcune  ombre  de  paysanne  déchirait  la  coiffe,  lo  moDcIniir, 
à  une  vluillc  dame.  Scélérate!  rendez-moi  mou  huaf  itonl  nta 
Bve>  rempli  vos  vieilles  veines" —  Marcoi ,  ton  san^;  ùiaii  bien 
Imoi,  carje  l'ai  bien  payé;  il  ne  m'a  d'ailleurs  aervi  derivn: 
taimx  m'aurait  valu  la  transfusion  du  sang  d"uoe  fcéni&sc  '*,  qs). 
Certainement ,  comme  le  disait  mon  vieux  médecin ,  n'anitl  ji- 
ftuÎB  fait  des  siennes. 

Une  ombrC' jetait  une  poipnéc  de  jolies  petites  dents  k  la  t- 
|ure  d'mi  médecin  :  pas  une  !  pas  une  n'a  pris  !  Trompeur  !  '-" 

Juin  !  grtlce  h  votre  transplantation  de  dont»  ",  je  n'en  li  pluï  r 
e  jeunes,  ni  de  vieilles. 


XTI1«  SIÈCLS  355 

Un  grand  bel  homme  courait  à  toutes  jambes ,  criant  après  an 
[euno  petit  médecin  :  J*ai  gardé  ma  maladie,  la  Tache  a  gardé  sa 
tant(^,  la  poule  a  de  même  gardé  la  sienne.  Allez-TOus-en  au 
liable  avec  votre  transplantation  de  maladies**. 

Un  homme  essoufflé,  qui  ne  pouvait  courir,  criait  à  son  méde- 
cin :  J'ai  toujours  été  de  mal  en  pis.  Vous  m^avez  donné  de  la 
poudre  d'une  momie  qui  ne  se  portait  pas  bien  il  y  a  quatre  ou 
»nq  mille  ans.  Votre  poudre  d'assimilation  *'  ne  Tant  pas  le 
liable. 

Plus  loin ,  on  se  battait  pour  et  contre  Témétique  qui  a  et  qui 
lura  tant  de  partisans'®  et  tant  dVnnemis'*.  Il  a  sauvé  le  roi  à 
Calais'*,  disait  une  ombre  en  alongeant  un  gratfd  coup  de  pied 
ians  le  ventre  à  une  autre  ombre  qui  lui  répondait  par  un  grand 
:oup  do  poing  sur  le  nez  en  disant  :  S'il  a  sauvé  le  roi  à  une  ex- 
;rémité  du  royaume ,  il  m'a  tué  à  l'autre.  La  querelle  n'était  pas 
jrés  de  finir,  car  je  voyais  accourir  d'un  côté  Guenaut,  qui  avait 
lonné  la  potion 'salutaire'',  et  Vallot,  qu'on  aurait  pu  appeler 
*anli-antimoine'*. 

Jo  rcmar(|uai  du  reste  que,  si,  en  général ,  c'étaient  les  mala- 
!es  qui  poursuivaient  les  médecins ,  quelquefois  cependant  c'é- 
iiient  les  médecins  qui  poursuivaient  les  malades.  Monsieur, 
Tionsicur,  disait  un  médecin  à  une  ombre  ,  au  lieu  de  vous  mèt- 
re à  la  mode ,  d'avoir  un  dispendieux  laboratoire ,  il  aurait  dû  y 
ivoir  dans  votre  maison ,  comme  dans  toutes  les  maisons  sensées, 
jn  droguicr".  Vous  seriez  venu  ici  quarante  ans  plus  tard,  vous 
l'avez  plus  voulu  me  croire ,  et  voyez  ! 

Madame,  madame  !  disait  un  autre  médecin,  contre  les  ma- 
adies  chroniques  il  faut  les  martiaux ,  les  diaphorétiques'*.  Je 
TOUS  Tai  (lit  avant  votre  mort,  cent  fois,  mille  fois,  et  aujour- 
Thui  je  vous  le  répète,  et  fort  gratuitement. 

Petit  prince!  petit  prince!  criaient  plusieurs  vieilles  ombres 
le  médecins  à  une  jeune  ombre  de  petit  écolier  richement  vêtue. 
Vous  aviez  le  sang  aduste ,  brûlé,  vous  avez  voulu  boire  du  lait 
ie  vache,  tandis  que  nous  avions  prescrit  du  lait  d'ânesse"; 
jsinus  fuisti  :  aux  Champs-Elysées,  point  de  princes,  point  dt 
latteurs. 

Parmi  les  médecins  qui  invectivaient  contre  leurs  anciens  ma- 
ades ,  j'en  distinguai  un  comme  le  plus  âpre  ;  il  était  entouré 
le  milliers  d'ombres  pâles,  abattues.  Je  ne  puis  concevoir,  leur 
:riait-il ,  comment  depuis  la  publication  des  Moyens  faciles  de 
ronscrver  la  santé,  par  le  sieur  Domergue'*,  on  peut  descendre 
ci  avant  T&ge  de  cent  quarante ,  cent  cinquante  ans.  J^ai  dit , 
:ar  c'est  moi  qui  suis  le  sieur  Domergue ,  que  toutes  les  mala- 
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dtcs  venaient  Je  la  tête'",  et  qu'on  pouvait  Ica  en  tirer  eq 
ganl|iar  loa  narines  les  barbes  d'u no  plume  *°,  en  Ëternuanul 
dit  en  outre  que  lorsqu'on  les  avait  laisgëcs  tomber  dans  le 
on  pouvait  les  en  tirer  en  passant  de  mânio  dans  la  go'y 
tkarbes  d'une  ptunie",  en  vomissant  quand  il  n'èlnil  plu^  i<  ' 
d'Ëtcrnucr.  Comment,  belle  Manon,  tandis  que  j'avai^i eit<i'< 
dans  mon  livre  par  quel  moyen  on  pouvait  suer  ù  volonti-". 
es  soltemeot  morte  d'une  iranspiralion  arrfilâe  !  l'c-ui-il  j  a- 
des  coliques?  rép Était-il  en  s'en  allant,  depuis  que  j'ai  d^com 
rinrailiible  remËdc  des  compressions"? 

Une  ombre  se  promenait  galnicnt.  J'ai,   dÎBail-cllo,  ci-  - 
l'Ecole  dcmâdecine,  aux  consultations  gratuili-s  du  fKRX'ili"    1 
Las  médecins  m'ont  tut  ;  mais  j'ai  du  moins  épargné  mon  ar^i'i:i 
je  ne  me  fâche  pas.  I 

Il }' avait  une  baute,  grande  ombre,  bnbiltèodo  lafTcioe  rciv      I 
galonnfi  ,  tenant  un  colTrct  de  remtdes"  ;  elle  criait  h  lucuu 
avec  son  accent  italien ,  mx  nombreuses  omlircs  doul  dk  lui. 
enlour6e  :  Messieurs!  Hesseigneurs!  veni-/.,  approcfaci.  ïJ«    1 
confiance  en  moi  ;  car,  au  pis-aller,  je  nu  puis  que  vous  luct.B   I 
qui  est  vous  faire  revivre  sur  la  terre.  ' 

J'étais  fort  un  ri  eux  de  savoir  qu' 6  tait  un  mâducin  suivi  d'à   | 
(wrtëfte  d'ombres,  ^rde-malades  ou  cuisiniera,    auquel  M    I 
ombres vËtues en  ouvriers,  portantleurstenaillosouvcric»,  leu* 
marteaux  lcv6s,  leurs  tire-pieds  liauts,  criaient  :  Vio^l-ànf 
sous  par  jour,  jardins,  plantation ,  promenoir  d'acacias ,  urnmt^    I 
bibliotliËque ,  jtaxette,  journaux*".  Ce  n'tiaii  pas  ohuditmeu 
cher,  mais,  au  lieu  de  nois  donner  de  bon  mouton,  de  boont 
volaille ,  ne  nous  nourrir  que  do  di6tc  !  Ab  1  moa  boui  lunîa ,  ■»■ 
[ience  1  disaient  d'autres  malades  richement  vôtus  du  rub»  i'è- 
totfe  des  Indes"  ;  nous  étions  en  chambre,  à  qualic.  cinq,  tU 
francs  imr  jour*^  ;  nous  avona  lail  bien  plus   rigourauMUBctf 
diËIe. 

J'aurais  voulu  savoir  aussi  qu'était  une  autre  ombre  ilc  raMe- 
cin  que  son  malade  avait  pris  à  brasse- corps.  Il  criait  :  A  la 
jnrdo  I  Ji  la  (tarde  !  tandis  que  son  malade  cnuil  :  Ma  bounc  qM 
fai  vidée  dans  la  vOtre'*  !  ma  bourse  ou  In  vie! 

Surtout  qu'Était  celui  h  qui  son  malade  luisnil  de  joviale»  o- 
lulatloDs.  Docteur,  je  suis  fort  content  de  vout.  Voua  oe  u'a> 
VOïpas^éri;  mais  vous  ne  vous  êtes  pas  fuit  payer  le  doul>k. 
mais  vous  m'avci  rendu  mon  tu-gent'". 

Heureusement  j'avise  le  Suisse  ;  il  est  aussilùt  pour  mol  le  Ctf 
bërcdesCliamps-ËlysÉes,  babillé  de  la  livrée  du  r«i**.  Seta'if 
proche  tout  doucement  do  lui  en  tenant  un  gilcui  pqiicJa jo^ 
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ans  sa  triple  gueule  ;  mais  il  me  donne  à  entendre  qui!  fallait 
rcr  (lo  la  bourse  le  gâteau  des  cerbères  suisses.  Je  lui  jette  un 
ros  <!>cu.  11  saute,  agite  sa  queue  en  signe  de  reconnaissance, 
1 80  mol  à  mes  côtés. 

Il  me  dit  que  le  premier  médecin  que  je  voulais  connaitfe 
tait  un  médecin  tenant  pension  de  malades"*;  que  le  second 
ntroprcnait  à  forfait  les  maladies"^  ;  que  le  troisième  était  uii 
léilccin  qui  rendait  Fargcnt  lorsqu'il  ne  guérissait  pas  ;  qui, 
drsqu'il  guérissait,  prenait  le  double"^. 

Qu*est,  lui  dis-jc,  en  le  lui  montrant  du  doigt,  ce  groupe 
Tombres  de  jacobins",  de  cordeliers",  de  capucins*^,  de  jé- 
uites'*,  d'hommes  habillés  à  Tancienne  modc"^  que  cernent 
les  malades  grinçant  des  dents,  salivant,  tremblant,  piétinant? 
le  sont,  me  répondit-il,  les  médecins  empiriques:  vous  lirez 
m  grosses  lettres  leurs  noms  et  leurs  miracles  sur  les  livres  d'a- 
Ircsses''**.  —  Quoi  !  ces  frères  coupe-chou,  ces  charlatans  trai- 
ent publiquement,  sans  autre  autorisation,  les  malades*^?  — 
!>ui ,  monsieur.  11  y  en  a  mémo  un,  le{ameux  père  Rousseau  , 
tumommé  le  capucin  du  Louvre ,  qui  prend  et  qui ,  par  brevet , 
^rte  le  titre  de  médecin  du  roi^*.  Le  roi  est  le  maître. 

Monsieur  Cerbère  !  allons ,  je  vous  en  prie,  au  grand  carré  des 
jeux.  11  me  suit.  Quels  sont,  dites-moi,  ces  autres  ombres, 
ces  médecins ,  ces  divers  personnages  que  je  vois  depuis  quel- 
que temps  réunis?  Ils  ne  sont  pas  en  conférences  scientifiques  ; 
ils  disputeraient.  —  Ils  disputeraient,  répète  Cerbère  ; — ils  s'in- 
jurieraient. —  Ils  s'injurieraient,  répète  Cerbère.  Ils  ne  sont 
pas  en  consultation  ;  ils  se  complimenteraient  aux  dépens  du 
pauvre  malade.  Que  font-ils  là  assis  autour  d'une  grande  table 
chargée  de  papiers ,  de  livres ,  de  dissection ,  de  bocaux  d'es- 
prit-de-vin *^?  Kt  avant  tout,  qui  sont-ils?  Ce  senties  méde- 
decins,  les  chirurgiens,  les  apothicaires ,  les  savants  qui  for- 
maient sur  la  terre  la  société  rovale  de  médecine ^^,  dont  Mon- 
sieur  Daquin ,  médecin    du  roi ,  était   le  protecteur*",  dont 
monsieur  de  Blegny  est  le  fondateur  et  le  directeur'*.   Cette 
société  continue  à  s'assembler  chez  lui ,  tous  les  dimanches , 
après  les  vêpres,  rue  Pincourt,  à  la  pension  des  malades*^. 
Kst'ce  que  vous  n'avez  pas  lu  la  collection  de  leurs  mémoires 
sous  le  titre  de  Travaux  d'Ksculape**? 

Quelle  ouïe  si  tiue  a  Cerbère!  Il  l'a,  s'il  est  possible,  plus 
fine  que  l'odorat.  Je  voyais  qu'il  appliquait  tantôt  une  oreille, 
tantôt  l'autre,  sur  le  gazon.  Courons!  cçurons!  a-t-il  dit  ens'é- 
Janç^nt  vers  l'autre  bout  des  Champs-Elysées.  Deux  médecins 
ont  une  discussion  violente.  Nous  avons  couru  ;  nous  avons  véri- 
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tablemeoL  vu  deux  ombres ,  deux  mi^deoias ,  l'un  en  large 
l'auire  CD  longue  cravate  ;  mais  tout  élaîl;  fini.  Ils  se  sêpa 

BlenLÛt  lemédeoin  ea  cravate  a  été  joint  par  une  auii 
bre,  par  un  autre  médecin  aussi  co  cravate,  cjui  lui 
Monsieur  mon  confrËrc,  je  vous  ai  vu  de  loin  gesticuler 
du  pied ,  liBusscr  les  épaules  ;  je  parie  que  voiis  ùlvei  ■ 
Riêdeciu  du  dernier  siècle.  —  Vous  ne  vous  irompex  pas. 
ces  geus-là ;  mais  ils  se  jctleiit  sur  nous,  ils  se  pr6tendi 
confrères.  Celui  avec  qui  j'ëlais,  ot  qui,  sous  ce  prMes 
venu  m'accostcr ,  m'a  d'abord  fait  mettre  en  fiolèrc  |iur  sui 
rance  et  son  obfilination.  J-'ai  long-temps  disputé  ;  J'ai  fim 
laisser  dire  et  par  rire  :  j'avais  voulu  lui  faire  polimeDl  qa 
leçons  d'anatomie,  lui  expliquer  la  rirculaiion  du  sang  i 
verte  par  Harvey'^^°.  Il  me  l'a  niée.  J'avais  voulu  lui  Tair 
naître  ensuite  les  conduits  salivaireg^*;  enauile  le  rÙMin 
diyle  découvert  par  Pecquet ,  ot  auquel  il  a  donné  son  a 
J'avais  enfin  essaya  de  lui  Caii'C  oniendre  l'admiralilu  jm 
eliylification,  dâcouverl  par  Asseli'*  ;  il  m'a  Inut  ni6.  Je  n 
misârire;  il  s'est  misa  rire  aussi  de  son  cOté.  Nuug^lioiiik 
deux  a  rire  ;  mais  comme  avec  une  de  ces  fortes  poilrtao 
treFois  il  riait  plus  haut  que  moi ,  il  paraissait  avoir  miM 
vaut  toutes  ces  soties  ombres  accourues  û'  notro  diapui 
reste ,  je  me  suis  aussi  convaincu,  avant  de  le  quitter,  qa' 
cniitrement  étranger  aux  savantes  legons  d'aDalwaiM  fc 
par  Bicnaise",  cnliËremenl  i^trangcr  à  raualomîe  omikmi 
cniii^rcment  élranftcr  à  toutes  ces  (grandes  diMs<-ctlon>  diu 
et  d'animaux  qu'au  Jardin  du  Roi  cnlourutl  cent,  doot 
spectateurs",  entitremont  étranger  aux  Krands  pni^trtt  i 
fait  faire  à  celle  science  les  deux  lliolan",  lailrv".  Il 
ney",  et  le  jeune  Wiostow";  enfla  entiAremcutt  tti 
mCme  aux  connaissances  de  colle  science  aujvurd'liirJ  fan 
aux  gens  de  la  cour,  fk  commencer  par  uion^cifiacur  tcdim 
io  duc  de  MoniausJe]- ,  l'évâque  de  Meaux  "  et  auire». 

Je  ne  lui  ai  point  d'ailleurs  parlé  du  beau  tystin»:  de 
ilelmont ,  où  chaque  viscère  est  ré^i  par  une  Ame  amMÏtii 
pelËe  arcliéc,  où  toutes  les  arcliées  sont  r^ies  ptir  la  g 
arehéc  de  l'estomac  "'  i  il  ne  m'aurait  pas  plus  compri*. 

Il  n'aurait  pas  compris  dàvantajje  lu  nouvelle  pli^ 
fondée  sur  les  lois  de  la  physique  expérimentale**  cl  In  || 
la  mécanique'^. 

Il  n'aurait  pas  plus  compris  la  nouvelle  médecine  à*  Su 
avs  nouvelles  opinions  relativement  a  l'actiOD  et  à  la  i^ 
mutuelle  do  l'Ame  et  du  corps",  que  la  médvetae  a 


XVI1«  SIÈCLE.  939 

le  Sanctorius ,  qui  a  porté  le  calcul  dans  la  statique  des  solides  ei 
Il  ydrofttalique  des  humeurs  ;  qui  acompte,  mesuré,  avec  son  ingé* 
lieux  insirumeni puUiiog^um^  la  durée  des  battements  du  pouls^'; 
|ui  a  pesé ,  dans  sa  merveilleuse  chaise  mécanique,  la  nutrition 

corps  par  les  aliments ,  et  sa  déperdition  par  la  transpira- 
ion  *^;  que  les  conséquences  et  les  théories  qu'en  a  tirées  Boer- 
laave*^;  que  la  médecine  systématique  ou  carthésienne**;  que 
e  magnétisme  animal ,  bien  que  les  premières  notions  remon- 
;ent  à  son  temps "^;  enûn  que  toutes  les  doctrines  de  nos  jours. 
—  Monsieur  mon  confrère,  vous  auriez  pu  encore  lui  dire  quMls 
oous  avaient  laissé  une  méchante  police,  que  nous  en  laisse- 
rons une  excellente,  et  qu'à  Pavenir  il  ne  sera  plus  permis  aux 
onédecins  de  runivcrsilé  d'Avignon,  d'Orange,  de  Gahors, 
mémo  de  Monipcllior,  de  venir  exercer  la  médecine  à  Paris  ; 
:]u'il  faudra  avoir  pris  ou  renouvelé  tousses  grades  à  Paris*®, 
que,  pour  être  médecin  à  Paris,  il  faudra  être  médecin  de  runi- 
vcrsilé de  Paris,  où  les  frais  coûtent  cinq  mille  francs^S  qui  ne 
le  trouvent  pas  très  communément  dans  la  poche  des  cadets  de 
Gascogne  ;  il  n'aurait  pas  été  moins  surpris  si  vous  lui  aviez  dit 
que  nous  avons  remis  à  leur  place  les  chirurgiens*',  qu'ils  en 
avaient  laissé  sortir;  que  maintenant  ils  nous  sont  aussi  soumis 
que  les  apothicaires.  Ces  deux  médecins ,  après  s'être  fait  de 
longs  compliments  à  travers  les  nuages  de  poudre  qui  dans 
leurs  salutations  tombaient  de  leurs  perruques ,  après  s'être  fait 
la  révérence  à  plusieurs  reprises,  se  sont  retirés  chacun  de  son 
côté. 

Pendant  leur  dialogue.  Cerbère  s'était  un  peu  ennuyé  :  j'avais 
plusieurs  fois  entendu  les  tri))les  bâillements  de  sa  triple  gueule. 
Mon  cher  monsieur  Cerbère,  lui  ai-jc  dit,  un  petit  instant  en- 
oore  et  je  ne  vous  retiens  plus.  Quel  est  cet  homme  qui  salue 
profondément  les  médecins  du  wii*"  siècle,  plus  profondément 
ceux  du  wi*^,  plus  profondément  ceux  du  xv®,  enfin  plus  pro- 
fondément ceux  du  xiv''?  Qu'il  est  vieux,  ridé,  chenu!  mais 
qu'il  est  musculeux ,  nerveux ,  vivace  !  Comment  donc  a  fait  cet 
homme  pour  mourir?  —  Cet  homme  n'est  pas  mort,  ne  meurt 
pas;  c'est  Caron. 

Deuxième  Dialogue,  —  Les  Champs-Elysées  des  chirurgiens 
ne  pouvaient  être  ceux  des  médecins  ;  aussi  mon  imagination  les 
porta-t-elle  au  delà,  au  Cours-de-la-Reine ,  où  elle  changea 
les  hautes  grilles^*"*  en  charniers  de  Sainl-Côme*'*;  où,  le  long 
des  fossés"^,  elle  éleva,  l'une  à  côté  de  l'autre ,  des  rangées  de 
boutiques  de  chirurgiens ,  qui ,  dans  les  différents  quartiers  de 
Paris,  sont  espacées  à  des  distances  voulues  par  les  ordon-r 


nances";  où  elle  changea  aussi  les  promeneurs,  «îontiin  sipail 
Tiombrià  sont,  comme  on  sait,  habillés  de  roupfe*',  l'èp**  y-l 
cftlÉ"',  en  chirurgiens,  les  uns  de  mùtnc  habillés  de  p'---:-  ' 
l'ÈpÉe  au  cûlé ,  les  autres  babilles  d'nne  veste  ,  ccinls  d'i;' 
itliûr;  c'est-à-dire  en  habit  d'opèrallon.  Je    ne  «Mais  i: 
voir,  de  ICB faire  parler;  je  ne  cessais  de  les  enicndre. 

J'entendais  une  jeune  ombre,  un  gar\;on  chirurgien  dire .  <<  l 
maître  ehirurgien  :  Je  vouk  absohimenl  aller  ailleurs.  — Je  ni 
cooaontirni  pas;  vous  aves  èlè  embauché  par  le  biireao  iitft>-  I 
cenienl"".  —  Tant  pis  ! 

J'eûtcndais  plus  loin  :  Vous  [Icmandex  trop;  teneE-Mi! 
au  twif  du  lieolcnanl  de  police'"'!  C'était  encor»  une  . 
ombre,  un  chirurgien  aspirant  qui  parlait  au  ohirurpcn  en  : 
leur"". 

Une  nombreuse  ligne  d'ombres  siôgoait  sur  un  banc    ' 
trop,  beaucoup  trop,  messieurs,  disait  it  l'assorrihlée  di^ 
1res  chirurgiens  un  chirurgien  n>eipiendaire  ;  voua  ne  deoi.ni 
il  est  vrai,   que  peu,  mais  vous  demandex  souvent,  el  ■._ 
êtes  un  grand  nombre  à  demander  ;  cotnpiM»  le  prc^mier  e1i>- 
rurgien  du  roi,  les  quatre  prôvâls,  le  doyen  de  la  KnrultA  ùmi- 
dccine,    ses  deux  adjoints,  les  maîtres  du  conseil,  l«e  hul 
maîtres,  les  maîtres  assistants,  les  petits  offiricrs ,  )n  rwens 
de  la  bourse  commune  '"*.  Je  n'ai  pas  fini ,  je  no  finirai  pas:tL 
outre  Targent ,  il  vous  faut  des  gants,  des  jetons  ""  ;  cunwf  s 
vous  me  donniez ,  comme  ï  Moutjjellier ,  de  beaux  granib  mt- 
chemins  de  trois  pieds  en  carr^,  oi'i  vos  noms  et  les  nAlfa, 
fcriis  en  lettres  d'or ,  seraient  encadrés  dans  dos  mMftiHsMdt 
feuilles  d'olivier'"! 

Plus  loin  j'entendais  ;  Enfin  vous  voilà  cbirur)[ieD  iorè  M 
parlement"",  et  voilà  votre  hclle-mi're  qui  en  est  nage-ftwMW 
jurée""'  :  vous  avez  tant  agi  pour  elle!  elle  a  tant  afil  iw 

Plus  loin  :  J'ai  gagné  mon  cours  d'apprentissa^r  aux  Ion- 
lidca'^'.  Soit!  répoudait  un  autre,  je  ne  l'ai  pas,  moi,  pliD 
mal  {[agnè  à  l'Hdtel-Dicu  "*. 

Plus  loin  encore  :  Je  ne  suis,  dites-vous,  qu'expert  twa^t- 
pste,  et  moi  je  soutiens  que  je  suis  chirurgien  heruialrvl**,  qw 
je  suis  chirurgien  et  que  je  travaillerai  non  eu  chambra  liiiala  1 
mais,  comme  vous  et  maigre  vous,  en  boutique  <»  nfc 
basse"*. 

Ces  ombres  ËLaicnt  fort  animées  les  unes  contre  Im  ulrtfi 
mais  les  disputes  finissaient  dés  qu'il  s'agissait  de 
profession  contre  les  apothicaires  ou  pluiAi  d'oiQ|Mlar. 
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eur^^^  Alors  tous  l^t  diirwgîttit  te  réunittaient  «i  «ôrps 
«rré. 

Ils  se  réunissaient  bimi  plus  complètement,  bien  plus  vite  et 
m  corps  bien  plus  serré  «  quand  il  s'ài^ssait  de  &ire  armas  con- 
xe  les  médecins.  Je  les  voyais,  je  les  entendais  rassemblés, 
lelotonnés  en  corps  d'ombres,  piétinant  au  milieu  du  Cour»-la- 
lieine ,  tous  la  face  tournée ,  le  poing  levé  Teirs  les  Champs- 
Elysées.  Sonti-ils  donc,  s'écriaienlp-ils «i parlant  des  médecins, 
ils  autres  que  des  bourgeois?  Et  nous,  nous  avons  été  dé« 
s  tables  bourgeois***.  Nous  avons  tous  les  privilèges 
lu      )ni  ;  du  moins  nous  en  avons  autant  qu'eux  M*. 

A  bonne  heure  que  dans  les  livres  d'adresses,  nous  pre* 
lions,  nous,  le  titrede  chirurgiens  spéciaux  pour  telle,  telle 
)pération**^,  nous  le  pouvons;  mais  eux ,  peuvent-ils  prendre 
:elui  de  médecins  spéciaux  pour  telle  et  tdle  maladie  **%  tandis 
|ue  les  maladies  sont  si  difficiles  à  connaître  ;  tandis  que,  si  sou- 
vent, dans  la  même  période,  elles  changent  d'eq[>éce  et  de 

lire  ?  En  vérité ,  c'est  à  faire  rire. 

£,h  !  leur  dirai-je  encore,  n'avez-vous  donc  pas  été  à  Saint- 
{iquler,  au  clottre  des  Bénédictins?  C'est  là  que  les.  tombes 
rous  parlent  :  Dom  Jacques  Soudan,  mort  le  19  juillet  168S, 
igé  de  quarante  ai^;  Dom  Nicolas  Retard,  mort  le  liJviW 
et  1682,  Âgé  de  soixante-huit  ans  ;  Dom  Michel...,  mort  d'apo- 
ilexie...;  Dom  Coquille...,  mort  de  pourpre...;  Dom  François 
le  la  Toscade...,  mort  de  la  goutte.  On  y  lit  cinquante,  peol- 
^tre  cent  autres  pareilles  épitaphes.  Quoi  donc  I  habiles  méde- 
ins,  vous  n'avez  pu  guérir  aucune  de  ces  maladies  ;  vous  n'afex 
m  fkire  vivre  quatre-vingtr-dix,  cent  ans,  aucun  de  vos  roboites 
s***  !  En  vérité,  ces  grandes  dalles,  ces  grands  feuillets  de 
e,  formeraient  un  livre  de  médecine  fort  utile,  ne  Iftft^l  bon 
|ii  a  vous  humilier. 

Mais  que  leur  importe  ?  Osent-ils  moins  nous  poursuivre?  Que 
lligustes  arrêts  n'ont-ils  pas  obtenus  contre  nous,  eatte  autres 
3elui  qui  nous  été  notre  robe,  notre  bonnet,  notre  fourrure, 
DOtrc  haute  chaire,  notre  latin **^  ;  qui  nous  réduit  au  plus  petit 
;>ied  de  la  chirurgie!  En  sorte  que  nos  honneurs  décroissent 
;andis  que  nos  progrès  s'accroissent  si  prodigieusement. 

N'cst-il  donc  pas  là,  notre  coffret  des  instruments  chirurgicaux, 
linsi  que  le  savant  traité  des  opérations  de  notre  science***? 

N'est-il  pas  là  aussi  le  Traité  du  grand  appareil  de  notre  CoW 
lot,  qui  extrait  la  pierre  huit  jours  après  qu'il  a  fait  la  taille*^*  ; 
et  celui  de  notre  Merry,  qui  a  imaginé  la  taille  latérale***? 

Guillemeau,  à  la  fin  du  siècle  passé ,  donna ,  pour  son  temps , 
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un  fort  bon  Traité  des  accouchements***  ;  et  cependant  il  n'au- 
rait pu  se  tirer  des  cas  difficiles  où  notre  Moriccau  a  fait  sa  répu- 
tation***. 

Entre  nos  oculistes  **^  et  ceux  du  dernier  siècle  ,  et  ceux  d. 
ravant-dernicr  siècle  ,  il  y  a  l<î  môme  rapport  qu'entre  les  clair- 
voyants, les  borgnes  et  les  aveugles. 

Dans  toutes  les  autres  parties  de  Tancienne  et  de  la  nouvelle 
chirurgie,  même  rapport.  J'entends  souvent  un  assez  grand 
nombre  d'ombres  nouvellement  arrivées  se  plaindre,  dire:  Ah! 
si  je  n'avais  pas  eu  de  médecin,  je  ne  serais  pas  ici  ;  j'aurais  drt 
me  livrer  à  la  nature.  La  plupart  du  temps,  les  médecins  no 
savent  que  leur  répondre  et  ne  répondent  rien.  Imaginez  si  je 
ris  de  bon  cœur.  Nos  ennemis  ne  peuvent  dire  comme  nous  : 
Livrez-vous  à  la  nature ,  dans  les  maladies  chirurgicales ,  vou< 
serez  impotents,  vous  boiterez,  vous  périrez. 

Ah  !  messieurs  mes  confrères,  si  dans  la  crise  où  se  trouvait 
alors  l'Europe,  notre  grand  roi  se  fût  livré  à  la  nature,  où  en 
serait  aujourd'hui  le  royaume?  11  eût  perdu  son  régulateur,  qui 
fût  tombé  dans  un  abîme  de  mortelles  souffrances,  sur  le  IwrJ 
duquel  la  main  de  la  chirurgie  l'a  retenu.  Mais  notre  art,  inquiti 
sur  ces  grands,  ces  augustes  intérêts ,  veillait  ;  il  ouvre  ses  pins 
antiques  archives.  L'opération  de  la  fistul^,  autrefois  exécutiv 
par  Celse***,  abandonnée  depuis,  est  rapidement  examinée. 
discutée,  admise  ;  appareils ,  instruments ,  moyens ,  tout  est ,  en 
un  instant,  fait,  refait,  perfectionné.  Notre  grand  Félix  s'exerce, 
s'éprouve  tout  exprés.  Enfin ,  il  s'approche  avec  courage  de  h 
royale  personne ,  il  voit  la  maladie  ;  il  coupe ,  il  incise ,  il  par- 
vient jusqu'à  elle,  elle  fuil**^:  la  France  est  sauvée.  En  roi 
instant  les  ombres  des  chirurgiens,  toutes  à  la  fois,  se  grandirent 
à  mes  yeux  ;  ce  ne  furent  plus  des  ombres  ordinaires. 

Troifiicmc  î)ialo<rur.  —  Naturellement  les  Champs-Elysées 
des  apothicaires  ne  devaient  pas  être  au-delà  des  Cham|«s- 
Élysées  des  chirurgiens  ;  naturellement  ils  devaient  être  près  île 
ceux  des  médecins,  sous  les  terrasses  de  ma  maison  et  des  mai- 
sons voisines  où  se  promènent  les  gens  graves,  tranquilles,  paei- 
fiquos,  paisibles,  prudents  comme  les  apothicaires,  mais  en 
habits  simples,  unis,  perruque  ronde  comme  les  apo linéaires**', 
et,  (le  plus,  comme  (?ux  grands  écouteurs. 

A  peine  inVtais-jo  remis  à  la  fenêtre,  que  je  vois  une  ombre 
entourée  de  plusieurs  ombres  et  bientôt  de  toutes  les  autro.v 
Mes  chers  confrères ,  j<î  me  suis  hasardé  d'aller  justpi'au^ 
(ihamps-Elysèes  des  chirurgiens.  Je  les  ai  trouvés  plus  irrités  qu- 
jamais  contre  les  mèdecius.  Us  veulent  l'entière  parité  avec  eux. 


rabsoloeégalilè^*^.  liait  BûyQOs,  iM»as«  tafNMuix,  et  âSÊtàê 
que,  da  grand  eorps  de  Taride  |[oèrir,  la  mèdèeîBe  eat  )a  télm^ 
et  que,  si  les  deux  mains,  la  éhimrgîe  et  la  i^urmaeiey  lai  adol 
iosoumises,  tout  retombe  dans  le  dèMrdre  et  le  éorpa  périt. 

Combien  les  cbimrgiens  sont  ingrats  env^ra  to  médeoina  ! 
N'est-ce  pas  eux  qui  ont  simplifié  la  ehimrgia^**?  N'eatr-ée-paa 
toujours  eux  qui  leur  ordonnent  les  opérallona  é(  ^ai  aiéra  tes 
guident*"? 

Soyons,  nous,  au  contraire,  reeomiaîasants  envers  les  méis 
cias.  N'oublions  pas  ce  que  noua  leur  devons.  Qu^mportenât 
que  Taccroissement  du  commerce  du  Levftnt  et  des  Indes  eitaî 
prodigieusement  étendu  le  domaine  de  la  matière  médicaia^  ai  le 
nouveau  codex  que  nous  a  enfin  donné  la  Facahé***  ne  lèa  MU 
classés  dans  ses  mille  artidea  ou  tablettes? 

Qui  nous  apprend  à  connaître  le  bon,  le  manvûa  qnincpi- 
na  *'*  ?  L'expérience  du  médecin.  Ceat  aussi  rexpèrienee  du  lÉié- 
decin  qui  nous  apprend  à  modifier  le  vin  émétique*** ,  à  modîiar 
le  mercure*".  Qui  nous  apprend  l\isage  de  Tînfinie  variété  des 
plantes,  des  matières  animales,  si  ce  n^est  Texpérieneè  des  lÉé- 
clccins?  Les  nouveaux  bains  à  vapeur*'^,  les  nouvelles  étuvea 
aromatiques  *'^,  les  nouveaux  lits  suspendus***,  c*eat  à  eux  qae 
nous  les  devons*''. 

LfC  syndic  a  cessé  de  parler.  Le  mattre-garde  de  la  eentma- 
nauté  *'*  a  repris,  sur  un  ton  un  peu  plus  bimt: 

Gloire  aux  médecins!  a-t-il  dit,  soit!  mais  f^mre aoaâi  «Ht 
apothicaires  ! 

Les  chirurgiens  prétendent  la  prééminence  anr  nova  ;  mala 
aucune  de  leurs  opérations  est-elle  aussi  solemieBé  qae,  ebet 
nous,  la  composition  de  la  ihériaque  d^Andromaciiua,  «BÉMMéa 
au  public  par  grandes  affiches  imprimées*'*,  où  atel  nonrtlrés 
les  savants  ingrédients  qui  sneceasivemmit  passent  aèva  les  yemt 
des  magistrats  assistants  *^*? 

Fontrils  ces  apozèmes,  ces  julepa,  ees  potions,  ces  juè,  eaa 
4HMats,  ces  bols,  ces  pilules,  ces  machicatoires,  ces  pondrai,  eea 
électuaires  *^*,  et  ces  différents  remèdes  solides  qu'on  n'ose  iiom* 
mer  devant  les  dames *^*,  et  qui  toutefois  sont  si  ntilea? 

Et  leurs  comptes,  sont-ils,  d'un  bout  de  la  France  à  l'autre, 
savants,  scientifiques  conmie  les  comptes  d'apothicaûnea*^ f 
DriUentrils  de  ces  caractères  antiques  avec  lesqnds  aoaa  figoraos 
le  êeamdum  artem^  quantum  saiit  *^  ? 

Nos  études,  pour  parier  comme  eux,  sont  de  dix  ans:  qaalri 
ans  comme  apprentis,  six  comme  garçons  *^,  au  lieu  qâe  tas 
leurs  ne  sont  que  de  deux  ana*^.  Véritalilemest,  avant  dV 
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admis  au  grand  chef-d'œuvre,  à  la  maîtrise**^,  il  faut  qu'ils  aient 
été  garçons  pendant  six***.  Je  conviendrai  encore  qu'ils  ont  à 
subir  six  examens  sur  Tostèologie,  l'anatomie,  la  saignée,  les 
médicaments,  les  autres  parties  de  l'art **•  ;  je  conviendrai  que 
nous  n'en  avons  que  trois  *'*®,  mais  ils  en  valent  six  et  plus  par 
leur  difficulté.  Qui  n'a  tremblé  à  l'acte  des  herbes  et  surtout  au 
chef-d'œuvre  des  cinq  compositions***?  Reste  à  notre  avantage 
la  touchante  fête  de  notre  réception,  où  les  animaux  à  lait  médi- 
cinal, les  chèvres,  les  ânesses,  ornées  de  guirlandes  de  fleurs, 
sont  conduits  par  les  meneurs  et  les  meneuses,  qui  chantent  les 
anciennes  et  naïves  chansons  d'usage*".  Reste  encore  à  noire 
avantage  le  latin,  que  nous  sommes  obligés  de  savoir,  qu'ils  sont 
obligés  de  ne  pas  savoir*^*. 

S'ils  ont  inspection  sur  les  sages-femmes***,  nous  avons 
inspection  sur  les  épiciers-droguistes**'. 

S'ils  ont  parmi  eux  les  chirurgiens  du  roi***,  nous  avons  parmi 
nous  les  apothicaires  du  roi,  et  même  les  apothicaires  des  camps 
et  armées  du  roi**^. 

Ils  parlent  de  leur  Félix,  ne  parlent  que  de  leur  Félix  ;  nous 
parlons,  nous,  de  notre  Bourdelin,  académicien  de  l'Académie 
des  Sciences***  ;  de  notre  Seignette,  qui  a  donné  son  nom  aasel 
qui  se  débite  dans  tout  le  monde**^. 

Plusieurs  d'entre  eux  portent  l'épée  ;  plusieurs  d^entre  nous 
sont  habillés  de  beau  damas  les  jours  ouvrables,  et  de  beaa  ve- 
lours le  dimanche**®. 

Huit  heures  ayant  sonné  à  l'horloge  de  Saint-Roch,  aussitôt 
les  ombres  des  apothicaires  se  sont  retirées  des  Champs-Ely- 
sées, en  môme  temps  que  les  philosophes  et  les  nouvellistes  se 
retiraient  du  jardin  des  Tuileries***. 

Deux  ombres,  sans  doute  retardées  par  des  infirmités  ou  par 
le  poids  de  Tâge,  marchaient  un  peu  en  arriére.  L'une  a  tilt  à 
Tautrc,  avec  un  air  goguenard  :  Il  me  semble  que  messieurs 
nos  deux  chefs  ont  oublié  une  chose  qui  aurait  pu  aussi  être 
ajoutée  en  notre  faveur,  c'est  que  nous  sommes  riches***  et  que 
les  chirurgiens  ne  le  sont  pas,  c'est  qu'ils  ne  prennent  guère  al- 
liance avec  les  médecins,  tandis  que  nous  avons  un  grand  nom- 
bre de  gendres  qui  le  sont**^.  Ainsi,  mon  voisin  et  confrère, 
soyons,  envers  et  contre  tous ,  pour  les  médecins.  Et  d'ailleors« 
quels  hommes  que  nos  médecins  actuels  !  que  ce  monsieur  Piè- 
tre *'^*,  rilippocrale  de  nos  jours  !  que  ce  monsieur  Helvélius***. 
lo  médecin  aux  remèdes  spécifiques!  que  ce  savant  monsieur  Bu- 
roito  *^^*  !  que  ce  monsieur  Bourdelin  père  **^,  qui  a  analysé  tou- 
tes les  eaux  minérales  de  la  France  et  a  départi  à  chacune  leurs 


vertus  !  Quels  hommes,  si  grands,  si  pieux,  si  saints,  que  ce  ttÉlI 
sieur  Bourdelot***,  qui  donnait  gratuitemmit  ses  ordonnances, 
qui  payait  de  son  argent  les  remèdes  des  malades  indigents  !  que 
ce  monsieur  Dodart  **^,  qui  faisait  ses  expériences  médicales  re* 
latives  à  Tabstinence  chrétienne  sur  ses  propres  austérités,  sur 
ses  propres  abstinences!  que  ce  monsieur  Bourdelin  fils*'*, 
tous  les  jours  poursuivi  par  les  acclamations  des  pauvres ,  lors<- 
qu'il  est  obligé  de  se  dérober  du  milieu  d'eux  pour  aller  remplir 
ses  fonctions  de  médecin  de  notre  future  reine,  la  dudiessse  de 
Bourgogne  !  que  ce  monsieur  Hecquet*'*,  qui  a  fait  tant  de  trai- 
tés de  médecine  et  de  piété  !  Quel  homme  si  grand ,  si  pieux,  si 
saint,  si  illustre,  que  ce  monsieur  Fagon*'*,  qui  tAte  le  ponls  du 
roi,  qui  examine  face  à  face  ses  yeux ,  sa  langue ,  qui  lui  parle, 
qui  rinterroge,  enfin  qui  est  archiâtre,  qui  dépense  ses  quarante 
mille  francs  d'appointements  *''  presque  entièrement  en  bonne» 
ceuvres  !  Aussi  vous  dirai-je  que  j'honore  et  que  je  respecte  mon 
jeune  fils  nouvellement  reçu  médecin,  n'eût-il  sur  moi  d'autre 
avantage  que  de  pouvoir  appeler  monsieur  Fagon  mon  contrère. 
Je  vous  dirai  encore  que,  ces  jours  passés,  à  la  représentation  du 
Malade  imaginaire,  qu'on  appellerait  av^ourd'hui  le  Malade  à  va- 
peurs *^^,  quelques  jeunes  clercs  de  procureur  me  riaient  au  nez, 
me  sifflaient ,  me  prenaient  pour  un  médecin  ;  mais  je  n'avais 
garde  de  me  décontenancer,  de  me  fâcher,  car  je  ne  m'étais  ja» 
mais  senti  aussi  aise,  aussi  honoré,  aussi  (^orieux  de  moi,  aussi 
fier. 


■iiiiiwn  jrii 


Chapitre  LXXYIII.  —  DU  BANNI  D'ANGERS. 

Trois  jeunes  voyageurs ,  à  peu  près  de  mon  Age ,  élégamment 
habillés ,  traversaient  aiyourd'hui  la  grande  place.  Ils  allaient 
dans  le  môme  sens  que  moi,  mais  ils  allaient  plus  vite  ;  je  les  pré- 
cédais. Monsieur,  m'ont-ils  dit  en  se  tournant  vers  moi  q         b 
m'ont  atteint,  nous  désirerions  bien  savoir  ce  qu'il  y  a  de  ci 
à  voir  dans  cette  ville.  —  Le  château,  le  parc ,  le  pont,  les  i 
parts,  Saint-Cyr,  le  collège,  la  faïencerie,  la  verrerie*.  Le 
n'est  pas  éloigné  du  château ,  d'où  il  me  parait  que  vous  ^ 
je  puis,  sans  trop  me  détourner,  vous  y  conduire.  —  , 

m'a  dit  en  riant  le  plus  leste  ,  le  plus  gai ,  vous  êtes  i  oe 

guerre,  vous  n'aurez  pas  peur  si  je  vous  avoue  que  voua 
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entre  trois  bannis.  —  Kt  bien  sûrement  tous  les  trois  injiisl 

ment  bannis,  leur  ai-jcdit  en  riant  aussi.  —  Oh  !  Monsieur,  vo 

n'en  douteriez  pas  si  vous  saviez  noire  histoire.  Auriez-vo 

quehiue  envie  de  la  savoir?  voulez-vous  nous  conduire?  no 

vous  la  conterons  ,  chemin  faisant;  car ,  lorsqu'on  parle  à  vol 

noble  habit,  on  n'a  pas  de  précaution  à  prendre.  Le  jeune  voy 

i^eur ,  voyant  que  j'acceptais ,  a  familièrement  passé  son  bi 

le  mien  comme  sous  celui  d'un  ancien  camarade  ,  et  m'a  di 

l^eut-ôlrc  avez-vous  été  à  Angers?  Vous  conviendrez  qu'il  fi 

avoir  le  diable  au  corps  pour  ne  pas  en  trouver  les  demoiscl 

«•harniantcs.  Une  jeune  cousine  ,  nommée  Rosette  ,  qui  vm 

blomcnt  m'avait  charmé ,  m'accusa ,  par  coquetterie  ou  jiar  ^ 

nilé  ,  d'avoir  voulu  lui  faire  violence.  Le  jugc-pr<ïvôl*,  avec 

«Tédulilé,  la  promptitude  que  tout  le  monde  lui  connaît,  me  C( 

damna  au  bannissement.  J'allai  dire  adieu  fi  mes  j)arenls; 

trouvai  la  porte  delà  maison  fermée.  Je  vis  à  la  fonôtre  manh- 

(pii  me  cria  :  Enfant  i)rodigue  ,  levez  les  yeux  au  ciel  !  Tue 

lilc  bourse,  remplie  d'ari^ent,  tomba  de  ses  mains  dans  les  mi 

nos.  Je  me  hfttai  de  sortir  de  la  ville. 

Que  faire?  quel  métier  i)rendre?  me  dis-je.  L'éducation  ] 
vée  î  l'éducation  privée  !  Mon  père,  ajoutai-je  en  m'adrossai 
lui ,  comme  si ,  en  ce  moment,  il  m'eût  entendu ,  j'ose  souton 
([iioi(iue  fils  d'un  régent  de  l'Université,  que  l'éducation  pri 
«'Si  bien  préférable  a  l'éducation  pubhque.  l/institutrur  voil 
toutes  les  maximes,  tous  les  principes,  ([u'il  jette  dans  lonru! 
i\\sj)nt  (lo  son  élève,  jj^erniont,  lèvent,  croissent,  (lellc  rés(»lul 
j)rise,  je  monte  sur  une  hauteur,  je  rej;arde  tous  les  châteaux, 
jo  vais  à  cehii  qui  nie  paraît  le  plus  ajçréable  ,  comme  s'il  de^ 
«Ml  être  ainsi  »hi  scii^neur  à  (jui  il  appartenait.  J'arrive,  je  p; 
au  conciori^e  :  Monseigneur,  me  dit-il,  ne  lardera  i»asàpassi 
attendez-h;  (h'vaut  la  grille.  Votre  maître  est-il  jeune?  lui 
mainlai-je.  — Oui.  — 11  asansduute  une  jeune  épouse? —  Cl 
—  Kt  sans  doute  de  jeunes  enfants?  —  Oui.  —  Man(|ue-t-il 
précepteur  ?  —  Oui.  Le  concierge?  me  réj)ond  toujours  commi 
souliaitais  (pfil  me  répondît  cl  comme  j'en  avais  grand  besc 
J'entre  dans  la  grande  avant-cour^,  toute  ga/.onnée,  je  me  y 
mène  ,  et ,  j)our  inetlie  à  profil  les  moments  (rattiMile  ,  je  réji 
mentalement  ce  que  je  vais  dire  au  seigneur.  Je  le  salue  d'ab 
respectueusement  ;  je  salue  gracieusement  la  chime  ,  et  je  d 
M(niseigiieur  ,  j'apprends  ,  en  jiassant ,  que  vous  man([uez  d 
pré<'epteur;  je  \iens  ni'dlïrir  à  vous.  Je  décline  mon  nom  ,  n 
de  nioM  pays,  ma  «pialilé  de  gradué.  Je  me  fais  demander  jm 
seigneur  :  Voyous  «piel  est  votre  plan  d'éducation?  Je  répont 
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J  ciiiends  ùlcvcr  le  corps  aussi  bien  que  Tàme.  Je  mo  ferai  petit 
avec  votre  fils;  nous  grandirons  ensemble.  Nous  courrons ,  nous 
sauterons,  nous  jouerons  à  la  paume,  aux  quilles  ;  nous  portarons 
de  pcliLs,  de  moins  petits,  de  grands  fardeaux^.  Dans  la  swte, 
nous  nous  apprendrons  à  nager  ,  à  faire  des  armes ,  à  monter  à 
cheval  °.  Nous  nous  occuperons  successivement  de  différents  arts 
in^*caniquc8,  en  commençant  par  les  plus  simples*;  et  à  mesure 
<iue  nous  nous  exercerons,  que  nous  fortifierons  nos  corps ,  nous 
exercerons,  nous  fortifierons  aussi  notre  Ame;  mais  nous  ne  pré- 
cipiterons rien.  La  grammaire  sera  notre  première  étude  ;  les 
autres  sciences  classiriues  suivront^  Je  prévoyais  que  le  seigneur 
l>ouvait  bien  n'être  pas  gentilhomme;  et,  dans  ce  cas,  pour  n'être 
l»as  embarrassé  ,  je  lui  faisais  me  dire  :  Mais,  Monsieur,  je  ne 
£»uis  ({u'un  magistrat,  qu'un  bourgeois,  bien  que,  dans  ce  village, 
les  lionnes  gens  nrapi»ellcnt  monseigneur.  Vous  parlez  de  faire 
«les  armes ,  de  monter  k  cheval;  je  ne  veux  qu'une  éducation 
hourgeoise.  Monseigneur  !  lui  répondais-je  ,  aujourd'hui,  à  la  fin 
«lii  siècle  actuel ,  Téducation  des  bourgeois  et  celle  des  gentils* 
iionimes  est  la  môme*.  —  Soit,  mais ,  jusque  là,  mes  fils  n'ap-» 
|)rennent  pas  ce  qu'ils  sont  destinés  à  savoir  et  à  faire  dans  le 
monde.  — Monseigneur,  entendez-vous  qu'ils  sachent  un  peu 
de  droit ,  un  peu  de  pratique  pour  gouverner  leurs  affaires,  un 
l>eu  de  médecine  pour  gouverner  leur  santé  ,  pour  la  conserver 
en  raccoutuinaiu  à  rompre  les  habitudes  des  heures  du  travail, 
du  sommeil,  de  la  veille  ;  qu'en  outre  ils  sachent  ce  que  c'est  qa« 
le  commerce  ,  lu  banque  ,  le  change;  qu'ils  sachent  tenir  leurs 
comptes  ,  recevoir  et  fournir  des  quittances,  contracter,  transi-^ 
(:cr  ;  ({u'iis  sachent  du  moins  comment  on  contracte,  on  transige? 
¥Aï  bien  I  je  le  leur  apprendrai*.  Vous  voulez  que  j'élève  de  pe- 
tits hommes  à  savoir  ce  qu'à  peine  de  leur  bonheur  il  faudra 
4[u'ils  sachent  lorsqu'ils  seront  hommes,  que  j'habitue  leur  lan- 
>;uc ,  leur  mémoire ,  leur  esprit  aux  choses  et  aux  mots  qui  les 
occuperont  le  reste  de  leur  vie^*.  Je  me  suis  disposé  à  remplir 
ces  devoirs;  je  les  remplirai.  La  dame,  dont  les  beaux  yeux  m'a- 
vaient, à  plusieurs  reprises,  fait  des  signes  d'approbation  ,  me 
demandait  à  son  tour:  Comment  croyez- vous  qu'il  faut  élever  les 
tilles?  —  Comme  de  petites,  jeunes  mères  de  famille ^^,  qui, 
d'ailleurs,  doivent  avoir  une  certaine  part  aux  exercices  du  corps, 
aux  arts  et  aux  sciences  agréables**.  Je  cherchais  la  réponse 
qu'allait  me  faire  la  dame,  quand  elle  parut  elle-même ,  amenée 
par  son  mari.  Je  m'avançai ,  et,  comme  de  raison,  je  m'adresse 
au  seigneur.  Il  m'arrêta  poliment  aux  premiers  mots.  J'ai,  me 
dit-il,  un  précepteur,  dont  je  suis  fort  content  :  le  voilà!  Je  me 
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relirai,   tout  irrité  contre  cet  imbécile  portier  de  campagne. 

Quel  métier ,  quel  autre  métier  prendre?  me  di&-je  de  nou- 
veau, quand  je  me  fus  bien  éloigné  de  ce  malencontreux  châ- 
teau. Eh  bien  !  mon  père  est  régent  ;  eh  bien  !  moi ,  je  me  ferai 
maître  d'école  ;  je  deviendrai  d'ôvéque  ou  de  fils  d'évôque  meu- 
nier ;  mais  je  trouverai  quelque  jolie ,  jeune  meunière  ,  quelque 
jolie ,  jeune  maîtressse  d'école  ,  et  le  bonheur  vaut  au  moins 
rhonnour. 

J'étais  dans  la  Touraine  :  je  courus  long-temps  et  inutile- 
ment. Enfin  j'en  rencontrai  une  telle  que  je  pouvais  la  désirer: 
malheureusement  ce  n'était  que  la  sœur  de  la  maîtresse  ,  qui  eo 
ce  moment  était  absente.  Celle-ci  ne  tarda  pas  à  venir  :  elle 
m'accueillit  bien  et  me  fit,  sans  difficulté,  recevoir  maître  d'école 
par  le  maire  et  parle  curé*^.  Le  lendemain  ,  elle  me  fit  présent 
d'une  férule  et  y  joignit  un  martinet  tout  neuf,  en  me  disant  que, 
lorsqu'il  serait  à  moitié  usé,  je  le  lui  rendrais  et  qu'il  serait  en- 
core fort  bon  pour  ses  petites  filles.  Maintenant,  Monsieur, 
voyez-moi ,  je  vous  prie ,  un  petit  manteau  noir  sur  les  épaules, 
un  petit  rabat  blanc  sous  le  menton^^,  assis  sur  un  haut  fauteuil 
de  bois,  faisant  lire,  réciter,  les  plus  petits  garçons,  faisant  écrire, 
chiffrer,  les  plus  grands.  J'ajouterai  que  j'étais  bien  logé  %  bien 
nourri,  que  je  me  trouvais  bien  à  tous  égards.  Mais  cela  ne  de- 
vait pas  durer  :  car  la  maîtresse  d'école,  voyant  que  jone  Taifflais 
pas  et  que  j'aimais  sa  sœur,  jura  de  me  faire  congédier.  Elle 
m'accusa  d'abord  de  donner  aux  consonnes  le  son  do  IV  muet , 
c'est-à-diro  une  prononciation  janséniste  ;  véritablement  je  l'a- 
vais prise  dans  la  grammaire  de  Port-Royal*'*  Je  me  défendis, 
et  je  soutins  que  cette  prononciation  était  la  seule  bonne.  Elle 
m'accusa  de  vouloir  exclure  le  v  lorsqu'il  se  prononçait  comme 
l'u,  et  de  vouloir  aussi  faire  exclure  Vu  lorsqu'il  se  prononçait 
comme  \cv.  Je  me  défendis;  et  je  prouvai  que  les  noms  propret 
étaient  altérés  par  le  défaut  de  fixité  de  la  forme  et  du  son  de  ces 
lettres**"'.  Elle  m'accusa  d'exclure  de  l'alphabet  écrit  Venuneci 
Venue  coulées.  Je  me  défendis  ;  je  dis  que  mes  m  et  mes  /tétaient 
ceux  du  célèbre  maître  d'écriture  Jarry**^.  Je  rappelai  que  ia 
forme  douteuse  do  Vennc  ,  écrite  en  coulée ,  avait  occasionné  la 
guerre  civile  :  le  courrier  porteur  des  propositions  de  la  régente 
au  prince  de  Condô  alla  à  Augcrville ,  en  Normandie ,  où  ce 
prince  n'était  pas ,  au  lieu  d'aller  à  Angerville,  en  Orléanais ,  où 
ce  prince  était***. 

Je  sus  ensuite  qu'elle  m'accusait  aussi  de  ne  pas  corriger  mon 
école.  Je  le  sus  par  mes  écoliers ,  (i  qui  je  dis  que ,  lorsqu'ils  en- 
tondraient,  dans  lautre  classe,  quelque  petite  fille  pleurer^  crier, 
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ils  écoutassent  bien,  afin  que  ,  de  temps  en  temps ,  quelqu'un 
criât  et  pleurât  de  la  même  manière.  D'abord  cela  me  réussit,  et 
je  passai  au  dehors  pour  un  bon  et  sévère  justicier.  Mais  il  arriva 
au  secret  du  maître  ce  qui  était  arrivé  à  celui  de  la  maîtresse ,  il 
fut  divulgué  ;  et  un  jour  qu*un  de  mes  petits  garçons  criait ,  eh 
riant,  comme  si  on  Tavait  écorché ,  je  vois  entrer  subitement  le 
maire,  qui  me  prend  au  collet,  me  détrône  et  me  met  à  la  porte, 
où  m  attendaient  une  foule  de  pères  et  de  mères ,  qui  m*acca- 
blèrcnt  d'injures.  Va-t'en,  petit  malheureux  1  Pas  un  seul  coup 
de  fouet  pour  mon  oie  !  pour  ma  dinde  !  pour  ma  poule  !  mes 
oeufs  !  ma  tarte  !  ma  flamiche  ^*  ?  Oh  !  disait  un  bon  vieillard,  an*- 
jourdliui  on  ne  trouve  plus  les  bons  maîtres  d'autrefois;  on  ne 
fouette  plus  commc^du  temps  de  Henri  IV.  Eh  !  disait  le  notaire, 
il  est  ma  foi  bien  heureux  de  ne  pas  se  trouver  dans  le  ressort 
des  chantres  ou  des  écolâtres  des  cathédrales ,  qui  vous  le  met- 
traient, sans  autre  façon,  dans  les  prisons  de  lachantrerie  ou  des 
écoles*®.  Cependant  les  huées  me  poursuivaient;  mais,  à  force 
de  courir,  je  gagnai  le  large,  je  me  trouvai  dans  la  campagne,  et 
j  c  n'entendis  plus  que  les  pinsons  et  les  alouettes. 

Ayant  repris  la  tranquillité  de  corps  et  d'esprit,  j'eus  la  pensée 
d'aller  dans  les  villes  voir  si  les  petites  écoles  étaient  supérieures 
à  celles  des  campagnes  ;  j'en  visitai  plusieurs.  Le  tableau  mis  sur  la 
porte  :  école  des  garçons,  école  des  filles'*,  était  plus 
grand  qu'au  village.  Le  crucifix  placé  i^u  dessus  de  la  tête  du 
maître,  de  la  maltresse'*,  était  aussi  plus  grand.  Aucune  autre 
différence  ne  me  frappa.  Je  conviendrai  cependant  que  les  fêtes 
de  la  Saint-Nicolas  et  de  la  Sainte-Catherine  y  sont  célébrées 
par  des  parades ,  des  promenades  au  son  des  tambours,  des  vie* 
ions*',  et  par  des  représentations  de  petites  tragédies*^. 

Les  maisons  des  Frères  des  écoles  chrétiennes  sont  partout 
belles,  neuves  ;  vous  savez  que  leur  institut  vient  d'être  fondé**. 
Allons  les  voir,  me  dis-je ,  allons  I  Je  sonne  à  la  modeste  petite 
porte.  Le  portier,  le  pourvoyeur,  le  cuisinier,  l'intendant,  vint 
m'ouvrir.  Ordinairement  le  même  frère  cumule  toutes  ces  fono- 
tions ,  et  cependant  il  est  le  dernier  des  quatre  frères  dont  est  for- 
mée chaque  maison*®  ;  au  dessus  de  ce  frère  est  celui  de  la  petite 
classe,  appelée  simplement  la  petite  ;  au  dessus  est  celui  de  la 
seconde  classe ,  appelée  simplement  la  seconde  ;  au  dessus,  celui 
de  la  plus  haute  des  trois  classes,  appelée  la  grande.  Ce  dernier  frè* 
re  est  de  droit  le  supérieur.  Les  trois  classes  sont  contiguês  et  com- 
muniquent entre  elles  par  des  portes  latérales,  par  lesquelles,  lor»* 
qull  y  a  application,  progrès,  l'élève  passe  à  la  dasse  supé- 
rieure, et  lorsqu'il  y  a  paresse,  rétrogradation,  repasse  dans  la 
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se  inférieure  *\  en  sorte  qu'aux  deux  côtés  de  ces  portes  sii- 
it ,  pour  ainsi  dire ,  la  crainte  et  Tespérancc. 
^ur  un  des  murs  de  la  petite  classe,  où  sont  les  plus  jounos 
çons ,  se  voit  un  grand  tableau  noir ,  portant  ôcrit  en  couleur 
nclie  les  lettres  de  Falphabet,  diversement  combinées  entre 
îs  par  systèmes  de  lettres ,  de  syllables  et  de  mots.  Le  fec 
it  une  baç;uette  et  touche  du  bout  une  lettre,  une  syllabe, un 
t,  et  aussitôt  Tenfant  la  nomme,  Tépelle,  le  lit. 'Outre cet 
îrcice ,  il  y  a  celui  de  la  récitation  du  catéchisme  et  des  prière?. 
\la  seconde,  renseignement  de  la  lecture  continue  et  celui 
récriture  commence. 

\  la  grande ,  ces  deux  enseignements  prennent  plus  d'extcn- 
n,  et  l'arithmétique  en  est  le  complément*'. 
Le  père  La  Salle ,  instituteur  des  Frères  des  écoles  chrélicc- 
i*^,  a  composé ,  pour  Tusage  des  élèves ,  un  petit  livre  èlémen- 
^e  qu'on  leur  fait  lire  et  apprendre  par  cœur.  Ce  petit  livre, 
tulé  :  La  Cwilité puérile  et  honnétc^^  ^  serait  parfait  pour  sa 
stination  s'il  renfermait  aussi  le  petit  formulaire  de  divers  actes 
'on  trouve  dans  la  méthode  du  célèbre  maître  d'écriture  Ble- 

Du  reste ,  la  forme  des  longs  habits  noirs  des  frères,  celle  de 
ir  grand  rabat,  do  leur  grand  chapeau  à  trois  cornes",  mi^mc 
itructurc  do  leur  chaise,  aident  beaucoup  ii  rcxccllcnte  police 
s  classes,  où  le  frère  de  la  i)ctite  est  assis  sur  une  chaise  à  une 
iplc  marche ,  celui  de  la  seconde  sur  une  chaise  «'i  deux  mar- 
3s,  celui  de  la  grande  sur  une  chaise  à  trois  marches**,  du 
at  de  LkiucIIc  ses  yeux  planent  sur  sa  nombreuse  classe.  Le 
Tc,  au  lieu  de  nommer  l'élève  qui  doit  réciter,  lire  ou  parler, 
vise  avec  un  petit  instrument  de  bois,  armé  d'un  claquel,  ap- 
lé  signal'**,  sur  locpicl  les  élèves  portent  les  yeux  aussitôt  qu'ils 
ntend(;nt.  \  l'instant  qu'un  nouvel  élève  est  visé ,  à  l'instani 
lui  ([ui  parle  cesse,  et  celui  qui  est  visé  commence".  Cette 
.cntion  de  signal  économise  le  temps  et  entretient  rattention. 
!S  classes  s'ouvrent  par  des  chants ,  qui  se  renouvellent  d'heure 
heure  ^'^ 

Monsieur,  m'a  dit  le  jeune  banni,  vous  avez  la  bonté  de  m'ë- 
uler  comme  si  vous  étioz ,  ainsi  que  moi,  fils  d'un  régent  de 
Iniversilé  ;  voire  attention  m'enhardit  à  poursuivre. 
La  même  supériorité  (jue  les  écoles  des  frères  ont  sur  les  au- 
s  écoles  des  p(»tits  gar*;ons,  les  écoles  des  Ursulinos*',  des 
urs  de  Noire-Dame^**,  d(»s  s(purs  de  Saint-Vincenl-de-Paul'*, 
'il  aurait  fallu  apiM^ler  du  nom  de  leur  fondatrice ,  sœurs  de 
^^  Legras***,  les  sœurs  des  autres   pareilles  institutions *'i 
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l'ont  sur  les  autres  écoles  des  petites  filles.  Je  voulus  les  visiter  ; 
je  vis  des  exercices  de  lecture,  d'écriture ,  d'instruction  chrétien^ 
ne ,  variés  par  des  leçons  de  couture,  de  tricotage  de  dentelles, 
de  bas^'.  Je  fus  enchanté  :  les  jolies  petites  écoles  !  les  jolis  pe^ 
tits  ateliers  !  les  jolies  rangées  de  petites  ouvrières  !  les  jolies 
jeunes  maîtresses  ! 

Entre  les  plantes  et  les  arbres ,  il  y  a  les  arbustes  ;  entre  les 
petites  écoles  et  les  collèges,  il  y  a  des  écoles  de  seoond  degré, 
(|u'on  appelle  ordinairement  écoles  renforcées^,  petits  sémi- 
naires^^, petits  collèges ^^.  On  y  enseigne  ou  Ton  y  continus 
(renseigner  ce  qu'on  enseigne  dans  les  petites  écoles  ;  on  y  en«- 
seigne  de  plus  un  peu  de  latin,  de  grec,  un  peu  de  rfaétoriqoe, 
quelquefois  un  peu  de  philosophie,  quelquefois  même  un  peu  de 
théologie ^^,  mais  sans  tirer  à  conséquence. 

Sous  le  nom  de  pensions ,  il  y  a  aussi  un  grand  nombre  d'éco- 
les de  second  degré  dans  les  villes  ;  mais ,  bien  que  récriture  y 
soit  une  des  principales  branches  de  renseignement^^,  je  ne  sa- 
che pas  que  les  maîtres  écrivains  experts  en  querellent  comme  à 
Fans  les  chefs  pour  les  empêcher  d'apprendre  à  écrire,  sous  pré- 
texte qu'ils  sont  exclusivement  maîtres  de  cet  art^*.  Dans  ces 
pensions ,  on  observe  mieux  que  dans  les  écoles  spéciales  d'écri- 
ture rexcellent  précepte  de  Gangneur,  de  ne  pas  altérer  par  de 
vains  ornements  la  forme  des  lettres^*,  dont  la  simplicité,  la  pu<^ 
reté,  la  netteté,  soulagent  l'œil  et  Taltention.  Les  principaux  li- 
vres d'enseignement  sont  les  Principes  de  Blegny^^  et  les 
Comptes  faits  de  Daréme^^, 

J'estime  qu'il  y  a  environ  douze  mille  petites  écoles^*,  environ 
quatre  mille  écoles  de  second  degré  ^^,  environ  trois  cents  col«- 
léges**. 

Les  écoles  de  second  degré,  où  je  régentais  tant6t  quelques 
mois,  tantôt  quelques  semaines,  tantôt  seulement  quelques  jours, 
me  servaient  comme  d'étapes  pour  aller  d'une  extrémité  de  la 
France  à  l'autre  voir  les  belles  villes  et  les  grands  collèges. 

I^s  éléments,  les  livres  d'instruction  de  l'ancien  XIII*  siècle 
et  du  nôtre,  sont  à  peu  prés  les  mêmes  pour  les  humanités^.  Je 
dois  pourtant  dire  qu'on  y  a  ajouté  un  peu  de  géographie,  de 
chronologie,  d'histoires^,  mais  le  tout  en  latin  s^,  et  avec  tant  de 
parcimonie  de  temps '^  que  l'élève  voit  bien  le  peu  de  cas  qu^ 
doit  en  faire ,  en  voyant  le  peu  de  cas  qu'on  en  fait. 

Il  fait  de  même  peu  de  cas  de  sa  langue  en  voyant  qae,  dans 
ses  rhétoriques ,  jamais  nos  prosateurs  non  plus  que  nos  poètes 
ne  sont  cit^^. 
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L'enseignement  n*a  guère  avancé  que  dans  les  hautes  clasa 
où  sont  entrées  les  mathématiques^®. 

Oh  !  Monsieur ,  que  d'aventures  !  que  de  rencontres  dans  m 
différents  voyages,  à  travers  la  France  !  Elles  sont  gravées,  n 
gées  dans  ma  mémoire  ;  et  je  voudrais  bien ,  pour  abréger 
temps  de  mon  récit ,  pouvoir  les  offrir  à  votre  esprit  toutes  à 
fois ,  comme  une  carte  offre  simultanément  à  rœii  toutes  les  r 
gions  qu'elle  retrace. 

Dans  une  petite  hôtellerie  du  Bourbonnais ,  je  me  trou 
tablé  avec  deux  jeunes  gens  qui  voyageaient  en  sens  oppose, 
avaient  fait  connaissance  en  demi-heure  ;  en  moins  de  ten 
tous  les  trois  nous  fûmes  amis,  lorsque,  tous  les  trois,  n 
nous  reconnûmes  pour  hommes  de  férule. 

Je  reviens  de  Paris,  dit  l'un.  J'y  retourne,  dit  l'autre.  Je  vi 
à  Toulouse ,  leur  dis-je. 

Ah  !  n'allez  pas  à  Paris ,  dit  l'un  de  ces  jeunes  gens  à  ( 
avec  qui  je  l'avais  trouvé  ,  il  n'y  a  rien  à  faire.  J'étais  chei 
petit  marquis  ;  j'étais,  suivant  l'usage,  en  môme  temps  son  pn 
cepteur  et  son  valet  de  chambre  ^^.  Il  allait  à  sa  volonté  dans 
de  ces  collèges  que,  de  nos  jours,  à  Paris  et  en  province^ 
moines  de  presque  tous  les  ordres  ont  ouverts  aux  laïques  q 
veulent  venir  profiter  de  l'instruction  donnée  à  leurs  novices' 
Partout  il  était  fort  accueilli ,  fort  bien  reçu.  Un  jour,  les  vapen 
de  l'ambition  lui  montent  à  la  tête  ;  il  prend  résolution  d'entr 
dans  un  célèbre  collège  où  sont  élevés  les  fils  des  princes ,  d 
grands  seigneurs ,  dos  premiers  personnages  de  l'état*'.  Moi 
sieur  le  marquis,  lui  dis-je,  franchement,  prenez-y  garde!  bv 
que  vous  ayez  dix-huit  ans ,  que  vous  soyez  tuteur  de  vos  grai 
des  sœurs  de  vingt-quatre  ans®*,  vous  vous  exposez  àaTOir 
fouet  :  on  ne  badine  pas  au  collège  de  Louis-le-Grand**  ;  TOOi 
serez  d'ailleurs  perdu  parmi  deux  mille  brillants  élèves ••  qui  o 
déjà  fait  toutes  les  connaissances  que  vous  voulez  faire.  Miei 
vous  voudrait  entrer  à  l'académie  de  Pluvinel,  où  vous  apprendrii 
l'èquitation ,  rcscrime ,  la  danse ,  les  mathématiques ,  rhisloin 
la  géographie®^  :  car,  en  fait  de  vraies  connaissances ,  on  est  pli 
avancé  dans  les  manèges  que  dans  nos  gothiques  et  vieux  colU 
ges.  Il  n'a  tenu  compte  de  mes  conseils,  il  est  entré  au  pensioi 
nat  du  collège  de  Louis-lc-Grand ,  et  m'a  laissé  sans  aucune  rc 
source.  J'ai  aussitôt  essayé  d'être  répétiteur®^  ;  je  n'ai  pas  tro 
vè  assez  vite  dos  élèves  pour  vivre. 

Je  fuis  en  province ,  je  cours  me  joindre  à  un  maître  de  graw 
école  ou  de  grande  pension  qui  veut  mettre  en  pratique  le  systi 
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me  do  Sorel**.  Eh  !  quel  ett-U  ce  système?  lui  demandai-je.  A 
quoi  il  me  répondit  :  Cours  de  latin  «  eours  de  grec,  mais  plus 
abrégés ,  et  par  des  méthodes  plus  simples ,  plus  fitmcaises ,  con^ 
mo  le  rudiment  de  Lancelot^®  ;  en  même  temps  arithmétique , 
géométrie 9  cosmographie,  géographie,  histoire,  minéralogie, 
botanique,  zoologie,  rhétorique  française;  ensuite  Tiennent  les 
langues  vivantes ,  et  avant  toutes  et  avec  beaucoup  plus  d*éten* 
due  qu'aucune  autre,  la  langue  nationale'*,  ensuite  la  phikMophie^ 
ensuite  la  physique.  Et  voyex  comme,  dans  oe  nouveau  système^ 
les  yeux  des  élèves  sont  réjouis  par  la  variété  des  minéraux ,  des 
fleurs,  des  oiseaux,  des  coquillages,  des  cartes,  des  madiines 
de  la  nouvelle  physique  expérimmitale  et  des  instruments  dVts 
mécaniques  ^* ,  car  Sorel  a  bien  raison  de  dire  que  nos  Universi- 
tés sont  peu  universelles ''. 

L'autre  jeune  maître  eut  son  tour,  il  lui  en  tardait. 

Monsieur,  dit-il ,  je  ne  vois  pas  que  des  méthodes,  pour  avoir 
été  bonnes  du  temps  de  Philippe  de  Valois ,  ne  le  soient  pas  ao- 
jourdliui.  Il  me  paraît  au  contraire  que  la  bonté  en  est  éproufée 
depuis  quatre  siècles. 

De  nos  jours  jours ,  où  Ton  a  voulu  innover  en  tout,  on  a  voulu 
montrer  à  lire  en  plaçant  une  syllabe  sur  des  faces  de  dé '^  ;  on 
n*a  pas  réussi.  On  a  essayé  de  Tarithmétique  au  miroir,  qu'on  de- 
vait  apprendre  en  deux  heures  '*  ;  on  n'a  pas  réussi.  On  a  imaginé 
de  figurer  en  taille-douce  tous  les  objets  dont  les  noms  se  tnm* 
vent  dans  la  première  partie  du  Despautére'*.  On  a  encore  ima* 
gioé  des  jeux  de  déclinaison ,  de  coi^ugaison,  avec  des  guerres, 
des  combats,  des  traités,  des  accords,  des  allianees  entre  les 
substantifs  et  les  adjectifs  ^\  On  a  mis  les  racines  latines  en  ri* 
mes  françaises^*.  On  a  tenté  de  mettre  la  chronologie,  la  logi- 
que ,  la  géométrie ,  la  géographie ,  l'histoire ,  le  blaMm  en  jeu  de 
cartes  et  en  jeu  de  l'oie  ^^.  On  n'a  pas  réussi  ;  on  nV  rèûsi  en 
nen« 

Au  lieu  de  blâmer  l'enseignement  actuel ,  vous  auriex  plutét 
dû  rendre  justice  à  la  célèbre  société  des  Jésuites**,  dire  qv  i 
possède  au  plus  haut  degré  l'art  de  réveîUer  l'émulation  d  6 
coeur  des  élèves  par  les  distinct!  ,  par  les  bancs  de  c  a- 
tiers ,  de  sénateurs  *\  par  les  m  atu  les  dignités  oe 
buns,  de  consuls,  d'     )ei      >    ,  nés  hebd 

daires,  par  les  croix**,        ies  <  le  •     i      loré*^^  I 

les  concours  des  ce  *«  ;      àes  d 

pièces  en  vers  ou  en  pi    b^^,  é        xv  i       •• 

ses  sur  la  porte  des  - ,  ]  p 

entre  les  élèves** ,  ]  j         vec  gravi     s*^i 
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satin  ^^,  surtout  par  les  exercices  littérairos^  par  les  petites c 
butions  d'estampes  signées**,  les  grandes  distributions  depri: 
tes  au  son  des  trompettes*',  tantôt  précédées,  tantôt  suivies  de»  l 
médies,  de  tragédies,  de  ballets*',  qui  attirent  la  ville  etla  «    "  1 

Vous  auriez  enfin  dû  dire  que  tous  leurs  écoliers  « 

dans  chaque  collège  il  y  a  un  livre  de  vie  où  sont  écnies. 
par  année,  classe  par  classe,  avec  leurs  noms  et  leur       , 
notes  sur  leurs  mœurs,  leur  application,  leurs  succès  -.  1 
être  au  rang  des  très  bons^  môme  seulement  des  h<m$i 
n*6trc  pas  au  rang  de  ceux  qui  doivent  répéter  la  classe  oi 
doivent  être  chassés;  pour  ne  pas  ôtre  retînendus  ou  refieUnâm; 
pour  obtenir  Tépithétc  de  pius^  modestuê,  docilis ,  dUigeM; 
pour  éviter  celle  de  mendax,  tenax,  peracer,  mollis,  croMM*! 
quels  constants  efforts  !  quelles  heureuses  habitudes  pour  k 
bonne  tenue  des  collèges!  Et  bientôt,  pour  le  bon  ordre  de  fM 
quels  résultats  si  heureux  ! 

Du  reste,  les  Jésuites  ne  forment  pas  le  seul  nouveaa  eons 
enseignant.  Les  Oratoriens*^  les  Doctrinaires*®,  ont  des  eomli- 
tutions  d'enseignement  entièrement  appropriées  au  temps  idici, 
qui  forcent  les  autres  corps ,  non  pas  à  changer,  comme  voh  k 
voudriez ,  mais ,  comme  la  raison  le  veut ,  &  modifier  les  kon* 
Voyez  rUniversité  de  Paris,  toute  chargée  de  siècles,  saiffe 
d'un  pas  léger  ces  nouveaux  corps;  et  si  elle  rend  son  emô- 
gncmcnt  gratuit,  comme  du  temps  du  grand  cardinal  de  Ridie- 
lieu  elle  en  manifesta  l'intention**,  elle  les  aura  à  pea  prèi 
atteints.  Sorel  !  Sorel  !  disait  l'un;  Les  Jésuites  !  les  Jésailei! 
rUnivorsité  !  l'Université  !  disait  Tautre. 

Je  laissai  ces  deux  jeunes  maîtres  disputer  en  dioqiMBt  k 
verre,  et  je  me  remis  en  route. 

N'aille  pas  à  Cahors  qui  veut  aller  plus  loin.  Cette 
ville  est  sombre ,  noire ,  et  en  général  mal  bfttie  ;  mais  aox 
ti(iucs  et  aux  fenêtres  se  montrent  de  jolis,  frais,  doux,  teadrci 
minois,  qui  vous  charment,  vous  arrêtent:  je  fus  arrM.  Le 
droit,  me  dis-je ,  est  aussi  bon  à  Cahors  qu'à  Toulouse;  à  Toa- 
loiise  les  grades  ne  sont  pas  meilleurs  :  demeurons ,  demenroM* 

Je  fis  bientôt  connaissance  avec  les  jeunes  gens,  et  par  Itf 
jeunes  gens  avec  leurs  jeunes  sœurs.  Parmi  elles  était  une  petite 
Marion ,  à  qui  il  manquait  un  peu  plus  de  taille  pour  être  tfM 
des  plus  belles  personnes  du  monde.  J'écoutais  avec  iBTJWi 
ment  les  paroles  qui  sortaient  de  sa  spirituelle  bouche.  Hoa- 
sieur,  me  dit-elle,  je  vais  vous  confier  le  secret  de  la  Tille,€l 
^fui  plus  est  le  secret  des  demoiselles.  Nous  sommes  ici  tfM 
Fontaine  de  jeunes  personnes,  filles,  nièces  de  régents st 
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prègés,  qui  avons  formé  une  patriotique  Hgue  jiotir  la  restau- 
•alion  de  notre  vieille  Univeràiè.  Nous  y  amenons  on  nous  y 
*etcnoD8  chacune  tous  lea  amants  qu^un  amour  platonique  et  pur 
peut  nous  faire;  nous  leurs  donnons,  suivant  qu^ils  avancent 
dans  la  carrière  de  leurs  études,  d^abord  un  doigt  à  baiser;  en- 
te successivement  les  quatre  autres;  enfin,  quand,  au  bout  de 
lis  ans,  ils  ont  terminé  leur  cours  de  licence  et  prêté  leur 
ment  d^avocat  ^*® ,  ou  qu'au  bout  de  dnq  ils  reçoivent  le  Inm- 
de  docteur ^^S  bous  donnons,  avec  Tassentiment  de  nos 
s ,  notre  main  en  mariage  au  plus  habile  ou  au  plus  stu- 
ux,  pourvu  d'ailleurs  que  les  convenances  de  caractères, 
,  de  fortune  el  de  famille,  se  trouvent  de  part  et  d'autre  t 
u  près  assorties.  Les  petites  Toulousaines,  pour  faire  périr 
ftre  Université ,  la  faire  réunir  à  la  leur^^,  voudraient  nous 
enlever  les  luquets,  c'est-à  dire  les  étudiants  qui  arrivent  à  la 
SaintrLuc**' ;  mais,  avec  leur  permission,  nous  sommes  aussi 
jolioa  qu'elles,  et  notre  Université  est  aussi  savante. 

Avant  d'être  obligé  de  quitter  Angers,  j'avais,  après  un  cours 
tie  deux  ans ,  soutenu  une  thèse  générale  de  philosophie  sur  la 
logique ,  l'éthique  ou  la  morale,  la  métaphysique  et  la  physi- 
que ^^^,  et  j'avais  reçu  la  robe  et  le  bonnet  de  maître  es  arts ^**. 
Je  montrai,  d'après  le  conseil  de  M arion ,  mes  lettres,  bien  et 
dûment  scellées,  et  je  suivis  à  l'école  de  droit  des  leçons  des 
institutes^^,  que,  pour  leur  argent,  je  répétais,  jour  par  jour,  & 
mes  condisciples  élèves. 

Vers  le  milieu  du  carnaval  de  cette  année ,  les  étudiants  vou« 
lurent,  par  galanterie,  donner  aux  demoiselles  une  représen- 
tation des  examens  et  de  la  réception  des  gradués  à  TUniverritè 
de  Toulouse ,  chose  fort  amusante  à  Cahors ,  fort  ennuyeuse  ail-* 
leurs.  La  pièce  était  divisée  en  six  actes,  correspondant  aux  $xl 
examens  du  cours  de  droit,  appelés  aussi  actes. 

Premier  acte,  acte  des  Institutes.  On  voyait  sur  un  banc  & 
doesier  les  régents,  qui,  après  s'être  fait  représenter  les  certificats 
des  inscriptions,  interrogeaient  successivement  chacun  des  étn-r 
diants,  en  commençant  toujours  par  la  même  formule  lathio 
Quœro  à  /« *®^,  je  vous  demande,  et  en  parcourant  les  quatre 
Ihrres  des  Institutes ,  ou  rudiment  des  lois  romaines.  On  tes 
Toyait  ensuite ,  comme  aux  autres  actes,  aller  au  scrutin  avec  âê 
petites  fèves,  les  unes  blanches,  les  autres  noires,  appelées 
dans  le  pays  mongets  *^,  petits  moines.  A  la  fin  de  cet  aetej 
eomme  à  la  fin  de  chacun  des  autres  actes,  un  nombreux  chofior 
de  voix  répétait  :  «  C'est  tout  comme  ici  !  étudions  id  !  ce  ii*flil 
pas  la  peine  d'aller  à  Toulouse  !  » 
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Second  acte,  acte  de  bachelier;  premier  grade.  La  scèu 
changeait.  Au  fond  de  la  salle  s'élevait  une  haute  cbûre  de  bé 
qui  restait  vide.  Devant  cette  chaire  était  adossé  un  pupitre  m 
lequel  montait  le  récipiendaire  en  robe  noire.  Les  régenti,  la 
agrégés,  tous  aussi  en  robe  noire,  leur  bonnet  carré  surit  tête, 
étaient  assis  devant  lui,  sur  les  bancs  des  étudiants.  Àdroited 
à  gauche,  mais  en  avant  et  sur  d'autres  bancs,  étaient  aaûde 
jeunes  licenciés  et  déjeunes  bacheliers,  aussi  en  robe  noire,  li 
bonnet  carré  sur  la  tête,  et  tout  autour  la  foule  des  étndiaati 
Le  président  de  la  thèse  ouvrait  la  séance;  aussitôt  le  rédpi» 
daire  prononçait  Tallocution  latine  ordinaire ,  que  je  tradiiM 
à  Marion,  auprès  de  laquelle  j'étais  placé  :  «  Ayant  invoqué  11 
secours  de  Dieu ,  de  la  Sainte  Vierge  et  de  tous  les  saints;  »» 
la  permission  des  régents  très  sages,  des  docteurs  agr^bèi 
illustres,  des  licenciés,  des  bacheliers  très  nobles,  etde  tosilai 
honorables  auditeurs ,  j'essaierai  d'interpréter  cette  thèie  è 
droit  romain  sur  les  formalités  nécessaires  à  la  validité  dait» 
taments...  J'ai  dit.   »  Aussitôt  les  bedeaux  distribuaient  lai 
thèses ,  divisées  en  positions  ;  aussitôt  les  arguments  commmi- 
qués,  c'est-à-dire  les  arguments  faits  par  des  camarades,  dtf 
amis,  qui  les  avaient  bénévolement  communiqués  au  réàpia^ 
daire,  commençaient.  Les  jeunes  acteurs  rendirent  pariailOBeri 
l'inattention  et  les  causeries  des  régents,  des  agrégés,  Ilnaliei- 
tion  et  les  causeries  générales  pendant  les  arguments  conuniii- 
qués,  ensuite  l'attention  des  régents,  des  agrégés,  raUentioi 
générale  dès  que  les  arguments  des  régents,  des  agrégés^  eoS' 
mcnçaient,  la  permanente  bonté  des  compères  régents,  dei 
compères  agrégés  envers  le  soutenant,  contre  lequel  ils  n*ar|i- 
mentaient  pas  en  dehors  du  compendium ,  appelé  le  eoin|iaii 
qui  est  dicté  par  l'agrégé  répétiteur  aux  étudiants  de  sa  ri^iéli* 
tion,  et  qui  n'est  pas  le  dixième  du  cahier  du  régent,  chQM 
vraiment  dérisoire ,  terrible  signe  de  la  décrépitude  de  nos  Uni- 
versités  actuelles.  Je  me  souviens  que  les  étudiants  remarqnèreil 
avec  raison  que  dans  l'allocution  il  aurait  fallu  substituer  sa  Ml 
interprétation  celui  de  défense,  qui  aurait  amené  plus  natnnl- 
lemcnt  l'argumentation.  Ils  étaient  fort  contents  de  repKndn 
leurs  maîtres.  Ils  remarquaient  aussi  que  Targumentation,  truM- 
plantée  des  écoles  de  philosophie ,  où  elle  était  dans  son  mi 
pays,  aux  écoles  de  droit,  y  devenait  un  peu  risible;  mûsiii 
disaient  en  même  temps  qu'elle  donnait  du  mouvement  à  II 
science.  Que  ne  disaient-ils  pas  devant  toutes  ces  rangées  di 
belles  jeunes  filles  qui  leur  souriaient  et  leur  donnaient  si  vo- 
lontiers raison  ! 
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Troisième  acte,  acte  des  trente  lois.  QaVtfErent  les  lices  du 

reau?  Des  demandeurs  qui  s'arment  de  toiites  les  lois  en  hr 
eur  de  leur  demande;  des  défendeurs,  qui,  de  leur  côté, 
ment  de  toutes  les  lois  contre  cette  demande.  Qu'offrent  les 
\ces  des  écoles  do  droit?  De  feints  demandeurs,  des  étudiants, 
[ui  s'arment  de  toutes  les  lois  en  &vour  de  leur  demande,  de 
BUT  thèse;  de  feints  défendeurs,  des  régents,  des  agrégés,  qui 
^arment  de  toutes  les  lois  contre  cette  demande,  contre  cette 
hèse  :  excellente  méthode,  bien  supérieure  à  celle  de  Tensei-» 
nent  positif.  L'acte  des  trente  lois  est  éminemment  l'acte 

«  demandes  et  des  défenses  ;  il  passe  pour  le  plus  difficile ,  et 
n      ndant  il  ne  s'agit,  comme  dans  tous  les  autres,  que  de  dis* 

igi  les  lois  applicables  au  cas ,  à  l'espèce ,  à  la  position  qu'on 
ioutieni,  de  celles  qui  ne  le  sont  pas.  En  yérité,  pour  un  esprit 
oste  et  net,  il  n'y  a  que  cela.  Cet  acte  des  trente  lois,  quoique 
iûl  en  robe  et  avec  des  thèses,  n'est  qu*un  examen  préparatoire 
tu  suivant.  J'ai  omis  de  dire,  et  je  dis  ici,  plus  tôt  que  plus  tard, 
[u'un  volumineux  Corps  de  droit  romain  est  placé,  excepté  i 
'acte  des  Institutes  et  à  celui  de  droit  français,  devant  le  réd-* 

endaire,  afin  que,  lorsqu'on  lui  oppose  une  loi  à  une  autre,  il 

ouve  qu'il  sait  manier  le  livre  des  lois. 

Quatrième  acte,  acte  de  licence,  deuxième  grade.  La  salle  où 
(6  donnait  cette  joviale  représentation  était  partagée  par  une 

ge  toile  ou  large  rideau,  qui  fut  levé,  et  la  classe  de  droit  se 
Touva  changée  en  une  grande  chancellerie.  On  voyait  au  fond  le 
^ancelicr,  siégeant  sur  un  trône,  au  milieu  d'une  estrade,  oc- 
Mipée  par  les  régents  et  les  agrégés,  à  droite  et  à  gauèhe.  Le 
récipiendaire,  cette  fois  vêtu  d'une  robe  rouge  fourrée,  était 
placé  vis-à*vis  une  table  entourée,  sur  trois  côtés,  de  bancs  où 
Rasseyaient  les  jeunes  licenciés,  aussi  en  robes  rouges  fourrées. 
8  arguments  communiqués,  mêmes  arguments  non  corn* 

uniques,  même  inattention  d'abord,  et  ensuite  mémeatten* 
non,  même  crainte.  Ensuite,  même  admission  par  voix  de 
scrutin;  après  quoi  le  chancelier,  qui  est  toujours  un  évéque, 
DU  prélat  ou  un  haut  dignitaire  ecclésiastique ,  fil  monter  et 
s^agenouiller  le  récipiendaire  au  second  degré  de  son  trône,  lui 
fil  baiser  l'anneau  de  son  doigt  et  lui  donna  la  bénédiction. 

Cinquième  et  dernier  acte ,  si  l'on  veut  n'être  qu'avocat ,  acte 
de  droit  français*^*.  Ici  il  n'y  a  pas  d'argumentation ,  il  n'y  a  que 
des  interrogations  sur  les  ordonnances  judiciaires  des  rois  do 
France  rendues  au  XIV*  et  au  XVII*  siècle. 

Sixième  et  dernier  acte ,  si  l'on  veut  être  docteur.  Le  réci- 
piendaire est  supposé  avoir  été  plusieurs  jours  auparavant  dans 
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les  classes  des  èludUnls  leur  faire  des  Igçods  ,  appcMos  prUa  I 
COm,  ancien  vcsiigc  de  cet  cxwllcnc  enseignement  réu|iniii<ii 
de  eondisciples  à  cooilisciples ,  qui  av&il  rendu  les  iitii:^'^ii''   , 
Universilës  ai  profitables,  si  fiorissanies.  Il  va  sans  dire  <; 
d'acte  en  acte ,  les  maliùrcs  deviennent  de  plus  en  plus  iliffi' 
Les  thèses,  les  argumcnlations  de  l'acte  de  docteur,  soni  i  !' 
près  celles  de  l'acte  de  lieenciÉ ,  les  cérbmoaies  h  peu  prti  li  [  i 
iBtoes.  11  y  a  de  plus  l'anacau,  les  ganls  et  le  boDnot,  ijiir  !•  I  |i 
chancelier  donne ,  avec  la  hénèdiclion,  au  récipiendaire ,  iv  l>  '  k 
faisaDi  moQler  el  s'agenouiller  au  IroisiËme  degré  de  soo  irAw   I  ■ 

Ordinairement  le  docteur  fait  un  banquet.   Les  étudiani-  ' 
mamiuËrcul  pasde  faire  dans  leur  représentation  le  baaqun  <i'  ' 
toral.  On  parla  de  ce  drame  uoiversilaire-  l,es  dcmoîselli's.j' 
la  politesse  de  leur  âge  et  de  leur  sexe ,  lo  tn)av6refU  eKccUex'. 
parfait.  Cependant  un  des  acteurs  sa  confessa  d'avoir  emtt  k 
Donlre^re  le  régent  disant  à  sai^ouvcrnanlc,  larsqoll  sipfli    ) 
ihli&e  dont  il  est  préaideal  :  A-t-on  porté  les  doux  pain*  d«»    > 
crc?  Tous  les  Toulousains,  ajouta  l'autour,  ainieiil  ticiucovfilt    t 
sucre.  El  toutes  les  Toulousaines  aussi,  diront  Ion  dmnriwÀ»    * 
On  convint  encore  qu'on  aurait  dû  conlrettkirc  la  tièrc  CADieaaM    • 
des  étudiauts,  distingués  par  leurs  saccËs,iiuort'ijiv«nlltrFVt    I 
chevaliers"",  de»  réjicnts  qui,  après  vingt  ans  d'exercice, |ta)-   i 
neot  le  titre  de  coralc'",  qui  même  portent  uno  (Ms  Im  èf^an 
d'or  ;  mais ,  celte  fois ,  c'est  quand  ils  ne  vont  plus  ni  k  |M  ■  i 
cheval,  quand  ils  sont  exposés  Burlabi6re<",  I 

Messieurs,  dis-jc  à  mon  tour,  vous  avec  paribilctiwnil  n>r< 
scène  ce  qui  est,  mais  peut-être  ourier-vous  dû  parler d«  "■  : 
devrait  élrc.  Il  manque  une  chaire  de  droit  criminel.  — <> 
c'est  inutile. — Il  manque  une  chsito  de  prucédurv. — Uoediam  i 
de  pratique!  me  répondil-oo,  une  ehwre  do  pmiiijiie!  Enfin-  | 
drait~il  davanlaf;c ,  si  elle  Était  ici ,  pour  faire  vidw  Cahar«  itm  I 
Toulouse,  ou ,  si  elle  était  à  Toulouse ,  pour  faira  vider  T««-  \ 
louse  dans  Cahors  ?  On  rit  long-temps  ;  la  pclile  Marioo  wa  tuà, 
pour  moi,  un  peu  interdite.  Messieurs,  leur  dia^jo,  loDHpivn* 
ferez  avocats ,  lorsque  vous  pkiderex,  vous  ïentinn  a  dW|W   j 
inKUnt  le  besoin  de  connaître  la  forme  ;  et ,  an  linu  d«  l>]i|«»-  1 
dre  d'boaor&bleB  rôgenls ,  vous  serez  obligés  d'en  <loni»dor  4»  I 
le^us  h  de«  procureurs  désœuvrés  ,  ou  ,  ce  qui  kth  pu,  ft  Itmt  1 
clercs.  On  ne  rit  pas  moins ,  on  ne  cessa  du  rire  ;  ol  MariM  fli 
Tut  encore,  pour  moi,  plus  interdite.  Il  y  a  bien  plus,  ^ùOt^  \ 
je  ;  écoulez  1  Je  voudrais  aussi  un  rè^ul  de  Itiistolro  iln  di 
nous  ferait  voir  l'ancien  droit  romain ,  aujourd'hui  l«  «hoii  «ta  h  1 
France  CI  de  l'Europe,  corotncntant par  les  1<k&- dn-Mb -Al  J 
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orne ,  s*aeoroi56aftl  des  lois  grecques  des  donz0  tables  9  des 

msul talions  des  jurisconsultes,  des  édits  des  préteurs,  des 

e  ou  eomptlatiens  des  l<^s  des  premiers  empereurs,  des  eodcs 

oonstitutioDS  des  empereurs  qui  leur  succédèrent,  et  notam- 

do  celles  de  lustinien ,  des  Norelles  ou  nouveSes  lois  de 

i\  empereur  et  d'autres  empereurs  ;  il  nous  ferait  voir  les  di- 

s  fortunes  de  ce  droit ,  en  Orient ,  oà ,  araot  d*étro  abrogé 

let  Tores,  ii  Tavait  été ,  en  partie ,  par  les  nonvelles  eompî- 

0118  de  Tempereur  Bazile ,  appdéts  BaaiiiqDes  ;  en  Ocddent , 

,  après  avoir  été  retaillé  par  Tèpèe  des  rois  Goths ,  il  donnit 

rveli  jusqu'au  XII"  siècle,  qall  reparut  éclatant, flamboyant, 

i  oevint  le  père  du  droit  féodd-eoutumier^^*  et  du  droit  fran- 

^^,  deux  enfants  dont  la  face  est  partout  empreinte  des  traits 

ïrncls.  On  rit  encore  plus. 

cJn  autre  dimanolie ,  on  figura  les  examens  et  les  actes  de  droit 

inique  français ,  composé  de  canons  des  conciles ,  de  consti- 

ions  des  papes,  d'ordonnances  de  nos  rois***,  et,  comme  le 

•it  romain ,  classiflés  aussi  par  ordre  chronolofçiquc.  Les  m- 

;  du  droit  canon  sont  les  mêmes  que  ceux  du  droit  civil  **%  et 

rînaircment  les  étudiants  en  droit  civil,  afin  de  pouvoir plai- 

r  en  cour  d'Église**',  suivent  les  deux  cours  et  sont  gradués 

Un  autre  dimanche  ,  on  figura  la  réception  des  gradués  pro- 
estants à  leurs  Universités***. 

Un  autre ,  les  grades  des  Universités  dérange,  de  Toumon  et 

le  ï^ichclieu***,  la  parodie  et  la  honte  des  autres  Universités*^. 

.  toujours  banquet,  le  me  trouvais  si  heureux  que  J'avais 

de  envie  de  sortir  Tépée  au  côté ,  afin  d*étre  condamné , 

.  termes  de  l'ordonnance ,  à  étudier  un  an  de  plus***,  si  heu- 

que  je  ne  croyais  pouvoir  l'être  davantage ,  et  cependant  Je 

e  laS. 

.   Un  beau  jour  on  frappe  à  ma  porte.  Une  lettre  m^sst  rendue  ; 
est  de  mon  père,  qui  m'écrit  que  mon  oncle  le  médecin  vient 
se  retirer  à  Angers ,  qu'il  a  interrogé  Rosette  et  qu'il  lui  a 
montré,  ainsi  qu'à  toutes  les  deux  familles,  qu'elle  avait  pris 
tes  sottes  plaisanteries  d'un  grand  écolier  pour  les  tentatives  d*un 
crime ,  qu'il  veut  nous  marier  ensemble  et  nous  faire  ses  héri- 
tiers par  égale  part ,  que  la  sentence  de  bannissement  a  été  cas- 
lèe ,  que  je  pouvais  revenir ,  que  les  portes  de  la  ville  et  de  la 
maison  m'étaient  ouvertes.  Je  montrai  cette  lettre  à  Marion.  Oh! 
me  dit-elle ,  la  bonne  lettre  !  Partez  !  partez  !  il  n*y  a  pas  à  hési* 
1er!  Adieu! 

A  cause  de  mon  oncle,  je  voulus  passer  par  Montpellier,  dont 
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rècolc  de  médecine  mérite  toute  sa  renommée ,  surtout  pa:  .1 
sôvérilô  des  études. 

Après  trois  ans  d'assiduité  aux  classes  et  aux  démonstration 
anatomiques  vous  êtes  reçu  bachelier,  si  vous  soutenez  bien  z 
examen  qui  commence  à  huit  heures  du  matin  et  ne  iiuii  p£ 
avant  midi. 

Vous  faites  ensuite ,  devant  un  régent ,  ce  qu^on  nomme  ï 
cours ,  c'est-à-dire  des  leçons  publiques ,  autre  vestige  de  la 
cien  enseignement  réciproque. 

Ensuite  quatre  examens  vous  attendent  sur  quatre  différente 
maladies  :  ces  examens  sont  appelés  per  intentionem^  piro 
qu'on  s'y  présente  dans  l'intention  d'être  licencié. 

Le  iriduanus  vous  attend  aussi.  Vous  subirez  six  autres  eu 
mens,  pendant  trois  jours ,  trois  le  matin  et  trois  le  soir. 

Est-ce  qu'il  n'y  a  pas  encore  là,  pour  les  malades,  asseï  i 
garantie  de  science  ?  Non  !  vous  vous  rendez  au  palais  èpiseopi 
pour  l'examen  du  point  de  rigueur  le  plus  difficile  de  tous. 

Enfm ,  vous  arrivez  au  grand  examen ,  au  grand  acte  trioi 
pliai  du  doctorat,  qui  se  fait  dans  la  grande  église  de  Saint-Fi 
min  ,  où  toutes  les  portes  sont  ouvertes  ,  où  la  cloche  a  soni 
la  veille ,  où  elle  sonne  de  nouveau  aux  premières  heures  de 
matinée  de  ce  beau  jour  solennel.  Tout  le  monde  est  alors  po 
vous ,  car  vous  faites  distribuer  à  tout  le  monde  des  gants 
des  confitures. 

La  cérémonie  du  bonnet  doctoral  vient  terminer  la  jeun» 
Le  chancelier  vous  couronne  de  ce  bonnet ,  vous  met  au  do 
Tanncau  d'or ,  vous  ceint  la  ceinture  d'or ,  vous  présente  le  lii 
d'Hippocratc ,  vous  fait  asseoir  sur  la  chaire  du  régent ,  vc 
embrasse ,  vous  donne  la  bénédiction  ***,  et,  élevant  la  voi 
vous  (Ut  :  Allez  !  et  tuez  Caïn  !  Les  plus  savants  médecins 
savent  pas  ce  qu'il  faut  entendre  par  ce  mot***  ;  en  sorte  qu 
ne  sa  vont  au  juste  (jui  il  faut  tuer. 

A  cause  de  mon  pérc ,  je  voulus  aussi  passer  par  Toulous 
il  m'avait  tant  parlé  de  sa  fameuse  faculté  de  théologie  !  Je  ! 
dans  une  continuelle  admiration.  L'horizon  que  ses  études  e 
brassent  est  immense.  D'abord  ce  sont  les  Ecritures,  ensuite 
IV'mts  ,  ensuite  la  scohistitiue ,  la  discipline ,  l'histoire  de  !' 
glise*-"*.  l-,es  lar^'os  marines  des  thèses  sont  toutes  chargées 
cilalions  en  niomi  caracliTe  **°,  et  ce  n'est  qu'après  un  pôni 
cours  (le  dix  années  ipie  l'aspirant  re(;oit  le  bonnet  doctoral  •*■ 

Je  (lois  prochaiiKMuent  me  marier.  J'ai  voulu  aussi  passer  | 
('liTuiont,  \illi'  (les  lions  rontiseurs *-",  et,  en  homme  de  p 
caution,  y  acheter  des  dragées  de  baptême. 
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Chapitre  LXXIX.  —  DU  BANNI  DE  MTONNE. 

A  peine  llieureux  banni  d'Angers  a  eu  fini  qnll  a  dégagé  son 

•as  de  dessous  le  mien ,  en  faisant  sicne  à  son  plus  proobe  ca-* 

ade  de  mettre  le  sien  à  la  place.  Monmenr,  m*a  dit  cet  antre 

. ,  j'ai  bien  souffert  ;  j'ai  encore  un  peu  à  souffrir ,  mais  je 

bientôt  aussi  au  comble  du  bonbeur ,  j'épouserai  Célesr 

i 

père  et  moi,  le  père  de  Célestine  et  Gélestine,  sommes 
ei  habitants  de  Bayonne.  Le  père  de  Célestine  est  capitaine 
f\    seau  marchand  ;  mon  père  aurait  pu  l'être  aussi  ;  mais,  par 
itie  pour  le  père  de  Célestine,  il  a  préféré  d'être  son  lieute- 
it.  Lorsque  mon  père  n'était  pas  chez  le  père  de  Célestlofi,  le 
•e  de  Célestine  était  chez  le  mien.  Les  sentiments  mutuels  de 
;  parents  descendirent ,  dès  nos  plus  jeunes  aimées,  dans  nos 
s.  Cependant  notre  amour  n'était  pas  exempt  de  sollicitude  ; 
B81  écoutions-nous  souvent  à  la  porte  pour  sayoir  ce  que  nos 
s  disaient  de  nous.  Un  jour  nous  entendîmes  le  père  de 
B       ue  dire  au  mien  :  Lieutenant  !  il  faut  que  je  tous  dôme 
.  nue.  Savons-nous,  lui  répondit  mon  père,  si  mon  fils  loi 
rient.  Bon ,  repartit  le  père  de  Célestine ,  ces  bambins  sont 
fins  que  nous  ;  ils  s'aiment  sans  le  donner  à  connattre.  le 
lia  m'en  être  de  même  quelquefois  aperçu,  dit  mon  père. 
J'ai  maintenant  à  vous  parler  de  mon  père  sous  un  autre  rap- 
port. Le  père  de  Célestine  et  lui,  quoique  toujours  bons  amis, 
ae  cessaient  de  disputer  ;  ils  disputaient  et  sur  terre  et  sur  tf^. 
Il  arriva  qu'une  fois  ils  disputèrent  si  haut, si  ferme,  q[iléGBee- 
tine  et  moi  accourûmes  tout  tremblants  derrière  la  porte;  lous 
craignions  qu'ilsse  séparassent  violemment,  que  mon  père  in%iii- 
menàt  d'un  côté ,  que  le  père  de  Célestine  l'emmenât  de  htotre. 
Ils  disputaient  sur  leurs  opinions  religieuses.  Hettrettsemeiit  Ib 
reprirent  bientôt  le  ton  modéré  et  le  ton  amical.  Penses  dose  si 
j*ai  bien  retenu  ce  que  j'entendis.  Nous  arrivâmes  au  moment  où 
le  père  de  Célestine,  issu  d'une  &mille  protestante  qui  était  re» 
Tenue  à  la  religion  catholique ,  mais  qui  n'avait  pas  laissé  que  de 
conserver  d'anciennes  préventions,  terminait  nne  de  ses  sorties, 
et  où  mon  père  commençait  sa  réponse.  Cqiitaine,  lui  dit  mon 
père ,  le  clergé  catholique  s'est  insensiblement  poli  aussi  bien 
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qiiG  le  clergé  protcslanl  ;  en  tout  il  a  voulu  être  le  clerg:  :. 
\V11°  siècle;  et  si  Calvin  mainlenant  venait ,  il  n'y  aurait  i»i«û! 
Calvin  ,  car ,  enfin  ,  que  lui  reprocherail-il? 

De  ne  pas  être  instruit?  Jamais  le  clergé  ne  l'a  élcaulanl.;* 
mais  ses  études  nonl  été  aussi  bonnes,  ses  examens  aussi  sévè- 
res ;  et ,  si  naguère  il  comptait  dans  ses  rangs  les  Yincenl-d*' 
Paul ,  les  Bérulle  ,  les  Marca  ,  les  Godeau,  les  ScnauU*.  il) 
compte  aujourd'hui  les  Bossuct,  les  Fénclon,  les  Ilucl,  lesîb 
caron,  les  Fléchier*. 

Ou  i)ien  de  se  tenir  en  arriére  de  la  marche  générale  des  i<l»' 
Lisez  les  mandements  des  évoques  sur  la  suppression  de  pi» 
sieurs  fctes^,  les  décisions  des  casuistes  sur  rintôrOt  lôgal.  « 
même  sur  l'acquisition  des  rentes  au  dessus  de  cet  intérêt  légal' 
Lisez  surtout  les  réquisitoires ,  les  sentences  des  promoteurs,  il« 
officiaux ,  qui ,  tous ,  en  renvoyant  aujourd'hui  à  la  méilecn 
ou  aux  tribunaux  séculiers  les  cas  de  sorcellerie  et  de  sortik 
ges^,  vous  donnent ,  ce  me  semble,  assez  à  entendre  ce  qu'ils* 
pensent. 

Ou  bien  d'être  malintentionné  à  l'égard  du  roi  et  du  peuj'lî 
Ecoutez  les  prédicateurs  :  Payez  le  tribut  au  roi  î  Uendez  à  C 
sar  ce  qui  est  ù  (iésar,  et  ne  le  rendez  qu'à  César  :  fi  des  in 
tants  !  fi  des  m  alto  tiers  !  ils  ne  sont  pas  César '^. 

Ou  d'être  intolérant?  Mais  l'assemblée  générale  lilchc  d'allii 
au  giron  de  l'Kglise  les  ministres  protestants  par  des  grAces 
(les  l)irnfaits^  ;  mais  ses  plus  illustres  personnages  ont  comlwi 
leurs  adversaires  avec  les  armes  de  la  ])oIitcssc  aussi  bien  qu 
vcc  celles  du  raisonnement*. 

Ou  d'être  ullramontain  ?  N'avez-vous  pas  entendu  rasseml» 
générale  de  U)S!2?  Le  pape  est  le  chef  de  l'Kglise,  mais  s 
I)Ouvoir  ne  s'étend  cpic  sur  les  choses  spirituelles  ;  la  plénitutle 
la  puissance  ai)Osioli(|uodoit  être  réglée  par  les  conciles.  Les» 
crets  (lu  pape  ne  sont  infaillibles  en  matière  de  foi  que  lors»; 
rKglise  les  a  acoi^plés-'. 

Ou  (h;  ne  pouvoir  atteindre  de  son  autorité  tous  ses  mcmbrt 
Les  derniers  règlements  ont  soumis  tous  les  monastères  à  la  ji 
diction  de  l'ordinaire*". 

Ou  (le  plier  sous  le  })oids  de  ses  richesses?  de  posséder  n 
mille  châteaux,  deux  cent  cinquante  mille  fermes,  neuf  o 
mille  arpents  de  vignes,  c(?nt  trente  millions  de  dhnes**?  F 
bien ,  si  ses  richesses ,  tout  immenses  (pi'elles  sont ,  ne  toi 
naient  de  plusieurs  manières  au  protit  de  Tétai.  Le  clergé  en 
fre,  sous  le  liire  de  (hm  gratuit,  une  partie  au  roi;  les  prèla 
res  sont  données  en  récompense  des  grands  senices  rendus  il; 


xtiif  tttaLSé  lis 

^«  «rmes^*  ou  dtns  la  nufiuriliire**;  hê  crnnÊOâ  sértélil  dé 

jtrûte  aux  trop  nombreux  enCuiia  âet  ftudiUei  qui  de  tout 

usé     èe9  dans  le  trarail  des  mahis*^.  Enfin  k»i  dtdies ,  k  tout 

SOI      èrer,  sont  un  impôt  levé  au  profit  des  pannes  :  ?oyex 

tinuellcs  aumônes  faites  aux  portes  des  courrents,  des 

s ,  des  chapitres  I  voyez  Tesprit  général  des  dieteions  eo-* 

aastiques  sur  remploi  des  revenus  dei  biens  de  l^EgÛsè^*! 

.  «JHi  de  laisser  dans  la  misère  ses  ministres  les  plus  ktorletxf 

'        à  sa  demande ,  et  ce  n'a  pu  être  qu'à  sa  demsnde,  quVt  èl6 

1  Tédit  du  29  janvier  1686,  qui  veut  que  tous  Us  curée  à 

lon  congrue  aient  trois  cents  francs  par  an ,  ot  que  les  vSéai- 

ûcDt  cent  cinquante**. 

je  se  montrer  insensible  aux  souffrances  des  malbéureux  ? 

'        emblée  générale  commence  to^fours  sa  session  par  la  vMte 

jrisons  et  des  hôpitaux  ;  elle  y  porte  des  secours  spiriKi^  et 

secours  temporels*'. 

.  1       de  ne  pas  observer  la  dignité  de  son  état?  Défense  tm 

lesiastiques  de  chasser,  de  pécher  ;  défense  de  manger  dans 

lieux  publics**  ;  anciens  canons  remis  en  vigueur,  en  même 

ps  que  les  conférences  des  curés  et  les  assemblées  synoda-* 

'*  resserrent  de  plus  en  plus  les  liens  de  la  discipline. 

En  un  mol,  si  maintenant  la  légende  n^est  grossie  d\raeuti 

iTcau  saint,  ce  n'est  pas  que,  dans  le  corps  dos  eedésiastt^ 

s ,  il  n'y  ait  encore  des  Athanases  et  des  Ambroises ,  mds  le 

[)8  de  rendre  des  honneurs  populaires  aux  cendres  de  cent 

nous  avons  vus  pratiquer  exemplairement  les  plus  doneui 

renus ,  ou  de  ceux  dont  nous  avons  tant  de  fois  adndré  les  M- 

roTques  efforts  de  la  charité  chrétienne,  n^est  plus. 

Monsieur,  vous  trouverez  peut-être  que ,  pour  on  marin ,  non 
père  savait  beaucoup  de  science  d'Eglise  ;  mais  je  vous  dirai 
qa^avant  la  mort  de  mon  oncle  il  avait  pris  la  tonsure  et  cvidi  Mi 
qoelques  mois  de  séminaire.  Et  peutrêtre  encore  trovverei-fMs 
qoG  j'en  sais  aussi  ma  bonne  part  ;  ah  I  je  dois  on  Je  deifrat  à  ma 
théologie  la  main  de  Gélestine. 

Une  autre  fois,  nous  écoutions  encore,  la  voix  du  père  de 
Célestine  s'était  de  nouveau  élevée.  Lieutenant,  disail-il  à  mon 
père ,  souvent  le  tonnerre  qui  éclate  est  précédé  et  suivi  de  grêles 
meurtrières,  de  désastreux  ouragans,  de  spoliatrices  rariBei. 
Les  lettres  patentes,  les  déclarations,  les  arrêts  du  parlement -, 
les  ordonnances  de  police ,  n'ont  cessé ,  avant  et  après  la  rèfO«- 
cation  de  l'édit  de  Nantes,  de  restreindre,  à  l^égard  des  protes- 
tants, les  dispositions  des  anciennes  lois.  Braves  gens,  leur ^ 
t-on  dit,  vos  synodes  ne  correspondront  plus  entre  eux;  vos  sy* 
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nodes  ne  s'assembleront  plus  aussi  fréquemment  ;  vos  syno-ie: 
ne  s'assembleront  que  devant  un  commissaire  du  roi*®.  Voï 
laisserez  entrer  dans  vos  temples  les  catholiques  qui  voudns 
bien  y  venir**,  c'est-à-dire  les  espions.  Vous  ne  chanterez  pte 
sur  les  places  quand  on  exécute  vos  criminels**  ;  vous  ne  chu- 
terez ni  sur  les  chemms  ni  sur  la  rivière  *•  ;  vous  n'exposera 
plus  les  morts  devant  vos  portes  ;  vous  ne  les  enterrerez  qaelf 
matin  et  le  soir**.  Vos  ministres  ne  porteront  plus  dans  le  mowb 
leur  ancien  habit  long**  ;  vos  ministres  n^i^jurieront  plus  nos  mi- 
nistres ;  et  pour  cela,  nous  ne  défendons  pas  aux  nôtres  deneps 
injurier  les  vôtres.  Il  n'y  aura  plus  de  chambre  de  l^dit,  dechffi- 
bre  mi-partie ,  de  cours  spécialement  destinées  &  vous  rendre 
la  justice^*'.  Vous  ne  serez  plus  juges*',  avocats**,  procurensi 
notaires,  huissiers,  sergents*®,  financiers^**,  médecins '*, chi- 
rurgiens, apothicaires^*,  accoucheurs**.  Vous  ne  pourrez  pu 
môme  être  tuteurs**.  Qu'il  ne  vous  arrive  pas  de  prendre  des 
apprentis  parmi  les  catholiques*'*.  Qu'il  arrive  encore  moins i 
vos  jeunes  gens  de  trouver  jolies  nos  filles ,  car  nous  ne  touIobî 
plus  des  alliances  entre  vous  et  nous*^.  Nous  vous  avioDs  dé- 
fendu d'avoir  des  valets  cathoUqucs*';  maintenant  nous  voulom 
que  vous  n'ayez  que  des  valets  catholiques**.  Vos  jeunes  enfants 
sont  d'une  intelligence  prématurée  ;  nous  leur  permettons  d'ab- 
jurer leur  religion  et  de  passer  dans  la  nôtre  à  l'âge  de  sept  ans**- 
Parmi  vous ,  qui  aura  des  dettes  et  voudra  se  convertir  jouira 
d'un  sursis  de  trois  ans  contre  ses  créanciers*®  ;  qui ,  après  s'ê- 
tre converti,  voudra  retourner  à  ses  anciennes  erreurs,  perdn 
aussitôt  ses  biens**.  Si  les  veuves  de  votre  religion,  ayant êic 
mariées  à  des  catholiques ,  persistent  par  entêtement  féminin 
dans  leurs  erreurs,  elles  ne  pourront  tester,  et  leurs  droits  sur 
les  bie«is  de  leurs  maris  seront  acquis  à  leurs  enfants,  et,  à  dé- 
faut d'enfants,  aux  hôpitaux**.  Si  vous  laissez  vos  biens  à  vos 
pauvres ,  nous  vous  avertissons  que  nous  les  donnerons  aux  nô- 
tres*^. Ne  réclamez  pas  l'exécution  de  votre  édit  de  Nantes,  ca: 
nous  le  révoquons**.  Ne  sortez  pas  de  la  France,  car  nousavon^ 
besoin  de  votre  industrie,  de  votre  argent;  car  vos  biens  serc»:.! 
coniisqués;  car,  si  nous  vous  prenons,  vous  irez  en  gali're'^ 
Braves  gens,  il  faut  vous  le  dire,  vous  êtes  têtus,  obstinés,  er- 
goteurs ;  vous  lU)  voulez  point  écouter  nos  théologiens:  nous  ver- 
rons si  nos  sohlats,  nos  dragons  surtout*'^,  sauront  se  faire  ei:- 
lendrc. 

Lieutenant,  voyoz  les  lettres  que  je  reçois  des  pacifiques  ri'- 
gions  (hî  Niini's,  des  saintes  montagnes  des  Cévennes. 

De  tous  les  autres  côtés  j'entends  aussi  des  cris  affreux.  Civ.\ 
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rcnt  mille  Français  des  plus  industrieux ,  les  plus  vertueux  fuient 
leur  patrie  *^  où  ils  ne  demandaient  qu^à  aimer  Dieu  comme  ils 
voulaient  Taimcr.  0  bon  Henri!  ô  bon  père!  tu  avais,  par  ton 
ôclit  (le  Nantes,  ouvert  les  bras  à  tous  tes  enfants.  0  méchants, 
i6suites,  mâchants  rois  de  France!  C'est  vous  qui  révoquez 
cet  édit**,  qui  immolez  la  patrie  sur  votre  autel.  —  Mon  capi- 
taine! mon  capitaine!  vous  avez  raison,  il  y  a  beaucoup  à  dire 
contre  cette  congrégation  couronnée.  —  Non  ,  il  n'y  a  pas 
beaucoup  ti  dire,  il  n'y  a  que  beaucoup  à  faire,  il  faut  aller  brûler 
tous  les  jésuites  et  tous  leurs  couvents. 

Kt  moi,  comme  j'étais  content!  Je  chantais,  je  sautais;  Gé- 
lestine  pleurait.  Ah!  ma  chère  Célestine,  lui  dis-jo,  ton  père 
vient  de  confier  au  mien  le  secret  de  sa  fortune  et  de  sa  vie; 
c*cst  comme  si  le  contrat  de  notre  mariage  était  signé ,  comme  si 
je  t'appartenais ,  comme  si  tu  m'appartenais.  Elle  se  mit  à  chan- 
ter, à  danser,  ainsi  que  moi.  Ah!  que  voulez-vous?  Alors,  en 
réunissant  nos  deux  âges,  nous  n'avions  pas  encore  trente  ans. 
Nous  raisonnions  bien ,  mais  nous  ne  prévoyions  pas. 

Mer,  immense  mer,  aussi  coupable  que  la  terre,  tu  portes 
comme  elle  des  bandes  de  brigands,  d'assassins;  tu  portes  des 
bandes  de  pirates.  Le  vaisseau  de  mon  père ,  où  commandait  le 
p^re  do  Célestine,  fut  enlevé  par  une  tartane  de  Maroc *•,  et 
I*èquipago  emmené  en  captivité.  La  nouvelle  en  vint  bientôt  à 
Bayoniie.  On  dit  que  mon  père  et  celui  de  Célestine  avaient  été 
tués  :  aussitôt  mes  parents ,  ainsi  que  ceux  de  Célestine ,  s'em- 
pressèrent  de  nous  faire  prendre  le  deuil,  de  se  faire  nommer 
tuteurs,  de  jeter  Célestine  dans  un  couvent,  et  moi  dans  une 
l>ension  de  collège ,  pour  nous  faire  engager  l'un  et  l'autre  dans 
des  vœux  ecclésiastiques  et  s'emparer  de  nos  biens. 

Mon  onde  maternel ,  d'une  haute  taille,  d'un  caractère  altier, 
devant  qui  mon  père  s'était  toujours  tû ,  m'emmena  au  pension- 
nat des  jésuites  de  Bordeaux.  Nous  arrivâmes  tard;  nous  fûmes 
obligés  de  souper  û  l'auberge,  je  m'en  souviens,  une  des  plus 
grandes  de  la  ville  et  des  plus  renommées.  Il  était  bien  difficile 
quVntre  la  poire  el  le  fromage  on  ne  parlât  pas  des  hommes  qui 
aujourd'hui  occupent  le  plus  d'espace  sur  la  scène  du  monde, 
des  jésuites.  Mon  oncle  y  avait  sans  doute  pensé  ;  mais  il  avait 
cru  avec  raison  que ,  dans  le  temps  de  leur  toute-puissance •*, 
on  n*oserait  en  dire  que  du  bien.  11  se  trompa.  Mon  plus  proche 
voisin  s'exprima  à  leur  égard  avec  une  franchise  qu'on  peut  avoir 
à  Londres  ou  a  Cenève;  mais  tout  aussitôt  il  se  vit  tancé  et  re- 
dressé par  un  jeune  homme  de  vingt-trois  à  vingt-quatre  ans,  en 
habit  rouge,  en  èpèc,  qui  ne  cessa  de  lui  adresser  vivement  la 

IT.  17 


parois.  Monsieur!  en  15S8  et  non  en  1537,  saint  t^acc  ^ 
Loyola  esl  venu  e.a  Franco  ÈtudiBr  k  l'universiié  de  l>ans"  ;  u, 
eu  1540  ,  le  pape  Paul  III  a  aj^rouTé  sou  itisUlut,  qw.  àm 
sa  viagt-cinquième  session ,  a  aussi  éprouva  le  coocile  de  Tra- 
ie °*.  Monsieur,  les  pays  catholiques  de  l'Europe ,  qno  voiM  h- 
riez  bien  pu  ne  pas  appeler  la  monarchie  des  jésuius,  soQtdÎTy 
aés,  relativement  à  eux,  en  dnq  assistances  :  celle  d'Iulio, 
celle  de  France ,  celle  d'F.spagne ,  celle  de  Portugal ,  celle  d'AJ- 
lemagne".  Ces  assistances  sont  divisées  en  provinces,  wo- 
divisèes  en  arrondisscmcnla  de  maisons  de  la  société;  ei\M 
saurez  en  outre  que  ces  maisons  soûl  distinguées  «n  mamiut' 
collèges,  maiiions  de  noviciat ,  maisons  des  prof^,  moitoii)  fe 
rësidcnce"*.  Monsieur,  on  peut  ^trcr  dans,  la  aocitilé  dm  jé- 
suites el  ne  pas  faire  de  vœux.  On  peut  d*abord ,  sou»  l«  im 
d'Écolier,  apprendre,  cnsuitn  enseigner;  ejosuitc,  siceXi^tatvM« 
dtâplolt,  déposer  Thabil  de  la  société,  qui  est  la  soutane cl'i' 
bonnet  carre  au  dedans,  le  manteau,  le  grand  cbap<Mui  i  mû 
cornes  au  dehors ,  revenir  diios  le  nioode  sans  y  afijuirleraMw 
caractère  ecclësiasiique.  Cet  état,  au  cootraire ,  voua  plBiHl.n 
entre  au  noviciat,  où,  aprts  deux  ans  d'épreuves,  le  uoviceoi 
admis  aux  vœux  de  chasteté,  de  pauvreté,  d'ubi^issajut! ,  uw 
va'ux  simples,  dont,  sur  sa  demande,  la  sociétùpoui  In  rcirnr: 
car  alors  il  est  seulemcut  écolier  éprouvé,  el  il  lui  cjHeHne 
loisible  de  se  rciircr.  Monsieur,  l'écolier  éprOuv6  devical  (m4- 
iuteur  ;  se  voue,  ou,  dans  le$  maisons  de  collège ,  ^  TtuMmciin 
des  jeunes  gens,  ou,  dans  les  maisons  de  réMdoocc,  feu  iriiniafr 
des  autels.  Monsieur,  pour  s'élever  plus  baut,  il  Cuii  )■»( 
dJK>s  les  maisons  des  proCés  el  fsire  irrévocabiiiin«ai  iaH/àt 
vœux,  ensuilc  uo  qualrii^me,  celui  d'obéissaoce  ui  pii^,  K 
dès  lors  on  est  appelé  aux  promiers  oiUces  ;  on  peut  Am«if^ 
riour  do  maison,  provincial,  assistant,  {^néral.  UansiBur*  le 
{(élléral  des  jésuites  n'est  poial  absolu;  l'adnioniicur  imiisicil 
àltACbé  a  sur  ses  actes  droit  de  surveillance,  d'ia^eoikiii  tt  i> 
Censure.  Los  cinq  assistants  qui  lui  sont  aussi  altadiii^  ^m  mW 
cOKiDia  SCS  cinq  ministres,  peuvent  le  déposer,  ca£jlraiia«in> 
sftuf  i,  en  référer  ^u  cbapitrc  générai.  Monsieur,  il  n'eu  pn  Mt 
plus  vrai  que  toutes  les  alTaires  de  la  société  soiitni  iraUèet  dw 
la  GoiTC^ondancc  périodique  avec  les  provinciaux,  tVM  lisi^ 
sislMitt.  Le  plus  petit  novice  peut  écrire  diredcntent  M  pKé- 
rai ,  cl  il  est  sur  que  le  général  tira  sa  lettre'". 

Ùon  voisin  était  un  homme  fort  vif;  il  lui  tardait  dv  prtMH 
sa  revanche.  Enfin  il  put  dire  au  jeuno  gcntilhoinm«  ;  Je  HM 
[«iQOCcic  de  m'avoir  fait  connaître  l'institut  dca  jésutlcft.HM 
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aussi  bien  que  si  vous  Téliez  ;  mais  peut-être  aussi  Tétes-vous. 
Et  pourquoi ,  a-t-il  i^outé,  sans  lui  permettre  deTinterrompre, 
ne  le  sericz-vous  pas?  Il  y  a  des  jésuites  de  robe  courte ,  aussi 
courte  et  plus  courte  que  la  vôtre  :  car,  au  moyen  des  affilia- 
tions dont  vous  n'avez  rien  dit ,  au  moyen  des  affiliations  il- 
limitées, tous  les  ecclésiastiques,  tous  les  laïques,  tous  les 
hommes,  toutes  les  femmes,  peuvent  être  jésuites  ;  tout  Tunivers 
peut  élre  jésuite**. 

(>rand  nombre  de  convives  se  disputèrent  le  plaisir,  llionneur, 
ou  le  profit  de  défendre  les  jésuites;  mon  oncle  me  laissa  volon- 
tiers écouter  ;  mais ,  dés  que  Pattaque  contre  eux  fut  près  de 
recommencer ,  il  se  leva ,  et  nous  nous  retirées.  Le  lendemain 
au  matin ,  avant  dix  heures ,  j'étais  entre  leurs  mains. 

Le  temps  passe  dans  un  collège  de  jésuites  comme  ailleurs. 
Vinrent  les  vacances.  Un  de  mes  camarades  m'emmena  à  la 
ferme  de  son  père.  J'étais  à  pécher  à  l'hameçon  ;  je  pensais  à 
Célesiine;  tout-à-coup  son  petit  cousin  m'apparatt.  11  suait,  il 
haletait  ;  il  m'embrassa  en  me  disant  à  l'oreille  :  Gélestine  m'en- 
voie vers  vous  ;  on  va  la  faire  religieuse  si  vous  n'allez  promp- 
tcmenl  à  son  secours.  Je  laisse  à  l'instant  la  poche ,  les  pé- 
cheurs, et,  en  embrassant  mon  camarade,  je  lui  dis  de  mémo 
à  Toreille  :  On  va  faire  Célcstine  religieuse;  adieu,  je  vais 
promptement  ù  son  secours.  Je  prends  par  la  main  le  petit  cou- 
sin de  (!)élostine;  je  sors;  je  me  mets  en  route.  En  peu  de  temps 
nous  arrivons  à  Bayonne  et  au  couvent ,  où  je  trouvai  le  moyen 
de  imrlcr  d  Célcstine.  Ah  !  lui  dis-je,  on  voulait  me  faire  prêtre  ; 
je  nie  suis  fuit  janséniste,  on  m'a  laissé.  On  veut  vous  faire  reli- 
gieuse ;  faites-vous  janséniste ,  on  vous  laissera.  —  Eh  !  qu'est- 
ce  qu'être  janséniste?  Comment  faut-il  s'y  prendre  pour  l'être  ? 
—  Belle  (iélestinc ,  vous  saurez  que ,  vers  le  milieu  du  siècle 
dernier,  un  théologien  nommé  Balus,  chancelier  de  l*uniYcr^ 
site  de  Louvain ,  avança  des  propositions  sur  la  grftce ,  qui  fb- 
rcnt  approuvées  par  certains  théologiens,  qui  furent  attaquées 
par  d'autres.  Les  deux  partis  disputèrent  longues  années,  tou- 
jours on  priant,  chacun  de  son  côté,  le  pape  de  prononcer.  Le 
pape  prononça ,  condamna  les  propositions  de  Balus,  et  ordonna 
prudemment  aux  deux  partis  de  se  taire*'.  Quelque  soixante 
ans  après ,  un  autre  théologien  nommé  Jansénius  ,  évéqued'Y- 
l»rcs,  renouvela  cetlo  dispute.  Le  feu  prit  plus  que  jamais  aux 
bancs  de  la  théologie,  d'où  il  se  communiqua  dans  les  couvents, 
dans  rKglise  et  dans  le  monde ^*.  Suivant  Jansénius,  quand  un 
homme  fait  bien ,  il  a  la  grâce  efficace  ;  quand  il  fait  mal ,  il  ne 
la  pas*"*.  —  Oh  !  me  répondit  Célcstine,  je  ne  me  ferai  jamais 
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jansônislc  :  car  la  grâce  ne  dËpendaat  pas  de  nous  f[uaDii 
faisous  mal  faute  de  griice ,  nous  ne  sommes  pas  coujialik- 
quand  nous  faisons  bien  avec  la  grâce ,  nous  n'avons  autun  ui"  I 
rilc.  Je  ne  suis  qu'une  ignorante,  mais  il  me  semble  que  c'oi  J 
lu  une  dangereuse  doctrine.  —  Soit  ;  mais  parce  qu'elle  «  tt  | 
combaUue  par  IcsjÉsuitcs,  elle  a  6lé  soutcuuc  par  les  Paaeri,  I 
les  Nicole,  les  Àmauld^".  Maintenant,  belUsCélcMinc,  je  tousilr- 1 
mande  si  ces  hommes  sont  ou  ne  sont  pas  do  grands  pcrsonm;! 
— Ils  le  sont. — Eh  bien,  diiea  cela  seulemcnl,  vous  voils  ?; 
tôt  jansÉnisic.  Je  vous  demanderai  encore  st  vous  trouver  ^ 
qu'on  bouleverse  la  France,  qu'on  demande  à  tout  le  moB'i<  - 
signer  le  formulaire ,  c'esl-à-dire  de  signer  que  daq  profiosiiiiiu 
mal  sonnantes  sont  dans  le  livre  de  Jansènîus",  que  penauH 
gu6re  n'a  lu?  —  Non.  — Approuvez- vous  que,  pour  le  tairuô- 
gner ,  on  poursuive ,  jusque  sur  le  bord  de  la  tombe ,  ceui  ^ 
n'y  entendent  rien  et  qui  croient  y  entendre  ?  —  Non,  —  Af 
prouvez-vous  qu'on  veuille,  par  compère  ei  surloni  pariwo- 
mère,  faire  confesser  un  homme,  qui,  k  s«a  demicrs  mumuM. 
BC  veut  pas  se  confesser  do  crainte  de  rencontrer  ua  ennemi  d( 
son  parti?  —  Non.  — Et  cependant  voilà  ce  qui,  tous  Icsiwii. 
suivant  les  opinions  de  ceux  qni  entourent  Ica  lit»  doa  maUiln. 
arrive^*.  Désapprouvez  toutes  ces  suggestion»,  t«»  opprossiwv 
et ,  dans  votre  couvent ,  loul  aussitôt  vous  voilft  jna&imxiie.  h 
lui  fis  connaître  ensuite  les  deux  Port-Itoyal  "*,  tiui&  oublier  h 
mère  Agnf  s  **,  la  mère  Angélique"",  et  tous  les  illuslros  da  |ih1i. 
hommes  et  femmes.  Dès  qu'elle  m'eut  quili6  et  qu'elle  fut  u 
milieu  de  SCS  compagnes,  elle  parla  ainsi  que  je  lui  SfWs  ilitdt 
parler ,  et  à  l'instant  mCmc  elle  fut  congâdl^c  COjnnM  on«  j-f'1 
empoisonneuse. 

Il  Y  avait  à  Bayonnc  un  couvent  de  religieuus  liiii  Simili 
imbues  de  la  doclriDc  que  Jansénius  y  avait  dèpoeèc  jicniliiilb 
Sâjour  qu'il  avait  fait  dans  celte  vlllo".  Ce  fut  daos  m  mW 
couvent  que  Cëleslinc  fut  conduite;  je  trouvai  encore  lu  moyoi 
de  la  voir.  C^lcstinc ,  il  faut  être  maintenant  molinLste.  IUmi- 
lei-moi  bien. 

Du  temps  de  notre  aïeul .  ou  pout-fitre  de  noire  biovlml .  ■> 
jésuite  espagnol,  appela  Molina,  pour  expli<]uer  les  opAnttîoiu  4t 
Ift  volonté  de  l'homme ,  imagina  la  science  moyenne ,  le  COb- 
gniisnic  et  le  concours  concomitant"'. 

Vous  croyez  sans  doute  que  la  scicoce  moyenne  est  cdle  qui 
tient  le  milieu  cnlre  les  sciences  les  plus  ardues  et  les  sdcncn 
les  plus  vulgaires  :  point  du  tout;  c'est  la  science  par  laquelle 
tiiea  connaît  ce  que  l'homme  fera  par  l'effet  do  aa.  volonté  litHt- 
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..c  concours  concomitant,  c'est  à  peu  près  la  coopération  de  la 
^r«Acc  à  la  volonté  de  Thomme  ;  et  le  congruisme  signifie ,  ou  peu 
l'en  faut ,  l'accord  entre  cette  volonté  et  cette  gr&ce  ••. 

La  petite  moiinistc  de  Gélestine  ne  manqua  pas  d'impatienter 
bientôt  les  sœurs  jansénistes,  qui  la  mirent  dehors. 

Elle  fut  alors  emmenée  dans  an  couvent  de  religieuses  de  bon 
icns  qui  se  moquaient  de  toutes  les  nouvelles  opinions.  Gèles- 
ine  se  trouva  dans  le  plus  grand  danger  d'être  religieuse. 

J'eus  alors  recours  au  quiétisme  ;  je  lui  en  soufflai,  non  pas  au- 

i  que  le  père  Lacombe  en  avait  soufflé  à  madame  Guyon**, 
nais  je  lui  en  soufflai  suffisamment  :  je  lui  exposai  la  doctrine  du 

yen  court ,  du  plus  pur  spiritualisme ,  du  plus  pur  amour  di- 
nn  ^*.  Je  veux  aimer  Dieu,  me  répondait  GélesUne,  en  disant  mon 
Pater  et  d'après  mon  Credo,  Bon,  lui  répliquais-je,  il  ne  s'agit  que 
Tétrc  pour  quelques  jours  quiétiste,  d'avoir  des  ravissements,  des 
sxtascs^*,  d'irriter  le  couvent  et  de  ne  pas  être  religieuse.  Ef- 
ectivemenl  le  couvent  s'irrita  et  Gélestine  sortit. 

Vous  voyez  que  je  ne  perdais  pas  le  temps.  De  son  côté ,  le 
nécliant  tuteur  de  Gélestine  ne  le  perdait  pas  non  plus.  Il  m'a-^ 
fait  dénoncé  comme  ardent  janséniste  au  ministre,  de  qui  il  avait 
>btcnu  une  lettre  de  cachet^',  pour  que  je  fusse  banni  à  soixante 
lieues  de  Bayonnc. 

J*étais  allé  demeurer  à  Gastres,  qui  Qst  au  moins  à  cette  dis^ 
Lance.  Un  matin  le  petit  cousin  de  Gélestine  m'apparatt  encore 
subitement.  Votre  père  et  celui  de  Gélestine  ne  sont  pas  morts  ; 
ils  se  sont  rachetés,  ils  reviennent.  Les  tuteurs ,  les  oncles,  sont 
déconcertés  :  voilà  de  l'argent  !  Partez  vite  pour  Paris  ;  allez 
faire  révoquer  votre  lettre  de  cachet.  Je  me  suis  aussitôt  mis  en 
r^ute.  Je  voudrais  être  déjà  devant  le  révérend  père  Lachaise , 
lui  exposer  qu'il  n'y  a  en  moi  d'autre  jansénisme  que  mon  amour 
pour  Gélestine ,  lui  dire  qu'étant  pensionnaire  au  collège  de  Bor- 
deaux mes  camarades  et  moi  représentions  Jansénius  coiffé 
d'une  mitre  de  papier ,  couvert  de  crêpes ,  traîné  en  enfer  par 
les  diables  ^^;  que  toute  la  ville  me  serait  témoin  qu'il  n'y  a  pas 
encore  deux  ans  j'ai  fait  le  diable  pour  les  jésuites. 
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Cbapitre  LXXX.  —  UU  BANNI  DE  LILLE. 

Le  iroisiâme  banni,  prcaatil  i  son  tour  mon  bras,  qncau» 
marade  venait  de  laisser  libre ,  a  commeacà  ainsi  :  M aiui»r,a 
vous  avez  servi  un  certain  aombre  d'annâos,  il  ii'eisi  (tuèrcfi^ 
sible  que  votre  rëjulmenl  n'ait  âtâ  en  garnison  A  Lille.  \em  ■» 
naissez  donc  probablement  lu  grande  place  ;  vo«i«  vous  seonMi 
du  bel  hôlet-de-ville  ;  voua  vons  souvenez  HUâsi  de  la  belit  ^ 
loge  qui  le  couronne  '  ;  mais  il  n'est  beau  ou  bon  clioval  ijiii  v 
bronche,  et  un  jour  que  j'euiendis  sonner  â  midi  quAuni 
heures ,  je  me  pris  à  dire  :  Oh  !  oh  1  l'horloge  va  comme  la  st 
fairea  de  la  ville.  Cela ,  vous  le  savez ,  se  dit  vulgairmi'ail  K 
sans  tirer  à  conséquence,  pourvu  qu'on  ne  le  dise  pas  dsvmUlM 
ëchevins.  Malheureusement  l'an  d'eux,  dont  la  maison  «itiM 
sur  la  place  est  contiguC  k  la  nôtre,  se  trouvait  à  la  ToifmiiL 
m'enlendil.  Je  fus  assigné  devant  le  magisirut  ou  tribunal  dt^ 
lice  municipalo'  et  condamné  à  tm  an  de  baonisgcment.  L«Âll 
qui  me  prononça  la  sentence  me  dit  d'un  ton  goguen^nl  :  JÛk 
courir  les  autres  villes  ;  ollei  voir  si  les  af&ire*  vont  nuMi  i^ 

Force  me  fut  d'y  aller. 

Je  sortis  de  Lille  tout  irrita ,  et  en  peu  de  temps  la  cMn  Wt 
transporta  du  Rhin  aux  Pyrénées ,  des  Alpes  à  Broat ,  et  ^«rf 
j'eus  battu ,  rebattu  les  quatre  coins  de  la  Franco .  je  vw  q* 
partout  le  monde  allait  à  peu  prf^s  commo  k  Lillo ,  c'esl4-diff 
lanldl  bien ,  lantûl  mal ,  sounani  lantûl  midi  k  midi  et  udiMm^ 
Dont  h  midi  quatorze  heures. 

Jo  vis  que  partout,  comme  ù  Lille,  le  monde  (aniAt  Icwnfr 
lait,  lanlûl  ne  faisait  rien,  tanlût  se  réjouissait,  tanlât  >Vfl%ad. 
taniAl  aimait,  lantât  haïssait;  que  partout,  comme  k  Lillcik 
monde  tournai I  dans  un  cercle  de  mucurs,  d'usages,  d'habitute 

—  Jevisqucparlout,  comme  â  Lille,  onavuilpcor,  uoD]iatA 
château  des  sept  tours  ^  qui  ombrage  un  si  beau  quanlM  dt 
Conslaniinople,  mais  du  château  des  huit  tourii*  qui  oaibn|t 
un  si  beau  quartier  de  Paris ,  je  veux  dire  de  la  Buiitîlle.  —M 
vis  que  partout ,  comme  â  Lille ,  il  y  avait  des  martoDoelUB*. 

—  Je  vis  que  partout ,  comme  &  Lille,  U  y  avait  dos  Mous  Gfaiii|É 
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deux  Hards*  ;  —  Que  partout  IcB  otrblieurs  criaient  :  La  joie!  h 
joie  M  —  Que  partout  les  marchands  d'eau-de-vie  criaient  :  La 
vie  !  la  vie  !  à  un  sou  le  petit  verre*!  —  Que  partout  il  y  avi^ 
des  écrivains  des  rues  gardait  le  secret*  ;  —  Que  partout  il  y 
avait  des  cricurs  de  vieux  ])assements  d'or,  dWgént*®,  des  em^ 
pailleurs  d'oiseaux*^,  des  marchands  de  curiosités  en  cham- 
bre** ;  —  Que  partout  il  y  avait  des  joueurs  de  paume ,  mais  beau- 
coup moins  qu'autrefois*^;  des  joueurs  de  mail,  mais  beaucoap 
moins  qu'autrefois,  môme  au  célèbre  mail  de  Tours**  ;  —  Que 
partout  il  y  avait,  et  beaucoup  plus  qu^autrefois ,  des  bureaux  &e 
placements  de  valets,  de  servantes,  d'ouvriers  à  ditTérents 
prix  *^,  de  tisserands  h  douze  sous  par  jour,  de  drapiers,  de  ton- 
deurs, de  chapeliers,  de  serruriers  à  un  prix  souvent  doobie, 
souvent  triple*®  ;  —  Que  partout  la  belle  jeunesse  passait  la  nuit 
à  boire  ou  à  battre  le  guet*^  ;  —  Que  partout  les  chirurgiens, 
les  apothicaires,  allaient  faire  leurs  visites  à  pied**; — Que  par- 
tout les  médecins  allaient  faire  leurs  visites  sur  des  mules**,  ou 
•ur  des  chevaux  housses  de  noir*^,  ou  en  carrosses  peints  de  cette 
Douleur**  ;  —  Que  partout  il  y  avait  aux  convois  de  longoes  files 
d^ommes  on  deuil ,  de  femmes  en  deuil**  ;  —  Que  partout  on 
portait  au  tombeau,  la  face  découverte,  les  prêtres,  les  clercs*^, 
les  |)énitents*^,  les  magistrats,  les  hommes  notables*'^;  — Que 
partout  on  s'amusait  le  caniaval,  et  qu'on  ne  s'en  souvenait  pi  us, 
excepté  en  Picardie,  où  les  amusements  étaient  chaque  année, 
|Our  par  jour,  enregistrés  dans  un  long,  large  et  épais  registre**; 
—  Que  partout  où  le  roi  allait,  il  était  toujours  obligé  de  se  faire 
préparer  son  lit,  excepté  à  la  Grande-Chartreuse,  où  son  lit  est 
toujours  ))rét*^  ;  —  Que  partout  on  aimait  les  nouveaux  matelas 
de  crin**,  les  nouveaux  rideaux  d'indienne**,  comme  toutes  les 
nouvelles  bonnes  choses  ;  —  Que  partout,  même  au  pied  des 
Pyrénées,  on  voyait,  de  même  qu'à  Paris,  de  grandes  perruques 
doublant  par  devant  le  visage  du  dignitaire ,  par  derrière  Tha^^ 
billant  jusqu'à  la  ceinture**;  —  Que  partout  on  poudrait  œs 
|>erru({ues,  et  que  partout  on  poudrait  aussi  le  haut  des  man* 
leaux**.  —  Je  vis  que  partout  les  hommes  portaient  la  stein- 
kerque'*  ;  —  Que  partout  les  femmes  portaient  le  falbala**  ;  — 
Que  partout  les  femmes  recevaient,  chaque  jour,  indistinctement, 
tous  les  hommes  à  leur  toilette,  excepté  à  Paris,  où  elles  ne  re- 
cevaient le  lundi  que  les  magistrats,  le  mardi  que  les  abbés ,  le 
mercredi  que  les  étrangers,  les  autres  jours  que  les  cavaliers**, 
les  justaucorps  bleus,  les  justaucorps  gris,  les  justaucorps  verts, 
les  justaucorps  rouges**  ; — Que  partout  il  y  avait  dans  les  villes 
des  auberges  où  les  tables  d1i6te  n'avaient  qu'un  prix,  ordinaire- 
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ment  de  ireate  sous^°,  cxceplË  h  Paris ,  où  il  y  avtil .  dl^jl 
jtuberKes,  trois  tables  d'Iiûle,  Irois  prix,  trente ,  vingl,  qdM 
«oub"  ;  —  Que  partoul  on  pouvait  baiser  les  reliques,  cutfln 
à  Saint-Denis  où  il  y  a  la  lanterne  de  Judas,  le  si6gedel%»-| 
beri^; —  Que  partout  les  remparts  étaient  gardés  pir  1*1 
hommes,  excepté  à  Saint-Malo,  od  ils  l'étaient  par  des  chiM";  j 

—  Qu'il  y  avait  partout  des  villes  où,  dans  les  unes,  le  àpAM  | 
la  retraite  était  donné  avec  le  tambour  ;  où,  dans  les  autres,  nOÉJ 
lionne  avec  la  cloche  et  le  lambour  *'  ;  —  Qu'il  y  avait  [ttrtwl  j 
des  villes ,  les  unes  fermées  la  nuit  comme  des  souricière<  >  '  ' 
les  autres,  nuit  et  jour  ouvertes  comme  des  villages  *'  ;  —  i  ■ 
partout  on  expoaait  en  vente  les  ânes  ;  toutefois,  i]ue  le  pluï  ', 

le  plus  curieux  vacarme  que  fassent  entendre  les  réunionh  <J' 
animaux,  n'est  pas ,  comme  on  pourrait  le  croire  ,  en  Pair" 
mais  àParis,  kravenue  desGohclins**. 

Je  riais  en  moi-même  de  voir  combien  ce  pniivrc  bann)  Tr- 
iait b  toute  force  me  payer  l-d  narrations  les  pas  que  j«  (ûm> 
pour  parcourir  avec  lui  Nevers. 

Oh!  je  n'ai  pas  fini,  a-l-il  continué  ;jefis  bien  d'flulfesremw)»* 
sur  la  manière  dont  allait  le  monde  bors  des  nturaillesdfr  Lillr- 

Partout,  lorsqu'il  pleut,  on  porte  des  parapluies  ikhOTn* 
uan*^  ;  —  El  lorsqu'il  fait  froid,  des  bulundratil;  ou  numinni  ' 
travers  lesquels  on  passe  les  bras**,  —  Partout  nombre  ik  pw^ 
vres  diables  se  coiffenlde  petites  cales,  de  calottes  foites  d'Mnb 
de  couleur"'.  —  Partout  nombre  de  pauvres  diablos  ie  cvtaM 
derrière  les  treillis  d'osier  do  leurs  fenstres*"  iMaruHlpor'^ 
Angelot  de  Brie*''  ou  d'une  salade  d'aileluia**,  landî»  qvo,  v 
taina  soirs,  il  faut  aux  soupers  de  lacour  dtM  ceniaiuo*  tlirpU^ 
des  milliers  de  volailles",  —  Partout  les  iianvrea  dtaMa  «wl 
prendre,  aux  portes  griUéea,  c'est-à-dire  au  uttiarGl"*,  loiriiM 
ou  leur  pot  de  vin  et  vont  lo  boire  où  iU  peuvent,  tandii  4«*> 
tout  prés  de  là,  vous  voyez  les  gens  riolies  entrer  Bftillantiàw 
dans  les  maisons  où  pend  un  chou,  un  petit  Ëtiscoau  de  lkn«> 
c'esl-à  dire  dans  une  taverne*',  pour  y  boire  Kur  tihlc  Mix 
nappe"*  vins  blancs,  vins  rouges  de  toute  qualité,  y  tùrr  hMW 
chère,  eimâme,  s'il  leur  plail.  la  joyeuse  W(/f(MarAe■^  —  Pm- 
toDiles  pauvres  diables  mangent  des  porcs  Udrw,  sam  Imt 
s'embarrasser  si  le  parlement,  revenu  de  l'ancienne  pettr*  I*  km 
permet",  et  n'en  dorment  pas  moins  bien  sous  leurs  covvertu» 
de  laine  piquàes  entre  deux  telles,  que  partout,  aiiSN  hÎMiqa'i 
Loudun,  on  nomme  loudiers".  —  Partout  lospautTrsdUÛn 
eniltïs  pochesencuir"*,  ctnullopartils  ne  lesonigi»^r«plniM*- 

—  INirlout  les  pauvres  dtabln  vont  aiuK"  "     "  "~ 
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quc8,  aux  chaînes  de  fer,  soeUèet  ptr  ua  boot  dias  les  murs  des 
édifices*^ ,  le  méchant  petit  conpoii  de  serge  ou  de  bure  qa^ils 
viennent  d*acheter  —  Partout  je  vis  les  commissaires  des  chani- 
brcs  de  redit,  des  chambres  mi-parties  de  conseillers  protestants 
et  de  conseillers  catholiques,  regrettant  la  bonne  chère  qulls 
faisaient  ensemble  les  jours  d'abstinence,  la  bonne  dièrev  moitié 
en  ((ras,  moilié  en  maigre,  la  chère  de  commissaire^.  -— ^  Par- 
tout je  vis  les  maisons  riches  et  pieuses  envoyer  lé  mttllear  plat 
de  la  table  aux  pères  capucins^*.  — '  Partout  je  vis,  dans  les  hn 
milles  régulières,  un  directeur  qui  gouverne  monsieur,  principa- 
lement madame,  qui  est  consulté  surtout,  qui  règle tout^. 

Je  vis  cependant  que,  parfois,  des  traits  particuliers  variaient 
localement  la  grande  face  de  la  France. 

Mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  combien  ces  champs  de  mon  pays,  ces 
grands  champs  remplis  d*épis,  ces  grandes  prairies  remplies  de 
vaches,  ces  vergers  remplis  de  gros  et  gras  fhiits,  combien  cette 
exubérance  de  productions  végétales  et  animales,  le  cèdent^  pour 
les  plaisirs  de  l'imagination,  aux  terres  brûlées  et  parfumées  de 
la  Provence,  où  tout  le  monde  chante,  où  tout  le  monde  danse, 
où  Icsforçats,  les  pieds  attachés  au  boulet,  font  danser**  le  public 
qui  a  les  pieds  libres. 

Que  j'aime  ces  régions  où  sont  nés  IcJls  troubadours,  où  est 
mort  Nostrodamus,  dont  la  lampe,  renfermée  dans  son  tombeau, 
brOlc  et  brille  d'une  flamme  immortelle®*,  dont  le  spectre  s*é* 
chappe  comme  à  travers  les  pierres  du  monument,  va  se  présiien- 
ter  aux  chasses  de  Fontainebleau,  et,  à  la  grande  stapenr  de  ht 
cour,  parvient  à  donner  au  roi  ses  avis  politiques**! 

Combien  je  me  plais  aussi  au  milieu  des  fratches  {daines  de 
riz*^,  des  forêts  odorantes  de  citronniers,  des  pares  de  câ- 
priers®', des  clos  de  Malvoisie®*;  au  milieu  des  maisons,  ponr 
ainsi  dire ,  vêtues  de  perches  chargées  de  grappes  de  ndsins 
séchés*%  la  fortune  du  pays,  la  parure  des  plus  riches  desserts  ! 

Toutefois,  deux  choses  blessaient  mes  yeux  : 

Le  château  d'If**,  où,  comme  à  celui  de  Brescou,  se  montrait 
continuellement  une  multitude  de  jeunes  visagescoUés  aux  grilles. 
le  demandai  pourquoi  tant  de  jeunes  garçons  renfermés  là.  On. 
me  répondit  que  c'étaient  des  fils  de  famille  dont  on  ne  pouvait 
être  le  maître**.  Mieux  vaudrait,  dis-je  alors,  le  sévère  séminaire 
de  Saint-Lazare,  à  trois  cents  livres  de  pension^* ,  ou ,  mieux 
encore,  la  méthode  du  frère  Fessard  du  monastère  Saint-Martki, 
qui,  avec  son  grand  fouet  de  parchemin,  périodiquement  admî*' 
nistré,  ramenait  dans  la  bonne  voie  les  petits  Parisiens  les  pluB> 
obstinés ''^  ■  i 

If.  17. 
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La  grande  maison  de  refuge  à  Marseille,  dont  les  fenêtres, 
fermées  de  longs  barreaux  de  fer,  étaient  aussi  toutes  remplies  de 
visages  déjeunes  filles^^.  Je  ne  demandai  pas  pourquoi  on  les 
tenait  là  ainsi  renfermées. 

Une  troisième  chose  blessait  encore  mes  yeux,  le  n'aurais  pas 
voulu  qu'à  Marseille  des  moines  ne  fussent  moines  qu'une  |>ariie 
de  Tannée,  et  qu'ils  fussent  dragons  l'autre'*. 

Une  quatrième  les  blessait  aussi.  Les  rues,  les  places,  surtout 
les  marchés,  les  foires,  étaient  continuellement  traversés  par  des 
gens  coiffés  d'un  chapeau  jaune.  Je  demandai  quels  étaient  ces 
gens.  On  me  répondit  que  c'était  des  juifs'*.  No  les  plaignez 
pas,  ajouta-t-on,  lorsque  je  m'apitoyai  sur  leur  sort.  Cenhapcau 
est  un  signe  de  richesse,  et  il  est  quelquefois  porté  bénévolement 
par  des  dirétiens  comme  un  chapeau  de  crédit. 

Je  voulais  voir  un  de  ces  cascaveaux  fameux  ,  un  de  ces  fiers 
Provençaux,  qui  s'opposaient  à  l'introduction  des  cours  d'élus '^ 
dans  leur  pays  d'états.  J'en  vis  un;  mais  son  cascaveau  ou  grelot, 
qui  avait  donné  ce  nom  au  parti,  qui,  autrefois ,  s'il  avait  tinté, 
on  aurait,  de  proche  en  proche  et  presque  simultanément,  fait 
tinter  vingt  mille '*^,  était  muet. 

N'est-ce  pas,  a  continué  le  banni,  en  pesantde  son  bras  sur  le 
mien,  comme  pour  me  demander  un  redoublement  d^attentioo, 
que  lorsque  je  serai  de  retour  à  Lille  j'aurai  bien  des  choses  à 
conter  ? 

Oh  !  que  la  France  est  partout  belle  !  s'est-il  écrié  ;  que  les 
Français,  les  Françaises  partout  sont  aimables  !  Je  m'établirais  et 
je  me  marierais  volontiers  partout.  Oh  !  je  ne  vois  pas,  je  vous 
assure,  comme  un  homme  morose. 

Lorscjue  j'étais  à  Marseille,  Marseille  nepeutquc  revenir  sou- 
vent à  la  mémoire  d*Un  homme  de  Lille,  on  me  montra,  au  mo- 
nastère Saint-Victor,  la  chapelle  de  la  Vierge,  où  il  est  défendu 
aux  fommos,  où  il  n'est  permis  (fu'aux  filles  d'entrer^'  :  chaste, 
belle  institution,  et,  à  mon  avis ,  bien  profitable  aux  mœurs. 

(^e  ([ue  les  voyageurs  (jui  passent  à  Bourges  trouvent  risible, 
je  ne  lo  trouve  quo  gai.  \]i\  enfant  de  chœur,  le  malin,  a  eu  le 
fouet;  le  soir,  il  nionlc  sur  le  tribunal  devant  lequel  viennent 
[>lai(ler  les  avocats  et  les  procureurs,  entourés  dos  huissiers  cl  du 
:)eu[)le.  Tous  les  ans,  au  mois  denuii,  dans  cette  ville,  la  justice 
jrilinaire,  la  justice  royale,  cesse  pendant  sept  jours.  Alors  les 
ui^Ts,  ce  sont  les  bonnets  verts,    cVst-à-dire  les  oflieiers  de  la 

v'iiiiie-(jliapelle,c'esl-à-(.lire  les  bedeaux,  les  sonneurs,  les  clercs 
•l  les  pclits  clercs"**. 

iVuini  le  lîraufl  nombre  d'étrangers  qui,  à  Alençou,  rogar- 
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laicni,  des  fenôtrcs  de  Taubcrge^  passer  la  procession  que  ter- 
iiiiic  le  corps  des  bouchers  armés  de  leurs  grands  couteaux  et 
iuivis  de  tous  leurs  chiens^*,  je  fus  le  seul  à  louer  cette  pério<- 
li(iuc  reconnaissance  du  chapitre ,  cette  coramémoraison  des 
cmps  où  les  bouchers  défendirent,  en  cette  ville,  le  clergé  con* 
Lrc  les  insultes  des  calvinistes^^. 

Ordinairement  les  villageois  portent  du  pain  à  la  ville.  Eh  bien, 
i  Alençon,  c'est  la  ville  qui  fait  le  pain  poor  les  villageois ^^ 

Lorsque,  à  Lyon  ,  je  parlais  des  grandes  quantités  de  blé  que 
'ccucillait  mon  père  dans  la  Flandre  :  Venez  ici,  me  disait-on, 
10US  vous  ferons  échcvin  :  car  vous  nous  fournirez  facilement 
k'Otrc  contingent  municipal  au  grenier  d*abondance^*. 

Je  traversais  le  pays  de  Maçonnais.  Je  remarquai  à  chacune 
tes  portes  de  Tournus  un  homme  assis  qui  écrivait.  Je  crus  que 
es  lionimes  percevaient  les  droits  d'entrée.  Monsieur ,  dis-je  à 
:elui  devant  lequel  je  passai ,  je  n'ai  dans  mon  bagage  rien  qui 
ioit  sujet  aux  droits.  Monsieur ,  me  répondit-il ,  je  ne  suis  ici 
lue  pour  compter  les  paniers  de  raisin  qu'on  porte  dans  la  ville, 
pie  pour  empêcher  qu'on  fraude  ladtme^^.  Bien!  bien!  je  m^en 
iliai.  Qui  voulez-vous  donc  qui  soit  fm,  si  ce  n'est  TËglise? 

A  la  droite  de  la  France,  je  veux  dire  dans  les  provinces 
irienlalcs ,  je  vis  des  villes ,  telles  que  Strasbourg,  Nancy  ,  Be- 
ftançon,  toutes  remplies  de  noblesse  pure ,  sans  mésalliance  avec 
a  noblesse  de  cloche  ;  toutes  remplies  d'abbés  ,  de  chanoines- 
irinot's  ,  d'abbesscs,  de  chanoinesses-princesses ,  de  chevaliers 
le  l'onlrc  de  Malle,  de  l'ordre  Teutonique,  de  Tordre  de  laToi- 
ion-<rOr'**.  A  la  gauche  de  la  France  ,  dans  les  provinces  occi- 
lenlales,  je  vis  d'autres  villes,  telles  qu'Angers,  Tours,  Bourges, 
l^oitiers,  toutes  remplies  de  noblesse  de  cloche  pure*^,  sans  mé- 
salliance avec  les  familles  bourgeoises,  toutes  remplies  d'épées  et 
Je  baudriers'***  de  pacotille ,  surtout  de  jeunes  et  jolies  religieu- 
ses ,  de  jeunes  et  jolies  demoiselles  <iui  avaient  des  armoiries  , 
mais  qui  n'avaient  point  d'époux,  qui,  ainsi  qu'on  le  ditd  Mar- 
seille, pouvaient  entrer  toute  leur  vie  dans  la  chapelle  de  la 
Viorj^e*^. 

iVu  de  commerce,  pou  d'industrie  dans  ces  villes**. 

On  fait  bien  le  sel  â  la  droite  de  la  France,  et  encore  mieux  à 
la  gauche  ;  on  le  fait  bien  surtout  au  midi.  Je  me  suis  assuré,  en  al- 
lant, en  venant,  on  examinant ,  en  interrogeant,  que  le  sel  est 
Aujourd'hui  une  des  plus  riches  récolles  de  la  France  et  une  de 
L'elles  qui  attirent  le  plus  l'argent  de  l'étranger*^  ;  c'est  d'ailleurs 
a  si'ule  qui  ne  soit  pas  sujette  à  la  grêle. 

Combien  la  droite,  la  gauche  de  la  France,  ont  pAti  ! 
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Je  pense  aux  ravap^es  des  armées  suédoises  en  Lorraine ,  à  co 
grand  nombre  de  villageois  refoulés  dans  les  forôls  iDacccssibles. 
ressortant  en  brigands,  à  qui  on  donna  le  nom  de  loups  de  liois. 
Le  maréchal  de  la  Fcrtô,  à  la  tôte  de  ses  troupes,  les  extermina, 
ou  du  moins  les  dispersa  ®°  si  bien  que  je  puis  allcsler  qu'au- 
jourd'hui, dans  tous  ces  pays',  on  voyage  sans  crainte. 

Qu'on  se  souvienne  aussi  des  sièges  de  Montauban^*,  de  1 .: 
Rochelle^*,  de  Saint-Jean-d'Angély*'^.  J'ai  trouvé  que  MonUii:- 
ban,  situé  au  milieu  des  terres,  avait  gagné  à  ôtrc  démantèle'', 
puisqu'il  était  resté  ouvert  au  commerce,  et  qu'au  contraire  l.:i 
Rochelle,  port  de  mer,  long-temps  démantelée  ^*,  au  milieu  «le 
ses  ruines  érigées  en  fief  ^^,  réduite  à  n'avoir  pour  instrunicni$ 
militaires  que  les  cloches  des  églises^'  a,  dès  qu'elle  a  élé  àc 
nouveau  fortifiée^*,  repris  son  commerce,  son  lustre,  .mjh 
importance.  J'ai  remarqué  aussi  que  la  belle  ville  de  Saiiii- 
Jean-d'Angély ,  assiégée,  ruinée,  n'était  plus  habitée  que  par  un 
peuple  de  pauvres,  matin  et  soir  amoncelé  devant  la  porte  da 
riches  et  charitables  bénédictins  qui  le  nourrissent®^. 

Que  je  fasse,  en  passant,  quelques  réflexions  sur  robstiiialii-a 
de  cette  ville.  Jamais  elle  n'a  voulu  porter  le  nom  de  Bour}:- 
FiOuis*®^.  Il  y  aune  raison;  ce  nom  était  celui  de  Louis  Xlll. 
ciui  Pavait  assiégée  et  saccagée  pour  lui  apprendre  à  ne  pas,  sons 
I)rétoxte  de  religion  et  de  controverse  ,  fermer  .ses  portes  au 
roi*°^  Il  v  en  aune  autre  :  Saint-Jean-d'Angôlv  doscendail au 
rang  dos  bouri^s.  Il  y  en  a  une  autre  :  les  villes,  comme  les  hom- 
mes, tiennent  à  leur  nom. 

Ainsi  Le  Havre  n'a  jamais  voulu  s'appeler  ville  Françoise,  'h 
nom  de  François  1*=^,  son  fondateur *°*.  Réthel  n'a  jamais  voulu 
non  plus  s'ai)p('Ior  Mazarin,  du  nom  de  son  seigneur*®^.  Quaiiil 
je  (lisais  aux  bonnes  gens  de  cotte  ville  :  Mais  votre  Héthel  i'>i 
pourfani  lôgalouiont  tenu  do  quitter  son  nom  |>our  celui  de  Fan- 
oion  promior  minisiro*"*,  ils  se  mettaient  à  crier,  comme  (l.i 
loinps  (lo  la  Fronilo  :  Point  de  Mazarin!  point  de  Mazarin'**^. 

Ft  (luinos,  prôs  Molun ,  au  lion  de  se  contenter  poliment  il' 
la  nioiiiô  i\o  son  nom,  a  toujours  voulu  lo  porter  tout  entier*"*. 

\.v^  pi'uplos  dos  villes  sont  obstinés,  si  le  sont  aussi  reux  ilo^ 
«•anipagiKvs.  (Icrtains  villages  des  environs  de  Saint-Donis  sV- 
[n'Ilrnl  et  s'f»l»siiiiout  à  s'app(»lor  do  noms  ou  de  mol»  omis  par 
Ifs  flictionnaircs"*'. 

(lo  n'rst  |»as  ^(Mil«Mn(Mil  pour  los  noms  i\m)  les  pou  pies  des  caii.- 
paieries  sontoli.stin<''s.  Jamais  h-  supcrbo  lIoiirii-licnKtnt,  (ju'adi!:? 
">"n  i.oii  tJMiips  si  p«'u  ôrononiii(urniont  bâti  l'ôcononie  Sii|]\  '  *. 
n'a  pa  NO  iHMipl.M-'"'.  Il  on  a  ot('*  «le  lunuc  d'Fflial ,  si  richeinr:.; 
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}>Ati  par  le  riche  surintendant  de  ce  nom**®;  de  même  encore  de 
l\icliclieu,  si  magnifiquement  b&ti  par  le  magnifique  cardinal  qui 
gouverna  la  France!**. 

Autre  preuve  de  cette  obstination  des  peuples  :  les  rois  ont 
successivement  habité  Bourges,  Tours,  Blois.  Ces  villes  de- 
vaient de  môme,  et  de  la  môme  manière  que  Paris,  le  séjour 
du  roi  et  du  parlement**^,  devenir  capitales  de  la  France  ;  mais 
les  populations  des  provinces  n'ont  pas  voulu  ;  la  capricieuse 
habitude  les  a  toujours  retenues  sur  le  chemin  de  Paris. 

Je  vous  dis  qu'il  n'est  pas  facile  de  peupler  à  volonté  les 
villes ,  mais  il  est  facile  de  les  dépeupler  à  volonté.  Faites-y 
passer  une  route  d'étapes**^  ;  et,  si  elles  sont  petites,  vous  les 
rendrez  niOmc  désertes  ;  tous  les  habitants ,  tous,  fuiront  devant 
les  irarassicrs  et  coûteux  droits  dus  au  soldat,  connus  sous  le 
reiloulable  nom  d'ustensiles***. 

J  ai  vu  ((uelques  personnes  se  plaindre  du  voisinage  des  fossés 
militaires;  mais  qu'est-ce  en  comparaison  des  terribles  maré- 
cages de  la  Xaintonge?  Ah!  Monsieur,  a  ajouté  gatment  le 
jeune  banni ,  ({ue  votre  Nevers,  élevé  sain  et  gaillard ,  se  tienne 
toujours  éloigné  de  Rochefort  On  me  dira  que  son  beau  port 
militaire,  le  seul  ((u'il  y  ait  entre  Bayonne  et  Brest,  a  remplacé 
lechc\teau  du  sieur  Olianse  et  les  chaumières  qui  l'entouraient**^. 
On  me  dira  :  Quelle  belle  ville  !  Et  moi  je  répondrai  :  Quelle 
dangereuse  et  fiévreuse  ville  !  Je  ne  m'y  suis  pas  arrêté ,  lors- 
qu'un m'apprit  que  le  roi  faisait  raser  les  maisons  qui  n'avaient 
qu'un  ro/.-dc-ehaussée ,  afin  que  dans  les  étages  supérieurs  on 
ne  fiU  pas  si  rapproché  des  exhalaisons  d'un  sol  vaseux**®. 
C'est  la  (ju'il  faucirail  notre  Watringue  de  Flandre,  notre  juri- 
diiiion  (les  caux'*^,  au  lieu  que,  dans  votre  France,  dans  vos 
provinces  orcidenlales,  l'apathie,  l'habitude,  l'intérêt  surtout,  y 
maintienueul  les  marais,  comme  dans  la  société  ils  maintiennent 
les  aluis  productifs.  Je  sus  des  habitants  que  ces  homicides  ma- 
rais donnaient  du  sol,  du  blé,  des  fourrages;  qu'en  certaines 
siiisons  ils  étaient  couverts  de  cailles ,  et  (lu'ils  étaient  annuelle- 
ment affermés**'*.  Oh!  jamais,  jamais,  ces  marais  ne  seront 
desséchés  ou  submergés  ! 

(>cla  nVmpcche  pas  que,  dansées  pays,  les  dames  courent, 
l'oinnie  dans  la  Touraine,  la  poste  aux  ùnes**'^  Ordinairement 
ce  sont  de  tout  jeunes  gan;ons  qui  sont  postillons  de  cette 
poste  **".  In  jour,  l'un  d'entre  eux  ,  que  je  rencontrai  comme  il 
venait  de  conduire  une  dame  dont  il  ne  me  paraissait  pas  très 
content,  se  prit,  sans  autre  façon,  à  marcher  à  côté  de  moi.  Mon- 
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sieur,  me  dit-il,  à  combien  de  paroles  dures,  d^lnsolcnccs,  nVsl- 
on  pas  exposé!  Ah!  ie  mauvais  métier  !  Je  suis  sssez  malheureux 
pour  être  obligé  de  le  faire,  pour  ôlre  petit-fils  d'un  homme  dont 
la  maison  fut  brûlée  durant  les  guerres  de  la  Fronde,  assez  mal- 
heureux pour  qu'elle  le  fût  par  les  troupes  du  prince  de  Condê, 
assez  malheureux  pour  qu'elle  ne  le  fût  point  par  celles  du  prince 
de  (]onti.  Alors  il  m'apprit  que  ce  bon  prince  avait,  plusieurs 
années  avant  sa  mort,  vendu  ses  biens  pour  réparer  tous  les 
dommages  causés  par  son  armée*'*,  et  que  son  nom  comme  sa 
mémoire  étaient  bénis  dans  tous  les  lieux  qu'il  avait  ravagés. 

Monsieur  mon  obligeant  conducteur,  vous  me  croirez  facile- 
ment quand  je  vous  dirai  que  je  n'ai  pas  couru  tant  de  pays  sacs 
rencontrer  bien  de  différentes  gens.  J'ai  rencontré  plusieurs  des- 
cendants du  frère  de  Jeanne  d'Arc,  fort  contents  de  ne  pas  payer 
la  taille  depuis  trois  siècles*".  —  J'ai  rencontré  plusieurs  des- 
cendants du  fameux  pèlerin  Chalo  de  Saint-Mas ,  fort  mécon- 
tents au  contraire  de  commencer  à  la  payer  après  deux  grands  sii*- 
cios  d'exemption**^.  —J'ai  rencontré  des  rose-croix,  quimefai- 
saient  tant  et  plus  de  signes***.  —  J'ai  rencontré  divers  juifs 
errants**^,  de  diverses  tailles ,  de  diverses  couleurs  de  barbe, 
de  divers  A^cs. 

l.in  homme  à  cheval  courait  les  champs,  la  valise  remplie  de 
provisions  d'offices  de  collecteur,  le  nom  en  blanc,  mais  signées 
par  l'adjudicataire  de  la  vente  en  gros  de  ces  offices****;  j'étais 
aussi,  comme  lui,  à  cheval.  Vous  me  paraissez  à  votre  aise,  me 
dit-il  ;  voulez-vous  m'aolieter  une  de  mes  commissions?  Si  vous 
voulez  la  revcmlre,  je  laisserai  le  nom  en  blanc;  si  vous  la  vou- 
lez pour  vous,  je  la  remplirai  du  vôtre.  Vous  serez  exempt  du 
logement  des  gens  de  guerre,  de  guet  et  de  garde,  de  tutelle, 
curatelle;  vous  aurez  plus  ou  moins  pour  livre  de  la  recette**'. 
(Choisissez  le  canton  i\m  vous  plaira.  11  y  en  a  qui  ne  manquent 
pas  diî  jolies  deinoiscllcs,  de  jolies  veuves. 

J'étais  en  (llianij)apnie;  j'allais  à  pied.  Je  rencontrai,  vers  le 
soir,  une  jeune  fille  à  la  tigure  douce,  aux  belles  couleurs;  elle 
donnait  le  bras  à  un  jeune  gar(;on  leste  et  bien  fait  ;  ils  plouraicni; 
ils  me  dirent:  C(î  matin,  dans  la  ville  d'où  nous  venons,  on 
criait  :  Alarme!  alarme  !  Par  bonté  nous  sommes  sortis  pour  of- 
frir nos  seeours;  mais  parce  ([u'en  pareil  cas  les  luis  veulent 
<|in'  les  donicsliiiues  s«»  tiennent  dans  leur  maison****,  nuu> 
avons  été  chassés  de  la  ville.  J'avais,  ilil  la  jeune  lilli»,  ciimm-' 
t<)Ut«'s  les  MM'vantrs,  ciuijuanle  livres  iW  gages,  mw  anm*  di' 
/nilc  et  >'u  sus  le  prix  du  vin  '-".  Viens,  Pierrot  1  Kl  innj  j'axa?? 
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ous  les  ans  Mi&ame-qiikixe  Inmhms  IWret  àb  gages  *'*i|  liBf 
vieilles  pemiques  ot  les  vieilles  duasses  de  monsieur.  Ykm^ 
t^icrrette  ! 

Je  crois  que  c^était  daos  la  Ghaaipagne,  tfa^entmit  vta  jbor  à 
'auberge  avec  un  voyageur,  TaubergisiesepriièhiiëlreiQii^! 
le  retour  sitôt!  Voas  ne  deviez  revenir  que  dans  Urbis  seoMines. 
Oui,  sans  doute,  lui  répondit  le  voyageur,  tk  le  maire  eftt  tonhi 
no  permettre  de  demeurer  dans  la  ville  pkn  d'mie^*^  «  «-*>  Hais 
vous  deviez  passer  quelque  temps  dans  la  vitte  voisiM?  «^Oui 
sans  doute,  hii  répondit-il  encore,  si  le  eommandaiii,  ^ni  m^s»*- 
raya  chercher,  ne  m'eût  dit  que,  mes  affidres  étant  fisiet',  je 

ivais  plus  qu%  partir***.  Toutefois,  ijonta-i^il,  oo  tronve  kien 
peu  de  maires,  bien  peu  de  eommamknts,  aussi  soupçonneux , 
lussi  tracassiers. 

Pour  faire  beaucoup  de  rencontres  il  hni  surtout  aller  dans 
es  coches,  les  carrosses,  les  messageries.  Du  moins,  àoet 
^gard ,  les  comédies  et  les  romans  sont  vrais. 

J'y  ai  rencontré,  entre  autres,  grand  nombre  d'associés  énlre- 

Crcneurs  ;  je  ne  perdrai  jamais  le  souvenir  de  leurs  énormes  gains. 
*un  mariait  sa  fille  avec  la  fourniture  de  la  ehandelle  de  six 
grands  hôtels***;  l'autre  établissait  la  dot  de  la  sienne  sur  la 
ibumiture  des  gardes  d'épées**^  de  ces  mêmes  bétels.  A  les  en«» 
lendrc,  tel  grand  seigneur  faisait  chaque  année  d'incroyables  dé* 
es  en  plumes,  qu'il  payait  souvent  jusqu^à  doiixe  eents 
j     ***  le  bouquet.  Tel  autre  n'en  faisait  pas  de  moins  grandes 
orodcrie,  et  ne  craignait  pas  de  mettre  cinq,  six  cents  Mvres,  à 
mi      iple  justaucorps***.  Un  de  ces  braves  gens  riait  beaucoup, 
l'm  reçu  dernièrement,  disait-il,  pour  livraison  de  mbans  «i 
l-compte  de  deux  mille  livres  **^ 

Que  de  femmes  on  rencontre  aussi  dans  les  voittirèsl  U  me 
lemble  voir  encore  une  belle,  ronde  nourrice,  qui  se  vantait  d*a* 
roir  nourri  un  jeune  prince***,  qui  disait  :  Mon  lait  régnera;  et 
ime  grande ,  maigre  femme,  qui ,  à  tout  moment ,  se  qualifiait  de 
gouvernante  de  toutes  les  nourrices  des  enfants  de  France***. 

Je  me  trouvai  un  jour  au  milieu  d'une  carrossée  où  tout  était 

robes  longues,  bonnets  carrés,  ou  robes  courtes,  èpées,  plu- 

ts*^®.  J'étais  velu  d'un  assez  mauvais  habit  de  voyage  { j'avais 

Jemière  place ,  et  je  crus  entendre  les  passants  dire  :  CVsi 

s  doute  la  justice  qui  va  pendre  un  homme  ;  et  i^ut^,  en 

ant  de  moi  :  Vous  voyez  qu'ils  amènent  avec  eux  le  bonrreaa. 

cz  comme  le  rouge  me  montait  à  la  figure  !  Jamais  je  aU 

souffert  qu'en  ce  moment.  Bientôt  je  vis  qu^on  parlait 

un  nomme  conduisant,  à  peu  de  distance,  une  charrette  char* 


400  XVII®  SIÈCLE. 

gôc  d'une  échelle  ;  je  conviens  que  l'homme,  le  cheval,  la  dr- 
relie  et  réchelle,  avaient  une  fort  mauvaise  mine.  Enfin,  liu!.i> 
retle  entra  dans  une  ferme;  cet  homme  n'était  autre  qu'un  N: 
fermier,  et,  quant  aux  robes  longues  et  aux  robes  courtes,  i\- 
taienl  des  conseillers,  la  plupart  habitués  ou  accoutumés  à i.'jr- 
der,  les  uns  leur  robe,  les  autres  leur  court  habit  de  justire'". 
Ils  allaient  peut-être  dîner  à  la  campagne,  mais  sûrement  ils  nJ- 
laient  pendre  personne. 

Pour  mon  imagination  d'antiquaire ,  les  vidâmes ,  quoiquf*  >■•!:• 
vent  des  jeunes  gens  de  dix-huit  ou  vingt  ans ,  sont  tous  d'aii::- 
ques  personnages.  Ils  sont  aujourd'hui  en  petit  nombre:  jt'i- 
avais  vus  tous,  excepté  celui  du  Mïins.  Un  jour  que,  par;: 
puérile  curiosité ,  je  le  poursuivais  depuis  plusieurs  heure*.  ^='.- 
\ti  quVîlant  sur  la  levée  d'Amboise  je  rencontre  un  honiiii  ■  ■:  « 
appelait  son  chien  avec  deux  sifflets,  un  dans  chaque  cuin-i". 
bouche  ;  il  me  demanda  fort  impérieusement,  coninie  à  tous  «    v 
qui  passaient,  si  je  ne  Tavais  ptas  vu;  je  lui  répondis,  saib^M- 
gner  le  regarder,  non.  A  quelques  pas  de  là,  j'entendis  .suii-*-;- 
vement  plusieurs  personnes,  à  qui  cet  homme  venait  de  par;.", 
dire  :  Le  vidame  du  Mans***  est  bien  peu  civil.  Je  cours  aav.- 
tol  après  i)our  le  voir,  il  était  monté  achevai,  il  galopait,  iip- 
loi)e  encore.  Je  me  tournai  vers  un  de  ces  hommes  qui  avaii:.l 
nommé  Ui  vidame;  je  lui  demandai  s'il  le  connaissait.  —  <>!::■ 
et  à  telles  enseignes  que  j\ii  été  à  son  service.  Monsieur,  \"i:? 
voyez  ([ue  je  ne  suis  pas  riche ,  et  vérilablenient  je  n'ai  guèn'  i 
vivre  ipje  chez  les  aulres.  Vers  la  fin  de  l'hiver  dernier  je  rh-T-  | 
rliais  un  niîiîln;.  J'entrai  j)ar  hasard  chez  un  hôtelier  d'une  p-.'iîi'' 
ville  du  .Maine,  qui  nrai)pril  (pie,  dans  un  chAtcau  voisin,  i!  ) 
avait  un  liahil  d»»  garde-chasse  vacant.  Je  le  trouvai  à  ma  nieMi'-'. 
el  d'aliord  je  fus  assez  coulent  de  ma  nouvelle  condition  ;  niai>  '■ 
maître;  «lu  rjiàt(»au,  c'était  le  vidame  du  Mans,  ne  le  fut  |»:is  i'> 
niui  :  il  se  plaignait  continuellement.  Hlaisot,  vous  lais>ez  !-* 
chasseurs  du  voisinage  tuer  le  gibier  sur  mes  fiels.  —  Mon"»-- 
gneur,  c'est  (pi'ils  le  font  lever  sur  les  leurs"**.  —  Hlaisot.  >"';> 
laissez  chasser  l(;s  fermiers  de  seigneurs  (pii  relèveiil  de  me>  l«  ■- 
l'i'i^.  —  Monseigneur,  ils  ont  le  droit  de  tirer  sur  les  canu:«l^  •:   j 
sur  les  bécasses  '  ".  —  Hlaisot,  il  n'y  a  que  le  seignrnr  ciii^i--r.   ; 
en  p<Msoiiin« ,  «pii  puisse  chasser  sur  mes  terres  av(»e  ses  amis;  >  "• 
(ils  ne  peut  y  amener  les  siens""'.   — Monseigneur,   le  !il>   .     i 
.s«'ii;rieMr  ceiisier  étiiit  seid.  Kiilin,  dans  un  moment  ipi'il  i  :.  ■ 
•Micoredc  j.lii.s  nianvaisc  humeur  qu'il  l'ordinaire,  ilinetli::  |î...- 
>ol,  \ous  n'anvlrz  j)asles  nobh's  qui  ('liassent  dans  mes  se;.!:-   - 
!i«'s;rn)yiv-voiis,|„|„.otrc,'iil)au]>hi!ié"""/IJlaisul,\ou>n\iî:'':  '    ' 

I 
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pas  non  plus  les  bourgeois  ni  les  paysans*^'.. Quoi  IBiaisot,  de-* 
puis  le  temps  que  vous  êtes  chez  nuH  personne  Jamais  n*a  en  le 
fouet,  n'a  été  mis  au  carcan,  ni  même  à  l'amende ^^  !  Pas  un 
seul  chien  n'a  été  tué!  Pas  un  seul  chien  qni  même  ait  en  les  jar- 
rets coupés,  encore  que  Tordonnance  vous  en  fiuse  un  devoir  ^^  ! 
Blaisot ,  je  veux  un  homme  méchant ,  un  honnête  homme»  Yoi», 
Blaisot,  vous  êtes  si  bon  que  je  vous  crois  un  coquin,  je  Toas 
chasse. 


Chapitre  LXXXI. 
DES  DÉFAISEURS  ET  DES  REFAISEURS. 

Le  banni  de  Lille  en  était  là  lorsque,  continuant  à  nmreher 
dans  la  rue ,  il  a  vu  au  dessus  de  sa  tête  renseigne  de  la  Groix- 
d'Or,  la  meilleure  auberge  de  la  ville.  Monsieur,  m'a-Ul  dit  en 
m'cnlaçantamicalementdans ses  bras,  vous nem'échappcres  point: 
car  je  veux  aussi  pouvoir  mettre  dans  mes  aventures  que  j'ai  eu 
llionneur  de  choquer  le  verre  avec  un  jeune  officier  du  Nivef^ 
nais.  Ses  camarades  se  sont  joints  à  lui  ;  nous  sommes  «ntrte 
dans  une  belle  salle  où,  aussitôt,  un  splendide  d^eimer  a  été 
servi.  Le  banni  de  Lille  a  continué  de  s'adresser  à  moi  :  Vona 
avez  sans  doute  pensé  et  dû  penser  qu'ayant  été  banni  par  la 
municipalité  de  Lille  qui,  en  me  prononçant  lasentenee,  avait 
verbalement  igoulé  :  Allez  voir  si  les  afhires  voDt  miens  ail- 
leurs, c'était  surtout  quant  aux  municipalités  que  j'avais  dû  dier» 
cher  à  le  voir.  Eh  bien  !  encore  un  moment  et  vous  jngeres  si 
tout  en  courant  la  France  je  me  suis  instruit  sur  les  éléments  des 
constitutions  municipales,  que  de  longues  études  m'ont  appris  à 
considérer  comme  des  constitutions  de  représentations  commu- 
nales* liées  et  formant  système  avec  la  représentation  nationale. 

Oh  !  Monsieur  !  combien  les  premiers  rayons  de  l'intelligettee 
éclatent  vivement ,  même  au  plus  jeune  âge  !  Un  jour  que  je  paa* 
sais  sur  la  place  de  la  Poissonnerie  «  à  mrseille ,  je  vis  de  tout 
jeunes  enfants  qui  montraient  de  leurs  gestes  les  const  t 

llnspection  des  marchés ,  qui  en  même  temps  criaient  :  An  i 
hommes  rouges*  l  ah!  les  hommes  rouges!  Autre  part, 
raient  pu  crier  :  Ah  !  les  hommes  bleus  ^  !  ah  !  les  1    n     i  ^     -> 
lets  *  !  ah  !  les  hommes  bUncs'  !  Cependant  je  puis  i  q 
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le  rouge  est  la  couleur  lies  robes  municipales  la  plus  ^ntre)<- 
ot  si  l'on  me  disail  de  iicrsonDJfler  les  municipalités  fnin(iiiiiR 
d'en  faire  une  seule  el  de  rhabiller,  je  rhabHJerais  d'un  tm 
rouge  écarlnic  ;  cl  ai  ensuite  l'ou  m«  rtisait  de  lliabiller  ÎAtû 
ment,  à  ma  fwiaisie,  je  rhabillerais  de  cette  miiinr  mulH 
qui  est  ocile  dos  mof istrats  de  toutes  Ids  nations  e(  do  tom  I 
temps. 

J'ai  recueilli  dans  un  portefeuille  les  dessins  de  l'IiaMl  I 
principales  muDlcipalitës  de  France. 

J'ai  recueilli  plus  soigneusement  encore  leurs  coiisliluti<» 
leurs  lois  d'organisation  ;  et  si  l'on  me  disait  aussi  de  pt^rsomiïl 
les  municipatilès  françaises  sous  le  rapport  de  leur  forme,' 
leur  régime,  et  d'en  faire  aussi  une  seule  muDJcipatilé.  je  I 
donnerais,  après  avoir  fait  remarquer  que  les  municipalité  m 
plus  populairement,  plus  librcmcnl,  coDaUtuéus  &  proponi 
qu'elles  s'éloignent  de  la  capitale^,  ce  qui  n'empécbe  point  f 
parfois  le  roi  sollicite*  et  que  parfois  il  commande  ,  A  quitt 
vingts  ,  cent  tteiHB  de  distance ,  les  élections ,  tout  en  d^lan 
intaeis  les  privilèges  de  la  villa'',  jedisqaeje  loi  donnerai* 
raaire ,  des  consuls ,  des  conseillers ,  des  pairs ,  un  procureur 
commune ,  un  secrétaire-greffier ,  un  recereur  '*. 

Quant  au  chef  de  lamunicipalité,  je  sais  bien  qu'on  paort 
me  rappeler  qu'il  se  nomme  aussi  doyen",  inuiMr«-«sdlOviK* 
rewan",  gouverneur",  capitaine",  préteur",  prfrvûi'*,  C 
est  vrai ,  mais  ce  n'est  que  dans  quelques  filles  ilu  nord  '*.  * 
pourrait  me  dire  encore  qu'il  s^ppcllc  chStdaiO  *",  cooidu 
danl",  viguier*',  podestat**;  j'en  conviens  do  itifimc,  mabi 
n'est  que  dans  quelques  villes  du  midi".  En  général,  ]pi;h(>r 
l'Hôtel -de-Ville  s'appelle  partout  maire.  Sa  charge  vient  il* 
rendue  vânale ,  béréditaire**  ;  ea  sorte  qo'Biu'onivl'IiDi  qui  • 
l'argent  peut,  s'il  veut,  devenir  premier  mngisirat  de  la  vB 
J'ai  vu  un  monastère  de  moines  maires",  un  arclievfiqiw  on 

Quant  aux.  consuls,  on  pourrait  me  rappeler  de  mfiAc  tfiKi 
y  a  bien  des  consuls,  il  y  a  aussi  bien  des  âcbevim.  ^Ori 
sons  doute;  mais  il  y  a,  je  crois,  encore  plus  de  oonsob:  tâir,' 
partant  de  Paris  ,  lorsqu'on  a  passé  eu  Nevcrs  ou  Ljob  i  M  ' 
trouve  plus  d'échevlns*'  ;  encore  même  Lyon  èiait-i!  antreMl 
ville  des  consuls  :  il  y  en  avait  jusqu'à  ciuquante  *•. 

On  ne  me  fera  peut-éii-e  pas  de  contestation  sur  les  eonscillw 
tes  pairs  ;  mais  ou  me  rappellera  sans  doute,  et  avec  raison,  qi 
dan»  bien  des  municipalités  il  n'y  n  pas  de  niinistt^rc  p  '  "  ' 
et  de  plus  que ,  parmi  ceUoa  où  il  y  en  a ,  I 


>rocureur fiscal,  un  proeareur do  nÀ**  i i^X^Mtftéd^^mrpn 

B  i     n'accorde  ausai  qu*an  plus  -grand  mmkn  4Mt  «n  .fHiMni^ 

^ur  ae  commane  **  • 

<  ne  m*acci»e  pas  d'omettre  dans  la  oompesiiion  de  ma 

MéC       té  les  commissaires  de  pdiee,les  eommisMirsa  a«xye*> 

s  ;      r  institution  est  nouyelle  ;  josqn'iei  Usent  été  rt'iMlnw 

petit  nombre'^. 
it     3S  les  municipalités  ont  un  secréftaire^'greflkr,  mkttm^ 
^  ftnr**;et,ce  qui  est  àciter,  pluaieursonlparaiilears-ofieiendea 
Jurés  acoouchenrs;  les  plus  petites  ont  des  jurées  aoeeucbe»» 

<^f  Me  dirait-on  encore  d'organiser^  d'après  Mes  idées  de  par-» 
^f'Isttîon  et  d'après  un  seul  type,  les  munidi^aliiés  ;  je  déferais)!  je 
=i>inMbrais. 

j  Et  d'abord  électi<m  des  officiers  monic^MiuK  dans  les  dlmt 
i\  des  trois  ordres ,  afin  que  les  divers  états  fussenl  leus  r**- 

sentes ,  comme  à  TouP',  à  Angers^,  à  Cmbrai*^  à  MoM- 
!i  ilier**,  à  Alby'*,  à  Perpignan^^  el  à  un  grand  nombre  d!MK 
é  wAs  villes  ^^  Ensuite  fixation  du  cens  desétooteursà  vingt  sons 

mpét  foncier**, 
i      Ensuite  pouvoir  délibérant,  surveillant,  tempoNôre  :  eenseit» 
lers,  pairs. 

Ensuite  pouvoir  délibérant,  exécutant,  permanent  :  maire» 
consuls. 

Ensuite  pouvoir  requérant ,  permanent  :  proeoreir  dtf  •••* 
mono ,  procureur  du  roi,  que  j'appellerais  roi  de  la  commane» 
Aux  siècles  passés ,  les  chefs  de  service  public  étaiaMt  nommée 
rois**.  Je  ne  sais  pourquoi  le  gouvernement  a  psartoot  poarsoivi, 
aboli  ce  titre,  ou  plutét  je  le  sais  ;  et  parce  que  je  lejaisi  jnvM^ 
drais  le  rétablir. 

Me  dirait-on  enfin  de  donner,  toiyours  d'après  mes  hU0ê  -iê 
perfection,  unité  de  juridiction ,  miité  de  pouvoir  aux  mwiki* 
paiiiés ,  je  déferais  encore ,  je  referais  encore. 

Je  leur  conférerais  d'abord  la  police*^,  toutes  les  pmiiea  éê 
la  police,  ensuite  l'administration^',  toutes  les  parties  de Tad» 
ministration  ;  mais  je  vous  déclare  qu'en  même  tempe  je  dlm» 
nuerais,  à  certains  égards,  leur  pouvoir  administratif.  Je  leir 
ôterais,  par  exemple ,  le  pouvoir  d'emprunter.  Est-il  creyaM* 
que  les  villes  qui ,  certaines ,  ont  jusqu'à  sept  ou  huit  eest  ndlie 
livres  de  revenu**,  s'endettent  toutes  sans  exception,  joa^i^mi 
point  d'affeibiir  la  vdeur  des  propriétés  particuliérea,  àpliisîrain 
égards  les  gages  de  leurs  créances*^? 
Je  leur  étends  le  pouvoir  judiciaire  criminel**,  et  mém«  et 


plus  volontiers,  le  pouvoir  judiciaire  dvîl  ",  ot  m^mi^ul  plu-. 
lonlicrs  celui  de  recevoir  les  appels  des  municipalilAx  inli'-n'-ji- 

Vous  vojez  bien,  a  poursuivi  le  banal  de  Lille  ,  que  j'«i  i 
peine  parlé  du  vingtième  des  municipalités,  puisque  je  n'ai  |wr'i 
que  des  municipalités  des  villes. 

Nous  nous  imaginons  quelquefois  que  dans  les  villages  il  ' 
pas  de  municipalités;  nous  nous  (rompons,  ea.r  plusieurs viii< 
en  omet  de  très  anciennes".  D'autres  fois  ,    nous  nous  am 
nons,  au  conlraire  ,  que  dans  tous  les  villages  il  y  a  de«  n>i>E-  1 
cipaliiési  nous  nous  trompons  ë^lcmcnt.  J'ai  reconnu  parmnî- 
mâmeque  dans  un  grand,  un  très  grand  nombre,  lc«  Iroisqnvu 
et  plus  des  villages ,  il  n'y  en  avait  pas**.  Comment  fair-onpaar 
se  [lasser  de  municipoltlé ,  de  la  représentation  Je  In  voloni^ta 
habitantsd'un  lieu,  si  petit  que  ce  lieu  soîl,  lontqnll  s^l  i1( 
leurs  intérêts  communs ,  de  la  gestion  de  loars  afTftiro  cumin*- 
nés  !  Je  ne  sais  comment  on  ferait  pour  s'en  passer ,  mi^i!  j»  "■' 
qu'on  ne  s'en  passe  pas  :  car  dans  toutes  les  paroisses  dr^ 
pa^cs  qu'on  nomme  tantôt  paroisses",  tantôt  paroÏESen  l'j 
con  n  un    ,  tantôt  communautés ''°,  il  y  a  un  chef,  uD  fr^nni.    ' 
d  n^     n  ent  appelé  ou  syndic  ou  mai^îllier  dans  le  aont^,  «' 
colle    eu    ou  consul  dans  le  midi ,  qui ,  à  peu  préa  ,  reprtaeaSM 
les  I  ab  anls ,  qui  CaJt  h  pea  près  les  fonctions  de  malfo  **. 

J  a    u    plus  que  pour  les  municipalités ,  le  premier  il^tTf  rie 
représentation  nationale,  comment  allail  le  monde  hors  il«  I  '' 
je  l'ai  vu  aussi  pour  les  étals  provinciaux,  le  second  àtff 
représentation  nationale.  Voici  à  quelle  occasion  : 

Messieurs ,  il  y  a  en  France ,  sans  compter  l«s  |,iiTdei  iln  - 
bien  des  gardes  ;  il  y  a  les  gardes  de  maréchal  do  FnmcB**.  te 
gardes  de  gouverneur  de  province"',  les  gardes  de  liouknUI  4a 
roi'",  les  gardes  de  gouverneur  de  vilte",  les  gard«)i  dlnlM- 
dant"^,  les  gardes  de  prince^',  les  gardes  de  tTandB6igDeiu**<Jf 
rencontrais  en  voyageant  des  gardes  de  toute  osp^oe.  "  *~ 
dans  r\Jbigeois,  j'en  rencontrai  un  qui  avait  tino 
fond  litou ,  parsemée  d'étoiles  d'argent ,  et  qui  ni'Mai 
connu,  c'était  ungarde  du  guet  de  Paris"*;  1)  ehcminajlàf 
pas ,  car  il  était  près  d'arriver  A  son  village  ;  il  voulait  se 
Irer  en  grande  tenue ,  c'esl-ù-dire  dans  toute  sa  gloire ,  A 
mille  languedocienne.  Je  ne  vis  jamais  homme  au.t^ï  tm 
Bientâl  sa  joie  fut  à  son  comble  ;  il  reconnut  de  loin ,  t  i 
du  grand  chemin ,  son  clocher  ;  il  me  serra  la  mai 

l>our  avoir  rencontré  toulo  lorte  do  ganJCB,  'd  BB  ta—- 
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uaîl,  je  croit,  <iae  d'avoir  rencontré  des  gardetperehes**.  Xèa 
cncoDtrai  bientôt  un.  J'étais  sorti  de  rAlbigeois  ;  j'étais  entré 
ans  le  Rouergue  ;  j'avais  passé  la  sonore  rivière  du  Vianr^'f 
ont  on  entend  le  cours  rapide,  dans  un  lit  creusé  an  fond  des 
allées,  comme  le  son  continuel  d'une  timlMde**.  le  m'approchait 
l'argentine  rivière  de  la  Briène**  ;  je  fat  tout-é-eouparrétépar 
a  pittoresque  vue  d'un  frais  et  joli  petit  paysage ,  qil,  posé  au 
nilieu  d*une  contrée  stérile ,  pierreuse,  grisâtre',  no  rappelait 
me  de  ces  oasis  que  vous  décrivent  les  voyages  de  rAfriqQe'V 
m  même  une  de  ces  oasis  littéraires  qu^offrent,  dans  un  isè* 
îhant  ouvrage,  quelques  pages  pillées  dans  nn  bon.  Je  m'appro- 
sbai  de  ces  beaux  champs  dont  le  vent  balançait  les  ridies  nsoit- 
tons  d'or,  au  milieu  d'une  aridité  environnante,  et,  ce  quil  y 
ivait  de  plus  extraordinaire ,  c'est  quils  environnaient  eazHiié* 
s  un  village  tombant  en  ruine  autour  d'un  vieux,  noir, 
ui  château ,  flanqué  de  ses  quatre  petites  tours,  qui  paraissait 
rouloir  durer  longtemps  encore. 
J'ai  dit,  je  crois,  que  je  dessinais.  J'aurais  pu  dire  que,  dans 
s  courses,  je  tenais  presque  toujours  le  oray<m  â  la  main,  le 
^tais  assis  â  l'ombre  d'un  haut  noyer;  et  sur  mmi  papier  je 
<^is  ce  petit  château  qui,  pour  ainsi  dire,  sorvivait  au  village, 
n  application  était  telle  que  je  n'entendais  pas  mardier  dw* 
I  moi  le  seigneur.  Monsieur ,  me  dit-il,  vous  marques  a»  bat 
œ  votre  beau  dessin  que  mon  château  de  Saint-Genièt'^  esl 
du  XV«  ou  XVI«  siècle;  il  est  bien  du  XIII*  ou  du  Xlh.-lo  tft 
levai ,  je  le  saluai  ;  il  me  rendit  fort  civilement  mon  saint  et  ma 
proposa  de  déjeuner.  J'acceptai.  Je  fus  fort  surpris,  lors^te 
lieu  de  m'emmener  du  côté  du  château  il  prit  le  ebemtn  op« 
posé.  Nous  descendîmes  un  petit  sentier  et  nous  pont  asstniet 
sur  un  fin  gazon ,  entre  la  plus  jolie  nappe  d'eau  et  la  fdot  frai* 
che  cressonnière  que  jamais  j'eusse  vues^*.  Une  jenne  paytamso 
posa  devant  nous  une  jatte  de  bois  remplie  de  créoie ,  une  eor- 
beille  de  tranches  d'un  beau  pain  jaune,  odorant,  parlien)ier..à 
ce  pays^'.  Le  seigneur  de  Saint-Geniès  me  dit,  en  me  moàlKmA 
une  grande  belle  fontaine  qui  remplissait  la  nappe  d'eau,  ol-ivi 
petit  gobelet,  placé  sur  une  pierre  plate  du  boni  :  Yout  vayeaja 
bouteille  et  le  verre  ;  je  vous  invite ,  sans  autre  foçott,  kpstmfrt 
part  à  notre  déjeuner  de  tous  les  jours  ;  fisites  comme  nouai  La 
ieune  paysanne  était  la  fille  du  seigneur  ;  elle  s'assit  et  dégeana  ^ 
côté  de  son  père ,  rois  lui-même  à  peu  près  comme  un  paysaa^ 
D*cût  été  son  grand  chapeau  gris  à  longs  poils,  sur  leqatl 
ondoyait  un  large  panache  ^^,  qu'il  avait  sans  doute  envoyé  cîiea- 
cbcr  avant  de  venir  me  joindre.  :  i 
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sieur,  me  dit-il ,  à  combien  de  paroles  dorca,  d'insolences, 
on  pasexposë!  Ah!  le  mauvais mËtier'  Je  suis  assez  ma\hf 
pour  eire  obligé  de  le  faire ,  pour  ûlre  pelil-fils  d'un  homme  i 
là  maison  fui  brûlée  durani  les  ^errCs  de  la  Pronde,  asseï  mu- 
heureux  pour  qu'elle  le  fût  par  les  troupes  du  princo  de  Condi^, 
assez  malheureux  pour  qu'ellene  le  fdt  point  par  celles  du  \maa 
de  CoDti.  Alors  il  m'apprit  que  ce  bon  prtDce  avait,  ploiintn 
années  avant  sa  mort,  vendu  ses  biens  pour  réparer  toii&  la 
dommages  causés  jiar  son  armée'*',  et  que  aoo  nom  comme  « 
mémoire  Étaient  bénis  dans  tons  las  Henx  qu'il  avait  ravap^s. 

Monsieur  mon  obligeant  condacteur,  vous  me  croîret  &dlp- 
meni  quand  je  vous  dirai  que  je  n'ai  pus  cottru  lant  de  pays  ni» 
ronconlrcr  bien  de  ditTérentes  gens.  J'ai  rencontra  plusieara  di» 
eendanlsdn  frère  de  Jeanne  d'Arc,  fort  contents  de  ne  pas  pifcr 
la  taille  depuis  trois  siècles'**.  —  J'ai  rencontra  pliisieun  ito- 
cendantsdu  fameux  pèlerin  Chalo  de  Saint-Mas ,  Ton  mtcm- 
lents  au  contraire  de  commencer  &  la  payer  oprts  deus  grand»  s*- 
clos  d'exemption**^.  — J'ai  rencontr6desrosc-CTo!x,  nwmttà- 
saienttant  el  plus  de  signes'**.  —  J'ai  rencontré  diven  juib 
errants''^',  de  diverses  luilles,  de  diverse»  couleurs  de  bvbc, 
de  divers  ûgcs. 

Un  homme  à  cheval  courait  les  champs,  la  valise  remplie lU 
provisions  d'offices  de  collecteur,  le  nom  eu  blanc,  mais  sîf^O 
par  l'adjudicataire  de  la  vente  en  gros  de  ces  offices"";  jl«*l 
aussi,  comme  lui,  à  cheval.  Voua  me  paraissez  i  voire  m»e,  a»» 
dil-il  ;  ïoulei-vous  m'acheter  une  de  mes  commissions?  Si  nu 
voulez  la  revendre ,  je  laisserai  le  nom  en  blanc  ;  si  vous  la  tiMh 
lez  pour  vous,  je  la  remplirai  du  vûtre.  Vous  serez  exenp)  4l 
logement  des  ^ns  de  guerre,  de  guet  et  de  garde,  de  Mietf. 
curatelle;  vous  aurez  plus  ou  moins  pour  livre  de  la  re«*U«''', 
Choisissez  le  canton  qui  vous  plaira.  Il  y  eu  a  ipi  ne  iiUiai{tMl 
pas  de  jolies  demoiselles,  de  jolies  veuves. 

J'étais  en  Champagne;  j'allais  à  pied.  Je  rencontrai ,  ven  h 
soir,  une  jeune  fille  à  la  figure  douce,  aux  belles  couleurs;  <A 
donnait  le  bras  âuujeune  garçon  leste  et  bienfait;  ils  plenruhM; 
ils  me  dirent  :  Ce  matin,  dans  la  ville  d'où  nous  vcnont,  M 
criait  :  .Marme  !  alarme  !  Par  bonté  nou»  sommes  sortis  [xtw  «T- 
iWr  nos  secours;  mais  parce  qu'on  poreit  cas  le»  lois  voulM 
que  les  domestiques  se  lEcnucni  dans  leur  maimm'**,  wn 
avons  été  chassés  de  la  ville.  J'avais,  dit  la  jeunu  fitlf,  com*! 
loutcs  les  servantes,  cînqnante  livres  de  gages,  une  aiuw  Js 
toile  et  en  sus  le  pri»  du  vin  ***.  Vint* ,  Pierrot  !  Et  moi  i"*»* 
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tous  les  ans  soliante-qiûtte  bouMi  Uvret  éb  gafes*'*,  Itof 
vieilles  perruques  et  les  Tieilles  fhinsses  de  mensleur.  Vim, 
Pierrette  ! 

Je  crois  que  c'était  dans  la  Cimmipêga»^  ^^entraiit  un  jdnr  à 
Taubcrge  avec  un  voyageur,  TaubargisCesepritàkiidirerQuoi! 
de  retour  sitôt  !  Vous  ne  deviez  revenir  ifue  dans  tjrt>is  senaines. 
Oui,  sans  doute,  lui  répondit  le  voyagear,  ai  le  maire  eût  tonhi 
me  permettre  de  demeurer  dans  la  vue  pkn  d'une ^'^ .  —  Maïs 
vous  deviez  passer  quelque  temps  dans  k  viâe  voisi&e?  -^Oui 
sans  doute,  lui  rèpondit-il  encore,  si  le  eonmanda&t,  (^ui  m'en- 
voya chercher,  ne  m'eût  dit  que,  mea  aflUree  étant  fifléet ,  je 
n^avais  plus  qu'à  partir^**.  Toutefois,  40QUK4I9  on  trouve liien 
peu  de  maires,  bien  peu  de  commandanfa,  aussi  soupçonneux , 
aussi  tracassiers. 

Pour  faire  beaucoup  de  rencontres  il  faut  surtout  aller  dans 
les  coches,  les  carrosses,  les  messageries.  Do  moins,  à  œt 
égard ,  les  comédies  et  les  romans  sont  vrais. 

J'y  ai  rencontré,  entre  autres,  grand  nombre  d'asaodés  entre- 
preneurs ;  je  ne  perdrai  jamais  le  souvenir  de  leurs  énormes  gains. 
L*un  mariait  sa  fille  avec  la  fourniture  de  la  dbandelle  de  six 

Cnds  bétels^'*;  l'autre  établissait  la  dot  es  la  ^enne  sur  la 
miture  des  gardes  d'épées**^  de  ces  mûmes  bétels.  A  les  en* 
tendre ,  tel  grand  seigneur  faisait  chaque  année  d^inereyaUea  dé- 
penses  en  plumes,  qu'il  payait  souvent  juaqn^à  dooie  cents 
francs  ^'^  le  bouquet.  Tel  autre  n'en  faisait  pas  de  moins  grandes 
ea  broderie,  et  ne  craignait  pas  de  mettre  cinq,  «x  cents  Kvres,  à 
un  simple  justaucorps^**.  Un  de  ces  braves  gens  riait  beaueeup. 
J*ai  reçu  dernièrement,  disait-il,  pour  livraison  de  nibsBa  Wt 
è-eompte  de  deux  mille  livres  ^*^. 

Que  de  femmes  on  rencontre  aussi  dans  les  voititreal  U  me 
semble  voir  encore  une  belle ,  ronde  nourrice,  qui  se  vantait  dV 
voir  nourri  un  jeune  prince^*',  qui  disait  :  Mon  lait  régnera;  el 
une  grande,  maigre  femme,  qui,  à  tout  moment,  se  qualifiait  de 
gouvernante  de  toutes  les  nourrices  des  enfants  de  France***. 

Je  trouvai  un  jour  au  milieu  d'une  carrossée  où  tout  était 
^       longues,  bonnets  carrés,  ou  robes  courtes,  épées,  plu* 

is-*®.  J'étais  vêtu  d'un  assez  mauvais  habit  de  voyage  ;  j'aVata 

iemiére  place ,  et  je  crus  entendre  les  passants  dire  :  C'est 

doute  la  justice  qui  va  pendre  un  homme;  et  igouter,  ea 

■  <         t  de  moi  :  Vous  voyez  qu'ils  amènent  avec  eux  le  bourreau. 

z  comme  le  rouge  me  montait  à  la  figure  !  Jamais  je  n*aî 

I      I  souffert  qu'en  ce  moment.  Bientôt  je  vis  qu'on  parlait 

«ion  homme  conduisant,  à  peu  de  distance,  une  charrette  char» 
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gée  d'une  échelle  ;  je  conviens  que  Thomme,  le  cheval, 
retle  cl  Tôchelle,  avaient  une  fort  mauvaise  mine.  Enfin, 
rctte  entra  dans  une  ferme  ;  cet  homme  n'était  autre  qu 
fermier ,  et,  quant  aux  robes  longues  et  aux  robes  court 
taient  des  conseillers ,  la  plupart  habitués  ou  accoutum 
der,  les  uns  leur  robe,  les  autres  leur  court  habit  de  ji 
Ils  allaient  peut-être  dîner  à  la  campagfie ,  mais  sûrcmeni 
laient  pendre  personne. 

Pour  mon  imagination  d'antiquaire ,  les  vidâmes ,  quoii 
vent  des  jeunes  gens  de  dix-huit  ou  vingt  ans ,  sont  tous 
ques  personnages.  Ils  sont  aujourd'hui  en  petit  nombre 
avais  vus  tous,  excepté  celui  du  Mans.  Un  jour  que, 
puérile  curiosité ,  je  le  poursuivais  depuis  plusieurs  heur 
là  qu'étant  sur  la  levée  d'Amboise  je  rencontre  un  lion 
appelait  son  chien  avec  deux  sifflets,  un  dans  chaque  co 
bouche  ;  il  me  demanda  fort  impérieusement,  comme  à  te 
qui  passaient,  si  je  ne  l'avais  pas  vu;  je  lui  répondis,  sî 
gner  le  regarder,  non.  A  quelques  pas  de  liï,  j'entendis  si 
vement  plusieurs  personnes,  à  qui  cet  homme  venait  de 
dire  :  Le  vidame  du  Mans***  est  bien  peu  civil.  Je  coun 
tôt  après  pour  le  voir ,  il  était  monté  à  cheval ,  il  galopai! 
lope  encore.  Je  me  tournai  vers  un  de  ces  hommes  qui 
nommé  le  vidame  ;  je  lui  demandai  s'il  le  connaissait.  - 
et  à  toiles  enseignes  que  j'ai  été  à  son  service.  Monsieui 
voyez  que  je  ne  suis  |)as  riche,  et  véritablement  je  n'ai 
vivre  que  chez  les  autres.  Vers  la  fin  de  l'hiver  dernier  j 
chais  un  maître.  J'entrai  par  hasard  chez  un  hôtelier  d'un 
ville  du  Maine,  qui  m'apprit  (jue,  dans  un  chAtcau  vois: 
avait  un  lial)it  do  garde-chasse  vacant.  Je  le  trouvai  à  ma  n 
et  d'abord  je  fus  assez  content  de  ma  nouvelle  condition  ; 
maîtie  du  ciiàleau,  c'était  le  vidame  du  Mans,  ne  le  fui 
niui  :  il  se  )>laignait  continuollement.  Blaisot,  vous  lais 
chasseurs  du  voisinage  tuer  le  gibier  sur  mes  fiefs.  —  > 
gnour,  c'est  qnïh  le  font  lever  sur  les  leurs  *"*'*.  —  Biaise 
laissez  (.-liasser  les  fermiers  do  soigneurs  qui  relèvent  do  n 
ros.  —  Monsoignour,  ils  ont  le  droit  de  tirer  sur  les  can 
sur  les  bécasses  **^  —  Hlaisot ,  il  n'y  a  que  le  seigneur  c« 
on  porsonno ,  qui  j)uisso  cliasser  sur  mes  terres  avec  ses  ani 
lils  110  peut  y  ainouor  les  siens*-***.  —  Monseigneur,  le 
seii^nour  consior  était  seul.  Knfin,  dans  un  moment  4|u' 
•  •iic(»ro(l(i.liis  inauvaistî  humeur  (fu'à  Tordinairc,  il  niedil 
sol,  \ous  n'arrêtez  pas  les  nobles  qui  ('ha>sentdans  mes  s» 
I  ios  ;  «royez-vou's  donc  être  on  l)aui)lii  né  **'"';!'  Ulaisol,  vousn* 
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pas  non  plus  les  bourgeois  ni  les  paysans*^'.. Quoi  IBiaisot,  de^ 
puis  le  temps  qae  vous  ôles  chez  mm  persomie  jamais  n^  on  le 
fouet,  n'a  été  mis  au  carcan,  ni  même  à  l^ameiule***  f  Pas  un 
seul  chien  n'a  été  tué!  Pas  un  seul  diien  qui  même  ût  eu  lea  jar* 
rets  coupés,  encore  que  Tordonnanee  vous  en  fiusemidetoir  ^  ! 
Blaisot ,  je  veux  un  homme  méchant ,  un  hoimôta  homme»  Yotm, 
Blaisot,  vous  êtes  si  bon  que  je  vous  crois  un  coquin.  Je 
chasse. 


Chapitre  LXXXI. 
DES  DÉFAISEURS  ET  DES  REFAISEURS. 

• 

Le  banni  de  Lille  en  était  là  lorsque,  continuant  à  mandwr 
dans  la  rue ,  il  a  vu  au  dessus  de  sa  tête  Tensdgne  de  la  Groia* 
d'Or,  la  meilleure  auberge  de  la  ville.  Monsieur,  mVUl  dit  en 
m'cnlaçant  amicalementdansses  bras,  vousnem'éehapperespoinu 
car  je  veux  aussi  pouvoir  mettre  dans  mes  aventures  que  J*al  eu 
llionncur  de  choquer  le  verre  avec  un  jeune  ofBeier  du  Nlvtt-* 
nais.  Ses  camarades  se  sont  joints  à  lui  ;  nous  sommes  jsntrèa 
dans  une  belle  salle  où,  aussitôt,  un  splendide  déjeuner  a  él6 
servi.  Le  banni  de  Lille  a  continué  de  s'adresser  k  moi  :  Voua 
avez  sans  doute  pensé  et  dû  penser  qu'ayant  été  banni  par  la 
municipalité  de  Lille  qui,  en  me  prononçant  la  sentence,  avait 
verbalement  sjouté  :  Allez  voir  si  les  affaires  vont  mieox  ail- 
leurs, c'était  surtout  quant  aux  municipalités  que  j^araiadA  dier- 
cher  à  le  voir.  Eh  bien  !  encore  un  moment  et  voua  jugeres  s! 
tout  en  courant  la  France  je  me  suis  instruit  sur  les  éléme&ta  dea 
constitutions  municipales,  que  de  longues  études  m'ont  appris  à 
considérer  comme  des  constitutions  de  représentations  commu- 
nales* liées  et  formant  système  avec  la  représentation  natîoiiale. 

Oh  !  Monsieur  !  combien  les  premiers  rayons  de  llntelligenee 
éclatent  vivement ,  même  au  plus  jeune  Age  !  Un  jour  que  je  paa* 
sais  sur  la  place  de  la  Poissonnerie ,  à  Marseille ,  je  vis  de  font 
jeunes  enfants  qui  montraient  de  leurs  gestes  les  consuls  fiûiaBl 
Tinspection  des  marchés,  qui  en  même  temps  criaient  :  Ah I  les 
hommes  rouges*  !  ah!  les  hommes  rouges!  Autre  part« 
raient  pu  crier  :  Ah  !  les  hommes  bleus  *  !  ah  l  les  h  s      - 

lets  ^  !  ah  !  les  hommes  blancs'  !  Cependant  je  puis  as    ^r  < 
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le  rouge  est  la  couleur  des  robes  municipales  la  plus  générale'^; 
et  si  Ton  me  disait  de  personnifier  les  municipalités  françaises, 
d'en  faire  une  seule  et  de  rhabiller ,  je  rhabillerais  d'un  heau 
rouge  écarlate  ;  et  si  ensuite  Ton  me  disait  de  rhabiller  idéale- 
ment, à  ma  fantaisie,  je  rhabillerais  de  cette  même  couleur, 
qui  est  celle  des  magistrats  de  toutes  les  nations  et  de  tous  les 
temps. 

J'ai  recueilli  dans  un  portefeuille  les  dessins  de  Thabit  des 
principales  municipalités  de  France. 

J'ai  recueilli  plus  soigneusement  encore  leurs  conslitutions , 
leurs  lois  d'organisation  ;  et  si  l'on  me  disait  aussi  de  pcrsonniGor 
les  municipalités  françaises  sous  le  rapport  de  leur  forme ,  <le 
leur  régime,  et  d'en  faire  aussi  une  seule  municipalité,  je  lui 
donnerais ,  après  avoir  fait  remarquer  que  les  municipalités  sont 
plus  populairement,  plus  librement,  constituées  ii  proportion 
qu'elles  s'éloignent  de  la  capitale',  ce  qui  n'empôchc  point  que 
parfois  le  roi  sollicite^  et  que  parfois  il  commande  ,  à  quatre- 
vingts  ,  cent  lieues  de  distance ,  les  élections ,  tout  en  dèclaraol 
intacts  les  privilèges  de  laville^,  je  dis  que  je  lui  donnerais  un 
maire ,  des  consuls ,  des  conseillers ,  des  pairs ,  un  procureur  de 
commune ,  un  secrétaire-greflier ,  un  receveur  '*. 

Quant  au  chef  de  la  municipalité ,  je  sais  bien  qu^on  pourrait 
me  rappeler  qu'il  se  nomme  aussi  doyen",  maistre-eschcvin*', 
rcwart*^,  gouverneur**,  capitaine**,  préleur*®,  prévôt*'.  Cela 
est  vrai ,  mais  ce  n'est  que  dans  quelques  villes  du  nord  '•-  Oa 
pourrait  me  dire  encore  qu'il  s'appelle  châtelain *•,  comman- 
dant*^, viguier**,  podestat**;  j'en  conviens  de  môme,  mais  ce 
n'est  que  dans  quelques  villes  du  midi-*.  En  général,  le  chef  de 
rilôtel-de-VilIe  s'appelle  partout  maire.  Sa  charge  vient  d'élre 
rendue  vénale,  héréditaire**;  en  sorte  qu'aujourd'hui  qui  a  de 
Targont  peut,  s'il  veut,  devenir  premier  magistrat  de  la  ville. 
J'ai  vu  un  monastère  de  moines  maires *°,  un  archevêque  mai- 
re *^ 

Quant  aux  consuls,  on  pourrait  me  ra|)peler  de  même  que  s'il 
y  a  bien  des  consuls,  il  y  a  aussi  bien  des  échevins.  —  Oui, 
sans  doute  ;  mais  il  y  a,  jo  crois,  encore  plus  de  consuls:  car, en 
partant  de  Paris,  lorsqu'on  a  passé  ou  Nevors  ou  Lyon,  on  ne 
trouve  |>lus  d'échevins*'  ;  encore  même  Lyon  était-il  autrefois  la 
ville  des  consuls  :  il  y  en  avait  jusqu'à  cinquante  **. 

On  ne  nie  IVra  peut-être  pas  de  contestation  sur  les  conseillers, 
les  pairs  ;  mais  on  me  ra|)|>cIlora  sans  doute,  et  avec  raison,  que 
dans  hi(Mi  des  municipalités  il  n'y  a  j)as  de  ministère  public *'i 
Cl  de  plus  «lue  ,  parmi  celles  où  il  y  en  a ,  un  grand  nombre  anl 


un  procureur  fiscal,  un  procureur  du  roi^®  :  je.l*aoearde,:pottrYti 
(|u'on  m'accorde  aussi  qu'un  plus  grand  nombre  ont  un  procu- 
reur de  commune**. 

Qu'on  ne  m'accuse  pas  d'omettre  dans  la  composition  de  ma 
municipalité  les  commissaires  de  police,  les  commissaires  aux  re- 
vues ;  l<fur  institution  est  nouvelle  ;  jusqu'ici  ils  ont  été  d'aâleurs 
en  bien  petit  nombre*^. 

Toutes  les  municipalités  ont  un  secrétaire-greffier ,  un  rece* 
veur ''  ;  et,  ce  qui  est  à  citer,  plusieurs  ont  parmi  leurs  officiers  des 
jurés  accoucheurs;  les  plus  petites  ont  des  jurées  acooucheii» 
ses^*. 

Me  dirait-on  encore  d'organiser ,  d'après  mes  idées  de  per- 
fection et  d'après  un  seul  type,  les  municipalités  ;  je  déferais^  je 
referais. 

Et  d'abord  élection  des  officiers  municipaux  dans  les  divers 
états  des  trois  ordres ,  afin  que  les  divers  états  fussent  tous  r^ 
présentés,  comme  à  TouP^,  à  Angers'*^,  à  Cambrai'^,  à  Mmit- 
pellier'*,  à  Âlby*^,  à  Perpignan^^  et  à  un  grand  nombre  d'au- 
tres villes ^^  Ensuite  fixation  du  cens  des  électeurs  à  vingt  sous 
d'impôt  foncier  **. 

Ensuite  pouvoir  délibérant,  surveillant,  temporaire  :  conseil- 
lers ,  pairs. 

Ensuite  pouvoir  délibérant,  exécutant,  permanent  :  maire  « 
consuls. 

Ensuite  pouvoir  requérant ,  permanent  :  procureur  de  com- 
mune, procureur  du  roi,  que  j'appellerais  roi  de  la  commune. 
Aux  siècles  passés ,  les  chefs  de  service  public  étaient  nommés 
rois^'.  Je  ne  sais  pourquoi  le  gouvernement  a  partout  poursuivi, 
aboli  ce  titre,  ou  plutôt  je  le  sais  ;  et  parce  que  je  le  sais,  je  vou- 
drais le  rétablir. 

Me  dirait-on  enfin  de  donner,  toujours  d'après  mes  idées  de 
perfection,  unité  de  juridiction,  unité  de  pouvoir  aux  munici* 
palités ,  je  déferais  encore ,  je  referais  encore. 

Je  leur  conférerais  d'abord  la  police  ^^,  toutes  les  parties  de 
la  police,  ensuite  l'administration^^,  toutes  les  parties  de  l'ad- 
ministralion  ;  mais  je  vous  déclare  qu'en  môme  temps  je  dimi- 
nuerais, à  certains  égards,  leur  pouvoir  administratif.  Je  leur 
ôterais ,  par  exemple ,  le  pouvoir  d'emprunter.  Est-il  croyable 
que  les  villes  qui,  certaines,  ont  jusqu'à  sept  ou  huit  cent  mille 
livres  de  revenu  ^^,  s'endettent  toutes  sans  exception ,  jusqu^an 
point  d'affaiblir  la  valeur  des  propriétés  particulières,  à  plusieurs 
é^'ards  les  gages  de  leurs  créances*'? 

Jeleur  ôterais  le  pouvoir  judiciaire  criminel*',  et  même  et 


plus  voloiuiers,  le  pouvoir  judiciaire  civil**,  ot  ml!mcct  l'iii 
lonliera  celui  de  recevoir  les  appels  des  municipalilAii  inFitrun 

Vous  ïoyes  bien,  a  poursuivi  le  banni  de  Lille,  que  j'u> 
peine  parlé  du  vinglième  des  municipalités,  puisque  je  n'ai  (wrt    ' 
que  des  municipalités  des  villes. 

Mous  nous  imaginons  quelquefois  que  dans  les  villa^ilnVi 
pas  de  municipalilés  ;  noua  nous  trompons ,  car  plusieurs  viUi»>« 
en  ont  el  de  1res  anciennes'".  D'autres  Tois  ,  nous  nous  iniifi- 
nons ,  au  contraire  ,  que  dans  (ouS  les  village:*  il  >  a  îles  mw- 
cipaliléa  ;  nous  nous  trompons  également.  J  ai  ruconnu  par  uii"' 
même  que  dans  un  grand ,  un  très  grandnombrc,  lus  trois  qinni 
et  plus  des  villages ,  il  n'y  en  avait  pas*'.  Oomniml  faii-on  iwm 
se  [jasser  de  municipalité,  de  la  représen talion  ilu  la  voloni' 
habitants  d'un  lieu,  si  polit  que  ce  lieu  soit,  lorsqu'il  s'a  - 
leure  inlèreta  communs ,  de  la  gesiion  do  leurs  nfTfitrcs  cor 
Des  !  Je  ne  sais  comment  on  ferait  pour  s'en  passer,  mnisji  ■^• 
qu'on  ne  s'en  passe  pas  :  car  dans  toutes  les  paroisitc^  ijiu  no- 
pagnes,  qu'on  nomme  tantM  paroisses  ",  tantôt  parui*s<»  tu  «fl 
commun"*,  lantâl  communautés''',  il  y  a  un  chef,  uti  (tarant,  <|^ 
dinairement  appelô  ou  syndic  ou  marguiUicr  dans  leaonl**,  m 
collecteur  ou  consul  dans  le  midi .  qui ,  à  peu  prés  .  ritprflfiiIlTI 
les  habitants .  qui  fait  A  peu  prés  les  fonctions  de  liuiir«*'. 

J'ai  vu  ,  plus  que  pour  les  municipalités  ,  le  premier  ihfrtll 
représentation  nationale,  comment  allait  le  mondo  bon  ieiM>\   , 
je  l'ai  vu  aussi  pour  les  étals  provinciaux  ,  \e  «econd  degré  A 
représentation  nationale.  Voici  k  quelle  occasion  : 

Messieurs ,  il  y  a  en  France  ,  sans  compter  les  [tarde*  4l  ftli 
bien  des  gardes  ;  il  y  a  les  gardes  de  maréchal  de  Franop'*,  1» 
gardes  de  gouverneur  de  province",  leagardcs  Je  ItRatcnan*  J* 
roi"',  les  gardes  de  gouverneur  de  ville*',  lea  ((ardm  d'uitcn- 
danl''*,  les  gardes  de  prince'*,  les  gardes  de  grand  se  ijfneur^.Ji 
rencontrais  en  voyageant  des  gardes  de  toute  08pë(i«.    Enli, 
dans  ]'\lbigeois,  j'en  rencontrai  un  qui  avait  utiâ  haadoMlItK 
fond    tilcu,    parsemée  d'étoiles  d'argent ,  et  qui    m'élmi  oh- 
connu,  c'était  un  garde  du  guet  de  Paris"*;  il  eheminaJtftpHA 
pas,  car  il  était  prés  d'arriver  ft  son  villa^te;  il  voataîl  ae  w^^  I 
Ireren  grande  tenue,  c'est-à-dire  dans  toute  sa  gloire,  kflifc'  1 
mille  languedocienne.  Je  ne  vis  jamais  homme  buxm  hmiIiéI 
BieoiOtsa  joiefulàson  comble;  il  rcconuut  de  loin,  b  Jr«Ml  I 
du  grand  chemin ,  son  clocher  ;  il  me  Berra  la  main  et  rabitoiMM  . 
s'envola. 

Pfrur  avoir  rencontré  toute  sorte  de  gurdos,  U  m  ni*  !■»■  | 
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quail,  je  croîs,  quo  d'avoir  rencontré  des  gardes  perches  ^^.  Ten 
roiu'ontrai  bientôt  un.  J'étais  sorti  de  TAlbigeois;  j'étais  entré 
clans  le  Houerguc  ;  j'avais  passé  la  sonore  rivière  du  Viaur^^, 
dont  on  culcnd  le  cours  rapide,  dans  un  lit  creusé  au  fond  des 
vallées,  comme  le  son  continuel  d'une  timbale^*.  Je  m'approchais 
de  rargculinc  rivière  de  la  Briène"^;  je  fut  tout-à-coup  arrêté  par 
la  pittoresque  vue  d'un  frais  et  joli  petit  paysage ,  qui,  posé  au 
milieu  d'une  contrée  stérile,  pierreuse,  grisâtre,  me  rappelait 
une  de  ces  oasis  que  vous  décrivent  les  voyages  de  l'Afrique ^^^ 
ou  même  une  de  ces  oasis  littéraires  qu^oftrent ,  dans  un  mé- 
chant ouvrage,  quelques  pages  pillées  dans  un  bon.  Je  m'appro- 
chai de  ces  beaux  champs  dont  le  vent  balançait  les  riches  mois- 
sons d'or ,  au  milieu  d'une  aridité  environnante ,  et ,  ce  qu'il  y 
avait  de  plus  extraordinaire ,  c'est  qu'ils  environnaient  cux-mè- 
mùmes  un  village  tombant  en  ruine  autour  d'un  vieux,  noir, 
petit  château  ,  flan(iuc  de  ses  quatre  petites  tours,  qui  paraissait 
vouloir  duror  long-lemps  encore. 

J'ai  dit,  je  crois,  que  je  dessinais.  J'aurais  pu  dire  que,  dans 
mes  courses,  je  tenais  presque  toujours  le  crayon  à  la  main.  Je 
m V' tais  assis  à  l'ombre  d'un  haut  noyer;  et  sur  mon  papier  je 
traduis  ce  petit  château  qui,  pour  ainsi  dire,  survivait  au  village. 
Mon  application  était  telle  que  je  n'entendais  pas  marcher  der* 
riére  moi  le  soigneur.  Monsieur ,  me  dit-il,  vous  marquez  au  bas 
de  votre  beau  dessin  que  mon  château  de  Saint-Geniès^*  est 
du  XV''  ou  XV!*"  siècle;  il  est  bien  du  X1I1<'  ou  du  XII**.  Je  me 
levai ,  je  le  saluai  ;  il  me  rendit  fort  civilement  mon  salut  et  me 
proposa  do  déjeuner.  J'acceptai.  Je  fus  fort  surpris,  lorsqu^au 
lieu  de  m'emmcner  du  côté  du  château  il  prit  le  chemin  op- 
posé. Nous  descendîmes  un  petit  sentier  et  nous  nous  assîmes 
sur  un  lin  gazon ,  entre  la  plus  jolie  nappe  d'eau  et  la  plus  frat- 
clic  cressonnière  que  jamais  j'eusse  vues^*.  Une  jeune  paysanne 
posa  devant  nous  une  jatte  de  bois  remplie  de  crème ,  une  cor- 
beille de  tranches  d'un  beau  pain  jaune,  odorant,  particulier  à 
ce  pays'^.  Le  seigneur  de  Saint-Gcniès  me  dit,  en  me  montrant 
une  grande  belle  fontaine  qui  remplissait  la  nappe  d'eau,  et  un 
petit  gobelet,  placé  sur  une  pierre  plate  du  bord  '.Vous  voyez  la 
iiouteillc  et  le  verre  ;  je  vous  invite ,  sans  autre  façon ,  à  prendre 
part  à  noire  déjeuner  de  tous  les  jours  ;  faites  comme  nousl  La 
J4'une  paysanne  était  la  tille  du  seigneur  ;  elle  s'assit  et  déjeuna  à 
eôté  de  son  père  ,  mis  lui-même  à  peu  près  comme  un  paysan* 
uvùi  été  son  grand  chapeau  gris  à  longs  poils,   sur   lequel 
ondoyait  un  large  panache  ^^,  qu'il  avait  sans  doute  envoyé  cher- 
cher avant  de  venir  me  joindre. 


IM  Xfll"    SIKCtB.  -^^^^" 

Je  viens  de  dire  que,  pour  avoir  tu  toutes  sortes  Se  ganlnj 
me  restait  à  voir  un  garde-perches  M  que  j'en  avais  enfin  n  a 
J'enl«nijals  parler  de  S),  do  Sainl-GeotèB.  C*e3t  lut-TDffne^ 
m'apprit  qu'avec  la  pension  qu'il  retirait  do  cette  place  il  m» 
fiait  son  cliâleau  et  sa  famille.  Ensuite  il  ajouta  d'un  ion  peiat- 
Que  o'ai-je  pu  soutenir  aussi  le  village  que,  peu  à  peu,  mùm 
à  maison,  la  misère  démolit  !  Monsieur,  ces  années  disclieoMA 
peslilenlielleB  de  1693  et  1691 ,  jointes  à  nos  grandes  piwm. 
ont  dépeuplé  la  franco'"  cl  doivent  ici  vous  paraîtra  plut  stn- 
siblos. 

J'essayai  do  distraire  un  peu  ce  pauvre  garde-perches.  IM- 
sieur  de  Saint-CcniËs ,  est^l  vrai  que  ce  large  obemie  par  k^ 
je  suis  venu  sois  nn  chemin  romain'*?  —  On  le  dit,  et  «iwb 
veut,  je  le  veunbien. — MoDsieurdeSa)Dt-Geniès,j'ai,surre<tr 
min  romain  ou  non  romain ,  rencontré  des  cavaliers  bi«i  Ai]bI|* 
qui  m'ont  semblé  des  personnages,  —  C'est  l'arriL^re-tna  *■ 
je  suis  exempt  comme  commensal  de  la  maison  du  roi  ". — te 
non  !  il  y  avait  dos  hommes  do  loi ,  je  tes  oODnais  à  leur  naiHm 
de  porter  le  cbapeau  et  de  se  tenir  à  cheval  :  d*ailloura ,  il  j  iml 
des  gens  d'église.  —  Attendez!  attendez!  c'étaipni les  tratoÉfeH 
du  Vêlai  ou  du  Vivarais"  qui  allaient  aux  ttats  gén^rau  A 
Languedoc'*;  ils  ont  craint  les  rcligionnaifes  d^s  Cl 
ont  pris  par  le  Rouorgue.  Monsieur ,  c'est  à  voir  que  V 
des  tialfl  de  Languedoc,  qui  se  montre  d'abord  d«asirai:<. 
Mon*";  l'avcï-vous  vueî  Monsieur,  ave;i-vous  vn  ce^^e  d'oMib 
de  RouergTie"?  Je  voudrais  l)ion  que  vous  l'ous^tior  voe.  C#bIV 
tail  pas  le  seigneur  de  Saint-lîenièa  qui  me  fatsatl  cetl*  émUit 
question;  ce  n'étaU  pus  mAmc  ea  fille,  la  petite  paj-saoM  q» 
avait  servi  le. déjeuner;  c'était  sa  sœur.  auir«^  petite  parsamw^ 
était  venue  quelques  moments  après,  et  qu'\  son  nppàrilioa  jV 
vais  saluËe  fort  respectueusement.  Ma  BUc ,  mo  dit  en  Mwrini 
le  garde-perclies,  a  ses  raisons  pour  parler  ainsi.  Monsioiir.  n» 
tinua-t-il,  comme  garde^orcbea ,  je  suis  «mteni  des  miniilw 
du  roi  ;  comme  seigneur  de  Saint-Genits,  jp  n'en  ,i\ii»  pmnè- 
Mnteni;mais,  comme  seigneurdeMonlferrîer,  je  le  snis.dTM» 
allez  voir  si  j'ai  tort. 

l«s  trois>ordres  ou  les  trois  parties  de  la  soctfrtft  sont,  dpfslf 
quatre  nu  cinq  siècles,  représentés  aupTCmier  degré  pirloMIl 
provinciaux.  Atil  monsieurdeSaint-Gonit'a,  di]uj«  an  _ 
ches,  ils  le  sont  plutôt  parles  munioipaliiës,  et  j^  |vri^ 
de  lui  développer  tout  mon  système  de  représentMlOB  mi 
Ou  de  premier  dejp*.  Lea  deux  jeunes  paytiannes 
d'ècouHT  avec  la  politesse  des  jeunes  detnoiselles  de  Pilfc- 
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Qu<inl  à  leur  père,  il  m'ècouta  avec  la  plus  gra&de  attention  et  il 
me  le  prouva.  Mon  cher  monsieur,  me  dit-il  en  me  firappant  sur 
l'épaule  en  signe  d'assentiment,  j'adopte  votre  système,  j'admets 
trois  degrés  de  représentation  nationale;  mais  les  ministres  ont 
eu  plus  de  tort  envers  moi ,  ou ,  si  vous  voulez ,  envers  la  repré- 
sentation provinciale,  qu'envers  la  représentation  municipale: 
car  s'ils  ont ,  comme  vous  le  dites ,  altéré  dans  le  contre  du  royau- 
me quelques  formes  municipales  électives,  ils  n^  ont  pas  du 
moins  éteint  les  municipalités,  comme  ils  y  ont  éteint  les  états 
provinciaux  que ,  depuis  quarante  ans ,  ils  ont  cessé  de  convo- 
quer"^ dans  les  provinces  comprises  entre  la  Picardie  inclusive- 
ment et  le  Roucrguo  inclusivement  aussi.  Le  seigneur  de  la  pe- 
tite terre  de  Montfcrrier,  dont  ma  fille  cadette  a,  par  substitu- 
tion ,  la  propriété  dotale ,  avait  le  droit  d'entrée  aux  états  de  la 
province"'.  Ma  filIc  aurait  porté  à  son  époux,  outre  quatre-vingts 
sacs  de  seigle"^,  ce  droit  d'une  bien  grande  valeur  ;  ^'aurais  choi- 
si à  ma  fillc  un  jeune  beau  parleur  qui  aurait  crié  contre  les  abus 
provinciaux ,  qui  se  serait  fait  nommer,  par  les  états  de  la  pro- 
vince,  député  anx  états  de  la  nation*'^,  qui  aurait  crié  contre  les 
abus  nationaux,  qui  aurait  obtenu  pour  lui,  pour  sa  famille,  tout 
ce  qu'il  aurait  voulu.  Ah  !  se  prit  à  dire  en  soupirant  la  petite 
paysanne,  «ippeléc  mademoiselle  de  Monferrier,  quelle  différence 
de  dot  !  Mais  comment,  continua  d'une  voix  de  tonnerre  le  garde- 
perches  ,  la  grande  province  d'Auvergne  s'est-elle  laissé  enlever 
ses  états  delà  haute  Auvergne,  ensuite  ses  états  de  la  basse'*? 
Comment  la  plus  grande  province  de  Normandie,  les  puissantes 
provinces  du  Lyonnais  et  du  Bordelais ,  la  guerrière  province  de 
Picardie,  se  sont-elles  laissé  dépouiller  de  leurs  Etats*^?  Je  ne 
le  puis  conii)rendrc  ;  je  pourrais  le  comprendre,  d^ailleurs,  pour 
les  antres  petites  provinces  :  car  inutilement  le  Rouerguc ,  le 
Quorry,  le  Périgord,  la  Marche,  IcBcrry,  l'Aunis,  l'Angoumois, 
la  Xaintongc,  l'Anjou,  le  Maine,  la  Tourainc,  l'Orléanais,  le 
Bourbonnais,  le  Nivernais,  se  seraient  plaints  *';  on  aurait  ri. 
Les  voilà  donc  effarés  de  la  carte  du  royaume  les  états  provin- 
ciaux du  centre.  Mais  on  n'a  pas  osé  effacer  ainsi  les  grands  états 
de  Bretagne,  de  Bourgogne,  de  Dauphiné,  de  Provence,  de 
Languedoc'^*''  ;  mais  on  n'a  pas  non  plus  ainsi  osé  effacer  ceux  des 
provinces  frontières,  si  petits  qu'ils  fussent'*.  Ah  !  si  quelque- 
fois c'est  la  force  qui  fait  le  droit,  quelquefois  aussi  c'est  la  peur. 
Monsieur  deSaint-Gcniés,  lui  dis-jc,  puisque  vous  avez  adopté 
lion  système  sur  le  premier  degré  de  représentation  nationale , 
es  municipalités,  appliquez-le  au  deuxième,  aux  états  provin- 
l'iaux  ;  et  vous ,  qui  les  connaissez  si  bien,  faites-moi  uneassem- 
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bléc  d'états  provinciaux ,  qui  soit  formée  de  toutes  les 
l)léos  d'états  provinciaux,  qui  les  représente  toutes, 
personnifie.  Monsieur,  me  répondit-il,  ce  que  vous  me 
dcz  n'est  pas  aisé  au  premier  coup.  Je  vais  pourtant  essa; 

Composition  des  états  provinciaux.  Ordinairement  t 
dres®*  ;  cependant  quelquefois  seulement  deux®*,  que 
même  seulement  un°'. 

Ordre  du  clergé  :  ou  archevêques ,  évoques ,  ou  grand 
ou  députés  des  chapitres  épiscopaux ,  des  grandes  coll 
ou  même  simples  curés ,  ou  môme  simples  clercs.  Pré 
de  Tordre,  archevêque,  ou  évoque,  ou  abbé^*.  —  Ora 
noblesse  :  ou  seigneurs  de  certaines  terres'^,  ou  dépul 
noblesse*-'^,  ou  même  de  simples  nobles®^.  Présidenl 
Tordre  ,  comte ,  vicomte ,  baron ,  seigneur  de  tel  fief  titi 
Ordre  du  tiers-état  :  ou  maires ,  ou  consuls  ,  échcvins  d< 
de  villages  autrefois  villes^®.  Président  né  de  Tordre, 
(le  la  principale  ville *°^. 

Convocation  des  états  :  toujours  faite  par  ordonn; 


roi*^' 


Proportion  numérique  des  députés  des  divers  ordr« 
iiairemcnt  nombre  des  députés  du  tiers-état  égal  à  celui 
pûtes  des  deux  autres  ordres*^*. 

Habillement.  Le  clergé  :  habits  violets,  rouges,  noirs 
noblesse  :  panache  rouge  ,  habits  rouges****,  quelquefoi 
icau ,  perruciuc  ou  cheveux  tombant  sur  le  dos  en  deux 
([uoues**^^;  quchiucfois  épervicr  sur  le  poing^®'*.  Le  tiei 
habit  noir ,  manteau  court  de  même  couleur ,  chapeau  a 
aile  retroussée**^'. 

Hang  des  députés  :  à  droite  et  à  gauche  de  la  salle,  fa 
chaises  où  s'asscicnt  le  clergé *°*,  la  noblesse***'*  :  au  foi 
salie,  bancs  où  s'assied  le  tiers-état****. 

Ouverture  :  ordinairement  faite  par  le  gouverneur  de 
vincc  assis  sous  un  haut  dais  ,  ayant  à  ses  côtés  le  prési 
clorgé  ,  celui  de  la  noblesse,  le  commissaire  du  roi  ***. 

Séances  :  aux  états  dos  grandes  provinces ,  chaque  oi 
semblé,  opinant  dans  dos  salles  différentes'*^  ;  aux  et 
petites ,  les  trois  ordres  assemblés  et  opinant  dans  la 
sallo'»^ 

Objet  de  la  promiôre  séance  :  harangues  que  rem 
Tamour  du  roi  pour  les  peuples,  Tamour  des  peuples 
viiï  •**.  —  Obj(»t  de  la  dorniôre  séance  :  harangues  de  i 
n'uiorcimenls**"'.  —  Objets  dos  séances  intermédiaires 
Uics  à  voter  pour  offrir  au  roi**",  sonmies  ù  voter  pour  d 
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gouverneurs  et  aux  lieutenants  de  la  province **\  intérêt  de  la 
dette  provinciale,  grands  chemins,  règlement,  administration  ***^ 
nominaiion  de  la  commission  des  élus  pour  Tintervalle  des  ses-^ 
sions  ordinairement  composée  du  président  des  états,  du  pro- 
cureur général  ou  syndic ,  et  de  quelques  députés ^^*. 

Et ,  quand  il  y  a  lieu ,  nomination  des  députés  aux  états  gé- 
néraux ***. 

Durée  des  sessions  :  quinze  jours  au  plus  pour  les  grandes 
provinces  ^*^  et  pour  les  petites,  les  très  petites,  quelquefois  un 
seul  jour'"*. 

Yoilà  bien,  dis-jc  au  garde-perches,  comment  sont  les  états 
provinciaux  ;  mais  vous,  monsieur  de  Saint-Geniès ,  dites-moi, 
je  vous  prie ,  comment  vous  voudriez  qu'ils  fussent.  —  Volon- 
tiers. 

D'abord ,  à  votre  imitation ,  je  déferais ,  je  referais  ;  et  pre- 
mièrement ,  quant  au  nombre  des  états  provinciaux ,  j'en  vou- 
drais quatre-vingts ,  correspondant  aux  quatre-vingts  anciennes 
petites  provinces'*^  presque  toutes  taillées  à  la  grandeur  du 
Maine  ou  de  TAnjou^**. 

Ces  assemblées  de  ces  quatre-vingts  états  seraient  aussi, 
comme  celles  du  Maine  ou  deFAnjou,  formées  de  trois  ordres^*', 
et  en  mônic  temps  de  députés  ;  savoir  :  pour  le  clergé  représen- 
tant les  différents  états  de  TEglise^**,  vingt  ;  pour  la  noblesse 
représentant  les  différents  états  de  la  noblesse,  les  gens  de 
guerre,  la  propriété  seigneuriale'*^,  pareil  nombre  de  vingt; 
pour  Tordre  du  tiers-état  représentant  tous  les  autres  états, 
représentant  aussi  la  propriété  foncière  ^**  et  la  propriété  indua- 
trielle'*^,  quarante;  ce  qui  ferait  pour  tout  le  royaume  six 
mille  quatre  cents  députés  aux  états  provinciaux. 

Les  députés  des  trois  ordres  des  états  provinciaux  qui  éli- 
raient les  députés  des  trois  ordres  aux  états  généraux  seraient 
eux-mêmes  élus  par  les  députés  des  trois  ordres  des. assemblées 
municipales  ou  municipalités'^^  qui  seraient,  ainsi  que  vous  le 
desirez ,  élus  par  le  peuple  divisé  en  diverses  professions  ou 
états  de  la  société"*. 

Il  va  de  soi  que  chaque  ordre  des  assemblées  municipales  éli- 
rait les  députés  de  chaque  ordre  des  assemblées  des  états 
jirovinciaux. 

Comme  les  municipalités  que  vous  voudrez  sans  doute  appe- 
ler états  communaux,  les  états  provinciaux  se  réuniraient  de 
droit  à  époque  fixe. 

Comme  les  états  communaux ,  les  états  provinciaux ,  homo- 
prénes  dans  tout  le  royaume  pour  leur  composition ,  le  seraient 
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■usai  pour  leurs  alIritiutiDiis,  donl  la  principaie  consisterait  duu 
J'ùloclioD  des  députés  aux  états  généreux,  que  j'appellerai,  nni. 
éuis  nalioQSUX ,  car  les  étals  provinciaiu  premicnt  presque  Wa 
le  litre  d'états  généraux  "*. 

Oh!  qu'elle  serait  belle  et  pure  celte  iriple  généraiion  à'ëti* 
lions  '^^  1  Ainsi  coostiluË ,  le  corps  de  la  monarchie  fnuivaiu  « 
peut  plus  mourir.  Alors  on  ne  craindrait  pas  la  guerre  dnlt 
lorsqu'il  arrive  à  la  régente,  méro  du  petit  roi  Louis  XIV,  d'tu 
calé,  et,  de  l'aulre ,  au  prince  de  Coodè ,  de  se  prendre  itt  yt- 
rôles"*.  Alors  on  oe  verrait  pas,  durant  undeini-sidclc,  bttim 
la  nation  de  la  promesse  d'une  assemblée  d'éiais  généraui'". 
Cl  A  la  &n  ne  lui  donner  qu'une  simple  assemblév  de  noubla'*, 
espèce  de  représentation  nalionale  qui  est  ft  U  v<ïritable  a  qtt 
le  similor  est  à  l'or. 

Mais,  disons  la  vérité ,  Louis  XIV  fai-il  Loois  XII;  voulBIil, 
avant  tout,  le  bonheur  du  peuplai  le  voulût-il  de  cette  muiMi 
le  peuple  ne  le  voudrait  pas',  les  villes aimcraiont  mieuisefliil 
assiéger,  saccager,  raser,  que  de  renoncer  A  leurs  ]iarcticmiM,k 
leurs  privilèges'".  Et,  quant  aux  grandes  provinces,  auiignoill 
étals  provinciaux,  plutOt  que  d'Ôirv,  comme  autrefois,  dècDU* 
posés  en  petites  provinces  "^,  pliilût  que  d'ûtrc  iltoompoiti  * 
petits  étals  provinciaux'^^,  ils  aimerttienl  niieiix  excilerHI 
nouvelle  révolte,  chercher  un  nouveau  duc  de  Moiiiin<itMif, 
BU  risque  de  lui  feire  encore  hasarder  et  couper  la  tCW"*> 

Je  crois  donc  que,  pour  donner  aux  deux  premiers  d<^rl>4l 
représon talion  nationale,  les  états  communaux  ei  lus  éUtepw 
Tinciaux,  celte  homogénéité  de  forme  qui  rendrait  iKWMftMl 
les  diverses  municipalités,  les  diverses  provinces  ou  lc>  dt*«iif 
parties  de  la  France  ainsi  que  leurs  habitanis,  il  n'ctl  qnk 
troisième  dcjn'é  de  représentation  qui  le  puisse.  MalbeaNM^ 
iBODt  le  nom  d'éuis  féuéraux  a  toujours  épouvante  le«  ■ihliill» 
elles  rois*";  ei  leur  vrai  nom,  celui  d'états  naiiouaus,  kstpo» 
vanierail  bien  davantage. 

Aussi ,  voyez  !  Durant  le  cours  de  ce  siècle  qvi  wa  finir,  ■■ 
rois  n'ont  o.sé  les  assembler  qu'une  seule  fois'**. 

Monsieur  de  Sainl-Geniès,  lui  dis-je  alors,  vous  avez  penH 
niGé  les  étals  provinciaux  ;  pourriei-^ous  personnifier  là  IMi 
nationaux? 

S'il  cal  difUcile ,  me  rèpondit-il,  d'individualiser  ou  piaM  de 
généraliser  les  assemblées  dos  Ëlats  provinciaux.  cL,  avec  te 
traits  communs,  d'en  composer  une  qui  les  rappelle  toutes.  Il  n* 
l'est  pas,  suivant  moi,  d individualiser  ou  plutdt  degËnéraOHr 
les  d^renta  «fate  ^néraux  leniu  depuis  Philippe  j» .  Bti.***: 


car  ceux  du  commencement  de  notre  siècle  représentent  à  peu 
près  tous  les  états  précédents. 

Trois  ordres.  —  Trois  chambres.  —  Consentement  des  im- 
pôts. —  Caliicrdcs  doléances.  —  Lois  ou  projets  de  loi  sur  ces 
cahiers***. 

Monsieur  de  Saint-Geniès  !  constituez-les  à  votre  volonté. 

Eh  bien ,  me  répondit-il ,  comme  vous  encore ,  je  déferais  et 
je  referais. 

D'abord,  changement  de  nom;  je  Pai  dèj&  dit.  —  Ensuite, 
élections  des  députés  élaborées  à  trois  de^pnés  d'élection;  je  Vm. 
encore  dit.  —  Je  voudrais  toujours  trois  ordres,  mais  les  de«x 
premiers  réunis  en  une  chambre  haute  ^^*,  et  le  tiers-élat  en  une 
chambre  basse  ^*^.  —  Consentement  des  impôts  par  la  chamblre 
basse.  Pouvoir  de  faire  les  lois  exclusivement  attribué  aux  deux 
chambres.  —  Sanction  exclusivement  attribuée  au  roi.  —  Con- 
vocation triennale  et  à  jour  fixe  et  de  droit.  —  Commission  per- 
manente de  surveillance  pour  Texécution  des  lois^^^.  *— SessioB 
de  six  mois  au  moins***. 

Qui  m'a  si  bien  endoctriné?  Ah  !  c'est  mon  ami,  le  chef  dès 
garde-perches.  Il  était  de  Calais ,  et  je  l'appelais  familièrement 
Artois,  comme  il  m'appelait  familièrement  Rouergue.  Rouet^gue, 
mon  ami,  vous  en  voulez  beaucoup  aux  orangistes *** ,  me  di- 
sait-il ;  mais  un  jour  la  France  deviendra  orangiste**^,  et  le 
rcslc  du  monde  le  deviendra  aussi.  Toutefois,  ne  soyez  pas  M» 
lemcnt  en  peine  pour  votre  sort.  Ma  famille  est  d^origine  an- 
glaise ;  j'ai  été  quelquefois  à  Londres,  et  j'ai  vu  que,  malgré' k 
révolution  d'Angleterre ,  il  y  avait  toujours  des  fouéons  et  des 
perches  à  la  vénerie  du  roi  :  ni  l'Angleterre  ni  la  France  ne  ée 
passeront  jamais  de  nous. 

Je  pris  congé  du  garde-perches,  ainsi  que  des  Jeunes  petites 
garde-péches  ,  et  je  me  mis  en  chemin  sous  la  méridienne  de 
Paris  *^*.  Quelques  jours  après  je  rencontrai  mes  deux  aimables 
camarades  sous  la  même  méridienne ,  ou  à  peu  près,  et  aujoor- 
d'hui  j'ai  été  assez  heureux  pour  vous  y  rencontrer. 

On  a  bu  encore  ;  on  a  ri  encore.  Ces  trois  bons  jeunes  gcnis 
m'ont  dit  en  m'embrassant :  Monsieur!  quand  vous  voyagerez, 
souvenez-vous  d'Angers!  et  de  Bayonne!  et  de  Lille!  de  LiUe! 
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Chapitre  LXXXIL— DU  GENDRE  ET  DU  BEAU-PÈRE. 

Hier  au  soir,  que  monsieur  Monfranc  me  paraissait  bien  dis- 
posé de  corps,  d'espril  et  d'humeur,  je  crus  pouvoir,  moitié  en 
riant,  moitié  sérieusement,  hasarder  ce  propos  :  Pour  moi, 
certes ,  je  voudrais  bien  être  gendre  d'un  gouverneur  de  ville. 

Pour  qu'on  puisse  entendre  ceci,  il  faut  qu^on  sache  que  Tact- 
démicien  lui  avait  dit,  il  y  a  quelques  semaines,  en  parlant  de 
moi ,  qui  étais  présent  :  Mon  neveu ,  vous  voyez  comme ,  depuis 
plusieurs  années ,  ce  bon  jeune  homme  se  voue  à  Téducation  de 
votre  famille  ;  vous  devez  lui  donner  pour  son  honoraire  la  main 
de  votre  petite  aînée.  Quant  à  moi,  je  m'engage  à  jeter  une  dot 
ordinaire  de  quatre  mille  francs*  dans  le  plat  de  noces,  et  je  sais 
de  science  certaine  que  Toncle  du  jeune  homme ,  sous  le  nom 
de  son  père ,  y  en  jettera  autant.  Aussitôt  monsieur  Monfranc  me 
tendit  la  main  en  signe  de  consentement  :  or  le  signe  de  monsieur 
Monfranc  vaut  sa  parole ,  et  sa  parole  est  toujours  irrévocable. 

Monsieur  Monfranc,  continuai-je ,  la  charge  de  gouverneur 
de  Châtcau-Chinon  n'est  pas  levée. 

Je  ne  la  lèverai  pas ,  me  répondit-il ,  parce  que  c'est  une 
charge  de  finance  établie  dans  toutes  les  villes  closes*,  un  véri- 
table impôt  sur  la  vanité  française  ;  —  Parce  que  j'aurais  au 
dessus  de  moi  le  lieutenant ,  dont  la  charge  est  de  même  «ne 
autre  de  ces  charges  de  finance  qu'on  vient  aussi  de  multiplier*; 
Parce  que  j'aurais  encore  au  dessus  de  moi ,  et  beaucoup  plus 
haut ,  le  lieutenant  du  gouverneur  de  la  province  ;  —  Parce  que 
j'aurais  encore  au  dessus  de  moi ,  et  beaucoup  plus  haut ,  un  des 
vingt-quatre  gouverneurs  de  province ,  si  riches  et  si  fiers  de 
leurs  soixante  mille  francs  d'appointements*;  —  Parce  qu'en- 
suite j'aurais  au  dessous  de  moi  les  officiers  de  la  garde  bour- 
ï^Goise^,  la  troupe  la  plus  indisciplinable. 

Mais,  monsieur,  considérez  qu'il  n'y  a  pas  de  citadelle  a 
<)hàtcau-(jiiinon'\  cl  que  vous  commanderiez  seul  dans  la  ville; 
—  (considérez  que  les  gouverneurs  de  province  ont  des  grades*. 
iM.  (}u'on  en  donnera  probablement  à  ceux  des  villes*  ;  —  Gon- 
îi'lrn.'z  (|ue,  si  votre  ville  est  allaciuôe  ,  ce  n'est  jkis  au  gouver- 
neur d(î  province,  c'est  à  vous  qu'est  réservé  l'honneur  de  lj 
•Ictondre'-';  (juc  c'est  vous  seul  qui,  aux  termes  de  vos  lettres  de 


ro vision ,  devez  soutenir  plusieora  assauts,  devez  ne  rendre  la 
illc  que  lorsque  le  canon  a  fait  une  large  brèche^*  ;  que  c^esl 
ous  seul  qui  devez  acquérir  de  la  gloire. 

Monsieur  Monfranc  me  répondit  encore  de  la  même  manière  : 
-  Je  n'achèterai  pas  cette  charge ,  parce  que ,  s'il  n*y  a  pas  au* 
)urd'hui  de  citadelle  à  GhAteau-Ghinon ,  il  peut  y  en  avoir  une 
cmain,  si  demain  il  y  a  une  émeute  ^^  ; — Parce  que  je  ne  veux, 
our  moi ,  d'autre  garde  que  mon  épée  ;  —  Parée  que  les  enne- 
lis  ne  viendront  jamais  à  Ghàteau-Ghinon ,  et  qu^en  dnq  cents 
ns  de  vie  je  ne  serais  guère  dans  le  cas  d'acquérir  d^autre  gloire 
ue  celle  de  tirer  les  fusées ,  les  feux  d'artifice  des  jours  du  saini 
u  des  jours  de  réjouissance. 
La  forme  verbale  du  parce  que  est  fort  familière  à  monsieur 
nfranc ,  comme  celle  du  donc  l'est  à  mon  père.  J'ai  vécu  long- 
;mps  sous  l'empire  du  donc  ;  je  vis  maintenant  sous  celui  du 
irce  que. 


Ghapitre  LXXXIII. 
DES  PARISIENS  ET  DES  PARISIENNES. 

Plus  Paris  est  loin ,  plus  il  est  grand;  plus  le  Parisien  s*éloi|ne 
i  sa  ville  natale ,  plus  il  grandit  ;  et  si  à  Etampes,  à  Orléans , 
n'est  encore  qu*un  homme  né  à  Paris ,  il  est  à  GhAteauroux  un 
arisien.  il  grandit  à  Limoges ,  il  grandit  à  Tulle,  à  Périguelix , 
Agcn  ;  il  grandit  encore  à  Lectoure ,  encore  à  Tarbes. 

G'est  dans  cette  ville  que  j'ai  connu ,  il  y  a  quelques  années, 
1  jeune  Parisien  que  le  carrosse  de  Toulouse  y  avait  amené.  Je 
en  ai  jamais  su  et  je  n'en  puis  dire  davantage. 

Le  Parisien  est  enthousiaste  de  sa  ville ,  et ,  dès  qu'il  en  esl 
»rti ,  il  ne  cesse  d'en  parler.  Ge  jeune  Parisien  ne  faisait  pas 
(ception  ;  je  l'écoutais  fort  attentivement,  et  chez  moi  je  syst^ 
atisais  tout  ce  que  je  lui  avais  entendu  dire. 

NOUVEAUX  ACCROISSEMENTS  DE  PARIS.   Un  jOUr  il  UOUS  dit 

ae  Paris,  comparé  à  Tarbes,  était  quarante  fois  plus  mnd*. 
aris  a  aujourd'hui  mille  rues,  vingt-cinq  mille  maisons*  ;  il  D*a 
^ssé ,  il  ne  cesse  de  s'agraindir  et  toujours  du  cété  de  la  rési- 
mce  royale;  autrefois  du  cété  du  château  de  Vincennes  par  le 
ubourg  Saint-Antoine';  aujourd'hui  du  côté  du  chftteaa  de 


Vefsiillcs  par  le  nouveau  faubourg  Smnl-Cormain  *,  oA 
ao  voyez  que  de  larges  cl  belles  rues  d'IiOtola  porlanl ,  OD  1 
903  lettres  d'or  Écrites  sur  marbru  noir,  au  dessus  d«  la  p< 
lus  UluBtres  noms  de  leurs  maîtres". 

Nouvelle  illujiisatioh.  Quelle  vUIb  !  quelle  vitlol 
eriait-on  autour  du  jeune  Parisien.  Messieurs  ,  à  Paris,  on 
mieux  la  nuit  que  le  jour;  à  Paria,  dès ciu'il  Tailnuit,  la  sou 
patsQ  dans  les  rues,  ot  aussitôt  les  propriélairûs  des  niaisoBi 
cheol  la  corde  dos  lanterues  publiques,  toulos  marquées  ou  | 
tes  d'un  coq,  syntbole  de  la  vigilance,  et  ulluincnl  les  cliando 
en  sorte  qu'on  un  instant  et  simullanâmcnt  Ututa  lu  ville  Ml 
minée  jusqu'à  deux  heures  aprËs  miouit*  ;  et  si  alara  qiu 
affaire  imprévue  vous  retarde,  vous  prenuz  sveo  voua  un  |k 
flambeau  ou  un  porlo-lanleme,  qui,  pour  aoo  modique  lia 
tion,  vous  accompagne^. 

Je  sais  que  la  dâpeusc  de  nos  cinq  mille  lantenius*  Mt  ei 
dèrable.  Tontefois,  plusieurs  villes  se  sont  empressées  d'oDV 
mais,  pour  vous,  gens  de  Tarbes,  avant  qoe  vous  en  ayei,  il 
qu'Ageh  en  ait,  et  avant  qu*Agen  en  ait,  il  faat  que  Monlsi 
en  ait  eu.  Vona  marcheroï  encore  long-temps  dans  la  nuil  « 
téoËbres  dea  vieux  siècles.  Quelle  ville  !  ah  !  quelle  ville! 
exclamations  no  cessaient  autour  du  jeune  Parisien, 

NovvBAV  BRUIT.  Votre  grande  ville  doit  &iro  un  bien  f 
bruit?  se  prit-on  à  lui  dire.  Ce  doit  être  comme  ici  1»  Jour 
foire  ou  les  jours  de  marcliÉ  des  porcs  et  dos  bretiis  ? 

Bon  !  répondit-il  ;  qu*est-eo  que  votre  hruil  en  corapanian 
nouveau  bruit  de  Paris,  où,  avec  le  nombre  des  commun* 
religieuses  qui  a  doubla,  triplé, depuis  le  commcucomoni  du 
de*,  a  doublé  et  triplé  aussi  le  nombre  des  clocho»,  dos  fnut 
des  petites  cloches  ;  où,  avec  la  ^arde  de  la  ville,  qui ,  ou  si 
dernier,  n'était  que  de  quatre  ou  cinq  cents  bominGs'*,«tqii 
aujourd'hui  au  moins  de  huit  ou  ueuf  cents",  sa soniJierfaa,! 
!a  môme  proportion,  les  tambours,  les  trompettes  ;  al  ^joiui 
bruit  des  carrosses,  dea  cabriolets,  autrefois  iaoonaa  ;  ni* 
uclui  d'une  population  doublée";  ajoutes  celui  des  pla»it 
breux  erieurs  de  marchandises,  obligés  d'élever  t>eau«oa|> 
la  voix  ;  ajoutez  que  les  nouvelles  maisons  de  six  ou  sejil  àûf 
multiplient  et  conservent  beaucoup  plus  le  bruit.  Ou  a  be*a 
1er  en  province  du  bruit  des  villes  ;  il  n'y  a  vraiment  du  hruii 
Paris  ;  euoore  ce  n'est  que  d'aujourd'hui,  dliier  tout  au  pliu. 

NouVBL  ASPECT.  Le  jeuQo  Parisien  dit  un  autre  jour:  Al 
varie  la  lompârature  des  saisons  cl  l'étal  de  ratmos(ihfrr«  < 
leurs  divers  jours,  autant  varie  l'aspect  qu'offr*  •up««s«yc| 


la  ville  de  Paris.  On  ne  voit  en  hiver,  danaks  rues ,  quant  aux. 
hommes,  que  petits  chapeaux  k  trois  eorqes*^,  que  grandes  per-r 
ruifucs,  que  manteaux  gris,  manteaux  blancs,  manteaux  bleus ^', 
manteaux  rouges**,  et  quant  aux  femmes,  que  coiffes  de  sole, 
coiffes  de  velours,  robes,  jupons  fourrés,  manchons;  en  été, 
gu'habils  gris,  habits  do  couleur,  chapeau  sous  le  bras,  que  robes 
et  jupons  (le  taffetas  de  toutes  les  couleurs,  qu'éventails  de  tontes 
les  formes *^  Fait-il  de  la  pluie,  des  ruisseaux  de  boue  coulent 
au  milieu  des  rues  ;  à  droite  et  à  gauche  des  files  de  piétons  for- 
ment une  continuelle  procession  de  parapluies  de  soie**,  de  toile, 
d'étoffe*'.  Fait-il  beau,  la  fourmilière  des  piétons  reparaît;  les 
riches  enseignes,  moins  incommodes  depuis  la  grande  réforme  de 
1669*^,  reparaissent.  Est-il  dimanche,  les  cloches  ne  cessent  de 
se  faire  entendre  ;  le  peuple  prie  et  chante  jusqu'au  sortir  de 
Téglise ,  qu'il  se  répand  dans  la  campagne ,  et  qu*il  continue  à 
chanter,  non  les  vêpres ,  mais  des  chansons,  des  vaudevilles*^. 
Les  gens  du  monde ,  les  gens  graves  ne  quittent  point  Paris.  Que 
d'épées  aux  Tuileries  !  Que  d'habits  noirs,  de  soutanes  au  Luxem- 
bourg !  Que  de  perruques  rondes  au  Jardin-du-Roi,  au  quai  des 
Ormes"  ! 

Nouveaux  DÉ!«oiiBREXEifTS.  Voici  ce  que  je  notai  encore. 
Un  samedi  au  soir,  nous  dit  le  jeune  Parisien  en  nous  parlant  de 
son  séjour  dans  le  pays  d'Armagnac,  j'étonnai  bien  du  monde 
dans  la  bouliciue  d'un  barbier.  On  me  demanda  combien  dliabi- 
tants  il  y  avait  à  Paris.  Je  répondis  :  Sept  ou  huit  cent  mille**. 

Et,  ajoutai-je,  ne  croyez  pas  que  nous  voulions  mourir  de  faim  ; 
il  nous  faut  cent  mille  muids  de  blé**.  —  Nous  ne  voulons  pas 
non  plus  mourir  de  soif;  il  nous  faut  deux  cent  mille  muids  de 
vin*^.  —  Nous  voulons  être  coiffés;  il  nous  faut  trois  cents  maî- 
tres cha()eliers*^.  —  NouS  voulons  être  chaussés  ;  il  noua  faut  trois 
mille  maîtres  cordonniers.  —  Nous  voulons  être  habillés;  il  nous 
faut  deux  mille  maîtres  tailleurs*^  —  Nous  voulons  être  servis , 
comme  il  est  juste  ;  il  nous  faut  cent  mille  domestiques**. 

NouvEAix  ÉTABLISSEMENTS.  Allez  à  Paris!  est  une  ma- 
nière de  parler  dont  les  Parisiens,  qui  sont  hors  de  leur  ville,  ne 
peuvent  gu(>re  se  défaire  quand  ils  manquent  de  quelques  uns  des 
nouveaux  établissements  de  la  capitale,  et  je  remarquai  souvent 
que  le  jeune  Parisien  en  faisait  usage  au  moins  autant  qu^on 
autre. 

Vous  cherchez  un  garçon  de  boutique  ?dit41  un  jour  à  un  mar* 
chand  ;  allez  à  Paris  ;  vous  en  trouverez  ù  votre  bureau,  rueQuiih 
campoix**,  trente  qui  vous  attendent. 

Ln  père  de  ianùlle  était  embarrassé  de  trouver  une  nourrice. 
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Allez  à  Paris,  lui  dit-il,  il  y  en  a  rue  de  la  Vannerie ^^  tant  el 
plus  de  belles,  grasses,  blanches,  vermeilles,  telles  que  vous  les 
demandez. 

Et,  voyant  quelqu'un  de  sa  connaissance  plaider  avec  soo 
voisin  pour  qu'un  puits,  situé  dans  le  jardin  de  celui-ci,  dcvioi 
commun,  il  lui  dit  :  Ah  !  monsieur,  ici  vous  vous  ruinez  en  pro- 
cès; allez  à  Paris,  où  on  vous  vend  à  bon  prix  un  pouce  d'eau» 
un  demi,  un  quart  de  pouce ^^,  tant  et  aussi  peu  qu'il  en  faut 
pour  fertiliser  vos  carrés  de  légumes  et  de  fleurs. 

La  maison  d'un  riche  bourgeois  prit  feu  ;  l'incendie  mcnaçail 
tout  le  quartier.  Allez  à  Paris ,  allez  à  Paris  !  Ah  !  les  pompes, 
les  pompes  de  Paris ^*  !  ah!  ne  cessait-il  de  dire. 

Ah  !  nos  brosses  à  chaîne ,  qui  nettoient  chaque  jour  les  che- 
minées ^^.  Allez  à  Paris ,  achetez  une  brosse  à  chaîne ,  ne  cessa- 
t-il  ensuite  de  dire  quand  on  lui  eut  appris  que  le  feu  avait  com- 
mencé par  la  cheminée. 

Quelqu'un  s'impatientant  de  ne  pas  avoir  do  commissionnaire 
pour  porter  une  lettre  :  Allez  à  Paris,  lui  dit-il,  vous  n'avez 
qu'à  jeter  vos  lettres  à  la  petite  messagerie**. 

Foin  de  ce  pays  !  dit-il  un  jour  à  un  de  ses  camarades ,  à  qui 
le  tailleur  n'avait  pas  remis  son  habit  un  jour  de  fôle  ;  allez  à 
Paris  ;  vous  trouverez  chez  les  marchands  tailleurs  ou  fripiers" 
cinquante  mille  habits  aeufs ,  faits  ou  à  peu  près  faits  pour  vous. 

Allez  à  Paris,  ajouta-t-il,  vous  ne  serez  pas,  comme  ici, 
quelquefois  en  peine  de  votre  gîte  :  vous  trouverez  dans  les  hô- 
tels garnis  ^^  cinquante  mille  lits  avec  de  beaux  draps  blancs  ; 
ni  en  peine  de  votre  repas  :  vous  trouverez  chez  les  traiteurs'^ 
cinquante  mille  nappes  mises. 

Presque  dans  le  môme  moment  il  se  tourna  vers  quelqu'un 
(]ui  avait  mal  aux  dents,  et  lui  dit  :  AllTîz  à  Paris,  vous  trouve- 
rez au  moins  cent  arracheurs^*  lestes  et  dispos.  Ainsi  que  les 
logeurs,  toujours  ils  vous  attendent;  ainsi  que  les  traiteurs,  ils 
ont  toujours  la  nappe  mise,  c'est-à-dire  toujours  les  instruments 
:i  la  main. 

Quelqu'un  vint  un  jour  se  jeter  dans  sa  chambre  et  lui  porter 
son  désœuvrement  de  plusieurs  heures.  Je  parie,  lui  dît  le  jcuae 
Parisien ,  que  vous  auriez  envie  de  savoir  des  nouvelles.  Allez  à 
Paris,  il  y  a  aux  jardins  publics  des  tables  où,  pour  un  sou,  la 
i^azetière  vous  donne  une  belle  gazette^""*  propre.  Mais  peul-<Jlre 
voulez-vous  savoir  plus  que  les  nouvelles  des  gazettes  inspectées 

par  les  successeurs  de  Bautru***?  Eh  bien  !  allez  au  Palais-Roval, 

• 

où  so  tient,  au  boulini^nin ,  le  ban  et  l'arrière-ban  des  nouvellis- 
t'.'s**;  où  tout  près,  à  l'ombre  des  marronniers,  siègent,  assis  en 
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longues  lignes,  d'anciens  bourgeois,  d^andens  rentiers,  d^aii- 
cicns  militaires,  qui  ont  chacun  une  toute  fraîche  nouvelle  à  vous 
dirc^*.  Je  vois  bien  que  cela  ne  vous  suffit  pas;  ne  bougez  ce- 
pendant pas  de  place ,  car  diverses  nouvelles  circulent  autour 
de  vous.  L'un  va  venir  lire  à  votre  côté  une  lettre,  un  grand 
papier  écrit ,  et  au  moment  même  vous  allez  voir  autour  de  lui 
se  ranger  des  milliers  d'oreilles^'.  Ne  bougez  pas,  vous  dis-je, 
car,  de  Tautre  cété,  un  autre  nouvelliste,  pauvre  diable,  mal  ha- 
billé ,  de  la  famille  des  Phédons  de  Labruyére^^,  va  s'approcher 
tout  doucement  de  vous ,  prêt ,  suivant  votre  humeur,  à  vous 
apprendre  ou  bien  à  vous  demander  des  nouvelles^'.  Plus  loin 
sont  encore  d'autres  nouvellistes;  mais  ceux-là  ne  viennent  pas 
vers  vous  ;  au  contraire ,  c'est  vous  qui  irez  vers  eux.  Ils  sont,  de 
leur  nature,  hauts,  superbes  et  de  plus  hardis  parleurs,  pro- 
noncent d'un  ton  sonore,  tranchant,  leurs  jugements  sur  les 
hommes  d'état ,  les  célèbres  capitaines  dont  ils  pensent  tenir  la 
réputation  dans  leur  bouche  ^*,  surtout  ils  se  croient  politiques  à 
grandes  vues ,  et  gardez-vous  d'en  douter,  car  ils  ne  se  géné- 
raient pas  autrement  pour  vous  jeter  dans  un  des  bassins^^  Oh! 
vous  n'avez  pas  encore  assez  de  nouvelles  ;  il  faut  sortir,  traver- 
ser le  palais  des  Tuileries ,  et ,  sous  les  grands  ormes  du  jardin , 
du  côté  de  la  rivière ,  vous  verrez  ouvert  le  plus  grand  magasin 
de  nouvelles  de  la  France ,  et  peut-être  du  monde.  Là ,  vers  les 
six  heures  du  soir,  s'assemblent  les  coqs  ou  che£s  de  peloton  de 
nouvellistes,  et  du  Palais-Royal ,  et  des  Tuileries,  et  du  Luxem- 
bourg, et  de  l'Arsenal,  et  du  Palais<ie-Justice,  et  des  cafés,  et 
surtout  des  cloîtres^',  qui  viennent  chacun  vider  leur  sac  au  mi- 
lieu d'un  grand  cercle  d'écouteurs ,  d^  gens  qui  veulent  écrire  en 
province,  de  bénéficicrs  qui,  à  cent  lieues  de  leur  église,  veulent 
gagner  la  présence  par  l'envoi  de  leurs  bulletins ,  régulièrement 
pleins,  régulièrement  périodiques^*.  Non,  aucun  peuple  n*a 
aimé  '®  et  n'aime  autant  que  nous  les  nouvelles^'.  Nous  sommes 
Athéniens  et  plus  Athéniens  que  les  Athéniens.  Les  Athéniens 
n'étaient  pas  aussi  Français  que  nous. 

Nouvelles  insTiTi-TiONS.  J'écoutais  avec  attention  le  jeune 
Parisien,  et,  d'ailleurs,  je  le  répète,  c'était  ainsi  que  toujours  je 
l'écoutais. 

Ici ,  dans  votre  ville ,  disait-il ,  où  tout  le  monde  se  connaît , 
vous  n'avez  pas,  comme  à  Paris,  des  bureaux  d'adresses**;  vous 
pouvez  vous  en  passer.  Mais  à  Pau,  à  Bayonne ,  à  Bordeaux, 
pourquoi  n'avcz-vous  pas  des  bureaux  d'adresses? 

A  Paris,  nous  avons  de  ces  bonnes  petites  sœurs  du  pot,  qui 
tiennent  toujours  tout  prêt  un  bouillon  chaud ,  qui  le  vendent, 
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(«atiii  on  peut  le  pjycr,  et  qui ,  toraqn'OD  ne  peut  le  {layor.  k 
twiaent**.  Pourquoi  n'avex-yâus  point  ici  <le  «la  oe>  boMM 
petites  sœurs  du  pot  î 

Et  de  ces  bous  (rËrea  de  ta  diaritii ,  nos  bons  ganJe-mb- 
las"  ;  pourquoi  n'en  avoz-vous  pas? 

Vous  aveï  ici,  dit-il  encore,  des  prètoare  à  la  petits  Hmalse, 
ies  préleurs  ïur  gages,  des  usuriers;  tou3  en  avoi ,  comme  i 
P&ris  "  :  mais  vous  n'avez  pas,  comme  nous  avÎMie  k  i'ani, 
dm  moati-de-piétè ,  où  le  pauvre  pouvait  aller  d^ïpoMr  aei  <^- 
fetj  k  un  tauK  fixË  par  les  lois.  Pourquoi  n'avex-vons  pas,  po^r- 
(}Uoi  n'avoos-nous  plus  de  montB-de-pi6t6'^? 

La  belle  iastitution,  disait-il,  que  celle  d'un  buroau  d^u- 
rsnces  o<i ,  pour  imo  modique  somme ,  on  voun  nsisuro  Ici  mur- 
diaRdÎBes  qoo  vous  avez  mises  sur  un  vabâeaii,  la  Tal«ar<l> 
votre  maison,  située  dans  ira  quartier  sujet  aux  inoondiei,  m 
(Ubordenients  de  la  rivière ,  la  valeur  de  vos  rtuollos ,  dut  \m 
WMons  les  plu»  chanceuses ,  enfin  la  valeur  îles  bion>  de  mie 
espèce  exposés  aux  dan^rs  quotidiens,  aux  inouvi'menis  irréfir 
Hors  de  la  grande  roue  du  son'"!  Pourquoi  a'ïv6i-vDiu  p«  n 
bureau  d'assurances? 

tlvinlUD  jour  veiller  dans  unemaison  où  je  melrouvais.J'aiKf 
oontrâ  tout  prèG,nousdit-il,  une  jeune  servantnqtii  aTsiltUik» 
9èc  ;  elle  pleurait ,  ne  savait  que  devenir.  Pourciuoi  n'>vei-fMi 
pas,  comme  à  Paris,  un  hospice  deSainte'-Galbo.rinv,  aAlïwprl* 
pendant  (rois  joura  et  trois  nuits  les  servantes  SMts  mlm'*! 

Le  jour  de  ta  fârie  aux  deux  bréviaires,  lui  ftnt«ndi»je  dbt 
aussi ,  vous  verriez  à  Paris  tons  les  lioisseanx ,  loua  Im  Bmw. 
MHS  les  brocs,  toutes  les  pintes,  toutes  les  cltopina»,  praodrtli 
tfiemin  de  rh6tel-de-ville.  Chaque  année ,  h  ce  joor,  t9iimkl 
Hesures ,  tous  les  poids,  y  sont  étalonnés  ";  il  eepotutaM  isT 
oommet  beaucoup  de  fraudes  ;  imaj^ex  ici,  oit,  do  lovla  puMrth 
Tousn'avez  pas  une  férié  aux  deux  bréviaires.  Potmiooi  i^fM- 
vous  pas  une  férié  aux  deux  bréviaires  ? 

Les  pourquoi  du  jeune  Parisien  ne  discoallnmilatt  goArr- 

NotTtBtLGS  CURIOSITÉS.  Dans  une  maison  oit  madMM  d) 
Lavedan  ne  s'ennuyait  pas  moins  que  si  elle  n'cdl  pM  éMpi^ 
mière  dame  de  Bigorre  "",  elle  fil  au  jeune  Parisien  In  qMaH* 
d'une  vraie  provinciale.  Monsieur  I  lui  dit-elle ,  quelle*  lam  I» 
eariositéi  de  Paris  ?  Madame ,  lui  répondit  avec  donccar  et  M** 
lilé  le  jeune  Parisien,  il  serait  trop  lonjc  de  vous  parler  de  loaM- 
Je  me  bornerai  i  quelques  unes. 

Auxjourx  de  f^ie,  quel  plaisir  d'en icndro  le  foreux  ehnll» 
de  U  âmiMitatnâ  MKnir  à»  laqueUs  dsiueUdM  iwUmH<i» 
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moncurs**  !  Leurs  danses  vous  parattraieni  aussi  fort  curieuses.  ■ 

Vous  prendriez  plaisir  encore  et  vous  trouveriez  encore  fort 
curieux  à  entendre,  dans  les  rues,  la  bruyante  musique  des 
lialles  conduire  et  reconduire  Monsieur  toutes  les  fois  qu^il  va  à 
la  messe  ou  qu'il  en  vient®*. 

Les  artistes  ne  trouvent  rien  de  plus  curieux  que  Texposition 
des  peintures,  des  gravures  et  des  sculptures,  qui  a  lieu  tous 
les  deux  ou  trois  ans  ®^.    . 

Quand  on  donne  des  bals  masqués  au  Cours-la-Reine ,  on  ne 
cesse  de  danser  que  lorsque  le  soleil  se  lève.  C'est  très  curieux , 
n'esi-ce  pas?  Le  duc,  le  prince,  y  content  fleurette  à  la  petite  bour- 
geoise ,  le  [)etit  bourgeois  ù  la  duchesse ,  à  la  princesse  ^*  ;  c'est 
encore  plus  curieux,  n'est-ce  pas? 

Un  jour  je  me  trouvai  à  une  église  de  Pans,  à  Sainl-Germain- 
des-Prés  ;  j'entendis  qu'on  disait  :  C'est  aiyourd'hui  au  roi  à 
porter  l'antienne.  Comment?  Que  dites- vous?  Ai-je  bien  en- 
tendu? demandai-je.  Oui ,  me  répondit-on  ;  vous  ne  savez  donc 
pas  que  le  roi  de  Pologne  est  abbé  du  couvent.  Oui ,  igonta 
quelqu'un,  et  c'est  ce  roi  qui,  en  sa  vie,  a  livré  vingt-deux  ba- 
tailles °',  et  qui ,  ce  soir,  fait  l'ofQce.  J'assistai  à  cet  office  ;  il  me 
parut  curieux. 

Les  banqueroutiers ,  réfugiés  au  Temple,  chantent ,  boivent , 
se  réjouissent,  se  divertissent,  font  grande  dépense  au  nei  de 
leurs  créanciers.  Leurs  amis  vont  les  voir,  car  tout  le  monde 
peut  entrer  au  Temple,  excepté  les  huissiers,  les  sergents  et  les 
recors  °*.  Le  Temple  est  encore  fort  curieux. 

A  une  église  de  Paris,  je  vis  une  tenture,  oft  étaient  repré- 
sentés les  amours  de  Vénus  et  d'Adonis,  parer,  un  jour  de  fote« 
le  pourtour  de  la  chaire  "^  d'un  prédicateur  qui  parla  avec  beau- 
coup de  chaleur  contre  les  désordres  des  passions  et  les  mau- 
vaises mœurs.  Je  le  demande  :  y  a-t-il  rien  de  plus  curieux  que. 
d'entendre  un  prédicateur  prêcher  une  chose  sur  une  chaire  qui 
en  prêche  une  autre? 

Il  me  semble  assez  curieux  que  le  pavé  de  Paris ,  toujours  si 
mal  uni,  si  malpropre,  coûte  quatre-vingt  mille  francs  à  entre- 
tenir et  cent  mille  à  nettoyer®^. 

J'ai  été  marqué  par  le  bourreau ,  j'ai  été  marquée  par  le  bonr-. 
reau,  disaient  d'un  air  content  déjeunes  villageois,  de  jeunes  vil- 
lageoises, qui  étaient  à  vendre  leurs  légumes ,  un  jour  qne  je 
passais  sur  le  carreau  de  la  balle.  Je  regardai  plus  attestivemenl. 
et  je  vis  que  l'exécuteur  des  hautes  œuvres  percevait  un  droit  lur 
chaque  panier  de  légumes.  Cela  se  fait  ailleurs**  ;  mais,  k  owse 
du  grand  nombre  des  maraîchers  et  des  villageois  qui  voit  veiH 
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ire  à  la  halle ,  le  bourreau  marque  avec  de  la  craie  Thabil  de 
iMîux  qui  ont  acquitté  son  droit  '^  ;  cela  m'a  paru  et  sûremenl 
cela  vous  paraîtrait  curieux. 

Il  est  à  voir  comment  à  Paris  le  pilori  des  grandes  halles  est 
irtistcment  disposé  pour  contraindre  le  pilorié  à  nnontrer  sa  face 
i  la  foule,  accourue  pour  le  huer,  l'injurier,  rennplir  le  vœu  de 
la  loi^*. 

Cependant ,  à  Paris ,  la  politesse  est  fort  grande  envers  les 
condamnés ,  si  grande  môme  quelquefois  qu'elle  en  est  curieuse. 
Ijorsque  le  bourreau ,  perché  sur  l'échelle  ainsi  que  le  pauvre 
riiablc  que  la  justice  a  mis  entre  ses  mains ,  est  sur  le  point  de 
Ten  précipiter,  il  l'embrasse,  il  le  baise'*. 

Mais  si ,  à  Paris ,  on  est  poli  envers  ceux  qu'on  pend ,  on  ne 
Test  guère  envers  ceux  qui  pendent.  A  la  chancellerie ,  lorsque 
le  bourreau  vient  retirer  ses  lettres,  on  les  lui  jette  sous  la  table", 
comme  on  jette  un  os  à  un  chien. 

Nouvelles  modes  de  paris.  Le  jeune  Parisien  me  confia 
un  jour  à  l'oreille  qu'on  lui  donnerait  une  jeune  personne  riche  et 
belle  dont  il  était  épris ,  mais  qu'il  ne  voulait  pas  se  marier  dans 
ce  pays  de  vieilles  modes.  —  Vous  aimez  donc  bien  les  modes? 
—  Belle  question  !  ne  suis-je  pas  de  Paris? 

En  France,  nous  disait-il,  la  mode  siège  à  Paris.  Les  goûts, 
les  caprices  de  Paris,  c'est  la  mode.  Les  nouveaux  goûts,  les 
nouveaux  caprices  de  Paris,  c'est  la  nouvelle  mode. 

Paris  envoie  en  province  deux  poupées  habillées  «  afin  que 
partout  on  s'habille  comme  lui'*. 

Il  y  envoie  aussi  des  brochures  et  des  journaux'*,  afin  que 
partout  on  pense  comme  lui. 

Paris  change  souvent  d'habits ,  il  pose  les  anciens ,  il  en  prend 
de  nouveaux  ;  il  pose  les  nouveaux ,  il  reprend  les  anciens  qu'il 
appelle  nouveaux"*"'. 

xVinsi  de  ses  opinions. 

Mon  grand-père  a  vu ,  du  temps  de  la  Ligue ,  Paris  se  battre 
pour  que  le  roi  fût  moins  puissant^'. — Mon  père  a  vu ,  du  temps 
de  la  Fronde,  Paris  se  battre  pour  que  le  roi  fût  plus  puissant'*. 

Paris  parlait  autrefois  de  l'Espagne,  de  l'Italie'®.  —  Aujour- 
d'hui ,  à  Paris,  la  Hollande,  l'Angleterre,  sont  à  la  mode"*. 

Paris  n'affectionne  plus  les  mômes  provinces  qu'il  affcctioanait 
autrefois.  La  Champagne  lui  fournit  ses  nouveaux  vins  de  des- 
sert^*. Maintenant  la  Champagne  est  à  la  mode. 

Il  n'affectionne  plus  les  mêmes  familles;  c'est  maintenant  la 
mode  des  Noaillos"*.  —  Il  n'affectionne  plus  les  mômes  réu- 
nions. L'hôtel  de  Kambouillet  n'est  plus  à  la  mode". 


A  Paris,  que  iTanteiurs,  qiM  de  livres  paseè*  Qîf^ode  ! 

Voyes-vmis ,  à  Paris ,  la  mode  Ciisafil  yieillir  anHli  les  aneieii- 

s  mœurs. 

Les  hommes  n^oseni  plus  ôtre  Tertoemi  fwr  k  erainite  du  non- 
reau  mot  de  Tartufe^.  —  Par  la  crainte  de  la  nouvelle  expres- 
Joa  àeprude^^  les  femmes  n'osent  plus  être  dèeen^. 

Qui  aurait  dit  aux  Lusignan ,  aux  Nesle  des  sièides  passés, 
{ue  dans  celui-ci  leur  sang  se  mêlerait  avec  celui  des  financiers 
H  des  traitants**  ?  Du  reste ,  il  fiiut  être  juste,  excuser  cette  mo- 
le. En  donnant  leurs  filles  aux  fermiers  généraux,  en  épousant 
les  leurs,  les  grands  seigneurs  donnent  ce  quils  ont  de  trop  et 
le  procurent  ce  qui  leur  manque. 

Une  grande  belle  terre  titrée  était depuisquatre  siècles  dans  la 
même  famille  ;  la  mode  du  gros  jeu  vient  de  Ten  faire  sortir*'; — 
Tout  Paris  connaît  le  financier  qui  a  mis  sur  une  carte  le  ma- 
que  hôtel  de  Sully**  et  qui  n'y  a  plus  couché.  Le  gros  jeu  a 
dépouillé  de  ses  diamants**  la  beUe  tête  de  cette  illustre  dame 
lui  est  allée  se  cacher  au  fond  de  ses  terres.  A  Paris ,  regardez 
table  de  joueurs.  Il  y  a  des  princes ,  il  y  a  des  grands  sei- 
jK  urs ,  il  y  a  des  gentilshommes ,  il  y  a  des  bourgeé^ ,  il  y  à 
les  aventuriers,  tous  sont  égaux;  point  de  respeM,  point  d^é- 
jmrds  ;  on  ne  connaît  personne;  on  né  connaît  que  le  quinda , 
que  la  retourne*^.  Voilà  certes  le  tableau  de  Tégalitè  et  de  la 
lémocratic  la  plus  parfaite.  Cependant  c*est  un  ministre  absolu. 
Iules  Mazarin ,  qui  a  introduit  le  gros  jeu  à  Paris*^. 

La  mode  des  hauts  patins  à  ailes  de  moulins  à  vent^'est 
Misséc.  Nous  sommes,  pauvres  et  riches,  tous  aiyourdliui  sur 
c  même  pied,  tous  des  pieds  plats**,  et  cependant  la  mode  de 
'injure  subsiste. 

La  mode  nous  a  chaussé  les  élégants  souliers  à  boucles  d^or**  ; 
3t ,  quand  nous  sortons  de  nos  maisons ,  elle  nous  ;  chausse  les 
galoches**. 

Il  faut  en  convenir,  un  homme  serait  aujourd'hui  ridicule  qui 
sliabillerait  d'un  long  justaucorps  gris,  d'une  courte  veste  bro- 
dée, qui  porterait  des  noeuds  de  cravate,  des  nœuds  d'épaule , 
des  nœuds  d'épée ,  qui  porterait  un  grand  manchon  gris ,  un  j^etiC 
chapeau  gris ,  une  écharpe  de  point ,  une  cravate  de  point,  ûie 
perruque  à  torsades  ou  tire-bouchons  descendant  à  droite  et  à 
gauche  de  la  figure ,  et  cependant  iï  serait  habillé  comme  on  fèv 
uit  il  n'y  a  que  quelques  années**.  Je  vous  demande  aussi  quelle 
femme  oserait  s'habiller  maintenani  eonmie  les  femmes  s^abUf^ 
laient  alors  :  manteau  de  satin  brodé  de  vi^ei;  jnpe-de'salîii 
blanc,  brodée  de  bleu,  avec  large  dentée  au  bM.  Ovènefrinne 
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oserait  montrer  sa  tôte  coiffée  en  cheveux ,  moitié  crêp^ 
bouclés  ;  surmontée ,  entourée  de  deux  coiffes  et  de 
nettes^'.  Ces  jeunes  femmes,  au  teint  de  lis  et  de  roi 
masquent  le  visage  avec  du  blanc  et  du  rouge  ^^,  à  qi 
elles  donc  plaire?  à  la  mode.  Tant  que  la  mode  < 
Parisiens  pourront  se  promener  la  nuit  en  chantant^- 
de  la  ilûte  à  Tognon^^^,  en  revenant  du  pré  Saint-Gerv 

Ah  !  les  belles  fêtes  que  les  fêtes  de  Tété,  les  fêtes  < 
Cloud*^^  !  Quel  plaisir  le  matin,  sous  les  galeries  di 
de  voir  d'innombrables  troupes  de  jeunes  Parisiens, 
Parisiennes,  sauter  par  milliers  dans  les  batelcts  qui 
remplis,  aussitôt  partent.  Il  y  a  de  jeunes  Parisiennes 
gnent  Teau  ,  qui  vont  par  terre  :  souvent  ce  sont  cclU 
naufrage. 

La  mode  est  venue  de  chanter  en  vaudevilles  les  nai 
petites  Parisiennes*^^.  La  mode  est  venue  de  chante 
les  naufrages  des  grandes  dames*^*. 

Le  jeune  Parisien  ne  finissait  pas  sur  la  mode.  Moi 
dis-je,  certes,  j'en  demeure  d'accord,  la  mode  peut  toi 
mais,  puisque  votre  ville  met  tout  ce  qu'elle  veut  à  la  i 
n'y  met-elle  aussi  la  raison  et  la  vertu?  —  Ah  !  me  r^ 
si  vous  croyez  que  la  raison  et  la  vertu  puissent  jami 
mode  à  Paris,  vous  êtes  bien  de  province. 


Chapitre  LXXXIV. 
DU  SECRÉTAIRE  D'INTENDANT. 

Lorsque  l'intendant  doit  arriver  dans  une  ville,  le  » 
qui  l'a  précédé,  est  quelque  chose.  Aussi  a-t--on  estimé 
monsieur  Monfranc  de  ce  que  le  secrétaire  de  notre  inti 
sur  toutes  les  maisons  dcNevcrs,  donné  la  préférence  à  . 

Le  grand  repas,  le  repas  d'apparat,  est  ordinairen 
pcr*,  et  ce  soir  monsieur  Monfranc  en  a  fait,  chez  lui, 
dément  les  honneurs.  Mon  Dieu  '  qu'on  a  mangé  !  surti 
u  parlé  !  De  cette  longue  soirée ,  si  verbeuse,  j'ai,  p< 
(lire,  extrait  ce  qui  suit  : 

La  France  n'a  de  dénombrements,  a  dit  racadémiciei 


keson  »<  i  yi'étte  »  d»  l—wAwitiS  et  que  les 

1     i  ae  (  DIS,  les  kommitleft  plus  svfints  saveat 

p(     loia  rei         le  secféuirt  de  rjrtiiiaiim  >t»c  m  soii- 
i  eipn 

uilculs  pr<    s  nous  apprennent  cepeadant,  lui  a  dit  l*acar 
,  qae  la  r      se  contient  BO  ttiDe  lieuea  onréea,  soiten 
B  oorizontale,  soit  en  ssrfiBUie  abliqnev  on,  ee  qd  retient 
loi         ,  sois  en  plaines,  soit  en  ooteaui'. 

ns  doute,  lui  a  répondu  le  leerétaire,  et  nous  sarons  aussi- 
rétendue  des  terres  labourables  est  de  16  mille  lieues  ear* 
ees,  —  Que  celle  des  bois  est  de  6  asillê,  -*  Que eaUe  des 
irès  est  de  4  mille,  —  Que  celle  des  terres  infertiles,  des  ri-* 
iëres,  des  ruisseaux,  des  étangs ,  des  grèyes,  des  ehenâns,  deS' 
Misons,  des  b&iiments ,  est  de  5  mille  ^. 

Nous  le  disons  ainsi,  a  continué  le  secrétaire;  mais  le  savons* • 
lous  par  des  calculs  bien  précis  ? 

La  France  est  divisée  en  4  mille  paraisses,  loi  a  dit  Tacadé- 
nicien,  et  nous  le  savons  de  science  certaine*.  La nowelle  mé- 
hode  géographique  de  la  France*  me  platt* 

L'auteur  ne  voit  d^abord  qu'une  France  épiscopale,  et  il  vous 
irésente  une  première  carte  toute  couverte  de  mllfes,  d*  croix 
l  de  doubles  croix,  où  il  y  a  112  évéchéa,  18  archevêchés'* 

Ensuite  Fauteur  ne  voit  qu'une  France  abbatiale,  et  il  vous 
présente  une  seconde  carte,  qu'on  peut  couvrir  de  950  MmfU^ 
tt  de  1S,400  prieurés*. 

Après  ces  deux  premières  Frances,  il.vous  e»  oiire  «M  ailfe 
oute  fèodale^^,  où  Ton  peut  marquer  les  50  principautés^*, • 
os  100  duchés  du  royaume**. 

Vient  nuiintenant  une  carte  de  la  France  nâlitilfe,  ifà  n^sal 
MIS  divisée,  comme  les  cartes  des  autres  géographies,  en  It 
(rends  gouvernements  de  province  **,  mais  en  38^;  *^  Oà  l'on 
>eiit  compter  300  gouvernements,  soit  de  villes,  solide  forte^ 
"eans*^. 

La  France  devient  tout  à  coup  jmfidalre;  tme  mm^fXh  caM 
a  montre  divisée  en  12  grandes  juridictions,  ou  grands  rassMs 
le  parlement^*,  qui  comprennent  a»  moins  100  présidiamL*', 
150  sénéchaussées  ou  principaux  bailliages**,  et  900  prévéiéti 
rieomtés,  vigneries  ou  autres  justieea  royales**. 

La  France  devient  ensuite  successivement  financière**  s  aMa< 
les  U  génèralitèa**,  qu'on  peot  so«a-diviser  «ii50  éleetiomi^. 

Suoeessivemeat  4iieadèmiqne**  :  eaili  des  19  imiveffBiléa^v 
taos  laqueMa  en  peut  marqoer  les  iOO  collégee  ftyaiii  ^^ 
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ucccssivement  politique  :  carie  des  états  généraux**,  où  Ton 
rrail  nornbrcr,  bailliage  par  bailliage, les  1 40  députés  du  clci^>. 
[  32  députés  de  la  noblesse,  et  les  192  députés  du  tiers-état'', 
lotte  belle  géographie ,  suivant  le  secrétaire ,  se  tait  sur  les 
)ns  les  plus  essentielles ,  sur  la  population  par  lieue  carrée, 
est  de  600  hommes*^. 

Icla  est  vrai,  dit  Tacadémicien  ;  elle  se  tait  aussi  sur  le  nombre 
los  grandes  ou  de  nos  principales  villes.   Il  est  de  -400,  dont 
au  dessus  de  20  mille  âmes*^  ;  et  sur  celui  de  nos  petites  vii- 
iiestdeSmille^o,  de4mille«*. 

^es  étrangers ,  a  continué  Tacadémicien ,  disent  que  notre 
ulation  est  de  5  millions^'.  Nous  disons,  nous,  15  millions^; 
s  disons  aussi ,  nous  devons  plutôt  dire  20  millions,  et  peut- 
!  devrions-nous  dire  encore  davantage**, 
^t  quand  nous  nous  interrogeons  sur  la  condition  de  tant 
)nimcs,  nous  nous  répondons,  plus  ou  moins  hardiment,  qu'il 

• 
• 

•0  mille  curés,  —  30  mille  vicaires,  —  16  mille  cbanoines, 
13  mille  chantres,  —  6  mille  enfants  de  chœur  ^',  — 15  mille 
pclains^*^,  —  20  mille  bénédictins,  —  10  mille  bernardins, 
10  mille  carmes,  —  iO  mille  autres  religieux  rentes,  —  50 
e  capucins,  — 12  mille  autres  religieux  mendiants ,  —  i  ,500 
litcs,  —  80  mille  religieuses*'. 
Vous  croyons  savoir  aussi  qu'il  y  a,  ni  plus  ni  moins  : 
[  mille  anciennes  familles  nobles**,  — -46  mille  familles  moins 
icnnes,  — lcs(iuelles,  «'i  5  personnes  par  famille,  donnent  250 
e  nobles,  ce  qui  fait  plus  de  la  centième  partie  de  la  popula- 

30 

>ous  croyons  savoir  d'une  manière  aussi  précise  qu'il  y  a  30 
c  ofliciers  de  justice***,  — 100  mille  financiers  ou  gens  em- 
,'és  à  la  levée  des  impôts**,  —  200  mille  marchands**,  — 
iiille  aubergistes  ou  cabaretiers**,  —  2  millions  d'artisans, 
tros,  garçons,  aides  ou  manœuvres**,  —  1  million  de  labou- 
rs propriétaires,  — 2  millions  de  laboureurs  non  propriètai- 
*•',  — 1,500  mille  domestiques**^,  —  2  millions  dcmcndianli 
d'indigents*'. 

*\i  nous  ne  sommes  nullement  en  peine  pour  faire  vivre  tant 
f^^ons. 

^a  France  récolte  59  millions  de  setiers  de  grains**,  —  36 
ions  de  nuiids  de  vin^'"*. 

ù  nous  ne  sommes  pas  en  peine  de  les  faire  vivre ,  chacun 
•  aiit  son  état.  Nous  doiuions  au  clergé  un  revenu  de  300  mil- 
s^"  ;  —  Aux  ofliciers  de  justice,  magistrats  ou  gens  employés 
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lar  Tèlat,  un  revenu  ou  honoraire  de  40  millions  ;  —  Aux  avocats, 
>rocurcurs ,  notaires ,  praticiens,  un  revenu  ou  honoraire  de  10 
niiiions  ;  —  Aux  domestiques  un  revenu  ou  salaire  de  30  mil- 
ions  ;  —  Aux  commerçants  un  revenu  ou  bénéfice  de  40  mil- 
ions  °*  ;  —  Aux  artisans  un  revenu  ou  prix  de  leur  travail  de 
iOO  millions*';  —  Enfin,  aux  propriétabes ,  aux  laboureurs  et 
lux  fermiers  un  revenu  ou  rapport  de  terres  de  1,200  millions*'. 

Remarquons  cependant  que  les  arithméticiens  politiques  d'An- 
i;lcterre  n'estiment  le  revenu  général  de  la  France  qu*&  1,100 
niiiions*^;  mais  mon  voisin,  ce  me  semble,  ne  connaît  pas  aussi 
}ien  que  moi  le  fond  de  ma  bourse,  et  ne  peut  aussi  bien  que  moi 
varier  de  mes  affaires. 

Monsieur  le  chevalier,  a  dit  le  secrétaire  en  s'adressant  à  Taca- 
lémicien,  ces  diverses  assertions  ne  fussent-elles  pas  hasardées, 
1  nous  resterait  à  connaître  les  dénombrements  généraux  de  Ta- 
j^culture,  des  métiers,  des  manufactures  ;  il  nous  resterait  sur- 
out  à  connaître  les  dénombrements  du  commerce,  dont  nous  ne 
connaissons  ou  du  moins  dont  je  ne  connais,  quant  au  commerce 
>arliculicr  de  chaque  province ,  que  le  dénombrement  des  con- 
animations  ou  commerce  intérieur  du  Languedoc,  qui  s'élève  à 
n  millions,  et  celui  de  ses  exportations  ou  commerce  extérieur, 
jui  s'élève  à  14". 

Quant  au  commerce  général  de  la  France,  je  Tavouerai,  je  ne 
^nnais  non  plus  que  le  dénombrement  de  ses  exportations  en 
[lollande,  qui  s'élevèrent,  pendant  Tannée  1658,  à  36  millions**, 
;t  celui  de  ses  importations  de  l'Angleterre,  qui  s'élevèrent,  pen- 
lant  l'année  1686,  à36millions^^  balancés  par  ses  exportations, 
jui  s'élevèrent,  cette  même  année,  à  13**. 

Nous  étions  au  coin  du  feu  ;  j'avais  chargé  de  chiffres  écrits 
lu  crayon  tout  un  derrière  d'écran.  J'allais  prendre  un  autre 
uTan  ;  mais  j'ai  tout  aussitôt  pensé  que  le  secrétaire  et  Tacadé- 
micien  ne  diraient  plus  rien  ;  et  par  une  bonne  raison ,  c^est 
ju'aujourd'hui ,  en  arithmétique  politique*®,  il  n'y  a  guère  plus 
rien  à  dire*®. 


CuAPiTBE  LXXXV.— DE  MNTENDANT. 

L'inlcndant  de  la  ^ënërolitA  ^ient  d'arriver.  Lm  AcbnÎB, 
ec  la  garde  bourgeoise,  drapeaux  déployés,  nvaiptit  Ht  l'utn»- 
e'  1  ils  VonL  haranguÈ  ;  las  r^geuEs  do  collège  l'ont  aua»  b- 
agu6*.  Il  esl  descendu  devant  l'évôchè,  au  milico  dM  tm»- 
iltes,  des  lambours,  des  vivai*.  La  voiluro  est  e<nirè«;mi 
rmb  len  portes;  la  foule  esl  demcurËe  dehors,  et  toui  a  #U  b. 

Quand  rintendaDt  est  arrivé,  le  secrëlaîro  n'est  plus  riea;li 
^llanuatellitedisparaltdanElesrayoDsd»  l'astre;  mais moamff 
ûnfraac  el  racadëmicicn,  homines  aoblos  et  simples,  n'(imy<i' 
ijourd'hui  moJDs honoré,  moÎDSfétè,  lesaiellltci)tie  la  veilt-: 
m'a  pas  èlé  leur  faute,  si  lee  beaux  cdnviveH  r|ui  étaient  tit<' 
ter  entourer  la  table  du  secrétaire  ont  été  presque  tous  enlocr:; 
i  soir  celle  de  l'intendaBl.  Do  reste,  on  a  étCplu»  libre;  H, a* 
.  fin  du  repas,  la  cordialité,  la  franchise,  ont  aueef^é  Je  jrtidia 
lus  à  k  réserve,  k  la  circonspection,  même  à  la  prudGD»:s. 
e  propos  en  propos,  monsieur  Monfranc  on  est  venu  A  sdrwr-. 
Wlon  ëelatani,  mais  f  ai,  la  parole  aux  ln[endanl«,  e'est-t^-r 
olreinlcndaul,  et  a  lui  dire,  on  parlant  a  so«i  socr^tiûv  :  M" 
eurs  les  intendants,  voua,  les  QU  du  code  Micbaud*,  tin 
a  répondez  guère  au  vœu  national  qui  voua  a  Alevéa  mini  iW 
rands  fannux  destinés  à  éclairer,  surtout  aux  yonv  du  piMti 
«  dilTërcntes  parliea  de  l'administra  lion  puNiquc*, 

Vous  i^les  malirca  des  requêtes  délâf^uës*,  iiiiiiinimiliw  di 
li  départis',  intcudauts  de  justice,  police,  Anann»*. 

Croyei-vous  que,  lorsque,  dans  vos  rapports",  v(Mis»nmi«- 
it  ce  que  vous  aurez  entendu  dira  en  na(f  lan-i^^ge  proriRcU  '■ 
t  président  de  cette  cour  est  un  &ne  ;  ce  conseillor  oit  mtnpo- 
?ux  ;  cet  autre  trafique  de  son  opinion  et  de  sa  voîi  ;  t^vonl  ài 
H  se  laisse  gouverner  par  sa  femme  ;  le  proeurour  riu  nri  wt  n 
ïncussionnaire"*,  vous  avez  rempli  votre  mistioQ  deoMMiiir- 
tiniei"  ?  Non ,  puisque  vous  n'avez  pas  proposé  au  coosetl  et 
rince  de  permettre  au  peuple  de  radietcr  les  ofliee«  JudidaUn. 
'élire  ses  juges'*.  F.I  si,  en  attendant,  vous  n'avez  pna  infomt 
inire  les  magistrats  ignorants  ou  prévaricateurs  ",  votw  n'Hu 
as  lliomme  du  roi,  l'homme  du  peuple  ;  vous  n'Aies  pas  l'in- 


Vous  devez  soutenir  la  justice  contre  le  juge  ;  si  devez-vous 
soutenir  aussi  la  religion  contre  le  clergé  :  Enfoignons  aux  mai» 
trea  des  requêtes  de  e'enquérir  diUgemmeni  du  bon  devoir  que 
font  les  bénéfteiere  dêêditee  provintee  en  rdecompHséemehi  de 
leurs  charges**.  Entendez-vous?  entendez-vous?  Mais  il  ne 
B*agit  pas  d^écrire  «  qu'un  prélat  n'a  pas  de  manières  grandes > 
qu*il  représente  mal  *  *  »  :  car ,  en  effet,  qu'importe  sll  est  appliqué 
à  ses  fonctions,  si  les  curés  sont  appliqués  aux  leurs,  sHl  esfrbon 
et  doux,  si  les  curés  sont  bons  et  doux. 

Ici,  là^  on  se  plaint  des  mairety  des  éclwviiit.€QRvo<piêâ  des 
assemblées  de  villes.  Les  plaintes  continuent?  Convoquez  des 
assemblées  du  peuple;  faites  élire  ou  nommer  de  nouveaux  ma- 
giatrtU^V 

Les  bourgeois  crient  contre  les  trwipet,  contre  les  féquisitiaos 
militaires  en  meubles,  en  draps,  en  linge;  les  paysans  erieni 
tontre  ces  mêmes  réquisitions  en  bcenli,  en  chevasx,  ea  Toitures, 
contre  les  exigences  non  portées  dans  les  règlements^^  ;  quand 
«vez-vous,  dans  ces  cas,  interposé  voire  antorilè,  vons  qui  svex 
spécialement  la  police  des  gens  de  guerre^*  ? 

Vous  avez  belle  grice,  vraiment,  à  parler  de  maUhtentiomiés, 
é^agitateurs ,  de  machinations ,  de  troubles,  vous  qni  avex  les 
garnisons,  les  milices,  les  officiers  municipaux,  les  baillis t  les 
sénéchaux  à  vos  ordres^*  ;  vous  qui  pouvez  fiire.le  procès  an» 
chefs  d'émeutes,  aux  rebelles**;  yous  qui  avez  aussi  le  droit 
d*assister  aux  séances  du  gouvernement  de  la  province,  «vae  voix 
délibérative ,  avec  la  première  place  ù  côté  da  gonvernevr^*  1    • 

Ce  n'est  pas  le  roi,  c'est  vous  que  les  peuples  «ecoseiitdtfvaiil 
Dieu  des  malversations  et  des  foules  des  maltètiers.  Faites*les 
comparaître  devant  vous,  destituez-les,  poorsaivss-lss I  G*esl 
votre  devoir**  ! 

Vons  devez  aussi  protéger  le  peuple  contre  les  opprestfousdes 
nobles*'  et  en  même  temps  contre  les  usures  desboargeois**. 

De  même  que  le  roi  n'est  justiciable  de  ses  actes  qu'Eu  ciel, 
vons  n'êtes  justiciables  des  vôtres  qu'an  conseil  dn  rot  **. 

Ne  pouvez-vous  remplir  par  vous-mêmes  vos  iènctioiis  dans 
toote  l'étendue  do  votre  vaste  généralité**,  vous  avax  cm  vous 
pouvez  avoir  des  subdélégués  dans  les  villes  éloignées  de  votre 
résidence*'. 

Ah!  que  votre  tâche  est  belle  à  remplir;  mais  àvoasnrair 
faire,  il  me  semble  qu'à  ne  pas  la  remplir  elle  soit  encore  plaa 
belle. 
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Chapitre  LXXXVI. 
DES  CONSEILLERS  DES  CONSEILS  DU  ROL 


Depuis  le  moment  où  monsieur  Monfranc  avait  commeneé 
à  parler,  je  n'avais  cessé  de  regarder  avec  anxiété  la  figure  du 
secrétaire.  Je  voulais  d'ailleurs  voir,  je  Tavoue ,  comment  peut 
peu  s'amoncèlent  sur  le  front  les  nuages  qui  précèdent  la  tempête 
du  cœur  et  de  la  bouche.  Je  pouvais  m'attendre  à  une  explosion; 
à  ce  que ,  posant  sa  serviette ,  se  levant  de  table  ,  le  secrétaire 
se  retirerait  en  menaçant  de  faire  justice  des  paroles  qu'il  veniit 
d'entendre  ;  mais  point  du  tout  :  le  secrétaire ,  sans  doute  gagné 
par  la  naïveté ,  la  sincérité ,  la  cordialité  de  son  hôte ,  n'a  laissé 
échapper  aucun  signe  d'improbation.  Bien  plus  ,  il  a  voulu  ren- 
dre franchise  pour  franchise ,  et  il  s'est  mis  à  faire  son  his- 
toire. 

Nul ,  a-t-il  dit ,  n'est  baptisé  sans  parrain.  Je  pense  que  chacan 
doit  honorer  le  sien.  Je  le  dois ,  moi  surtout ,  car  le  mien  fut  un 
jeune  magistrat,  appelé  successivement  depuis  à  de  hautes,  à  de 
plus  hautes  places,  et  enfin  devenu  secrétaire  d'état.  Dès  que 
j'appris  son  élévation ,  aussitôt  j'allai  le  féliciter.  Je  ne  me  mis 
pas  en  peine  de  lui  cacher  mes  espérances.  Mon  ami ,  me  dit-il, 
tu  as  été  tenu  sur  les  fonts  par  un  maître  des  requêtes ,  cl ,  quand 
le  diable  s'en  mêlerait,  je  veux  que  tu  le  sois  aussi.  N'est-ce  pas 
qu'il  t'arrive  quelquefois  de  barbouiller  du  papier?  Fais-moi 
({iielque  bon  mémoire  ,  quelque  bon  projet,  qui  puisse  te  faire 
coimaître  au  conseil  d'état. 

Je  descends  lentement  le  grand  escalier  du  ministre  ;  je  me 
retire  en  pensant,  en  rétléchissant.  Je  continue  plusieurs  jours  à 
penser,  à  réfléchir;  je  me  voue  à  tous  les  saints.  Enfin,  après 
une  longue  méditation ,  j'écris  ou  je  crois  écrire  sous  leur  inspi- 
ration phisieurs  projets  que  j'allai  présenter  au  secrétaire  d'cial. 
Qn'appurles-tu?  me  dit-il  en  me  voyant  entrer.  —  Monseigneur, 
j  apporta  quatre  pièces  de  ma  composition,  et  je  lire  la  première. 
—  Lis  !  Je  ne  la  lus  pas ,  je  la  savais  par  cœur. 
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c  RÉFORMATION  NOMINALE  ET  OONSTITVTIYE  DES 

CONSEILS  DU  ROL 

«  Je  commence  par  «vouer  qiill  ni*a  fello  on  aises  long  temps 
[>our  me  conyaincre  et  ponr  croire  qo^en  France  il  n^  avail  pas 
ie  conseil  de  ragriculture^,  ni  de  conseil  des  fiJliriqiies*. 

J'ai  appris  qu'en  ce  moment  on  établissait  LB  coRsm  dv 

COMMERCE.  Il  en  était  temps,  depuis  treize  cents  ans  que  la 

France  est  France.  Je  dis  que  sans  doute  le  roi  le  présidenit. 

Bar  le  commerce  est  la  source  de  toute  richesse,  de  toute  puis* 

e.  Non,  me  répondit-on,  ce  sera  un  oonseiller  d^état'.  — A 

le  heure  !  Et  qui  le  composera?  —  Treize  syndics,  députés 

s  villes  les  plus  commerçantes^.  —  A  la  bonne  heure  ! 

Je  passe  aux  conseils  du  roi  actuellement  existants.  . 

Un  jour  quelqu'un  voulait  savoir  de  moi  qu'était  LS  coHSBnb 

\  PARTIES,  dont  toute  sa  vie  il  avait  entendu  parler.  Je  lui  dis 
[uc  c'était  le  conseil  de  la  justice.  On  le  nomme  enoore  conseil 
rétat  privé*.  —  Qui  le  préside?  —  Une  chaise.  —  Btti !  -«- 
)ai,  TOUS  dis-je,  une  diaise!  une  chaise  vide,'  où  le  roi  est 
«nsé  être  assis,  où  jamais  il  ne  s'assied*,  mais  à  côté  de  kqodle 
t^Sassied  le  chancelier,  et  c'est  lui  qui  réellement  le  présidé'.  -?-* 
Combien  de  conseillers? — Yiuftrun  conseillers  ordânairea,  dont 
rois  d'Eglise ,  trois  d'épée*.  J'ajoute  que  douze  conseillers  d^état 
r  ser\'cnt  par  quartier  et  y  font  les  rapports*.  —  De  quoi  s'ooeupe 
»  conseil?  —  Des  évocations,  des  cassations  d'arrêts,  des  èeo- 
entions,  des  conflits^*.  —  Est-ce  que  le  grand  conseil^*  est  dia*- 
(ous? — Non.  —  Mais  ces  matières  sont  dans  ses  attributions^*  ! 
—  Sans  doute,  mais  non  pas  exclusivement;  et  lea habiles  axo« 
»ls  savent  très  bien  vous  dire  auquel  des  deux  conseils  il  fint 
Tadresscr^*.  — ^Les  conseillers  du  conseil  des  parties  ont*ils  un 
M>6tume? —  Oui,  et  ce  sont  les  seuls  conseillers  du  conseil  du 
"oi  qui  en  aient^^.  Us  portent  une  longue  robe  de  soie  à  tioXiti 
auré,  à  manches  pendantes,  et  les  maîtres  des  requêtes  une  robe 
Je  soie  à  manches  larges  ^ ^. 

Je  vais  maintenant  parler  d'un  conseil  que  ne  préside  point  la 
chaise  du  roi  ou  le  chancelier  assis  à  côté  :  c'est  le  corsbil  mis 
riif  ANGES ,  composé  du  roi,  du  chancelier,  du  chef  du  ccmadl, 
de  trois  conseillers  et  du  contrôleur  général.  Il  a  pour  ohjei, 
ainsi  que  son  nom  le  dit,  la  levée  et  l'administration  des  deniers 
publics. 

La  grande  direction ,  composée  du  chancelier ,  du  contrôleur 
général ,  des  intendants  des  finances ,  connaît  des  affaires  imporr 
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tantes  ;  elle  fail  partie  île  ce  conseil"  :  c'est  une  bosse. 

La  petite  direction,  CArapo^èc  du  chef  du  conseil ,  du  ocsirt- 

leur  général ,  du  doyen ,  des  «hoTs  de  bureau  ,  des  iniendanii  k 

<   finaaces ,  tous  assis  sur  des  fauteuils,  de  maîtres  dos  reqiiâH 

assis  sur  des  pliants,  ne  connall  que  des  moindres  aiifûr«s'^;dt 

fait  de  mCine  partie  du  conseil  :  c'est  une  autre  boase. 

L'asseoiblËe  des  intendants  des  fiDauces,  composée  du  dd 
du  conseil,  du  contrôlour  général  des  finances,  en  fait  ausu  ^i- 
lic'*  :  c''est  encore  une  autre  bos«e. 

Voici  encore  un  conseil  bien  bossu,  ou  du  moins  bi«  n^ 
constitué.  Ce  conseil  est  composé  dnroi,  du  clmnccUcr.  dsw- 
créiaircs  d'état  et  des  ministres  d'élât'*.  Il  s'occupe  àet  iasmt- 
lions,  des  relations  diplomatiques*''.  Qu'a-t-il  ft  s'occupet  ti 
l'adTsinistration  des  prorinces,  des  villes,  des  gouverncmnii. 
des  établissements  publics;  il  s'en  occupe*',  il  devrait  s« nn* 
mer  le  conseil  des  affaires  ètreogërcs  ou  des  ruiiilioDS  diplmu- 
qnes  ;  il  se  uonune  le  COhseil  des  DÉPËuaEH. 

Le  conseil  où  préside  le  roi,  où  enlreut  le  dnuphin ,  Im  un»» 
stres  d'état,  les  prbcipaux  personnages**,  où  Ton  iraileda* 
faires  iraporlautes,  des  hauts  intérêts  du  royaume,  porte  tenw 
de  CONSEIL  d'État".  Ce  nom  est  encore  mal  fut:  carilsiw 
conseil  où  l'on  traite  des  affaires  auasi  importantes  el  aunm 
plus  importantes  ;  c'est  le  conseil  des  dépêclies,  qui  en  fMMi 
autrefois  le  nom  de  conseil  étroit**. 

J'ai  encore  à  menlionuer  le  cunsEiL  ne  consciSSCB.  eo» 
posé  de  deux  personnes ,  du  roi  qui  nomme  tes  «Véifueii  ki 
abbés  ;  de  son  confesseur,  qui  lient  la  feuille,  qui  les  lai  BOMa*"- 

Ce  sont  là  tous  les  conseils  du  roi ,  si  vous  ue  voulot  |mh  «l^ 
sidérer  comme  des  conseils  :  Le  conseil  secret  «]«  gaertÊ,tam 
par  le  roi,  sou  ministre  et  ses  principaux  oflleiers,  m)  joui  wiMi 
tous  les  plans  de  campagne  ;  —  Le  consoll  seen>|  de  nMlta>, 
tenu  aussi  par  le  roi,  son  ministre  et  sas  principiiiiK  olBôMiril 
pour  objet  la  force  des  Sottes  et  leurs  mouvomenlt  ; — LeCMMÎt 
d'en  bauL,  où  sont  traitées  les  affaires  dont  le  roi  veut  pniiiÉ» 
personnellement  connaissance,  et  dont  les  arrêts  g 
un  secrétaire  d'étBt*°. 

0  roi  de  France  !  je  ne  dis  pas  que  vos  consoi 

bien  vous  conseiller  ;  mais  ils  ne  peutenl  être  plus 

Donnez  ù  votre  nation  un  grand  conseil  royal ,  diviUt 
de  parties  qu'il  y  a  de  grandes  divisions  sociales 
successivement  toutes  ;  car,  ainsi  que  toutes  les  pariîrs  da 
humaii) ,  toutes  les  pnrtics  du  coipi  de  l'étal  sont 
noblek.  « 
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Ghapitke  LXXXVII.  —  DES  MINISTRES. 

Voyons  la  seconde  !  Ce  furent  les  seiilei  parolef  de  acm-  pir- 

qui  n'avait  cessé  de  me  regarder  et  4e  sovrire.  Je  tM  tue 

onde  pièce ,  et  je  la  lus  «  ou  plutôt  je  la  récitai  comme  la  |tto- 

Tkése.  —  Ces  jours  passés,  oo  de  mes  eamsrades,  fbri  pti^ 

,  cependant  fort  prudent,  m^emmena  «u  milieu  de  la  grande 

de  Vanves  ;  et  là,  après  s'être  tourné  deums  eôlés  ^wnk 

dé  au  loin,  U  me  dit  à  voix  basse  :  Mea  uii,  je  sawtilnÉdrsi 

iers  au  tuyau  de  Toreille  d'un  homme  sûr  et  hoBaMseomme 

.  cette  thèse  :  L'organisation  de  notre  ministère  ait  resavie 

I  arbitraire  et  de  Tinconséquenee.  Quoll  lui  lépcndis^  ea 

rani  la  voix  de  toute  ma  force,  nnstîtatioB  des  secrétaires 

,  déjà  ancienne  d'un  siècle  et  demi*,  qui  êàjokoÈ  au  lOi 

re  vice-rois,  qui  met  leur  tête  sous  sa  eouroaae,  doal  ils  kd 

à  supporter  le  poids,  qui  classe  les  affaires  de  Tétât  aa 

re  grands  départements*  confiés  à  quatre  liants 

ira,  une  institution  qui  ordonne,  qui  simplifie^  est  IV 

dre  et  de  rinconséqueace?  J'aimerais  mieux  deaDaadm-à 
tant  le  coteau  d'Issy  et  courir  me  jeter  daas  la  Séfaia  qne  A 
1     e  cela.  Oh  I  me  dit  mon  ami  en  me  parlant  de  aoiTiaaa  à 
L  basse,  je  persiste  et  je  prouve  ma  thèse. 
Mje  bon  sens  veut  qu'à  y  ait  autant  de  secrétmras  dMtt-ifae 
e  conseils  du  roi,  c'est-è-dire  autant  que  de  graades  divkians 
e  Fadministration ,  qu'il  y  en  ait  six'  :  l'arbitraire  et  llneeMè-- 
:e  ont  voulu  que  le  nombre  en  fût  limité  toujours  à  qaalra^.. 
Mjo  bon  SOIS  veut  encore  que  les  attributions  des  aeôrétaima 
i  soient  fixes,  invariables:  l'arbitraire,  l'incoBséquenee^  aa 
oni  pas  voulu *^.  Ainsi,  qui  me  répondra  que,  dans  quelques  a»* . 
tes ,  les  choses  ne  seront  pas  changées  ;  qu'il  y  aura ,  eoamt^ 
ourd'hui  :  un  secrétaire  d'état  chargé  du  départmnent  de  la 
rre  ;  —  Un  autre  secrétaire  d'état  chargé  de  celui  des  afGûiaa 
■.m>         res  ;  —  Un  autre  de  celui  de  la  maison  du  roi,  du  elerfèt 
la  iii  âuarine,  des  colonies  et  du  commerce;  —  Un  antre  deeâtal 
les  afbires  générales  de  la  religion  prétendue  réformée*  ? 

Je  poursuis,  et  maintenant  je  Cois  cette  question:  Ua  paya^  irit 
on  seul  secrétaire  d'état  n'^tdministrerait  pas  toutes  ks  prorinaas,. 
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où  les  quatre  secrétaires  d'état  en  administreraient 
partie,  qui  plus  qui  moins ^,  donnerait-il  une  bon 
raison  ? 

Et  en  donnerait-il  une  meilleure,  si  Ton  savait  q* 
taires  d'état  ont  alternativement  chacun,  pendant  tn 
lement ,  la  signature ,  par  conséquent  la  préparatic 
la  décision  de  certains  actes  du  gouvernement, 
grâces,  les  dons,  les  hautes  relations  avec  la  justice 

C'est  cependant  ce  que  porte,  en  toutes  lettres, 
nach  royal*. 

Je  lui  répondis,  ou  plutôt  je  lui  criai  de  toutes 
Que  m'importe,  à  moi,  tout  cela?  L^état  ne  va-l-il 
de  mieux  en  mieux?  Mon  ami  continua  comme  s^il 
entendu  ;  il  continua  toujours  à  voix  basse  : 

Ah  !  que  les  formes  de  notre  gouvernement  sont  ( 
embrouillées,  contradictoires!  J'aurais  de  la  peini 
comprendre,  je  ne  dis  pas  à  un  Français,  car  les  I 
se  soucient  beaucoup  de  poésie,  de  musique,  de  d 
soucient  aucunement  des  formes  de  leur  gouvernenr 
plus,  ils  n'y  pensent  pas  ;  mais  je  dis  que  j^aurais  c 
les  faire  comprendre  à  un  étranger.  Eh  bien  !  sup 
que  ce  soit  un  étranger  qui  veuille  les  connaître  et 
Monsieur,  nulle  part  le  roi  ne  gouverne  seul  par  lu 
forces  humaines  ne  le  permettent  à  aucun  mena 
sont,  en  France,  les  ministres  ?  —  Les  quatre  secré 
qui  non  seulement,  par  la  nature  de  leurs  fonctions 
vail  pré])aratoire  pour  la  décision  des  grandes  affaii 
seulement  en  sont  les  rapporteurs,  mais  qui  enc< 
pour  le  roi,  et  sans  qu'il  en  ait  connaissance,  les  pcl 
à-(lirc  le  plus  grand  nombre  ;  qui  administrent  c 
secrétaires  d'état,  et  qui  sont  donc,  comme  secret 
ministres.  Mais,  monsieur,  me  dira  ce  bon  étrange 
prcnncnl-ils  le  titre  de  ministres-secrétaires  d'étal'- 
simple  titre  de  secrétaires  d'état?  Mais,  lui  répondr 
sieurs,  et  ce  sont  les  plus  illustres,  se  contentent  se 
dernier  titre  ^-^  Mais,  insistera  l'étranger,  pourquoi 
s'en  contentent  pas  prennent-ils  le  titre  de  ministrci 
d'état,  au  lieu  de  secrétaires  d'état  ministres?  P 
hauts  secrétaires,  payés  pour  bien  parler,  parlent-il: 
Ali!  jours  prédécesseurs,  par  vanité,  ont  mal  parI6,  c 
déplacé  leur  vrai  titre**;  et  aujourd'hui  les  socré 
sont  trop  grands  seigneurs  ])0ur  examiner  de  prés  1: 
mots,  et,  ce  i\m  est  plus  difficile,  la  valeur  de  la  plac 
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Si  CCI  étranger  me  disait  ensuit^:  Mi^  je  soit  sûr,  sûr  comme  dé* 
vous  parler,  qu'il  y  a  desitfmistres  qui  ne  sont  pas  seenélairea 
d'état.  —  Oh  !  lui  répoilarais-je,  ce  sont  les  miiiislres  d^tût 
nés,  qui  sont  ordinaireifient  au  nombre  de  deux**,  ce  sont  aussi 
les  ministres  d'état  à  simple  brevet**.  El  si  alors  il  me  dernan»: 
dait:  Quelle  différence  y  a-tril  entre  les  minions  etle»secré^ 
laires  d'état?  Je  lui  répondrais  :  Cette  diflèrence,  que  emiMi, 
les  secrétaires  d'état,  signent  pour  le  roi,  administnnl  an  nom. 
du  roi  *^,  tandis  que  ceux-là,  les  ministres,  nladmimstrent  el  ne* 
«gnent  qu'en  leur  nom**,  que  souvent  même  ils  n?!administr»ni 
pas,  que  plusieurs  commandent  les  armées**,  •et  que  leu» 
iniques  attributions  sont  alors  d'assister,  sous  lenfomde  ni-r. 
Bistres  d'état,  aux  conseils  du  roi  sans  prMerle  serment**. 

Cet  étranger  voudra  sans  doute  savoir  aussi  quels  sont  e«ix 
qu'on  fiiit  ainsi  ministres  d'étal  à  simple  brevet.  Ce  soni  quel- 
foefois  les  plénipotentiaires  envoyés  aux  congrès,  dont  on.  vent 
allonger  les  titres** .  Ce  sont  anssi  de  simples  conseillers  d*èlat!^^ 
les  magistrats**,  dont  on  veut  rendre  la  position  {dus  hame^- 
plus  utile,  ou  dont  on  veut  récompenser  les  services.     . 

Cet  étranger  me  demandera  sans  doute  encore:  N'y  ft4rll  paa 

si  d'autres  ministres,  des  minbtres  supérieurs?  H  seiouvien- 
de  Richelieu  et  de  Mazarin.  Nous  avions,  lui  répondrai-je, 

us  n'avons  plus  de  tout-puissants  premiers  nûnistrea**,  dont 

ministère  était  un  vrai  règne,  sous  lesquels  les  secrètalrea 
1  état  n'étaient  que  leurs  secrétaires**.  Nous  en  aurons  tou- 
jours sous  les  Louis  XIII;  nous  n'en  aurons  jamais  sonstee- 
LouisXIV. 

Et  remarquez,  luidirai-je  encore,  qu'en  France  les  mînistèrea 
lont  ridiculement  mêlés,  que  les  ministres  font  à  qui  se  fèm 
charger  davantage  **,  ou  à  qui  demeurera  le  plus  diargé*'. 

Mais  je  n'ai  pas  tout  dit  sur  les  secrétaires  d'étal  ;  j'y  reviens. 

Je  vous  avertis  d'abord  qu'il  ne  fondrait  pas  soutenir,  d'i^Nrès 
Im  loi  de  création,  que  les  secrétaires  d'état  ne  peuvent  l'être 
avant  vingtrcinq  ans**.  On  vous  citerait  le  jeune  Efrienne,  qui  en 
remplissait  les  fonctions  à  l'âge  de  vingt-trois**. 

Ah  !  ne  faites  pas  comme  moi,  je  soutins  que  les  secrètairei 
d'état  n'avaient  que  leur  salaire.  On  me  prouva  qu'ils  avaient 
en  outre  les  gratifications  des  provinces  de  leur  département**, 
et  en  outre  des  pensions**,  et  en  outre  des  dons  royaux,  quel- 
quefois de  cinquante  mille  livres**. 

Je  conviendrai,  lui  dirai-je  encore,  que  je  croyais,  et  que, 
dans  une  autre  occasion,  je  soutins  aussi  qu'il  suffisait  à  un  secré* 
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tire  d'èlat  d'ËLre  nommé  par  le  roi  et  d'on  avoir  un  brevelparr 
ouvoir  exercer  les  fonetioDs  de  aa  charge.  Oo  m«  prouva  qui 
evait,  avant  loiit,  Ptre  pourvu  d'un  oiùce  de  nolaîre-sccréuin 
u  roi**.  Au  matin  du  jour  qui  suit  les  plaisirs  el  les  rèjouo- 
uices  du  carnaval,  le  chrËticn  va  présenter  son  Iront  *  laensfr? 
ne  le  prÉlre  tieni  dans  ses  dolgls  lorsqu'il  pranoDce  les  redoif 
ibles  paroles  du  Memtnto  komo.  L'obligation  de  vfitir  t'habri  ii 
iDtaire  avanl  de  vâtir  l'babit  royal  de  secrétaire  d'6tal,  qui  m- 
«rie  avec  lui  les  titres  de  monseigneur",  d'exeeUcncc".  n 
lonne  rang  au  conseil  immédiatement  après  tes  grand»  iiijii- 
aires'*,  est  une  petite  pincée  de  cendres,  im  petit  Montait, 
ivec  la  différence  qu'au  lieu  de  venir  apn^js,  il  vient  avant  la 
ilaisirs  el  les  réjouissances. 

Encore  un  peu  d'attention,  ajoulerai-jc  :  car,  mémo  hmft 
"aurai  dit  que  souvent  les  secrétaires  d'étal  Konl  uuasi  tonselDivi 
l'état",  que  toujours  aussi  ils  sont  secrâtairos  di!<al  II  (i 
nfinuî  lemps  secrétaires  des  commandomeul»*",  qu'ils 
les  audiences  àjgurs  fixes*',  qu'ils  ont  déjà  nn«  chi.. 
mmme  les  grands  officiers*",  je  n'aurai  cependant  pasaum 
OUI  dit. 

Je  n'aurai  pas  atteint  le  baul  do  l'éclietlo  iniiiMtAri«ll«,  b 
[dianccllerie,  la  seule  des  anciennes  grandes  di^iiAg  adoialf- 
tratives  que  n'ait  pas  absorbée  le  secrétariat  d'4ta[". 

Le  chancelier,  ou  le  garde  des  scoaux,  lorM]uc  \t  elunoCo 
l'est  pas  garde  des  sceaux  **,  est  le  vrai  ministre  de  ta  Justier" 

Depuis  plusieurs  siècles,  il  veille  sur  l'admlnuinUMMi'*. 

Il  veille  aussi,  depuis  plusieurs  siëcles,  sur  les  Hiaoodlaitf 
lupérieures  et  les  cbancelleries  iuférieuro*  **,  mftme  nf  10 
sliancelleries  seipieurialcs",  il  en  revoit  otea  rcdrcam  \a^ 
nh"  ;  el,  k  cet  égard,  son  admis istration  est  en  mfimê  napt 
inanciére. 

II  sccUc  les  actes  du  gouvemement  sujets  k  la  fenniBll  A 
^and  sceau  de  cire  jaune,  de  cire  verte,  ou,  sic^Mtponrltlh^ 
pbiné,  de  cire  rouge".  Et  tandis  que  les  autres  i  tniiialllllll 
iurlout  les  petites,  scellent  indistinctement  tous  la  acte  ipW 
leur  porte*',  il  examine  en  audience  publique  les  actes  qriV» 
bi  prësenio  et  n'appose  le  sceau  de  l'état  que  sur  cctu  ijulb 
;>araissent  Ëquilables'". 

Qu'attendre,  me  dit  mon  ami,  loiyours  k  voix  basse,  Sim 
^ande  mécanique  composée  de  ressorts  vieux,  de  f«ssorUiiiafc 
tous  également  mauvais?  La  mine,  la  honte  de  TMat,  sm  ^■ 
heur;  et,  ajouta-t-tl,  en  criant  plus  que  je  n'avais  jamais  (»k 


qu^attendre  des  bons  raècttâeiens  entre  leé  mins  de  tpli  ëH' 
acmeUement  tombée  cette  ntaàtidse  vtMtfà^jhftjfi  SQttf,  Il 
gloire  de  rétat^  son  bonhetir.  » 


!•■•       ■         Il  I -■-■■^jj.t^iaijtaiaAJilJLtijjd^^ 


GttAPiTRB  LXlXTIIt. -- 1!^0  RÔ1. 

Pédant  1  pédant!  néologoe!  teadéiiriatèM  paHstë!  rèlf»^ 
miste  1  me  dît  mon  parrain,  mais  tot^oiniÉ  en  toitltôt  ;  yit^jfobli 
Im  troisième.  Je  la  tirai  de  la  poehe  ei  Je  là  Ini  préiiiékiiiM.  tte 
lol*méme  !  Je  la  récitai  comme  les  dentantr^. 

Colloque  entre  le  Régent  et  lee  Écoliers.  —  PUitMjÉâkv 
mattrea  es  arts!  bacheliers!  lieendésl  totis  mil  étés  l^OfuetiiBiit 
et  la  gloire  des  universités!  qu'estleroif  —  Lie  roi  est  là' tltettl 
c^ips  de  Tétat;  Téut  est  le  corps  dn  roi.  —  Fort  biéri  f  ^iMb 
parlai  comme  un  livre,  le  Monarque  du  pérè  Sâiàdit^. 

De  qui  relève  le  roi?  —  De  Dieu  seul!  • —  Fort  bien,  TbUià 
parlez  comme  un  livre,  comme  les  Loiscltilés  de  Bolnàt'l 

De  qui  relève-t-il  encore?  —  De  son  épée.  «^  F^it  Vléài 
vous  parlez  comme  un  livre,  comme  tous  les  livrés^'. 

Quelles  sont  les  bornes  de  son  autorité?  —  Le  roi  est  HMM, 
—  Fort  bien  !  vous  parlez  comme  un  livre,  le  Roi  àbéUn*! 

Le  roi  est-il  le  maître  de  la  vie  de  ses  sujets?  —  Il  .M  entfft^ 
reroent  le  mattre  de  leurs  personnes  et  de  leur  vicT.*-^  Fort 
bien!  vous  pariez  comme  un  livre,  la  Conférence  des  ordM^ 
nances,  par  Bomier*. 

Est-il  aussi  le  mattre  de  leurs  fortuiies?  ^^'  Oit,  ftàttle 
mattre  de  leurs  fortunes  et  de  tout  ce  quils  possèdent.  -^Fort 
bien  !  vous  parlez  comme  un  livre,  comme  les  livres  des  èasulstéir 
de  la  cour  ^. 

Un  roi  des  Français*  serait-il  plus  puissant  quHm  rol  ëè 
France?  — Oui;  il  serait  le  roi  de  leurs  cœurs.  —  Fort  bieii  ! 
vous  parlez  comme  un  livre,  le  Testament  du  cardinal  de  RiriH^ 
lieu*. 

Quelle  est  la  puissance  législative  du  roi?  —  Si  veut  le  nrfi  si 
veut  la  loi.  —  Fort  bien  !  vous  parlez  comme  un  livre,  lès  Régies 
du  droit  français^*. 

Philosophes,  maîtres  es  arts,  bacheliers,  licenciés!  votls  qui 
êtes  romement  et  la  gloire  des  universités,  a-t-on  dit  totjcfurs 
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)endanl  la  première  moitié  de  ce  siècle  :  Si  veut  le  roi ,  si  ve 
la  loi?  —  Non,  on  a  souvent  dit  :  Si  veut  le  parlement,  si  vc 
le  roi.  —  Fort  bien  !  vous  parlez  comme  un  registre ,  comi 
un  vieux  registre**. 

Et  aujourd'hui?  —  On  dit,  on  ne  cesse  de  dire  :  Si  veut 
roi ,  si  veut  le  parlement.  —  Fort  bien  !  vous  parlez  comme 
registre ,  comme  un  nouveau  registre**. 

Et  en  a-t-il  été,  en  est-il  de  la  haute  noblesse  comme  dnpj 
lement?  —  Oui.  —  Fort  bien  I  vous  parlez  comme  un  livr 
comme  les  anciens  livres  de  la  première  moitié  du  siècle  *•,  comi 
les  nouveaux  livres  de  la  seconde*^. 

Et  en  a-t-il  été ,  en  est-il  du  clergé,  comme  de  la  haute  n 
blesse? — Non,  en  général,  le  cierge  pacifique,  a  voulu  ce  qi 
voulu  le  roi ,  soit  pendant  la  première ,  soil  pendant  la  secoE 
moitié  du  siècle.  —  Fort  bien!  vous  parlez  comme  un  livre, 
Mémoires  du  clergé*^. 

EtTautre  partie  du  clergé,  qu'a-t-elle  voulu?  —  L^autrep 
tie ,  le  clergé  hargneux ,  le  clergé  janséniste ,  n'a  pas  voulu 
({u'a  voulu  le  roi ,  soit  pendant  la  première ,  soit  pendant  la  s 
conde  moitié  du  siècle. — Fort  bien!  vous  parlez  comme  un  liv 
comme  un  livre  du  Port-Royal*^? 

Que  conclure?  —  Que  maintenant,  si  nous  voulons,  n( 
pouvons  nous  vanter  d'avoir  le  monarque  le  plus  puissant  et 
plus  absolu  de  TEuropc  *^  —  Fort  bien  !  fort  bien  !  philosoph 
maîtres  es  arts ,  bacheliers ,  licenciés  !  vous  êtes  rornemeni 
la  gloire  des  universités,  vous  êtes  les  dignes  enfants  du  s 
de***.  » 

Compilateur!  compilateur,  malin  arrangeur  de  mots,  me 
mon  parrain  en  riant  de  plus  en  plus ,  voyons  enfin  la  quatrièi 
Jo  la  tirai  de  la  poche ,  je  lus,  je  récitai. 

((  Colloque  entre  un  orangifite  et  un  Parisien,  —  «  Hier 
boir  on  me  paya  une  forte  somme  ;  je  voulais  depuis  long-ici 
acheter  une  maison.  Ce  matin  je  suis  sorti  pour  me  mettre 
quête.  J'ai  commencé  par  le  faubourg  Saint- Antoine  :  dans  t 
les  (luartiers  de  Paris ,  on  aime  bien  le  roi  ;  mais  là  on  en 
ivre  ,  on  en  est  fou;  vous  allez  voir.  A  peine  j'ai  eu  faitquelq 
j»as ,  reij:ardaiU  à  droite  et  à  gauche ,  que  j\ii  lu  sur  une  aflicl 
Maison  â  vendre  ;  je  suis  entré.  Le  propriétaire  était  un  lion 
franc  et  droit.  Nous  avons  été  bientôt  d'accord.  Regardez  ce  ji 
trait  du  roi ,  nra-t-il  dit  ensuite,  il  est  la  cause  qu'un  homme 
"îilie  n'est  pas  ici  et  (jue  vous  y  serez  ;  car  ma  parole  vaul 
'onlrat. 
<  lot  homme  était  venu  ])our  acheter  ma  maison  et  nous  avi( 


ou  peu  s^en  faut,  terminé,  quasdiè  me  pris  à  hd  iffiré  :  All(m8  ! 
igoutez  quelque  chose  et  je  tous  laisserai  cette  belle  ecqn^ .  du 
portrait  du  roi,  par  Mignard**,  qui,  ainsi  que  certains  peiiitfes, 
n*a  pas  mis  ridiculement  une  couronne  de  lauriar  sinr  sa  perm* 
que*®.  Oui,  me  répondit-il, fsjonterai volontiers  quelque éhisse, 
et  ce  sera  pour  que  vous  remportiez.  le  me  soudÀ  ibrt  peu  que 
Louis  le  Grand  lui  plût  ou  ne  lui  plût  pas  ;  mais  je  ft»  choqué  de 
llncivilité  de  sa  réponse.  Monsieur,  lui  dis-je,  cepen^tantcfésl 
le  portrait  d*un  des  plus  beaux  hommes  de  notre  temps**  ;  tons 
demeures  sans  doute  d^accord  avec  tout  le  monde.— Les  poè» 
tes  le  disent**  ;  quant  à  moi ,  je  ne  dirai  jamais  : 

En  qiielaae  obseurité  que  le  Murt  Teftt  ftit  naître. 
Le  monde  I  en  le  Toyant,  eAt  reeoann  son  mattre*** 

Car,  lorsque  je  regarde  mo&  grand  jardinier  Robertolt  il  me 
semble  que  c'est  Louis  XIV  travaillant  avec  une  bêche,  et^lors- 
qa^à  Versailles  je  regarde  Louis  XIV,  il  me  semble  encore  que 
c^est  mon  jardinier  Robertot  marchant  fièrement,  la  télé  hante, 
an  milieu  d'adorateurs  inclinés.  —  Monsieur!  dites  aussi  qn^sa 
belle  personne  sont  unis  un  grand  cœur,  une  grande  âme.— -Les 
poètes  le  disent*^.  —  Qu'il  semble  né  pour  ht  Franee,  pour  sa 
poissance  et  sa  gloire. — Les  poètes  le  disent. — ^Aussl  combien 
ne  Ta-t-il  pas  accrue ,  enrichie**^!  — Les  poètes,  les  poéléal^ 
Aussi  combien  ne  Ta-tpH  pas  illustrée  !  —  Les  poêles!  —  Ansai 
le  soleil  est-il  sa  devise**.  —  Les  poètes  1  ^  Aussi  porleralil 
dans  les  siècles  futurs  le  nom  de  grand.  —  Les  poètes,  les  poètes 
et  Quelquefois  les  notaires  dans  les  noms  des  mesetdâ  eoUtos. 
— Quoi  !  lui  dis-je,  vous  oubliez  donc  que  c^esl  FHéieMiBrviBe 
de  Paris  qui  le  lui  a  donné  *\  que  THétel-de-Ville  représente 
cette  grande  capitale  qui  représente  la  France?-— Mab,  s^écrla 
eet  homme  d'un  ton  irrité,  quVMl  fait,  qu*a44l  donc  fdtt  Al» 
tendez,  ajouta-t-il  avec  .un  redoublement  dirritation,  je  me 
trompe,  il  a  fait,  il  n'a  que  trep  fait.  Il  acorrompn  la  France  et 
TEurepe  par  son  luxe  ;  il  a  ensanglanté  la  Frtnee  et  l^urope 
par  son  ambition  ;  il  a  ruiné  le  commerce  pair  ses  impôts ,  s^ 
innombrables  taxes**;  il  a  bâti  Versailles  des  ruines  de  cent 
mille  chaumières;  il  a  dépeuplé  le  royaume;  lia  imradé  Tétat  à 
ses  passions  pour  les  femmes**.  En  un  mot  comme  en  mille,  à 
cause  de  son  grand-père  Henri  IV  on  voudrait  l\dmer  ;  à  cause 
de  son  grand-père  Henri  IV  on  le  déteste. 

Je  vis  à  l'instant  que  j'avais  chez  moi  un  orangl8le«  < 
heureusement  il  y  a  aussi  des  orangistes  français ,  à  la  vemfl 
petit  nombre ,  mais ,  crevez-m'en,  il  y  en  a.  Monsieur ,  e 


yee  une  «;cl*>»»n  de  voix  qui  lui  impiwa  cnilnùl 
ais  ii'eire  ni  un  bon  ciloyon'*,  ni  un  bon  Français,  si  je  pan»- 
Bais  votre  opinion.  Louis,  que  ses  conlemporaïas  oui  anna- 
eUemeni  pris  en  tout  pour  modèle,  doit,  par  cela  BOui,  anaii  iii 
barquË  au  sceau  de  ia  grandeur  et  de  la  {{loirc. 

Du  haut  de  son  trône ,  Louis  voit  los  arts  (|ut  sont  la  vie  àt  Ii 
pdËlë,  les  arts  mécaniques.  Lisez,  anns  reconnaissance, uvou 
f  pouvez,  ses  ràglcments  Bur  les  manufactures^*,  qu'il prol^ 
j^'U  décore  qu'il  ennoblit;  carvoyei  Louis  s'habillord^ètam 
rongaises^*  ;  vo^cz  la  cour,  la  Francs,  l'Europe,  s'en  halnUii 
mssi".  Entendez  partout  le  bruit  des  ateliers. 

Aussitôt  que  Louis  déploie  la  tiuperbe  architccturG  du  l'Onm, 
le  Versailles,  deTrianon,  de  Marly,  la  France,  rEuro[«i« 
lécorenl  d'admirables  monumenls*'. 

Quel  godt  exquis  montre  Louis  dans  la  peinture,  la  )wul|iiaTf ,  . 
a  musique ,  et  quelles  dispenses  ne  fait-il  paa  ^  ! 

Aussi  voua  voyez  la  Franco  ,  l'Europe,  rechori-Jier,  fètaf,la 
leintres,  les  sculpteurs,  les  musiciens,  les  beaux-arts**. 

La  cour  de  Louis ,  devenue  par  la  pureté  du  laii({a^e ,  le  IM 
an ,'  l'élégance ,  les  grâces  et  les  belles  manières ,  le  modËl»  1» 
mires  cours",  devient  aussi  une  école  universelle  do  pollUM*' 
jui  ^t  autorité  dans  les  deux  hémisphères  et  peupla  la  FnM 
i'étrangers  '". 

Louis  a  appelé  les  arts ,  les  beaux-arts ,  Louis  s  a[fcl6  I0 
ettres. 

Sa  droite  raison ,  son  sens  exquis ,  le  défenil  du  iBavraît .  dl 
uédiocre,  lui  fait  accueillir  avec  enihousiasme  te  tiui  <!)■ 
}eau"'.  Il  n'en  faut  pas  tant  pour  qu'à  sa  voix  augnaie  le  {tait 
lUérairc  en  tous  lieux  apparaisse ,  et  se  monirn  Ica  main  fli  kl 
jraâ  pleins  de  livres  écrits  pour  la  postérité*'.  La  gloire  tokt- 
Tes,  élevée  à  son  comble,  grave  sur  le  front  du  siècle  la  ■•■ 
mmoriel  de  Louis  XIV  '*• 

Hais  qu'est-ce  que  les  tris  et  les  leûres  sans  IcsautreapHika 
de  la  grajide  économie  sociale  î 

Louis  demande  h  son  ministre  une  ordonnança  qai ,  par  us 
'apports  avec  toutes  les  divisions  du  négoce  ,  eu  soit  la  pefT^ 
uclle  règle ,  la  perpétuelle  vie.  Son  minisire  y  met  bumiiM  !■ 
nain;  le  roi  en  examine,  en  discute  religieusemeat  tou8I«■W- 
iclc8",otcnG]l  il  signecc  code  de  commerce  copié,  racofliA.to- 
)rimé,  réimprimé,  dans  le  monde  entier". 

Mais  qu'est  le  code  du  commerce  sans  lo  code  «le  ta  jueiin* 
L  la  voix  du  roi ,  l'ordonuaDoc  civile  et  l'ordonoance  «rimÎMBt, 
ungumueiit  discutées  en  sa  présence  '^s'achévest,  sooi  iMUtli^Mt 


et  ausëitôt  aecoeillies  parles  acèlaintttoiis  dwtribmiMX^  des  juris- 
consultes français  ^*^  des  triboncai,  4m  jviseooMdl^ 

Et  le  code  de  la  justice,  qu*est-îl  si  ses  deriiières  images  ne 
touchent  aux  sévères  ordonnances  de  la  poliee'^?  Là  <âi  ètiMt 
le  désordre ,  la  licence ,  Tioipunité ,  régnent  asQOordlrai^  î»  |Mir 
le  roi ,  Tordre  «  la  sûreté ,  la  paii. 

Louis  donne  aussi  à  la  terre  des  lois  parla  forée  de  ses  amts. 
Louis  s*esl  fait  deux  grands  ministres,  deux  grands  hras,  Célbenii 
le  bras  de  la  paix,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  Louvois,  lelMras  de 
la  guerre.  Louis,  comme  tous  nosglorienx  monarques,  e^àtant 
tout  guerrier^*,  et,  de  toutes  les  oenrres  des  ipinistres,  roniTre 
du  ministre  de  la  guerre  est  surtout  la  sienne'*.  Aussi  ifoéi  si 
beau  et  si  terrible  système  militaire!  L^urope  en  a  pris  les  ha- 
bits des  soldats  ^\  les  armes  **,  Torgaaisation,  les  noms  deseorps 
ei  des  grades^',  les  institutions,  la  <&scipline,  les  exerdees^; 
mais  elle  n'a  pu  en  prendre  rame  qui  anime  Louis ,  qui  anime 
Louvois,  qui  anime  Tarmée. 

L'Europe  en  a  fait  autant  pour  Ui  marine ,  et  si  Louis  nVi  pas 
toujours ,  comme  sur  terre ,  régné  sur  mer ,  ses  ittstitutions ,  ses 
ordonnances,  ses  lois,  que  les  autres  nations  ont  adoptées,  y  ont 
régné,  y  régneront  toi^jours^. 

De  même  que  Louis  a  colonisé  ses  vastes  terres  dl^utre  msr*^, 
de  mémo  TEuropc  a  colonisé  les  siennes. 

Avant  Louis  XIV,  qu'était  la  diplomatie?  Et  atjonrdliui 
qu'est-elle  ?  Tous  les  ambassadeurs  des  potentats  se  sont  formés 
sur  les  siens.  Tous  les  négociants  étrangers  redoutent  lei  ileffii, 
étudient  les  siens '^%  les  Lyonne^',  les  d'Estrades**,  lesd*A 


vaux**, 


Si  les  princes ,  si  leurs  ministres,  gardent  aojourdliui  d*une 
manière  impénétrable  les  secrets  de  leurs  cabinets,  ils  ont  pris 
exemple  sur  notre  roi ,  dont  la  politique  silencieuse  leur  donne 
tant  d'inquiétude  *^  — Si  Tadministration  intérieure  des  autres 
états  est  si  homogène  dans  le  commandement ,  si  honMgène 
dans  Tobéissance,  les  autres  états  ont  pris  exemple  s«^  ttoire 
France**. 

Une  chose  que  les  autres  rois  n'ont  pu  apprendre  de  1 
c'est  d'être  rois  de  leurs  ministres*^.  —  Ils  n'ont  pas  m      c 
pris  de  lui  à  avoir  une  volonté  ferme ,  inébranlabte,  f         di 
Ame  forte,  d'un  esprit  bon  et  juste.  Qui  jamais  a  v     lu 
solumentque  Louis,  depuis  qu'il  prit  sa  cour  m 

cueil  du  cardinal  Mazarin*^?  Aussi,  de  son  ti       .,  a-t 
brassé  sa  statue*^.  —  lis  n'ont  pas  mieux  appris  oe      a 
des  paroles  gracieuses ,  nobles ,  impassibles ,  so 
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dIcs  de  Louis ,  rapportées  par  les  étrangers  à  qui  eUcs  sort 
cssécs,  volent  et  circulent  dans  tous  les  pays^^. 
jCS  paroles  de  Louis,  portées  aussi  d*un  bout  de  la  France  i 
tre^',  lui  gagnent  Taffection  de  ses  peuples  et,  jointes  aui 
acles  de  son  règne ,  les  remplissent  d'amour  et  d'enthousias- 
^*.  —  Les  habitants  des  campagnes  bordent  les  chemins  où  il 
se,  accourent  lui  offrir  des  fleurs,  des  fruits***,  font  rclcnur 
airs  de  leurs  vœux  :  c^cst  leur  monarque,  leur  monarque 
ri. 

i^t  quand  les  jours  de  ce  monarque,  de  ce  monarque  chéri,  sont 
lacés  par  la  maladie,  vous  l'avez  vu,  et  vous  vous  en souve- 
,  toute  la  France,  rassemblée  dans  les  temples ,  tombe  en 
ne  temps  à  genoux'^  devant  TÉtemel.  — Et  quand  ses  jours 
>ont  plus  menacés,  la  France  se  relève,  et,  parmi  les  autres 
ions,  elle  devient  retentissante  des  cris  :  Vive  le  roiî  Vive, 
Q  le  roi  !  Vive,  vive  à  jamais  le  roi  ! 

Unsi  que  le  diable  s'enfuit  tout  aussitôt  qu'il  entend  les  louan- 
d'un  grand  saint,  ainsi  mon  diable  d'orangiste,  entendant  cd- 
du  roi,  se  lève,  rentre  ses  cornes  et  disparaît.  » 
l'Ion  parrain  me  dit  en  riant  plus  que  jamais  :  brûle  encore 
te  pièce ,  car  avant  qu'elle  t'eût  fait  donner  quelque  chose,  les 
'cs  t'auraient  fait  pendre.  Aujourd'hui,  en  France,  on  juge 
,  on  pond  plus  vite.  Adieu  ! 


Chapitre  LXXXIX. 
DES  HUIT  CARILLONNEURS  DE  FÊTES. 

Juand  ù  Ncvers  vous  entrez  dans  la  rue  du  Singe,  par  la  rue 
it-Réverien ,  vous  trouvez ,  à  votre  gauche,  vers  rextrcmitè 
a  rue ,  une  petile  maison ,  ensuite  une  plus  petite ,  ensuite 
plus  petite  encore  ;  c'est  dans  la  dernière  que  demeure  Toinot 
once,  (jui  Ta  bî\tio  en  vingt  ans  de  cabrioles  et  d'entrechats. 
not  est  maître  de  danse  ;  il  est  de  la  jeune  famille  Monfranc 
1  il  est  fort  aimé  ;  aussi  prend-il,  et,  ce  soir  entre  autres,  a-t-il 
i  sur  hii  devenir  souper  sans  être  invité.  Monsieur,  a-t-il 
i\  M.  Monfranc  au  moment  où  un  beau  dessert  qu'on  venait 
servir  accroissait  sa  bonne  humeur,  vive  la  joie  !  moi,  jVn 
;  et,  faut-il  en  parler,  je  ne  suis  pas  autrement  en  peine. 


UÈCLS.  'Ui 

L'habit  que  vous  me  voyei  est  astes  boa ,  ii*eel-oe  pfts  ?  CSehiî 
lue  j'avais  aa  commeneemeni  dé  ee-  moittt^eii  pônrait  plus;  Je 
-ësolus  d'aller  en  acheter  un  à  la  fbire  de  Bewges^.  Je  i^mxmk 
rai  par  hasard  mes  camarades,  le  carillonieur  de  Saint-Vietor 
H  le  carillonoeur  de  Saint-Laurent*.  le  dis  mes  camarades,  cttr 
rous  savez  qu'aux  jours  de  fête  je  suis  anssl  carilbniieiir;  je  vis 
)u'il  ne  leur  convenait  pas  moins  qu*à  moi  d'aller  à  la  fol^.  le 
leur  proposai  le  voyage,  en  les  assurant  que,  sur  li|  diflèreaoe  de 
la  qualité  et  du  prix  des  draps  de  Berri%  nous  gagnerions  notre 

pense  ;  ils  en  demeurèrent  d'accord.  Nous  voilà  partis,  arrivés; 
foilà  bientôt  nos  emplettes  faites,  et  presque  aussitôt  nos  hid^ts 
Hûts.  Amis,  leur  dis-je,  avant  de  quitter  celte  vUle,  allciis  pré- 
lenter  nos  hommages  au  carillonneor  métropolitain;  allons-y, 
mes  amis!  allons-y!  suivez-moi I  Ils  me  suivirent.  Nous  filmes 

n  accueillis.  Le  carillonneur  métropolitain  nous  dit  :  Mes  ehers 
Donfrëres,  vous  me  trouvez  ici  au  milieu  des  carilionneurs  des 
disses  de  Bourges  et  de  la  Septûne^  ;  ils  ont  appris  que  non 
oeau-frëre ,  comme  nous  carillonneur  de  fêtes*,  était  arrivé  de 
[>unkerque,  sa  ville  natale,  et  aojourdliui  ils  sont  tous  venus. 
Vous  étions  en  ce  moment  à  nous  faire  mutuellement  lliisloire 
les  fêtes,  des  plaisirs  de  la  France,  dont,  à  certains  égards,  nions 
K>mmes  si  souvent,  par  nos  sonneries,  les  joyeux  nonces,  le  ne 
>uis  donc  que  me  réjouir  de  votre  opportune  visite.  Vons  nous 
aiderez.  Ensuite,  après  m2avoir  demandé  tout  bas,  en  ném 
^mps  qu'à  mes  deux  camarades ,  dans  quelles  parties  de-  lit 
France  nous  avions  été,  ce  que  nous  savions,  il  nous  dit  toai 
laut  :  Voilà  du  vin  rouge,  du  vin  blanc,  voilà  lepoderanx  mar* 
*ons.  Ici  on  mange ,  on  boit  quand  on  veut  ;  nuis  OQ  ne  parie 
lu'à  son  tour  et  quand  on  en  est  averti.  Avant  votre  arrivée,  bobs 
ivions  déjà  arrêté  le  programme  de  ce  qui  seraitdlt;  j*eB  rappel^ 
erai  successivement  et  par  ordre  les  divers  points. 

Carillonneur  de  Saint-Jean  de  Dunkerque,  <gouta-lril  aossilôl 

Tun  ton  de  président ,  les  plaisirs  des  provincbs  ssmii- 

rnioifÀLEs!  Ce  carillonneur  parla  ainsi  :  La  belle  scmnerie  de 

Dunkerque,  dont  je  suis  aujourd'hui  carillonneur  titulaire,  tai 

e,  il  y  a  environ  quarante  ans,  au  concours.  Mon  père  se 

II    enta  ;  il  fit  entendre  son  bel  air,  en  sol  mineur,  connu  daas 

t/(  France  sous  le  nom  de  carillon  de  Dunkerqae*.  II  fct« 

œ  raison,  unanimement  nommé.  Et  moi ,  sans  trop  bm 

,  son  meilleur  élève,  je  lui  ai,  aussi  comme  de  raliOB, 

iuoceoé. 

Un  jour  que,  dans  les  intervalles  des  smmeries,  mes  regards 
'étaient  pendant  quelque  temps  portés  sur  ces  vastes  plaines  de 

IV.  19. 


la  Fkndre  depuis  laiit  de  siËcles  pétries  de  sang  et  Â 
je  me  demaDdaJ  commout  elles  pouvaient  eue  dai 
des  régions  de  réjouissances  el  de  plaisirs.  C'est  a^ 
me  dis-je.  que  l'homnie,  loiyours  léger,  frivole,  a  lOnl 
le  feuillet  de  In  veille  qu'il  Toublic  pour  celui  du  joan 
Ijt  de  mes  rëOexioas  ,  lorsqu'un  Étranger ,  ou  AllemBi 
{[lais,  veau  pour  visiter  le  oloeber,  entre  et  ma  dit  : 
y  a-t-il  ici  des  curiosilÉs  k  voir?  Et  puis,  sans  aiL'.-nd 
ponae,  il  me  lait  uae  seeoade  qucsliao.  HoDsieur.  i'i 
biee  ici?  Monsieur ,  lui  rëpondl^-je ,  certes  jo  ii\ii  ) 
bien  avant  dans  la  Franee  ;  mais  Je  puis  vous  diiv- 
nos  proyioces  du  nord,  de  ijucUiuo  cité  que  vous  lu 
pas,  ce  sent  toujours  des  plaisirs. 

La  joie  y  prend  loule  sortes  de  formes. 

Et  d'abord,  dans  noire  Flandre,  b11«  prend  <  <  r 
sique  populaire.  Les  carillons  remplissent  pour  a\n 
pôle  du  ciel  ;  car  il  y  en  a  dans  toutes  les  villca,  ii> 
grand  nombre  de  bour^'s''  ;  et ,  quand  ou  las  sonut: ,  ltT> 
des  villes ,  surtout  les  babilanls  des  eainpattoGa ,  en  ri 
airs,  dansent  ou  sont  prèsde  danser".  —  Elle  prend  if 
la  forme  do  la  bruyante  vaaité  villagp.oi.oc.  Corlahis  j( 
enlCQdrez,  à  la  distance  de  plusieurs  licuui,  la  voue  il 
milliers  de  villageois,  aussi  retentissante  que  eellQdn 
célébrer  le  lieu  qui  les  a  vus  naître  t-en  crianl  :  Vivels 
Sain t- Pierre  !  Vive  le  village  de  Saint-Paul  1  Viv«  tel 
village"'! 

Uana  la  Picardie ,  poursuivis-ja ,  U  joie  prend  les  fi 
cieuaes  des  fêles  littèruires.  Le  concours  de  poAele,  de 
Cl  la  dislribuiioD  des  prix  amènent,  tout  les  ans,  &  Dii 
beau  monde  de  la  province.  —  Bile  y  prend  auan  la 
jilaisirs  chainpôtrcs.  Après  la  grande  pëelie  cl'bullnis  (b 
sinage ,  à  Graudville  '^,  grandes  chasses  aux  ey^ea  si 
de  la  Somme  '*. 

Dana  TLe-de-France ,  à  Salency,  la  joie  prcml  Ip* 
la  pudeur.  A!leï-y  au  printemps  ;  vous  verret  les  pn 
ma^slrats  et  le  peuple  conduire  à  l'église  la  jeune  fille 
ils  ont  donné,  comme  prit  de  bonuesmiKurs,  une  coi 
roses,  uncdot  cl  un  époux.  La  rosîilrre  ucpcul^MiuiMAl 
que  dans  une  fumille  irréprochable".  Ah!  de  oombïi 
belles  et  pures  le  bon  évéque  saint  Hédard.pareeth!  in 
ancienne  de  prés  de  mille  ans  '*,  a  peuplé  la  terre  el  I 

La  joie  prend  aussi  les  formes  historiques.  Si  un  ce 
de  l'uutùo  vous  iraverscz  la  ibret  de  Coucy,  vous  u 
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fôte,  près  du  diâteau,  umt  im  peaj^e  qpï  se  plaît  à  vom  raoon*' 
ter  les  antiques  exploits  éa  brive  seioneor  Ënguemudd,  vâte-** 
queur  d'un  lion,  la  terreur  du  pays.  On  tous  dit  que  le  iMntt*  • 
ment  qui  est  devant  vous  el  qui  figure  des  lions  sur  lesquels  è«l> 
posée  une  grande  table  de  pierre  <Â  Ton  jette  quelques  pièces  de 
monnaie,  est  érigé  en  sa  mémoire.  Si  vous  arrivez  au  commeitee- 
ment  de  la  fête,  vous  la  voyez  ouvrir  par  un  villageois  portant 
une  liotte  remplie  de  tartes  et  de  petits  gâteaux,  c^  distribue 
autour  de  lui  après  avoir  fiût  trois*  fois  daiqner  son  fouet**. 

La  joie  prend  encore  bien  d^autres  fonoes. 

Aux  environs  de  Clennont  d'Argone,  près  le  village  de  Ver- 
berie,  elle  offre  le  spectacle  d*ttn  coteau  gazonoè,  couvert  de 
jeunes  garçons  qui  ne  cessent  de  descendre  et  de  redescendre  en 
roulant,  qui  ne  tombent  pas ,  qui  ne  peuvent  jamais  tomber,  et- 
qui  cependant  sont  appelés  les  tombereaux  de  Yerberie*'»— 
Auprès  de  Paris ,  au  village  de  Maey,  elle  ofifire  un  spectacle  au-- 
jourd'hui  très  rare,  autrefois  très  commun,  celui  des  laUeiurs et 
d^in  prix  de  lutte**. 

A  Paris ,  la  capitale  de  Tempire  des  plaisirs,  elle  en  offre  xat 
qui,  entre  mille,  sera  le  seul  dont  je  parierai.  Est-ce  Tenti^' 
des  grands  personnages  **  ? —  Non.-^  EsVee  la  solenndlé  sétnee 
publique  de  TAcadémie  française,  le  jour  de  SaintliOttis**?  — ^ 
Non. — Estrce  le  magnifique ,  magique  grand  Opéra  ?  -—  Non«-*<^ 
€*est  Tobit  salé.  Le  jour  de  Tannivaire  fondé  par  LooioXIt,  Ici 
curieux  se  rendent  à  Notre-Dame  pour  voir  la  distribution  des 
deux  minots  de  sel,  faite  manuellement  et  seulementà  diicait  àm- 
clercs  présents  ;  et  vous  voyez  que,  tandis  qu^ans  attires  obîls  il  j 
a  toujours  un  bon  nombre  de  valétudinaires ,  de  podagres  ^dlnH 
potents ,  d'absents,  qui  se  font  excuser,  à  celui-là,  an  contrairev 
tout  le  monde  se  porte  bien ,  se  montre ,  s'eapteses  ëe  se  lùOÊ^- 
trer'^Que  n'y  art-il  dans  tous  les  éteblissemenls,  dansumeM' 
lieux  de  service  public,  un  obit  salé? 

J'aime  bien  aussi  la  joie  de  la  Champagne.  A  Troyee,  elle  Jette 
des  fleurs  aux  anciennes  maisons  des  sacrilèges**.  -—A  GhâliMS, 
elle  marie  les  moines,  et  aussitôt  quils  n*ont  phisde  lémmesi,  elle 
les  met  hors  du  couvent**. — A  TËpine,  prèsGhâlois,  ste' 
donne  pour  prix,  à  ceux  qui  courent  le  mieux,  non  une  Mie 
paire  de  souliers ,  mais  deux  belles  épées ,  et  à  ceox  qulsnitlittt . 
le  mieux ,  non  une  belle  paire  d'escarpiiu^,  mais  une  bette  paire 
de  gants*^.  Tout  cela  n'est  guère  raisonnable  :  la  jcse  se  plalti 
quelquefois  à  ne  pas  raisonner. 

J'aime  bien  aussi  la  joie  de  la  Lorraine.  Là  je  fid  vne  nulmm 
Texercicedu  saut,  fiûre  décrocher,  avec  le  pèed, aux JuwK  gens i 
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une  aiguillelle  suspendue  devonl  eux".  —  Je  l'ai  vue  a 
laire,  aux  saints  jours  de  carfime,  briller  exemplûroni 
paillasses  des  courtisanes**.  —  Je  l'ai  vue  le  matin  des 
iïtes  faife  processionncllemenl  chanter  en  vieux  fVanci 
nombreux  vassaux  de  Rciuircmont  les  joyeuses  louanges  t 
besse*'. 

Venons  aux  plaisirs  de  l'Aisacc ,  de  cette  belle ,  rielv 
voile  bordure  de  noire  royaume.  —  Celui  de  danser  est 
grand.  !l  n'est  aucune  province  et  peut-être  aucun  pays  i 
rope,  où  l'on  danse  autant  qu'en  Alsace**,  —  Complex 
parmi  ses  plaisirs  celui  de  voir  ilëRier  le  fusil  sur  l'epi 
nombreux  soldats  de  ses  garnisons ,  de  voir  passer  le  cîc 
main  les  plus  nombreux  chanoines  et  clercs  de  ses  chap 
—  Comptez  en  outre  celui  qu'on  a  à  Strasbourg  la  nuit 
flambeaux  brûlent  dans  les  grands  chandeliers  de  pierre 
toureul  le  clocher*',  ou  le  jour  que  la  cloche  de  quiiuie  i 
vres,  moi  Lié  argent,  sonne  l'ouverture  de  la  foire". 

Monsienr,  monsieur  '  soyez  certain  que,  sur  les  quarai 
lions  que  chaque  année  la  France  dépense  pour  ses  pis 
et  sur  les  doux  cents  milliers  de  poudre  qu'elle  bnlle  poui 
jouissances**,  les  provinces  du  nord  y  ont  bonne  par 
j'entends  l'heure  sonner,  encusez-inoi,  il  faut  que  je  me 
tout  de  suite  à  ma  tâche,  car,  pour  te  bon  peuple  de  L 
que,  le  carillon  cal  le  pain  de  Taprès-dlnèe. 

Carillonneur  de  Saint-Kulgem  de  Bourges,  lks  ftAlSI 
pnovincBS  orientales  !  Ce  carillonueur  s'exprima  h  p 
en  ces  termes  :  Laissez  un  jeun'e  homme  suivre  ses  inclJi 
ne  le  gûnes  pas  dans  le  choix  d'un  état.  Je  fus  un  tnmtivt 
nier,  un  mauvais  papetier,  tant  que  mon  pËro,  second  pi 
sus"  i.  la  saunerie  de  Salins,  et  que  mon  oncle,  ouvrior 
de  papeterie,  voulurent,  l'un  que  je  fisse  du  sel,  l'nuirc 
fisse  du  papier,  et  un  excellent,  ou  si  vous  voulet  un  k 
tourneur  en  chaises,  dès  que  mon  grsjid'pÉre,  qui  availi 
goûts  pour  col  état,  m'eut  mis  en  apprentissage. 

A  peine  je  fus  sorti  de  notre  Francho-Comt(,  que  j 
mencai  a  me  réjouir,  et  depuis  je  me  suis  loujoiira  réjoui 

A  Auxonne,  où  j'allai  d'abord  demeurer,  je  via  u»  j( 
j'allais  porter  des  cbalscs  au  delà  de  la  Saâne,  cette  rivi£ 
dëe  de  peuple.  Les  bMelicra ,  tambour  battant,  cnscjp 
ployÈca ,  joutaient  sur  l'eau  ;  ils  étaient  armes  de  boodle 
lances  de  bois.  Ils  attaquaient,  ils  se  défendaient ,  ih  toi 
dans  l'eau",  ils  excitaient  une  joie  universelle.  HiiKlmn, 
Iclicrs  voulaient  dépendre  une  oie  suspendue  au  dessus 
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\Aic  ;  le  bateau  s'enfuyait  sous  leurs  pieds  ;  ils  tombaient  dans 
Tcau  les  mains  vides  ;  ils  excitaient  une  plus  grande  joie,  dont 
:    les  bruyants  éclats  couvraient  la  musique  des  cornets  et  des  clai- 
'.    rons  ***. 

^  Un  dimanche  matin,  dernier  du  mois,  notre  mattre,  m*ayant 
emmené  à  la  promenade  avec  un  de  mes  camarades ,  eut  Tim- 
*:  prudence  de  nous  dire,  en  riant  jusqu'aux  larmes,  que,  dans  sa 
r-  jeunesse,  il  avait  vu  la  joyeuse  compagnie  de  messieurs  de  Tin- 
S;  fiantcric  de  Dijon  suivre,  avec  de  grands  gris,  la  mère-folle,  coif- 
c-  ièc  de  son  bonnet  à  longues  cornes,  portant  sa  marotte  bordée 
.*'  de  grelots,  précédée  de  son  guidon,  peint  des  plus  bizarres  per- 
I  r  sonnages  et  des  dictons  les  plus  plaisants  ;  qu'il  avait  assisté  à  ses 
i  burlesques  réceptions,  notamment  à  celle  du  prince  de  Condé; 
s  qu'il  avait  lu  ses  burlesques  brevets  ;  qu'il  avait  été  témoin  de 
•*  SCS  burlesques  banquets,  de  ses  burlesques  promenades'^,  au 
i  milieu  d'une  ville  remplie  d'un  peuple  gai,  vif,  presque  aussi 
fou  que  la  mére-folle.  Il  lui  arriva  que,  le  lendemain,  il  se 
I.-  trouva  sans  garçons.  >ious  étions  partis  dès  les  quatre  heures  du 
-.  matin  pour  Dijon.  Oh!  quelle  ne  fut  pas  notre  douloureuse  sur- 
,.;  prise  d'apprendre  en  arrivant  que,  depuis  plusieurs  années,  il 
.-^  n'y  avait  plus  ni  compagnie  de  l'infanterie ,  ni  guidon,  ni  mère- 
pj    folle  ^*,  ni  rien  ! 

Je  demeurai  ({uelque  temps  à  Dijon.  Mon  camarade,  d'une 

complexion  amoureuse ,  voulut  se  domicilier  dans  cette  ville  et 

•  ^  vendre  une  maison  qu'il  avait  dans  son  pays  pour  en  acheter  une 

dans  le  quartier  des  halles,  où  le  privilège  des  habitants  est  d*em- 

^-  brasser  la  nouvelle  mariée  au  sortir  de  l'église'*.  Je  le  laissai,  je 

~  .  partis. 

Ijvon  devait  d'abord  se  présenter  à  ma  pensée.  J'en  pris  le 
.....  chemin,  et,  ((uelques  jours  après  mon  arrivée,  j'entrai  dans  une 
-^  bonne  boutique.  Lorsqu'on  se  fut  un  peu  accoutumé  à  moi,  je 
^^^  demandai  à  mon  mattre  quand  aurait  lieu  la  fête  où  l'on  portait, 
^-  en  guise  d'étendard,  devant  l'effigie  d'un  lion,  les  larges  chaus- 
ses des  Suisses,  emblème  de  la  victoire  des  Lyonnais  ?  Oh  !  me 
\.  répondit-il,  c'est  assez  que ,  pendant  plus  d'un  siècle ,  notre  ville 
uit  solennellement  fait  montrer  le  derrière  à  un  peuple  aujour- 
>_'  <i*hui  notre  allié ^^.  Cette  fête  a  dû  prendre  et  a  pris  fin. 
-•        Kt  la  fête  du  cheval  fol  ?  —  Elle  a  pris  fin  aussi ,  mais  depuis 
«   nnoins  long-temps.  —  Est-il  vrai  que  tous  les  ans  un  homme, 
<sous  la  forme  d'un  cheval  de  carton,  surmonté  d'un  cavalier  aussi 
t    rMi  carton  ,  la  couronne  en  tête,  courait,  sautait,  ruait,  au  milieu 
«  les  rires,  des  huées,  des  malédictions,  des  imprécations  du  peu* 
|»lc  ?  —  Oui ,  c'était  la  figure  de  l'émeute.  Notre  roi  est  aojour- 
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d'hui  trop  redouté  et  trop  chéri  pour  que  le  peuple  ait  \n 
cette  bouffonne  leçon  ^* . 

Je  ne  demandai  plus  rien  à  mon  maître  ;  mais  quelq 
après  je  vis  un  bon  vieux  homme,  nouvelicmcnl  remar 
taire  un  grand  charivari  et  enclouer  le  gros  canon  de  boi 
devant  sa  porte.  Il  jeta  de  sa  fenêtre  quelques  belles  piè< 
gent**. 

La  semaine  suivante,  j'entendis  tout  à  coup  battre 
bour.  Je  mets  la  tôte  hors  de  la  boutique  ;  un  grand 
homme  était  promené  sur  un  &ne,  au  milieu   des  rir 
sarcasmes  du  peuple ,  criant,  répétant  :  11  se  laisse  battr 
femme  *^. 

Voilà  tout  ce  que  je  me  rappelle  d'avoir  vu  à  Lyon. 

Je  voulus  ensuite  faire  le  tour  du  Dauphiné  ;  j'allai  j 
l)ied  des  Alpes.  J'étais  près  de  m'en  retourner,  maudis 
pays  aussi  stérile  en  fôtes,  lorsqu'on  passant  au  hami 
Andricux  je  trouvai  le  pont  entouré  de  peuple.  Le  nota 
venu.  Je  m'en  approchai.  Antique,  antique  fête!  disi 
souriant,  antique  reste  du  paganisme  des  Gaules  !  Les 
avaient  conmiencè.  Je  vis  bientôt  à  l'horizon  poindre  ] 
qui,  pendant  cent  jours,  était  resté  caché.  Attendez, 
pas  tout  ;  je  vis  ensuite  le  chef  du  peuple  ou  vénérable 
un  plat  rempli  d'œufs  cuits ,  l'élevant  au  dessus  de  sa  tel 
frir  aux  premiers  rayons.  Je  vis  tout  le  peuple ,  tenant  d 
Hors  de  ))lals  d'œufs,  en  faire  autant,  et  ensuite  chacun 
chez  soi  pour  manger  l'omelette  en  famille  ""- 

Attendez  encore  !  ne  soyez  pas  impatients  ;  laissez-mc 
peu  nie  rapi)elor  ce  ([ue  je  vis. 

Je  vis  dans  d'autres  vallées  les  joyeuses  solennités  des 
ou  Vogues,  célébrées  par  les  jeunes  mariées,  conduites 
bon  drille,  au  bùton  du(iuel  chacune  avait  attache  un  ri 

Ah  !  le  bacehuber  î  le  bacchuber  de  Ccmèrcs  !  il  faut 
vous  j)arlo  aussi  do.  cette  vieille  danse ,  figurée  par  treize 
gens  armés  de  courtes  èpècs  sans  pointe.  Cette  danse,  ( 
vue  à  (lervières,  près  Briançon^'',  est  peut-être  aussi  ai 
que  la  fête  des  omelettes. 

Kn  traversant  le  i)ays  du  Velay,  je  pris  ma  bonne  par 
joie  publi(iue  dont,  en  ce  moment,  retentissait  le  vailoi 
situé  le  Fuy,  et  cependant  il  n'y  avait,  au  milieu  des  tk 
I)euj)le  nombreux,  (ju'uno  charrette  parcourant  Icntcm 
rues  et  portant  un  petit  théâtre,  où  jouaient  quelques  vij 
du  |)ays*\ 

Dans  le  Uouerguc ,  province  montagneuse  cl  peu  aboi 
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io  rcaeontrai  ea  voyage  «a  Hnme  q«i  «i  étût  mUf.  Bien  que  les 
habitante  passent  innu*  être  freves  ei  sénemi  «  île  «ni  cependant 
des  fêtes,  et,  ee  traveraantonvUlageeùettefteèlj&braitunefje 
ne  fus  pas  peu  surpris  é^entendre  aprèa  siiaiiue  rende,  après 
chaque  couplet  de  dianson ,  toin  le  monde  9e  B»eltre  à  mugir. 
Oh  !  me  dit  mon  compagnon,  e'esi  ici  le  village  des  taareauz, 
c^es^-àrdire  qui  a  le  cri  des  taureau.  Chaque  village  a  son  cfri 
particulier,  en  sorte  qu'en  entendant  mugir,  hurler^  ahoyer, 
bêler,  miauler,  braire,  un  homme  du  pays  peut,  sans  ealeoadrier, 
lire  :  Il  est  aujourd'hui  fête  à  tel  village ,  et^  nn  autre  jour,  H  est 
léte  à  tel  autre  *^. 

Mon  compagnon  me  dit  que  ces  usages  se  conserv^H  long» 
lemps  dans  ce  pays ,  et  que  les  arrêts  du  parlement  avaient  à 
Mine  pu  faire  cesser,  à  Beaumont ,  les  divertissements  où  Ton 
vréàii  un  abbé  de  mal  gouverne^*,  et  au  village  de  Dorenque  les 
élections  d'un  empereur'  det  gmilUarda,  pour  présider  aux  plai* 
ûrs  des  jeunes  gens^^. 

Capio  te  !  capio  ie  !  je  vous  prends  !  je  vons  prends  I  oh  I  non, 
:e  n  est  pas  le  joli  jeu  :  je  vous  prends  sans  vert"*,  e'en  est  nn 
tutre  encore  plus  joli  qui  met  en  mouvement ,  aurtont  dans  cer- 
ain  temps,  surtout  dans  les  rues  des  villes,  les  hahitantide 
^Auvergne  et  du  Bourbonnais.  Ce  jeu  rappelle  la  fible  du  baai* 
ic  :  car,  des  deux  joueurs ,  c'est  celui  qui  le  premier  voit  l'autre 
|ui  le  tue ,  c'est-à-dire  qui  gagne  "'. 

Lorsque  dans  le  Bourbonnais  les  filles,  après  avoir  jeté  à  la 
Jérobée  plusieurs  pièces  de  petite  monnaie  percées  danale  trooe 
Je  Saint-Nicolas,  pour  obtenir  un  époux'',  voient  qne  leun 
'^vMix  ne  sont  pas  exaucés,  elles  ont  tantôt  le  plaisir  de  dire  : 

en  des  jeunes  gens  demandaient  ma  main ,  j'ai  toi^ours  voulu 
garder  mes  poules  ;  et  tantôt  celui  d'ajouter  :  Le  lempa  est  trop 
nauvais  ;  je  n'irai  pas  vendre  mon  écuellc  pour  aller  donner  nn 
jilat.  C'est  que  dans  celte  province  les  seigneurs  perçoivent  des 
louveaux  mariés  une  redevance  en  poules'^,  une  autre  en  aigent^ 
ippelée  le  plat  des  noces''. 

Par  tous  les  saints  !  je  veux  du  bien  à  ce  fin  Gonxague ,  due 
le  Nevers ,  qui ,  au  siècle  dernier,  imagina  un  ingénieux  haliot- 
agc  de  bulletins  renfermés  dans  des  étuis  de  fer  pour  en  faire 
sortir,  au  milieu  du  beau  sexe  de  sa  ville,  diaque  an,  à  perpé- 
lAité,  soixante  noms  purs  de  jeunes  filles  sages  qu'il  maria  et  quii 
Iota  sur  les  cens  et  revenus  de  ses  terres". 

ie  demeurai  assez  long-temps  à  Nevers  ;  <        je 

our,  k  mon  maître,  que  je  voulais  aller  1  s.  j 

Niys,  me  rèpondil-il ,  c'est  Bourgea;  pan  «vue 
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.e  donner.  Je  vins  ici.  Vu  boahommc  de  tourneQravali,p)j 
sa  mon,  laissé  en  mfime  temps  vacantes  une  bello  bouiique,] 
m'y  infilallai;  une  jolie  jeune  veuve,  jo  rèpousui  ;  la  pheeéet 
riUoiineucdc  Saini-Pulgent",  je  montai,  coiame  man  bonhumn 
de  prÉdécesseur,  ïccite  haute  place  ,  par  soixante  chaisita  bis 
tournées,  dont  je  fis  présent  à  l'œuvre.  Ensuite,  en  carilloumiii 
j'appris  à  earillouner,  et  bientôt  le  public  me  parut  coaioi 
comme  si  je  lui  avais  aussi  donné  des  chaises. 

CartlIanDCur  de  la  cathédrale  de  Ncvers ,  LES  plaisihk  m 
PROVINCES  MEHiDiONAi.Es!  Voici,  a  continue  Tolnoi,p!f]t 
mon  tour  je  dis  :  Le  sacristain  du  Luc  en  Provence,  amiii'-i: 
père ,  ne  cessait  de  lui  écrire  :  EnrovCE-niai  Toinot  !  je  m' 
ge  de  Toinot!  Mon  père,  juge  de  saniè  de  la  viHe"',  pl.T 
ne  vaut  rien  depuis  qu'il  n'y  a  plus  guère  en  France  de  (tna. 
pestes",  était  fort  malheureuï.  Il  se  lassait  d'ailleurs  dv  nu  inir 
toujours  jouer  du  violon  ou  danser.  Je  n'eus  gurdo  de  ae  pu  p>^ 
tir.  J'arrivai  au  Luc,  où  le  sacristain,  ayant  afTaire  a  in  loal 
jeune  musicien,  m'apprit  bientôt  à  carillonner  ;  nidisau  twitilt 
quelque  temps  je  m'aperçus  que  je  prenais  la  peine  fil  quil  (n- 
nait  l'argent.  Aussitôt  j'entendis  mes  elochoa,  tous  |m  joffn,  n 
tinter  aux  oreilles  :  Ali  1  le  sol!  ah I  le  sol  1  Je  ne  nw  Je fli  pi 
dire  long-temps  :  car,  un  beau  matin ,  un  de  mes  jeune»  nôÂl 
m'&yant  appelé  pour  me  demander  si  je  voulais  aller  à  mÂkà 
voirie  diarde  la  belle  étoile,  je  lui  répondis  que  j'étais  prti  lit 
suivre.  Je  fis  pour  toujours  mes  adieux  au  Luc.  Neua  irrinM* 
en  un  grand  jour  de  marche.  Nous  nous  Irouvâtnc.t  jeiAs  u  un- 
lieu  d"une  immense  foule  tout  agitée,  hors  d'haleine  ,  pour  «fr, 
pour  revoir  le  char  enilammé  ou  la  belle  étoile  ,  suivie  des  Utk 
mages  en  habits  royaux  et  de  toutes  les  cerpuraiions  de  ta  liXU, 
parcourant  les  rues,  tant  que  i'éloile  ou  plutât  le  fca  du  i^r 

N'y  a-l-il  pas  dans  ce  pays  autre  chose  h  Toirî  dis-^  1  aa 
liomme  jovial,  avec  lequel,  en  me  retirant,  j'nvai*  )iA  convi!na- 
tion.  A  Fcroe!  A  ferne!  me  répondit-il;  unsuitc  11  MlralMaat 
à  Mirabeau  !  ensuite  à  MonlouK  !  à  Monteux  ! 

Je  me  mis  fi  l'instant  on  chemin.  J'allai,  taotat  en  ]aiixiu4i 
violon,  tantôt  en  dansant,  en  faisant  danser, 

A  Perae,  c'est  comme  k  l'erlhuis ,  un  char.  Il  ne  lirAla  pu;  il 
est  rempli  de  musiciens,  et  il  est  tiré  par  quarante  mules,  bm^ 
lées  par  quarante  muletiers  faisant  claquer  leurs  quarante  baMa. 
Une  cavalcade ,  dont  les  cavaliors  disputent  le  prix  de  la  eanm, 
précède  le  corlége.  Le  soir,  divertissemcnU.  banquet.  Il  unH 
MJlu  attendre  au  diraanciic  suivant  pour  voir  la  parodie  de  nttt 
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été  où  les  quarante  mules  qui  tirent  le  char  deviennent  quarante 
Uies ,  où  la  cavalcade  de  chevaux  devient  une  cavalcade  d'Anes, 
*i  la  course  de  chevaux  une  course  d'Anes^. 

A  Mirabeau,  les  jeunes  gens  sont  obligés,  le  jour  de  la  fête  du 
roitelet,  d'en  porter  un  au  curé;  le  curé  est  obligé  de  le  leur 
[»ayer  trois  livres*'.  Les  jeunes  gens  rient  de  vendre  si  cher  un 
roitelet.  Le  curé  rit  de  leur  payer  toujours  trois  livres,  et  ce- 
pendant de  leur  payer  dix  fois  et  peut-être  vingt  fois  moins  que 
ses  prédécesseurs*^. 

lie  là,  j'allai  à  Honteux.  Quelques  heures  avant  mon  arrivée, 
le  pays  était  couvert  d'un  peuple  immense,  criant  :  Vive  saint 
Gm  !  vive  saint  Gcn  !  se  précipitant  vers  la  longue  ligue  de  jeunes 
gens  disposés  de  station  en  station  pour  porter  vite,  plus  vite, 
el  de  plus  en  plus  vite  la  statue  en  pierre  de  saint  Gen ,  depuis 
l*église  de  Honteux  jusqu'à  l'ermitage,  qui  en  est  distant  de  plu- 
sieurs lieues*^.  J'avais  couru,  sué  autant  que  si  j'eusse  porté  le 
saini  de  pierre,  et  cependant  j'arrivai  trop  tard;  je  trouvai  la 
porte  de  l'église  fermée,  l'esplanade  vide  et  la  tranquillité, 
le  silence  pour  un  an. 

Vous  ne  pouvez,  me  dit-on  à  Monteux,  vous  dispenser  d^ailer 
à  la  Ferrade. —  Où  se  tient-elle? — A  l'entrée  de  111e  de  la  Ca- 
margue. — Eh  !  qu'y  verrai-je?  —  Une  innombrable  quantité  de 
taureaux  qu'avant  de  lâcher  dans  ces  pâturages  de  cailloux  et 
d'herbes  on  marque  avec  un  fer.  —  Rien  que  cela?  —  Vous  y 
verrez  ensuite  un  grand  combat  de  cavaliers  et  de  taureaux,  Umees 
contre  cornes,  cornes  contre  lances*".  —  Rien  que  cela?  — 
Vous  y  verrez  assemblés  tout  le  Languedoc,  toute  la  Provence. 

Il  y  a  aujourd'hui  bien  peu  de  vieillards  qui  aient  assisté  à  la 
fête  de  Marseille,  où  la  moitié  de  la  ville  embrassait  l'autre;  où 
les  ennemis,  suivis  de  leurs  amis,  allaient  chez  leurs  ennemis, 
leur  ouvrir  les  bras,  boire  ensemble  dans  la  coupe  de  famitié; 
où  les  ennemis  embrassés  allaient,  quelques  instants  après,  ren- 
dre la  visite  à  leurs  ennemis,  les  embrasser  encore,  boire  encore 
dans  la  coupe  de  l'amitié  ;  où  la  paix ,  jurée  au  nom  du  del,  des- 
cendait pour  toujours  dans  ces  cœurs  provençaux,  dans  ces  cœurs 
de  feu  et  de  flamme.  Cette  fôte  des  pardons,  cette  grande  et 
auguste  fête  de  la  chrétienté,  qui  aurait  dû  être  celle  du  monde, 
durer  autant  que  lui ,  a  pris  fin  à  la  seconde  année  de  notre 
siècle  ••. 

Je  ne  comparerai  pas,  pour  la  joie,  le  Languedoc  avec  la  Pro* 
vence.  Cependant,  à  Toulouse,  il  y  a  quelquefois  aussi  de  la  joie. 

La  fôte  des  cousins,  où  les  rieurs  vont,  la  veille  des  bonnes 
fêtes,  sur  tes  grandes  routes  et  surtout  sur  le  canal,  accueillir  les 
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nombreuses  paroniès,  qui  vieiineul  manger  les  bourgeoBd» 
ville;  les  cris  :  CousiilI  cousin!  diëIés  aux  inslruments dï ■ 
Bique*",  aux  rires  univerEcls,  me  parurent  forl  plai&anU. 

Les  ffilCB  des  fëncstras  ou  fàrâtraa,  ajacienncs  finies  uM 
roniaiDCS,  que  U  capitale  Aen  Tcctosages  a  cocseirèes,  ttfll 
chaque  famille  céiÈbre  avec  un  grand  gâteau  de  farine  lictâT 
pétrie  d'œufs,  de  crime,  do  sucre,  qu'elle  va  manger,  ilaji'  -  [ 
campagae,  il l'omlirc desarbres**,  uieparurGuifort  cordiïli- 

Bai«s-  .„     -    -  .      . 

J'avoue  aussi  que,  parce  que  jëUis  jcuocje  ru  va  [ 
Beaucaire,  su  jeu  des  aiguilleiles  suspendues ,  oii  ellci  i'  -      | 
pas,  comme  dans  la  dècenlo  Lorrwne,  décrochées  par  ic«  a^-  \ 
des  jeunes  gens,  mais  parles  sauts  des  eFfronl6es  ûiles de j'"  "    | 

Qu'ai'je  vu  dans  le  Roussillon?  Certes  rieu,  ai  ce  d'<''  ' 
Perpignan,  l'illumination  espagnole  de  la  grande  èRlise". 

El,  dans  la  Navarre,  le  Bëam.  qu'ai-jc  vu,  eatemlu'  '■ 
6lé  6bloui  de  ces  jeux,  de  ces  tournoiements  d'tpCea,  iJc  b^'  - 
J'ai  été  assourdi  de  cesmilliersdemonotones  guitares  Ud^ibIci  ' 
et  de  ces  milliers  de  moDOtoncs  tambours  de  basque  '*.  I 

Je  ue  croyais  jamais  arriver  &  Nevers,  qu'il  me  tardûltulib  I 
revoir.  J'y  arrivai  ccpendaDt;j'y  trouvai  mon  clavccûi  àtçiUit  1 
cloches'*,  que  j'y  avais  déjà  envoyé  par  fa  roulage.  I)Ctfi>li  | 
chapitre  m'eut  entendu  toucher  ou  tinter  lu*  aira  cU»  lir<""'*>  ' 
des  anlicnneB  et  des  répons,  il  délibËra  suMc-ctasmp  toMfc- 
menl  et  arrêta  la  dËsunion  de  la  charge  de  CArilloDiunr  «la  flW 
d'avec  celle  de  carillooneur  ordinaire,  et  me  la  dotina  «fi  oaiw» 
scrvaot  Tautre,  mais  à  la  condition  que,  dés  qucjo  switi  mU 
de  la  nouvelle  ,  je  me  ferais  tonsurer,  je  ne  Aàtuoni»  ptaiit 
n'enseignerais  plus  à  danser. 

Carillouneur  de  Sainl-Austrille  de  Bourges,  lks  ri-AinU 
DBS  PROVINCES  occii>BNTALES  !  Mott  camarade  1  mu  ilii  p«- 
cieusemcnt  earillonneur,  en  s'adressanl  â  moi ,  vous  étos  mta^ 
trier,  maître  de  danse  ;  je  le  suis  aussi.  Messieurs  !  coratinBa-ti!. 
quand  vous  saurez  que  Bordeaut  est  le  lieu  de  ma  n»i—tt! 
que  mon  père,  maître  des  caves  et  celliers  '",  n'en  sortait  faut; 
qu'ainsi  que  si  elle  eût  été  veuve,  ma  mf  re  était  dans  la  mit» 
absolue  maltresse  ;  que,  tant  qu'elle  pouvait,  cUe  ra'erapéeluùli' 
jouer  du  violon,  de  danser;  qu'elle  entendait  quo  )e  meSm 
carme  déchaux,  vous  en  saurez  au  moins  autan;  qu'il  faak  Us 
jour  ma  oiére,  voyant  que  j'étais  déjà  grand  oi  qou  je  n'âUk  |n> 
encore  carme  déchaux,  se  prit  à  me  dire  brusquoment  de  fitàn 
la  porte;  je  passai  la  porte,  et  je  passai  la  rivière. 

J'allai  sur  l'autre  rive  ciiex  un  de  mes  camarados  qui  ihnil 
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t  à  la  campagne.  Son  père,  erûgnant  que  je  fisse  un  trop 
»ng  séjour,  me  dit  :  Puisque  vous  ?oolez  voir  des  choses 
trieuses,  il  faut  voyager  dans  un  pays  éloigné,  car  enfin  que 

rez-vous  ici  que  je  n*y  aie  vu?  Certes,  à  Dax,  je  me  suis 

ennuyé  à  voir  les  sots  jeux  de  la  tour  d^amourf*,  qu^à 

Birâever  à  voir  le  sanglant  combat  des  hommes  et  des  tau** 

n      c^%  qu'à  Bazas  à  voir  courir  les  hommes  après  un  Uuureau, 

devient  le  prix  de  celui  qui  le  prend  ^** 

On  vous  dira  d'aller  dans  TAgenois  voir  de  longues  tables  où 

U  assis  cent,  doux  cents  colons  partiaires,  qui,  le  matin,  soat 

nus  porter  des  présents  de  poisson,  de  volaille,  au  propriétaire, 
1  le  soir,  sont  traités  masnifiquement^*.  N*y  aiUex  pas,  vous  ne 
voiriez  que  manger  et  boire. 

Si  vous  m'en  croyez,  retournez  v«rs  votre  mère  ;  elle  coosear 
tira  peutrétre  à  ce  que  vous  soyez  carme  chaussé  :  car  il  n'est  pas 
lotyonrs  nécessaire  d'être  nu-pieds  pour  suivre  le  chemin  du 
ciel. 

Jo  lui  répondis  en  tirant  mon  violon,  et  je  le  fis  danser,  lui, 
ses  fiis,  ses  filles ,  toute  la  famille. 

ie  fis  de  même  danser  tous  les  villages,  tous  les  châteaux,  qui 
se  trouvaient  en  droite  ligne  de  Bordeaux  à  Nantes. 

En  entrant  dans  la  Bretagne ,  je  me  serais  quelque  temps  ar- 
rêté à  Batz  si,  au  milieu  des  danses,  les  jeunes  garfi^s  et  les 
|eones  filles  ne  m'avaient  forcé  d'en  sortir  au  plus  vite.  M én^ 
trier  !  me  disait-on,  mais  qu'avez-vous  donc  à  rire  ?  Je  me  tus, 
je  fis  bien  ;  car,  si  je  leur  avais  dit  que  je  n'avais  va  qu'à  Bats  les 
îeunes  filles  donner  à  lire  sur  leurs  robes  faites  de  lisière  le  nom 
des  fabriques  et  des  fabricants,  et  les  jeunes  gens,  aux  jours  les 
plus  chauds,  mettre  par  étages  cinq  gilets  l'un  sor  l'autre**,  ils 
ne  m'en  auraient  pas  cru,  et  m'auraient  fait  un  mauvais  parti. 

Je  ne  voulus  pas  aller  aux  côtes  de  Groisic,  où  les  jeunes  fem- 
mes, les  jeunes  filles,  les  cheveux  épars,  montent  sor  les  rochers 
qui  bordent  la  mer,  et  chantent  :  «  Goénlandsl  Goénlaads!  r»* 
menez  nos  maris  et  nos  amants**  !  » 

Je  ne  gagne  pas,  dis-je,  ma  vie  avec  les  chanteuses;  c'est 
avec  les  danseuses. 

Je  voulais  aller  à  Tresmalaouen  voir  les  courils,  esprits  follets 
ménétriers  qui ,  la  nuit,  font  gratuitement  danser  les  passants**. 
N'y  allez  pas,  me  dit-on.  Si  vous  en  savez  plus  qu'eux,  ils  vo«s 
tueront  ;  si  vous  en  savez  moins,  ils  se  moqueront  de  vous.  Ce 
sont  des  esprits  follets  côtiers,  entre  ceux  des  cétes  de  la  & 
l^ne  et  ceux  des  côtes  de  la  Normandie  ;  ils  ont  toute  la  i  u 
des  uns  et  des  autres.  Ce  qui  acheva  de  me  persuader,  c       q«' 


me  monira  dans  une  prairie  de  Naniea  un  grand  rond  de  (VAi  ' 
où  les  sorciora  avaient  dansé,  et  qui  Hait  br(ll6  par  leurs  [lieJi'  ( 
A  force  de  faire  danser,  de  gagner  mon  dèjctin(!r,  mon  Jinff.l 
mon  souper,  j'entrai  enfin  dans  ta  Normaniiie,  i\w.  je  ■Jèrnl^'Hi 
tant  voir.  Ne  voilà-t-il  pas  qu'a  la  porte  de  la  prdmièri^  nUeH'* 
me  trouve  entouré  de  tout  un  peuple  bruyant,  pour  ainsi  difï»  I  ^ 
mullueu\  de  ioie,  d'allË^esse,  qui  poursuivait  de  sua  apjilu^  \ 
semcnts  ot  de  ses  vivais  un  homme  mooi6  sur  un  ciieril  11  W 


haute  encolure,  s'adosisant  glorieusement  &  une  valise  genlMdi 
papiers  qu'elle  dc  pouvait  contenir,  tenant  d'une  niaio  ni  fnl 
parchemin  écrit,  el  de  l'autre  tenant,  ainsi  riuo  ses  ooaÀnil 
amis,  venus  au  devant  de  lui  pour  grossir  le  cortéf;^,  ime  Inp 
et  belle  branche  de  laurier.  Dans  plusieurs  antres  villes,  lÂ 
dans  plusieurs  bourgs  ou  villages,  je  vis  dc  pareilles  cnir*»*'  ' 
des  grands  plaisirs  du  pays  est  celui  de  plaider  ;  tto  plut  f-' 
celui  de  triompher  par  arrêt. 

Vous  douteriez  que  j'eusse  klb  à  Rouen  si  Je  ne  vous  part^  ■ 
l'oison  tiridë.  Je  le  rencontrai  dans  h  rue  Caucboisc,  tonl  pR 
de  rubans  au  cou  el  auiL  ailes  ;  il  était  conduit  par  deux  offlditi  ' 
de  SainlrOuen,  prëcâdés  de  violons,  suivis,  euviroDués  Am 
foule  immense.  Le  corlËgc  traversa  une  partie  dolavilleMM 
rendit  au  Grand-Moulin,  où  les  ofTiciers  présentent  A  la  mani- 
palilë,  outre  l'oison  bridé,  toujours  fort  gros  ol  fongraâ,  doU 
grands  pains  appelés  oatru  chevaliers,  deux  cruches  pleûMil 
vin,  deux  plats  de  beignets,  deux  poulets,  itoux  piéoca  (h  tad, 
deux  pi&ces  de  lard". 

En  allant ,  j'avais  passe  vile  dans  le  Poitou  ;  en  roveiuratti* 
passai  moins  vite,  et  bien  m'en  prit,  C'est  un  parsdoni  lejMtfk 
est  continuellement  dans  l'attente  des  fftes  ou  doits  le*  fSIe*.  -~ 
Fétc  dc  Poitiers.  Au  temps  des  Anglais,  le  traître  val«t  do  Mil* 
allait,  à  l'instant,  leur  livrer  les  portes  de  la  ville  ;  Q  leur  M 
portail  les  clefs.  La  Sainte-Vierge  les  lui  fait  subitement  tonfccr 
des  mains  el  sa  trahison  est  découverte.  Pour  nerpéluLT  la  m^ 
moire  de  ce  miracle,  les  patriotes  habitants  do  Poilier^  dooMnit, 
chaque  année,  un  beau  manteau  do  soie  que  la  femme  du  maire 
attache  &  la  statue  de  la  Vierge".  —  réics  de  la  féodalUt; 
fifto  du  roiielei.  Vous  voyez  qu'en  France  on  fi^te  souvent  c«  WU 
petit  oiseau.  Oh!  que  je  ris  au  chMcsu  de  In  Tour-C&abot, 
lorsque  les  villageois  présentèrent  au  seigneur  un  roitelet  attaobt 
par  un  cible,  porté  sur  un  char  tiré  par  quatre  iMpwfs"*.  — 
Fêla  du  marteau.  Quelques  jours  après,  les  bonehera  «le  Saint- 
Maixoni,  leur  doyen  en  tête,  vinrent  â  ce  même  eblieau  baiser 
u  dc  II  porte.  Abl  que  je  ris.  On  leur  lava  Les  Btisi 
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*cau  rose  ^.  Ah  !  que  je  ris  !  ah  !  que  je  ris  !  —  Fête  du 
cun  des  jeunes  mariés  ne  pouvait  firânchir  la  mare  de 
,  que  féodalement  ils  devaient  franchir  ou  essayer  de 
^.  Je  me  représente  encore  ces  beaux  époux,  vôtus  de 
s  habits  de  noces,  regagner  Tautrerive,  tout  dégouttants 
irbeusc.  Messieurs,  il  n^y  a  qu'en  Poitou  où  Ton  rie,  où 
3  rire.  —  Fétc  de  Taccouchée.  Je  ne  fus  pas  assez  heu- 
r  me  trouver  à  Brcssuire  dans  le  temps  des  couches  de 
cl  pour  voir  la  joviale  cérémonie  où  un  seigneur  vassal 
)T  sur  la  porte  :  Vive  madame  et  le  nouveau-né  !  Après 
c'est  un  garçon,  on  lui  sert  un  morceau  de  pain  blanc^ 
rix,  une  bouteille  de  vin  qu'il  est  tenu  de  boire  d'un 
.,  et  si  c'est  une  fille,  on  lui  sert  un  morceau  de  fromage, 
3au  de  pain  bis  et  une  bouteille  d'eau  *^.  , 

pastorales,  fête  des  bachelettes.  Je  voudrais  pouvoir 
!  toutes,  de  tout  ce  que  j'y  ai  vu. 
jdrais  parler  des  jeunes  gens  ou  bacheliers,  en  beaux 
épée  au  côté  ;  des  rois  de  ces  fêtes,  couronnés  de  fleurs 
îunes  filles*^  ;  —  de  la  fête  du  mouton  fessé,  vieille  fête 
lisme**,  vieille  fête  fort  gaie  ;  —  de  la  variété  de  toutes 
;  —  des  joviales  fondations  pour  subvenir  aux  frais,  et 

it  de  la  donation  notariée  d'une  charretée  de  foin  aux 
ij    ,  pour  payer  les  violons*'. 

n(  îurs,  quel  plaisir,  ici,  que  celui  de  parler  !  mais  le 
anque. 

3rry  je  retrouvai,  à  Angilon,  un  des  jeux  des  bachelettes 
lu,  celui  où,  dans  une  belle  prairie,  les  nouveaux  mariés 
6  et  les  jeunes  garçons  de  l'autre,  se  renvoient  des  éteufs 
irs»*. 

^ai  à  Bourges  avec  mes  gains,  mes  beaux  écus,  que  je 
r,  sonner.  Quelquefois  je  disais  à  ma  mère,  dans  les 
s  où  elle  était  le  plus  irritée  contre  mon  violon,  qu'elle 
lAt  bien,  que  j'en  ferais  sortir  des  sacs  d'écus,  et  cela  fut 
lui  disais  aussi  que  j'en  ferais  sortir  unç  femme,  et  cela 
re  vrai;  je  me  mariai  fort  avantageusement;  mais  je  ne 
is  pas  que  j'en  ferais  sortir  le  grand  clocher  de  Saint- 
î  dont  je  moulai  l'escalier  en  dansant:  car  aussitôt  que  la 
)  carillonncur  devint  vacante,  les  beaux  yeux  de  mes  éco- 

valurent  l'unanimité  des  voix  à  la  première  assemblée 
irre. 

lonncur  de  Saint-Just,  dans  la  septaine,  les  plaisirs 
HTEMPs!  Messieurs,  dit  ce  carillonneur,  pour  ce  qui  me 

,  je  vais  à  mon  tour  vous  apprendre  par  quel  escalier  je 


silis  moolÈ  à  mon  clocher.  Lorsriue  mon  père,  officlcr^wlfl 
de  sacs  des  greniei-s  k  sel,  pourvu  par  le  roi  •*,  oc  pul  {dug^l 
ter,  il  Bc  retira  dans  son  village  de.  In  âcpUiini.',  où  le  uriU^^| 
me  continua  l'enseignemenl  du  latin.  Je  sonnais  i  sa  pi^^| 
jours  de  la  semaine  et  je  earillonnaîs  pour  lui  les  jOucs^^^H 
Ce  brave  homme  mourut  ;  il  me  recomniaucla  à  ceux  iioill^^l 
rainnl.  Cependant,  bicntQt  après,  je  sus  que  les  oflU^^I 
l'œuvre  n'en  voulaient  pas  moins  lui  donner  un  succ^^^H 
n'avait  aucun  droit.  Je  ne  perdis  pas  courage,  et  un  ^^^| 
quo  le  peuple  était  assemblé  sous  l'orme,  je  me  mis  &i5^^| 
f^nCtre  dn  clocher  et  lui  parlai  ainsi  :  Messieurs  tes  pmï^^H 
j'ai  carillonne  graluiicment  plusieurs  années  pour  Ut  dËM^^I 
lonncur  •  ne  pcrmoltez  pas  qu'un  autre  que  moi  lui  mmII^^I 
•  peuple  se  tourna  vers  la  rénCtre  du  clodier,  ei,  d«  û^^H 
voix,  répondit  :  Puisque  lu  as  carilldnaè,  tu  earilM^^I 
L'œuvre  est  bien  pclita  quand  le  peuple  est  debout  ;  ^ï^^l 
rien  dire  :  je  fus  et  je  suis  encore  csriilonceur.  ^^^B 

C'est  du  jour  de  notre  premlf^ri!  procettsion  que  ^m^M 
harangue  victorieuse,  et  ce  sera  aussi  par  Irs  piftisin  *i!~  ' 
cessions  que  je  commencerai  a  parler  ùcn  plaisirs  du  priir 

Si  l'on  avait  à  peindre  la  figure  frao^nise  dans  tout*  ,i 
niié,  sa  joie,  sa  beauté,  ce  serait  peu t-ûirc  aux  procoduiif- 

J'ai  vu  toutes  ou  presque  toutes  les  plus  oèlAbre»  Itic 
France  :  car  mon  père,  avec  qui  Je  ilemeurais,  a  portt  il 
de  sel  dans  bien  des  villes, 

Outre  les  belles  processions  qu'on  vdl  partout. 

Comme  celle  de  laChandelour  où  les TemmcA ,  voiuei  J'  ' 
tiennent  des  cierges  de  différentes  couleurs**; — Comme  <^ 
Rogations,  où  le  peuple  prie  avec  tant  ili;  ferveur,  au  ttih'  - 
champs*',  le  long  des  chomins  bordés  de  haies  aKurieai—f^l 
me  celle  de  la  Fête-Dieu,  où  le  pain  eucharistique,  raaSiatj  i 
dans  un  disque  de  cristal  et  d'or,  remplit  le  peuple  de  foi  «'^ 
pérance  ; — Ou  encore,  comme  celle  des  coarr^ries  ou  biliftJÏMi 
geois,  des  confréries  en  sac  ot  en  capuche***;  —  OnUmJ^ll 
celle  des  moines  précédés  depctits  moines  cnrnnls"Y— Ijj^^H 
encore,  commecelle  des  chapitres ,  précédés  de  petits  cl4^^| 
de  petits  abbés,  de  petits  Évfiques  enfants"";  — OuirëlB^H 
cessions  des  hôpitaux  '•'  ;  —  Les  processions  des  pauvrr^  -'  -  ' 
estropiés'**;  —  Les  processions  des  clieraUen;  du  S»iji 
prit""; — Les  processions  des  états  provincinin'»»;  —  . 
longues  processions  des  confréries  des  métiers,  où  cIimiuc?  ~- 1 
fr&re  porte  ses  instruments'";  —  Les  longues  prOoes&toupwi 
raies,  quelquefois  longues  de  plusieurs  liouos'»"; Le*  ^1 
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procesrions  jabilairet**^ ;—  Les joyeaBes pfocesnoos' 
M  0     sa ,  en  téie  desquelles  flottent  les  UnegaseBrobantées  des* 

TU  les  processions  fifurées  ou  par  peraonmnes;  et,  si  le 

anglais,  qui  s'adressa  à  notre  honorable  cenmrè  de  Dun* 

,  s'était  adressé  à  moi ,  je  lui  aurais  dît  :  Milord  t  éies^TOus 

ieux  ?  —  Quel  doute  !  ni*auraitr41  répondu ,  Je  sute  insu- 

—  Avez-vous  un  bon  cheral?  -—  Quel  doute  !  m^urait^il 

re  répondu,  je  suis  Anglais.  *^Eh  bien  t  biide  enmeinettfte, 

ae  liasse  sans  vous. 
Liille  t  la  grande  procesmon,  mélaigée  de  moines,  de  gens 
lerrc ,  tous  portant  une  torcfaie  à  la  main ,  tons  pieds  nns^H 
en  paiîant  bon  matin ,  tous  pouTOz  être,  en  quelques 
,  a  Cambrai;  mais  galopez,  qu*OB  ne  liisse  sans  tous  la 
(Cession  des  ordres  monastiques ,  desTingt-quatre  cha- 
GO  réchevinagc ,  de  la  garde  bourgeoise ,  des  trois  cents 
■omains ,  des  sept  femmes  fortes ,  des  douze  sibylles,  des 
chariots,  représentant  la  montagne  de  Saint-Géry ,  la 
ne  Bsbei,  TAssomption,  le  beffroi  de  la  Tille^^*. 
.    t  là ,  vite  à  Dieppe ,  et  plus  vite  à  Pontoise ,  que  tous  n%yez 
d'être  coudoyé  par  les  vénérables,  antiques  personna* 
<      leux  processions^*^. 

p       rite  encore  à  Paris ,  où  vous  attend ,  Jusque  jour 

i-iaisques,  la  procession  des  pèlerins,  terminée  par  un 

uin,  habillé  en  saint  Jacques,  cherchant  inutilement 

;ii  a  se  donner  les  airs  d'un  saint,  tantôt  les  airs  d\m  hon«- 

lomme  ;  et  suivez-le  dans  la  salle  de  l'hôpital  Saint-laeques, 

pèlerins  dtnent  ;  vous  le  verrez ,  au  haut  bout  dNme  km- 

lable,  éventé  entre  deux  hommes  qui  agitent  deux  grands 

lils ,  et  ne  rien  manger,  parce  que  les  saints  ne  mangent 

A  ,  que  de  processions  figurées  !  Je  parierai  entre  antres 

dn  eekie  ae  Saint-Michel ,  où  un  grand  diable ,  par  le  Jeu  de  ses 
frifies  **',  ne  cesse  de  foire  rire ,  et  de  celle  de  Notre^>ame,  où 
vn  grand  dragon ,  par  le  jeu  de  ses  mâchoires ,  armées  de  trois 
rangées  de  dents  **^,  ne  cesse  de  foire  rire  et  de  foire  peur. 

Allons ,  milord ,  le  Louvre ,  le  parlement,  les  spectacles ,  tout 
eda  sera  pour  une  autre  fois.  Remontons  vite  à  cheval  !  Prenez 
aa  midi  et  à  votre  droite  !  Marchez  et  ne  vous  arrêtez  qu'à  Angers, 
où  la  procession  du  sacre  remplit  cette  ville.  Regardez  bien  :  de- 
puis son  fondateur,  le  duc  d'Anjou  **'^,  contemporain  de  Louis  XI, 
ses  rangs  ne  sesont  pas  dérangés.  Elle  n'est  pasde  moins  de  quatre 
mille  hommes,  portant  chacun  ou  un  cierge  ou  un  flambeau.  Dis- 
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tinguez  le  chapitre  en  chapes,  les  nombreux  chœurs  de: 
cicDS  tous  aussi  cD  chapes,  les  patriarches  de  l'andeaneL 
babils  de  leur  Icmpa.  Ecoutez  ensuite  lo  sermon  ,  prtditl 
même  chaire  où,  au  douzième  slËcle,  avait  priiché  IVrtlIi 
Bèrantcer;  et  enfin  entendez  la  messe  du  soir,  par  laqadiri 
cette  procession  d'un  jour  *". 

A  cheval  !  à  cheval  1  milord  i  vous  avez  pris  au  midi 
à  l'orient,  arrivez  à  Metz  ;  vous  verrez  à  la  proccsûoD  lû 
plus  grand  dragon  que  celui  de  Paris'", 

Milord  ,  il  n'est  pas  nécessaire  Je  fatiguer  voire  cheval  [■ 
aller  à  Limogea  voir  quatre  mille  LimouBins  figurer  ii  liiir  pw- 
cession  en  chemises  de  grosse  toile  grise"'. 

Allez  plulûl  a  Lyon  ,  où  vous  verrez  passer  danâ  leirupdi 
la  procession  les  trois  rois  et  les  douze  apOircs**". 

El  surtout  h£itez>vous  d'entrer  en  Provence  ,  le  pavsdnp- 
cessions  figurées. 

Toutes  les  portes  de  Marseille  sont  ouvertes  ;  toute  la  Tfllf'd 
remplie  de  peuple.  La  procesio»  du  capilninc  de  Saint-Yiriur  h  I 
sortie.  Le  capiiaino  se  met  à  genoux  devant  l'abb A  pourn  - 
aa  bëoËdiciion.  11  prend  rang  t  la  procession  avec  le»  mnr 
lient  son  psautier,  et  chante  avec  eux.  Bientôt  U  pmw  lun  > 
tier,  saisit  uneiano.e,  monte  à  cheval  et  fournit  uni;  couru,  .n- 
reprendre  à  la  procession  son  rang  et  san  psautier.  Jaupi'iU 
fin  de  la  procession ,  à  plusieurs  reprises  cl  aliernaiivuntm.  ) 
prend,  pose,  reprend  le  psautier,  prend,  pose,  reprcmj  h iiaW- 
chaule,  galope'*". 

Vous  trouverez  encore  toutes  les  portes  de  Uan«il)e  uorm» 
le  jour  de  la  procession  de  Sainl-Laiare.  Vont  verrez  {Urtft 
du  clergé  et  de  l'Eglise  chrétienne.  Voua  vcrrcx  dHîln-  otpkf 
liues ,  orphelins,  pauvres  femmes,  pauvres  hommes ,  piniMMi 
ermites ,  moines ,  prêtres,  croix  de  cristal  cl  d'or,  chanoiaOfW 
leur  prëvût  dont  on  porte  la  queue ,  musique ,  chœDr  d>aAw> 
pelilf  s  filles,  petits  garçons,  figuraoi  les  religieuses,  |ea  religtin. 
les  anges ,  les  diables  ;  vous  verrez  udd  châsse  de  upt  qnlHIH 
d'orfèvrerie.  Vous  aurez  loul  vu'*'. 

La  belle  ville  d'Aix  tient  aussi  toutes  ses  portes  ouvcriMik 
peuple  en  plus  nombreux  concours  vous  emmène  it  la  procBMiM 
du  roi  René ,  où  les  personnages  de  rantii|ue  lerrc  à9  ChniMi. 
au  milieu  des  prêtres,  au  milieu  des  chants,  danMiitmcdv 
grelots  attachés  aux  jambes'*'. 

Les  Anglais  aiment  les  processions  que  l'on  fait  atialilor,  m» 

Çer  et  boire.  Au  nord,  A  Paris'*",  il  y  en  a  une;  nu  inidi>t 
oulousc,  il  y  on  u  une  autre"*. 
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Adieu ,  milord!  il  n'est  noble  compagnie  qu-on  ne  quîHe;  il 

QC  faut  sonner  coup  sur  coup  pour  deux  morts  4  et  presque  aussi* 

»t  pour  trois  baptêmes.  Les  carillonneurs  sont  posés  en  senti-' 

lie  sur  la  porte  de  ce  monde  pour  avertir  de  ceux  qui  viennent 

9^  de  ceux  qui  s'en  vont. 

Qu'il  est  beau  et  pour  ainsi  dire  jeune\  ce  Joyeux  jour  dn  pce* 
mai ,  où ,  pendant  les  premières  heures  t  se  feit  enteàie 
jgnxïd  et  agréable  bruit  qui  cependant  n'est  pas  celui  des  do- 
ts I  Entendez  les  instruments ,  les  chants  ^*'.  Voyes  sortb  des 
ruies,  des  villages,  ces  longues  files  de  jeunes  praticiens  organisés 
basoches^**,  ces  longues  files  de  jeunes  villageois  marchant 
deux  rangs  *'^  :  ils  vont  à  la  forêt  voisine  couper  le  mai.  Les 
iro      lui  reviennent  portant  légèrement  sur  leurs  épaules  la  m^ 
le  tige  d'un  bel  arbre  qu'ils  ont  ébranchée,  ornée  de  mbans 
couronnes.  Ils  plantent,  au  milieu  de  la  plus  belle  plaee  de 
ville  ou  du  village ,  cet  arbre  immortel  qui  n'a  de  racines  qœ 
j        ien  usage,  l'ancienne  habitude  de  la  joie  anniversaire**^* 
•    un  grand  et  sage  roi  qui ,  de  son  cabinet ,  reconquit  son  royw- 
I***,  institua  les  archeries;  mais  les  archeries  actuelles  ne 
.assemblent  pas  plus  aux  anciennes  archeries  qui  vainquirent  lis 
Anglais  qu'aux  anciens  siècles  ne  ressemble  le  siéde  aetoel.  Ap- 
.prochons  de  ces  compagnies  bleues,  rouges,  galonnées  d'argent 
00  d*or  sur  toutes  les  coutures*'®  :  ces  chevaliers  de  l'arc  *'%  de 
•Tnrquebuse*'',  ne  font  la  guerre  qu'aux  oiseaux,  et  encore  ne  la 
fontrils  qu'aux  oiseaux  de  bois  ou  de  carton*^.  Toutes  les  prifr' 
opales  villes  en  ont  des  compagnies  plus  ou  moins  nombrenses'^. 
Il  est  d'ailleurs  bon  de  savoir  que  les  honneurs  et  la  valeur  des 
|irix  de  leurs  tirs  ne  sont  pas  sans  importance^  Le  vainqoear  est 
triomphalement  promené  dans  toute  la  ville  :  il  porte  le  superbe 
titre  de  roi  de  l'oiseau  *''  ou  d'empereur  de  roisenn*^;  et,*s11 
aspire  à  la  main  de  la  jolie  fille  d'un  hôtelier,  il  a  naUirdlenMit 
.  la  préférence,  car  il  est  affranchi  des  droits  d'entrée  ponran^ti^ 
tain  nombre  de  pièces  de  vin*'^  ;  et,  dans  certaines  villes,  tll 
atteint  Toiseau  ou  papegai  trois  années  de  suite,  il  a,  pendint 
toute  sa  vie,  les  entrées  franches  pour  trente  pièces***.  Assts 
souvent  les  chevaliers  de  trois ,  quatre  provinces,  se  réunissent 
pour  disputer  le  grand  prix  d'honneur,  et  il  n'est  pas  sans 
pie  qu'alors  ils  marchent  aux  frais  du  roi  et  par  étape***. 

Carillonneur  d'Omoy  dans  la  Septaine,  les  PLAisias 
l'été  !  Je  passais  devant  la  porte  du  premier  marguiUier.  8a 
servante,  que  je  connaissais  à  peine,  m'arrêta,  ^eune  homase.! 
le  carillonneur,  tout  chargé  de  dettes,  s*en  estenini  ce 

IV.  io 


pnoimo  on  gueux.  Mon  maUro  a  dii  que  celui  qui  ar; 
sorail  carillonneor  do  la  paroisse.   Belle  !  m'èeriai-je  i-n  la 
«iasant  Emasilôt  lamaiiii  je  tiens  ta  corde  de  la  cloctan.  " 
tsaex  sur  moi. 

Sainl-Jean  '.  Saint-Jean  !  vive  Saint-Jcaa  !  AHons! 
sautons!  plus  haut  1  encore  plus  haut  !  gara  IcschauMCsU 
de  la  veille  de  la  Saint-Jeai) ,  partout  les  jeunes  entuittn 
votemonl  demander  des  fagots'",  et  In  torre  dé  Francvi 
vre  de  feux ,  pardessus  lesquels  les  jeunes  pena  «i 
tiruvatils  applaudiseements  ,  aux  bruyants  éclats  de  tint 
ftins  et  des  voisines'". 

Le  lendemain  de  la  fêle,  les  placen  dos  villes  et  A 
villages  se  remplissent  d'un  peuple  de  thUMn  et  de  R 
louer  pour  l'année  ou  la  demi-année "*,  chantant,  de. 
aieurs  jours ,  la  Saint-lean ,  leur  congé  et  leur  sorUe** 
se  remplissent  aussi  d'un  peuple  de  maîtres ,  de  maitn 
sont  venus  ehoisir'".  Valets  et  matirea  atiendciil  c 
leure  année  ou  demi-année.  Ainsi  l'espéranci!  sém-  '"^ 
vie  de  l'homme  de  belles  veilles  de  jours  qui  n«  di)". 

Messieurs ,  un  carillonneur  de  la  Scplaîne  dAÎi  entir 
villes  :  j'en  sors.  C'est  bus  champs  que  nous  retroiitmc 
bonne  mère ,  la  nature.  Veneï  avec  moi  !  nous  anivoM  V 
lieu  des  travaux  ,  des  fêtes,  des  plaisirs  de  la  lonte.  Swinr 
tournons  autour  de  ecs  hommes  promenant  leurs  g;fwi4tê! 
sur  les  paisibles  moulons  ;  tournons  autour  de  ces  tablet  ' 
gées  de  grasses  laines,  de  gros  pain,  de  gras  fromagM.di 
flacons  de  vin  **"  :  tout  le  monde  travaille  dans  rabamln 
joie. 

El  plus  loin  regardei;  avec  quelle  rapidité  ceilv  >» 
est  pour  ainsi  dire  tondue  aussi  par  la  (aulx  ,  avec  ■[■' 
dite  elle  est  aussi  dépouillée.  RejtarJeï  cette  fourni^' 
lageois  et  de  villageoises ,  les  mouvemenls  vifs  cl  varit->  — 
pieds,  de  leurs  mains,  de  leurs  râteaux,   de  leut»  faw 
Ecoulez-lea  chanler'**. 

Plus  loin  encore ,  la  champ  est  aussi,  pour  ainsi  dir^ 
par  la  faulx ,  la  faucille  "'. 

Ne  croyez  pas ,  vous  diront  les  villugrois,  qu^ittx  aul 
tout  soit  soleil ,  hAIo ,  sueur  et  potnc ;  i'  y»  nuaid  dn» pli 
Souvent  les  sillons  des  moissonneurs  et  An  moissounitoM 
d'avance  départis  d'après  les  inclinations  el  le»  eonveni 
ils  le  sont  aussi  d'après  la  renommée  duriiabilutieide  bpi 


e  du  travail*^*.  Celui  qui  aie  i»lus  M  BMiaaoniiè  le  premier 
[1  obticDl  rhonneur  de  reairer  à  la  ferme  sur  le  char  des 
es,  où  il  porte  le  trophée  d^épia  et  de  ruban» ''^. 
a  dernière  gerbe  est  liée ,  le  fermier  s^enfuit^  car,  ail  était 
»  les  moissomieurs  le  renverseraient  dessus  et  le  fonette- 
it.  Bientôt  on  le  voit  revenir;  il  porte  une  grande  prvehede 

il  est  entouré,  applaudi*'^.  Lorsque  les  moissonneurs  dé- 
cent le  char  des  gerbes ,  Tusage  veut  que  la  dernière  soit  si 

e  qulls  ne  peuvent  la  soulever  ;  le  fiormier  va  encore  dier- 
au  vin ,  il  revient  :  la  gerbe  alors  ne  pèse  pas  plus  quHme 
e"*. 
epuis  les  Pyrénées  jusqu'à  la  Picardie,  ces  coutomes,  ces 

(8,  se  retrouvent  dans  toutes  les  provinces  ocddentales***: 
elles  ne  sont  pas  coupées  par  des  chaînes  de  montasses 
'OVi  ni  aussi  les  coutumes  et  les  usages. 
i»inps  des  grandes  dtmes.  Nos  oreilles  chrétiennes  ent^MleBl, 
plaisir,  dans  les  vastes  plaines  chargées  de  gerbes ,  la  voix 
uitième  siècle,  les  moissonneurs,  appeler  le  dècinalenr , 

•  :Àladtme!àladtme*^M 

smps  des  grandes  revues  militaires.  Comment  peindre  la  fi* 
!  française  dans  loute  sa  sérénité ,  sa  joie ,  sa  beauté?  On  Ta 
Comment  peindre  aussi  la  figure  française  dans  tout  rèelat , 
rce  des  jeunes  ans?  Peignez  une  revue  d*élé«  La  terres  dé- 
liée de  ses  belles  moissons  de  froment,  se  couvre  bieiitdc 
m  de  brillantes  moissons  de  baïonnettes.  Avec  quel  i^aittrlea 
nents  ne  se  voient-ils  pas ,  ne  se  complimentent-iJa  pas  ei 
ont-ils  pas  vus,  ne  sont-ils  pas  complimentés  par  l'iBunensf 

*  de  peuple 'accourue  à  ce  grand  spectacle  ^*^! 

y  a  des  fêtes  patronales  tous  les  jours  de  Tannée.  La  plus 
t  est  cependant  celle  de  TAssomption  :  car ,  si ,  depuis  des 
es ,  la  population  masculine  est  en  grande  partie  nommée 
re  ou  Jean,  la  population  féminine  est,  en  plus  grande  partie^ 
mée  Marie ,  nom  modifié  de  mille  différentes  gentUlea  et 
lardes  manières  *''.  C'est  donc  vers  le  milieu  de  Tété  que  je 

mentionner  les  fêtes  patronales.  Quel  grand  plaisir  pour 
(,aux  heures  du  matin,  de  donner  du  haut  de  iras  clochers  le 
(lier  signal  de  la  bonne  chère  !  Voici  une  observation  que  j*ai 
odu  faire  et  qui  m'est  restée  :  Dans  le  nord  de  la  France 
onore  plus  le  saint  avec  la  broche,  et  dans  le  midi  plus  avec 
jrre*". 

baque  métier ,  chaque  état  porte  aux  lètes  patronales  la  ban- 
B  de  son  saint  *'^.  Que  chaque  état  ne  porte-t-il  ausai  une 
nde  bannière  ?  que  n'y  écrit-il  le  nom  des  inventeurs  on  dae 


hommes  célÈbres  qui  l'ont  illustré?  AJors  que  d'amélioi 
que  de  pcrfectionnemBiits  daoB  toutes  les  partie*  de  la  v 
uar,  voyez  que  de  travaux,  que  de  veilles ,  »jiie  d'cffarn.  . 
voir  floiler  son  nom  sur  cas  glorieuses  bannières,  ic»  anr- 
munalcs,  les  autres  provinciales,  les  aittrca  rtaiionaio:  i 
lonneurs!  voua  et  vos  amis,  ai  voua  aimez  voire  pays,  iir.,  ■ 
set ,  carillonnez  ces  baiinicrea.  I  a 

Les  filles  patronales  attirent  un  grand  concours  de  pmtplcirli 
(liverLisaemeots,  un  rasseitiblcmeni  de  CDmeatHiles,  é:  M^M 
liiandiscs ,  enSn  des  foires.  ' 

Le  nombre  de  ces  fOlos-foirea  est  peut-Otri*  itv  cin  \ 
mille  '**.  Je  parlerai  de  deux  :  de  celle  de  SBinie-Pnx-ti' 
L-elle  de  Saint-Marcoul.  i 

Il  y  avait  à  Modez  un  jeune  clievaUer  noniin6  GéniM,  = 
s'éprit  de  la  beauté  d'une  jeune  fille  nomni^o  IVoRule.  Il  b  *■ 
manda  en  mariage;  il  l'obtint  dos  par(^nls.  Mhis  frocslc  ttuft 
vouée  à  la  Sainte-Viorgc  ;  elle  ne  voulut  pas  rainpreeonvm.'l 
la  veille  des  noces  elle  s'cnruil  k  travers  les  ntoniagncs  doCi*- 
lal.  Céraud  la  poursuit,  l'atteint  en  Boiirbaimais ,  a  (idoti 
Proeule  aime  mieux  mourir  que  de  aa^sfairo  se»  ààiin  :  l'iètiti 
tire  alors  sa  large  èpée  et  lui  coupe  la  I5lc .  En  in^inoîrr  i'  ■^ 
martyre,  cbapclle,  Fête,  sonnerie,  feux,   ilaiiMis,  (liv- 
meuiB,  foire,  à  Canual,  où  l'on  vend  des  rubans  bliuita ,  - 
bleus,  appelés  rubans  de  Saiule-Procule  ,  que  les  hoon  ■ 
attachent  àcliaquc  poignet.  Le  soir,  dans  toutes  les  Euuù.^- 
un  copieux  Rilteau ,  p6tri  d'œufs  et  de  morcoau»  de  rmma|e,b. 
en  forme  d'6pais  coussinet  de  laitière,  termine  ^ICiuHileaHlk 
iétc"". 

Il  y  avait  à  Baveux  un  homme  de  bien,  doud  du  poonirlt 
Kuérir  des  éeroucUcs.  L'église  le  canonisa  sous  io  nom  ilri^ 
Marcoul;  et  toutes  les  aanËes  le  peuple  de  B&yeux  wrèaeil4^ 
vaut  la  maison  oti  il  est  nâ,  et  célèbre,  a  rombrc  de  liMBt  pom- 
miers en  fleur ,  sa  fête ,  en  entourant  de  bancit  et  de  uUa  « 
slalue  couronnée  de  feHi)lu|j;e,  en  mangeant,  en  IihtOA,  m 
obaniant,  en_sautant,  lani  que  le  jour  dure '*'. 

Après  la  fétu  de  l'Assomption ,  les  édifices  des  cullJtMt« 
vous  entendiez  si  souvent  l'écilcr,  fonder,  idi*urer,  dttwa" 
silencieux ,  muets  :  les  vacances  ont  commence;  **' .  I.es  teolt'^ 
ont  fait  irruption  dans  leurs  villa^s;  ils  r^urcnt,  «ricW,  tft» 
«enl,  pochent,  troublent  les  airs,  la  terre  et  les  «dut. 

CurillonDcar  de  Saint-Ursin  de  Nevers,  Les  t>L«isiMi' 
■''actokhe  !  Mon  camarade  cl  compatriote  s'exprima  aiftii  :  I^ 
bello  imlt,  ma   grand'mâre  r«vu  OU  crui  xfiver. 
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imeil,  que  saint  Ursin  lui  était  apparu  et  lui  avait  adressé 

iroies:  Femme,  votre  petit-fils  est  trop  âgé  pour  être  plus 

•lemps  doyen  des  enfants  de  chœur  ;  je  veux  qu*enfin  y  ait 

BUit  et  qu'il  joue  du  plus  grand  instrument.  Or,  dit  ma  grand* 

re  aux  servantes  et  aux  cuisinières  de  Tœuvre,  le  plus  grand 

trament  est  un  clocher  avec  ses  cloches  :  il  faut  donc  que 

n  petit-fils  soit  carillonncur.  Cela  est  vrai,  cela  est  évident! 

unanimement  la  gent  féminine,  dont  les  cris  couvrirent  toutes 

<x>ntradictions.  Je  fus  et  suis  cariilonneur. 

V     ^'Un  septembre .  Les  vacances  des  écoliers  ont  commencé  ; 

H  commencent  aussi  les  vacances  judiciaires  *^',  et  au  beau 

e  viennent  se  joindre  dans  les  campagnes  la  grande,  la  petite 

itrature,  dont  les  habils  noirs  et  plus  encore  Tair  grave,  sen* 

«eux,  empesé,  les  détachent  de  toules  les  autres  populations. 

i>clobre.  La  face  de  Bacchus  s'est  de  plus  en  plus  empour- 

to«  ce  qui,  en  langage  chrétien,  veut  dire  que  les  raisins  sont 

•  Les  plaisirs  sont  à  leur  plus  haut  période.  Oh  !  quelle  dif- 

e  entre  les  vendanges  des  tapisseries,  des  éventails,  des 

•        de  cheminée ,  et  les  vendanges  de  nos  coteaux,  où  le 

•le  français,  changé  en  un  peuple  chantant,  ivre  du  jus  de 

a,  ivre  de  joie,  dépouille  ses  immenses  vignobles,  Torgueil 

richesse  de  ses  provinces,  où,  au  milieu  des  vaudevilles, 

romances  de  tous  les  idiomes,  des  cris  joyeux,  des  éclats  de 

■«,  se  fait  entendre,  comme  aux  moissons,  Tantique  voix  du 

lième  siècle:  A  la  dîme!  à  la  dime*^^!  On  a  chanté  le 

ur,  on  danse  la  nuit,  et  les  danses,  dans  certains  pays,  sont 

liées  par  les  facétieuses  niches  des  jeunes  vendangeurs,  qui 

issent  sur  des  pommes  partagées,  empreintes  des  figures  les 

08  bizarres,  de  gros  raisins  noirs,  et  en  estampillent  furtivement 

>lanches  cornettes  des  jeunes  vendangeuses ^^^.  Elles  le  sont 

L      dans  d'autres  pays  par  de  plaisants  drames  rustiques ,  et , 

lire  autres,  par  celui  du  mariage  de  Janelle*^*^. 

Les  coteaux  n'ont  plus  de  raisins  ;  les  arbres  ont  perdu  leurs 

uillcs  ;  la  verdure,  les  longs  jours ,  se  sont  insensiblement 

issés  sous  l'autre  hémisphère.  La  fête  de  la  Toussaint  nous 

ouve  auprès  du  feu  derrière  les  paravents.  Le  deuil  de  la  terre 

*épare  celui  de  nos  cœurs. 

Voilà  la  fête  des  Morts.  C'est  le  jour  des  larmes,  des  plaisirs, 

3  la  douleur.  La  veille,  aux  premières  heures  de  la  nuit,  les 

ms  lents  et  lugubres  des  cloches  semblent  tantôt  venir  de  l'autre 

Dde  nous  apporter  les  regrets  de  personnes  chéries,  tantùl 

ler  leur  porter  les  nôtres.  Cette  funèbre  soirée  se  termine  par 

pieux  usage  d'approprier  le  foyer,  d'y  allumer  un  beau  feu, 

JT.  .  ÎO. 
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de  ranger  les  chaises  tout  autour  et  rto  se  retirer,  co 
laisser  les  places  vides  à  ceux  qui  nvaioDt  accuutn 
aasooir'*'.  Le  lendemain,  jour  lie  leur  fôle,  Uttu»  | 
l'nntel,  oii  le  prStre,  en  chasuble  noire,  dcinaoil«  «W 
Dieu  qu'il  les  fasse  reposer  dans  un  monde  paisible,  Ai  ~ 
lumière  éternelle.  L'après-midi,  les  jeunes  dcrcs,  iù 
rouge,  à  la  flpire  enfantine,  portent  lia  maison  en  0 
béuite,  ta  distribuent  dans  les  bénitiers"",  et  In 
prennent  religieusement  le  chemin  du  ciniotièn;  pouro 
do  (leurs  les  croix  dos  lomhfi»  '**, 

Décembre  a  commence.  Les  i)arcg  sont  levés;  Icstt 
«ont  renfermés  dans  les  bergerïes.  Lu  bise,  les  aiguili 
le  froid  et  les  nuits  urOisseoE.  — 

Grandes  veillées. 

Maintenant  je  vais  parcourir  les  Ucuk  oCi  l'Iioitur 
avide  de  vie,  d'activité  et  de  plaisir,  se  fait,  avec  U-  û- 
mitre,  un  jour  artificiel  au  milieu  des  plus  épaisse»  li'Hi 
A  rentrée  du  village,  j'entends  retentir  la  forgo  do  lullla 
vei[l6c  des  bonnes  gens'*'.  —  Je  vois  clieis  In  lisscnDilk' 
de  la  lampe,  à  travers  ses  châssis  de  popicr*";  autrntcllU 
bonnes  gens  "'  ;  —  autres  veillées  dnns  les  fondes  okai 
terre  ou  escraigncs'"  de  la  Bourgopie'"  ;  —  anitci  dl 
lileriesde  Brelaj^e*'*; — autres  duns  les  grandes  cavetH 
tiques  souterraines  des  provinces  sepienIrioDales"*;  —  i 
clans  les  grandes  étables  des  provinces  méridionnli-':'" 
autres  dans  les  cuisines  des  fermes. 

Quant  au  beau  monde  des  campagnes,  il  se  lieni  .. 
les  grandes,  antiques  ou  nouvelles  salles  des  cltAieaux .  '  . 
inonde  des  villes  dans  ses  nouveaux  salons  de  soi«  «4  wi-  j 

Quelle  différence  dans  les  plaisirs  de  titutn»  ces  TeiUtw 

Ici,  autour  des  tables  couverlcs  lauidt  de  curies,  de  ni 
de  pièces  d'or,  de  rangées  de  diamants*",  UntAi  dfi'caii' 
jetons,  tlieurcuse,  lu  désastreuse  fortune,  en  queliiui-ï  '. 
passe  rapidemenl  d'uoe  main  dans  une  autre. 

Est-on  plus  snge  dons  ces  salons  muei»  Ad,  é  e-'<i- 
des  décisions  des  cas  du  jeu*",  et  daus  lepluspmro'.j.' 
on  fait  une  partie  d'bonibre  aussi  sérieusument,  aui' 
sèment  qu'on  résout  un  problème  d'4lgébru"*î  Va  , 
oii  la  légère  ei  enjouée  causerie  fntnçai».  causerie  nu  1 
dans  les  belles  années  de  notre  sléclc"°,  a  laii  pi  .> 
versello  rsfte  de  déchirer  les  premiers  persouna|i«' < 
sous  prélextede  trouver  les  clefs  des  Caractères  de  Lui. (. 
on  o'csi  piw  plus  sage,  «n  osl  cucoro  mp>H  saga. 
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Où  sont  donc  les  plaisirs?  Ils  sont  aux  veillées  villageoises, 
animées ,  diversifiées  par  les  chants ,  les  ris ,  les  jeux  ;  par  la 
danse  sur  les  chaises,  sur  la  table  *^',  et  encore  par  la  danse  des 
outres,  par  la  danse  des  gerbes  de  paille,  c'est-à-dire  d'hommes 
couverts  de  peaux  vineuses  d'outrés,  ou  enveloppés  de  ger- 
bes*"; à  ces  veillées  animées,  diversifiées  surtout  par  la  repré- 
sentation d'anciens  drames  rustiques,  parmi  lesquels  j'ai  remar- 
qué l'ancien  ou  antique  mystère  de  Lubin,  du  Loup^^^. 

Les  plaisirs  sont  aussi  aux  veillées  bourgeoises,  où  le  réper- 
toire des  jeux  est  bien  plus  étendu  que  du  temps  de  notre  Ra- 
belais**'. Comptons-les!  comptons! 

Jeu  de  la  rime  :  Je  vous  vends  mon  corbiilon ,  qu'y  met-on? 
Un  pigeon,  et  tous  les  autres  mots  en  on.  Celui  qui  ne  peut  plus 
rimer  donne  un  gage***.  —  Jeu  des  propos  interrompus,  ou  du 
COq-à-l'Ane ,  dont  les  plaisants  hasards  unissent  de  la  manière  la 
plus  bizarre  les  objets  les  plus  dissemblables  **^.  —  Jeu  des  Va- 
lentins  et  des  Valcnlines,  où  l'on  donne  à  tel  jeune  garçon  telle 
Jeune  fille,  à  telle  jeune  fille  tel  jeune  garçon  **^.  —  Jeu  du  jar- 
din Madame,  où  chaque  personne  est,  à  son  tour,  obligée  d'imi- 
ter le  cri  d'une  béte,  le  chant  d'un  oiseau*'®,  où  le  vieux  procu- 
reur roucoule,  où  la  jeune  demoiselle  croasse.  —  On  joue  aussi  à 
la  mouche ,  où  l'on  poursuit  avec  une  grande  pelote  de  linge ,  de 
filasse,  avec  le  bonnet,  avec  le  pan  de  l'habit,  celui  qui  fait  la 
mouche,  qu'on  feint  de  vouloir  chasser*®*.  —  On  joue  à  la  sa- 
vate, au  balai.  Il  faut  rire ,  bon  gré  mal  gré,  en  voyant  trente  ou 
quarante  personnes  assises  à  terre,  en  rond,  autour  d'une  seule 
qui  est  debout,  qui  est  frappée  sur  son  derrière  jusqu'à  ce  qu'elle 
découvre  la  personne  qui  l'a  frappée ,  co  qui  n'est  pas  si  facile, 
car  la  savate  ou  le  petit  balai  qu'on  met  à  la  place  circulent  rapi- 
dement derrière  le  dos  ou  sous  les  genoux  *®*. 

Encore  un  jeu ,  un  seul  jeu.  C'est  un  jeu  d'imitation,  ce  n'est 
cependant  pas  celui  des  proverbes  **-'*,  qui  répète  toutes  les  scè- 
nes du  théâtre,  ainsi  que  toutes  les  scènes  de  la  vie.  C'est  celui 
des  métiers.  Aussitôt  qu'il  commence,  le  salon  de  compagnie  est 
changé  en  une  rue  de  Lyon  ou  de  Paris  :  l'un  forge,  l'autre 
taille  les  pierres,  l'autre  menuise,  l'autre  prend  mesure  d'un  ha- 
bit, le  coud,  le  rend  ;  l'autre  bat  le  cuir,  pique  la  semelle  ;  l'autre 
bâtit  un  chapeau.  Le  maître  du  jeu,  qui  est  au  milieu,  debout, 
fait  par  ses  signes  d'imitation  quitter  un  métier,  en  prendre  un 
autre  ;  il  fait  à  un  grave  médecin  qui  lâtait  le  pouls,  prescrivait 
des  remèdes,  aiguiser  des  petits  couteaux  ;  à  un  éloquent  avocat 
qui  avait  los  gestes  si  nobles,  qui,  de  sa  main  droite,  marquait  la 
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me^nn  de  ses  périodes,  et  ite  sa  mnin  gaucbe  roieo&il  hlii|l 
mancbe  de  sa  robe,  il  (ait  tourner  la  broche  """.  j 

Cependaat  l'etuiui  descend  (juj^lquclbi»  et  des  pUfenJa  Mk\ 
de  la  ville  n  des  pkncliera  QufumËi  dii  villngo;  là  ei  Uc'Mlt 
moment  des  grands  ooutcs,  des  hîM^res  4c  loups,  de  loi^^  { 
rous,  des  plaisirs  de  la  pcar.  \lors  len  vieilles  ^ds  mibI  iflUi- 
ment  ËcoutAs.  Ils  ont  dans  leur  mËmcrirc  lus  n)iparUioB3  ie  ^  ' 
lusine,  qai  son  des  caves  de  Lusignsa,  farioiiise  d'avoir  i  n  ' 
son  château''"; dois  fée  de  KoyBi'™",  des  dantus  hloncli: 
delà  dame  d'Aprigny,  qui  vous  prÈseote  une  main  glack" 
rongeur  d'os,  qui  parcourt  les;  mes,  qui  so  jeiic  sur  Iot*  'r> 
qu'il  trouve  ""*  ;  du  géant  qui  s'assied  sur  les  clocher»,  et  q  li.  ' 
lias  de  sa  robe,  balaie  les  rnes  du  village:'"*,  ot  ciiiiirs  In' 
vous  protège  le  bon  géant  Bugucl'"'  ;  du  gmnd  cbat-huaui.  [• 
se  fait  entendre  A  plus  d'une  lieue,  qui  sr  campe  entre  ifuïf 
chemins,  et  que  les  plus  hardis  n'osent  approrhcr '*"'  ;  ils  ll*<- 
vais  *'^  ou  du  Diable  sous  h  forme  de  Jean  Petit  qui  paM*  Mt- 
res  ^"^  ;  du  Diahle  tious  la  forme  ordinaire.  &utri  kimcnt  a|i|NM  f* 
les  ignorants  qui  ouvrent  imprudoniment  Ia  Griinuîre  da  fiMr" 
ou  les  livras  du  grand  et  petit  Albert*^",  du  tirand  tliafÊtt 
Agrippa*'",  surtout  les  histoires  des  lutrins,  des  futlwU,  tell> 
elief  est  le  drac,  qui  si  souvent  ftpouvuntu  cl  si  scuvc-al  aoulUl 
riro  les  provinces  méridionales '"'. 

A  moi  carillonneur  mf^tropolilain  LBS  plaisiiis  DR  L'MITU! 
dit  enfin  notre  hôte.  Mossieurs,  c'est  comme  «1ère  totturi  ^ 
j'ai  ma  place  ,  qui,  sous  le  titre  latin  de  PaUnivr  ettmfumanm, 
est  un  vrai  bèoèlice  ecclésinstiquc  ***. 

Messieurs,  conlinua-t-il,  rnnsAc  est  pnrvonue  ai»  InMifDtfti 
de  son  cours,  au  solstice  d 'h iv or,  au  vingt-i»(lAcoiDlMv.Jo«r^ 
Saint-Thomas  Didymo,  double  majeur.  QttellM  duÎI»  «  loafMk! 
quel  froid  si  universel  !  Toute  la  nature  est  engoordie  iIim  ■■ 
graod  lit  de  neige,  ello  ciit  morne,  sîlenoieuM  ;  mais  voilt  f^ 
subitement  les  airs  reieniissonl  des  crïs  :  Kalou  !  ktku  !  HMn 
bcn  !  Ces  antiques  erîs  païens ,  purifiés,  devenus  ebrUieiu,  «Él^ 
brcni  les  approches  de  Noftl*". 

Kn  tous  lieux  voua  voyez  cuire  lo  pain  da  kalendat***,  Jm 
kaleadus,  et  travailler  aux  apprêta  de  In  fl^le. 

Enlin  la  nuit  de  ta  veille  de  NoOl ,  lei  Tcat,  lei  trMeuK*'*,  if- 
lûmes  sur  tous  les  pointa,  brillantoni  de  tlnmoies  HniMaa 
Bpeciaele  dus  f[laccs  et  dos  frimas,  en  tndmt  temps  cpie  Im  vil)*, 
les  villaitea,  s'illuminent  de  lampes*'*  pour  honorer  \m  ^bfà 
avbucmunt  de  celui  qui  vient  dissiper  les  tânébrvs.  En  c«Ha  nul 
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de  lumière,  de  joie,  les  rues,  les  chemins,  qui  mènent  aux  tem- 
ples ,  peuvent  à  peine  contenir  la  foule  des  fidèles  portant  des 
brandons,  des  torches  résineuses,  chantant  les  cantiques,  les 
mystères  chrétiens***.  Bientôt  les  cloches  saluent  à  leur  tour 
la  venue  de  Jésus.  Leurs  harmonieuses  sonneries  s'accordent 
avec  les  chants  du  clergé,  les  chœurs  alternatifs  de  la  musique 
ci  du  peuple.  A  ces  heures  les  sentiments  religieux  sont  trois  fois 
plus  vifs  ;  il  faut,  après  les  offices,  trois  messes.  Ah  !  qu'ils  sont 
grands  les  plaisirs  de  la  foi  qui  nous  fait  croire  un  être  tout 
juste  et  tout-puissant,  un  autre  monde  que  nous  ne  pouvons  ni 
voir,  ni  comprendre,  que  nous  verrons,  nous  comprendrons, 
quand,  à  la  fin  de  cette  vie,  notre  âme  se  dégagera  de  ses  sens  et 
en  prendra  de  nouveaux  ! 

Les  dernières  fêtes  de  Noôl  louchent  à  la  fin  de  Tannée,  que 
plusieurs  de  ceux  qui  nous  sont  les  plus  chers  ne  voient  pas  (1). 

Telle  est  notre  nature ,  qu'il  nous  semble  que  tout  le  malheur 
est  flans  le  temps  qui  vient  de  passer,  tout  le  bonheur  dans  le 
temps  qui  va  suivre. 

Les  tambours  battent,  les  trompettes  sonnent,  les  amis,  les 
parents  courent  de  maison  en  maison ,  se  prennent  lei  mains , 
sombrassent;  les  carrosses  des  grands,  des  gens  de  justice,  des 
gens  d'église,  les  chaises  à  bras  où  se  font  porter  les  dames,  vont, 
viennent,  se  pressent ,  se  heurtent  dans  les  rues  :  c'est  le  matin , 
le  beau  matin  du  premier  de  Fan,  de  la  fôte  de  l'amitié ^  de  la 
libéralité.  L'on  donne,  Ton  reçoit  des  présents  de  toute  sorte, 
des  présents  d'oranges,  de  confitures,  de  conserves,  de  sucreries, 
de  gants,  de  bourses,  de  miroirs,  de  chapelets,  d'almanachs,  de 
chansonniers  délicatement  dorés,  de  petits  livres  de  la  Constitu- 
tion, contre  la  Constitution,  plus  délicatement  dorés***.  Ce  jour 
est  surtout  la  fêle  des  enfants ,  des  serviteurs  ;  c'est  le  jour  des 
élrennes.  L'argent  coule  dans  toutes  les  mains. 

A  Ciui  l'an  neuf!  à  Gui  Tan  neuf!  crient  de  toutes  parts,  dans 
les  villes  et  dans  les  villages,  déjeunes  garçons  portant  de  gran- 
des corbeilles  où  Ton  jette  des  quartiers  de  pain,  des  morceaux 
de  salaison,  des  fruits  ^^.  Dans  la  France  musicale,  la  France  du 

(1  j  Tu  ue  la  vis  pas,  toi  qui  consacras  tant  d'années  h  la  première  his- 
toire qu'aient  eue  les  peuples,  VUistoire  des  Français  des  divers  états ,  la 
fraie  histoire  de  France;  loi  qui  en  enrichis  les  matériaux  de  tant  de  char- 
tes, de  titres  ;  toi  qui  si  souvent  en  copias,  en  recopias  les  pages;  toi  dont 
je  ne  cessais  de  consulter  le  goût  naissaut,  le  goût  exercé,  le  ^oût  mûr;  toi 
que  je  perdis  le  21  septembre  de  Tannée  1833,  mou  fils  Alexis,  mon  cher 
fils!  Le  flambeau  de  ta  vie  brûlait  d'une  flamme  si  vive,  comment  s*e8t-il 
subitement  éteint  d'un  seul  coup  de  vent  ! 
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Tiidi,  de  toul  jeunes  garçons  font  entendre,  devant  les  porte^. 
ics  chants  dont  le  refrain  est  à  peu  près  celui-ci  :  Guignolei! 
liuignoletl  pain,  jambon,  gâteau,  s'il  vous  plaît  **^  !  Chacun  leu: 
donne,  qui  plus,  qui  moins.  Dans  d'autres  cantons,  dcsjcuDcs 
gens,  nommés  les  guillonôs,  chantent  sur  un  air  antique**'  :  A 
Gui  l'an  neuf!  Voici  le  premier  couplet  de  leur  longue  cbansoii 
du  onzième  ou  douzième  siècle  : 

Arrivas,  sont  arrivas 

Devant  la  porto  d'ung  chivalier 

Ou  d'un  baron , 

Los  guillonnés  lour  fau  donner 

Aux  compaignons,  aux  compaignons. 

Les  guillonès  entrent  dans  les  riches  maisons,  où  ils  danseci 
avec  les  jeunes  filles.  Quand  ils  se  retirent,  ils  ouvrent  un  larçt 
sac,  où  ils  font  aussi  leur  cueillette**'. 

On  Tallendait  depuis  long-temps,  enfin  elle  arrive  la  joyeuse 
fèlc  des  Rois,  ou  plutôt  de  Tégalité,  cette  fôte  des  antiques  sabir- 
nales ,  cjui  rappelle  l'âge  d'or.  Dans  chaque  maison ,  un  banqaei 
est  })rèparé  ;  la  famille  des  convives,  les  valets,  se  rangent  tool 
autour.  Un  jeune  enfant  est  placé  au  dessous  de  la  tabl.?,  snrli- 
quelle  on  a  découpé  en  tranches  un  beau  gûteau  sucré,  parfumé- 
Le  maître  de  la  maison,  renouvelant  l'ancienne  formule  des  Ro- 
mains ,  dit  :  Pha'be  !  L'enfant  répond  :  Domine  I  cl  ensuite  il 
nomme  au  hasard,  et  sans  distinction  de  rang,  toutes  les  person- 
nes présentes.  A  mesure  que  l'enfant  les  nomme ,  le  maître  de 
la  maison  leur  donne  une  tranche  de  gâteau.  Celui  et  celle  qui 
trouvent  la  fève  sont  proclamés  roi  et  reine.  La  police  du  festin 
appartient  au  roi.  A  cliaque  fois  qu'il  boit  ou  que  la  reine  l>oit, 
l(»s  convives  crient  tous  à  la  fois  et  à  pleine  tête  :  Le  roi  boit!  U 
reine  boit!  Les  rues,  les  places  retentissent  de  ces  cris,  qui  se 
font  entendre  de  toutes  les  maisons**®. 

Kn  ce  temps,  les  rues  se  remplissent  de  carnage  et  de  joie. 
Chacun  tue  son  cochon  devant  la  porte  et  allume  ensuite  un  bril- 
lant feu  de  paille  ])0ur  en  brûler  les  soies.  Le  cochon  est  dépecé 
sur  place.  L'iiomme  pauvre  s'associe  avec  un  autre  ou  avec  doux 
autres  pour  en  partai^'cr  un  par  moitié  ou  par  cpiart,  et  alors  il  dit 
niodcstcnienl  qu'il  tue  deux  pie<ls,  (ju'il  lue  un  pied**".  I]  envoie 
son  jw'ésent  de  boudins***  à  son  haut  et  puissant  voisin,  qui  a  la 
Jélicatesse  de  ne  lui  rendre  son  présent  qu'en  même  quantité'**. 

L'Kpiphanie  amène  le  (larnaval,  ou  la  saison  des  folies,  dom 
a  plus  gaie  est  celhî  des  masijues,  des  travestissements.  Les 
'ill(»s  sont  bruyantes  ile  troupes  de  paysans,  de  bergers,  de 
roupcs  d'avocats,  de  procureurs,  de  médecins,  de  troupes  de 
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atcleurs ,  de  financiers,  de  matelots ,  de  soldats,  de  troupes  de 
>ups ,  d'ours ,  de  panthères ,  d*&nes ,  de  mulets ,  de  troupes  de 
hcvaux  montés  suç.  des  taureaux ,  de  taureaux  montés  sur  des  che- 
aux**^,  sautant,  dansant,  ruant,  hennissant,  mugissant  ;  de  car- 
ossesde  riches  masques,  lançant  aux  dames  qui  sont  aux  fepôtres 
tes  dragées,  des  conserves,  des  amandes**^.  Viennent  les  der- 
liers  jours  :  tous  les  planchers  des  villages ,  tous  les  étages  des 
illes,  retentissent  des  pieds  des  danseurs  et  du  son  des  instru- 
its jusqu'à  minuit  du  mardi  gras,  où  subitement  tout  s'arrête, 
;  où  le  pauvre ,  à  qui  le  riche  avait  abandonné  les  aliments 
[Q 11  n'avait  pu  consommer,  surpris  par  l'horloge,  les  abandonne 
i  s<      ^ur  aux  animaux.  Vous  diriez  du  Godemar  de  la  Bourgo- 
,  où,  dès  qu'on  a  prononcé  à  table  ce  mot,  personne  ne  mange. 
!  Doit,  ne  parle"*. 

Au  mercredi  des  cendres,  le  plaisant  mannequin  du  carnaval 
i  été  trafné  dans  toutes  les  rues  et  ensuite ,  au  son  des  discor- 
Umtes  lamentations  du  peuple ,  joyeusement  brûlé **^.  Alors  les 
sampagnes ,  surtout  les  villes ,  prennent  en  quelque  manière  une 
'aee  blême,  pénitente.  Mais  les  premières  semaines,  tristes  et  si- 
encieuses,  passent ,  et  le  caractère  français  reprend  bientôt  le 
lessus.  Le  peuple,  ne  pouvant  plus  chanter,  danser,  sauter, 
cherche  du  moins  à  rire.  Certains  jours,  il  entoure  les  bonnes 
j;ens  auxquels  on  a  attaché  par  surprise  des  queues  de  renard,  des 
x>nies  de  papier,  auxquels  on  a  lancé  par  derrière  des  gratterons 
Slnplumés**^  D'autres  fois,  il  suit  les  gens  simples,  les  niais, 
auxquels  on  fait  baiser  un  vieux  magot  de  pierre  dont  on  a  noirci 
la  figure**'.  D'autres  fois  encore ,  il  accompagne  les  jeunes  en- 
fants qui  vont  voir  scier  en  deux  la  vieille  de  la  mi-carême*". 

Même  pendant  Taustère  semaine  de  la  passion,  il  y  a  des  plai- 
sirs: les  autels  changent  de  décorations,  et,  le  dimanche  qu'on 
chante  quasimodo,  les  églises ,  les  chapelles,  sont  jonchées  de 
verdure.  Tout  le  monde  tient  des  rameaux  à  la  mam.  Ceux  des 
jeunes  garçons  sont  chargés  de  rubans  et  de  fruits**®  ;  ceux  des 
pauvres  des  hôpitaux  le  sont  des  présents  qu'on  leur  fait***. 

Le  lundi ,  le  mardi ,  grand  mouvement  dans  les  églises  ;  les 
murailles  sont  tendues  de  tapisseries  ;  les  vitres  sont  drapées  ; 
DU  prépare  les  hautes  représentations  des  calvaires***.  Les  frères 
(^rmes,  cordeliers,  capucins,  jacobins,  vont  dans  les  maisons  des 
personnes  pieuses ,  riches ,  et  rentrent  au  couvent  chargés  de 
paquets  de  chandelles,  de  pieds  de  porcs,  d'œufs  de  filasse,  de 
laine*". 

Le  jeudi-saint,  on  visite  les  églises ,  les  prisons,  les  hôpitaux, 
les  pauvres  malades**^. 
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Le  vendredi ,  à  roffice  du  soir,  lorsque  toutes  les  chandei!  • 
de  la  herse  sont  éteintes,  quelle  n'est  pas  Timpatience  dos  jioil:- 
garçons  d'entendre  le  verset  Obscuratus  est  sol  pour  jouer  d 
leurs  nombreuses  crécelles,  surtout  pour  mettre  en  pièces. ^ 
coups  de  mailloches ,  les  vieilles  planches  qu'ion  leur  abandon 
ne*^^,  tandis  qu'à  Longchamps***,  les  jeunes  pensionnaires  char 
lent,  devant  le  beau  monde,  dans  le  silence  de  rOpéra"Mesii 
mentations  des  prophètes,  mises  en  musique  par  Lalande*"! 

Cependant  Taspect  des  rues  n'est  plus  le  môme  ;  les  étauxdef 
marchands  ont  changé  ;  les  légumes ,  les  gâteaux  à  Thuile,  h 
échaudés  de  carême ,  les  caques  de  poisson  salé,  ont  fait  placeaav 
grands  quartiers  de  lard  ,  aux  jambons  couronnés  de  lauriers*^', 
aux  corbeilles  d'œufs  rouges,  blancs,  bleus  ,  jaunes,  et  de  tooi^ 
les  couleurs**^. 

Pâques  !  Minuit  du  mardi  gras  avait  été  écouté  fort  attcnliT^ 
ment  par  les  gourmands  ;  minuit  de  pàques  est  écouté  plusatleo* 
livcment  encore.  A  leur  compte,  les  six  premières  heures  son: 
bien  maigres ,  mais  la  septième  est  grasse ,  et  à  Tinstant  où  e!lr 
sonne ,  tous  en  même  temps  et  à  la  fois  portent  la  fourchette  ili 
bouche***. 

C'est,  suivant  répacte  de  ranncc,  le  premier  plaisir  du  prio- 
temps  ou  le  dernier  plaisir-de  Thivcr. 
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DU  DIX-SEPTIÈME  SIÈCLE 


Oq  rapportera  les  passages  des  livres  ou  des  documents  manii- 
leriis.  —  On  se  bornera  k  citer  le  titre  et  le  chapitre  des  livres  on 
les  documents  imprimés. 


CiAr.  I.  —  DU  TRIEUR.  —  1.  Bibliographies  du  dix-septième  siècle  , 

pleines  de  mémoires  du  temps.  Je  ne  citerai  que  ceux  de  Pnysé^ur,  de 

r  vAtit,  de  Bussy,  de  Retz,  de  La  Fayette,  de  Montrésor,  de  Motteville,  de 

Cbavagnac ,  de  Tavanes ,  de  Montpensicr ,  et  cetera ,  et  cent  pages  d'a^ 

cotera. 

CsAP.  n.  —  DU  GOUVERNEUR  D^ENFaNTS.  —  1.  «Nous,  Jean  de 
Cantan ,  sieur  Délas ,  enseigne  de  la  compagnie  du  sieur  de  Saint-Âgnan, 
enpitaioe  an  régiment  de  Rambures,  infanterie,  confessons  avoir  reçu 
eomptant  de  M.  Pierre  Le  Clerc,  conseiller  du  roy  et  trésorier  général  de 
Textraordinaire  des  guerres...,  la  somme  de  45  liv.,  à  nous  ordonnée  pour 
DOS  estats  et  appointements  d'enseigne  susdit ,  pour  le  deuxième  mois  da 
monstre  de  la  présente  année...,  le  S^  jour  de  décembre  1641...  »  Je  pos- 
sède Toriginal  de  cette  quittance.  —  2.  Mémoires  du  temps.  Je  ne  cite  qua 
rhistoire  du  chevalier  de  Ravanes ,  qui ,  après  avoir  quitté  son  régiment , 
entra  dans  une  maison  en  qualité  de  gouveraeur. 

Ch4p.  m.  -  DU  MAITRE  DE  POLITESSE.  —  1.  Tel  est  Iliabillement 
des  Français  au  dix-septième  siècle,  qu'on  voit  dans  les  gravures  du  cabinet 
des  estampes  de  la  Bibliothèque  du  roi,  collection  des  costumes.  Ces  mê- 
mes habillements  se  Toient  aussi  dans  nos  anciens  tableaux.  — -  S.  Las 
maîtres  de  politesse  du  dix-septième  siècle  ont  eu  pour  successeurs  les 
maîtres  d'agréments  dont  parle  Mercier  dans  son  Tableau  de  Paris.  —  3. 
Les  Règles  de  la  bienséance  chrétienne,  2**  partie,  chap.  3,  Habits,  art.  I . 
— -  4.  Ce  mot  nous  manque  dans  les  dictionnaires,  mais  non  pas  dans  la 
langue  vulgaire  des  provinces ,  où  il  est  en  usage.  —  5.  On  voit  dans  tas 
différents  mois  du  Mercure  galant ,  depuis  son  apparition  jusqu'à  la  fin  dn 
siècle,  que  les  femmes  de  qualité  avaient  pris  pour  elles  le  velours,  le  sa- 
tin et  le  damas  ;  d'où  l'on  peut  conclure  que  les  bourgeoises  n'avaient  lé- 
galement que  le  taffetas  et  les  autres  petites  étoffes  de  soie  ;  je  dis  légale- 
ment ,  car,  jusqu'à  la  révolution,  du  moins  en  province,  il  y  a  en  une  lé- 
gale hiérarchie  d'étoffes.  —  6.  Voyez  dans  l'extraordinaire  du  Jftfrorrf, 
quartier  de  janvier  1678,  la  gravure  où  est  représentée  une  femme  en  lift- 
bit  d'hiver.  —  7, 8, 9.  Voyez  le  Dictionnaire  de  Furetière,  v^  Justauc^tfê^ 
et  les  mémoires  et  les  romans  du  temps  sur  l'assortiment  des  différentas 
pièces  dl)abillemeot.  —  10.  Extraordinaire  du  Jlffcatr^,  janvier  1678,  art. 
tarde- Robe  des  femmes. 

11.  1:2,  tS  Nouvelle  méthode  pour  apprendre  la  langue,  par  Irson,  mé- 
tho<le  pour  bien  écrire  les  lettres,  chap.  2,  Matière  de  la  lettre.  —  Règles 
de  la  bienséance  chrétienne,  2«  partie,  chap.  9,  Lettres.  — 14,  15, 1^. 
Traité  sur  la  manière  d'écrire  les  lettres ,  par  Crimarest ,  ^  partie,  chap. 

jv.  1 


a,  Suacrii'lion».  — 17.  BonïMU  TrniW  de  ta  eitlUU  tno^aiM.  Piirii,!»  I 
«I,  (005,  cbnp.  n,  Ct  qu'il  (uul  ubsertM  «i  écrlrant  dra  lelini.  — tl  ■ 
TruiléiurlsniaDiftred'écrira  à»*  lettres,  )isr  Griniarcsl,!t*pRrli<,rli|>A  L 
Commerce  des  lettres.  —  19.  MAlhode  pour  «piirendra  lainngnertai^l 
par  Irion.  Nithode  pour  bien  tcrire  les  lettres,  cbap.  3,  Uatiiie  dt  U»  I 
tre.  —  ^.  nouTeBuTraitOdecitiiilé.dËjàciU,  thop.  11.  ■ 

91.  Muse  historique  de  Loret,  letireSS,  iragi-coniique.  —  99.  Eiinaf  1 
nsire  du  Mcmn  Ealctl,  janvier  1678,  lettre  26.  —  Métuoires  de  h 
année  16*0.  —  93.  Mémoires  de  Cboisy,  Ut.  i,  Maladie  du  roi.  — ::l 
torelloinenl  les  liallcs  que  reeeisil  udb  tcmme  dans  «on  Jii  deni'i': 
fdDsnspectuïuus;  auui  l'Acedémie,  au  moi  Ak«H«,  diiiaUncli' 
cale,  ruelle  polie.  *  — iS.  Les  Règles  de  la  bicngéaaco  ehrCiieinM.f  .- 
lie,  (h^i.  6,  Visites,  att.  11.  —m  Nouveau  Trait*  de  civiliUiChv  i-    , 
—  97.  Règles  de  la  biernêûticeEbrél!eun6,)"|>Mtio,  chap.  S,  Chnesi,-    ] 
98.  KouicBu  TrBii«  de  ciiililé,  chap.  6.  —  99.  EMuivnui  d'IanrucUa* 
Bldgny,  Puris,  Cahri,  1(191 ,  cbsp.  Bigle»  de  lu  citiliu.  —SO.KttJaà 
Il  bieaséance  cbrélienne.  S"  partie,  chap.  3,  Habits,  art.  S-  I 

31.  HouvBllaniithDde  pour  apprendre  la  langue,  par  Inoo,  PlHt,  m, 
mAtbode  pour  écrire  leiletlrea,  cimp.  9,  Matière  (]«  In  lettre.  — Daia> 
nsire  do  Fureiière,  auK  mois  AlMtt,  Ei<fUesa,  Urtninr.  —  %t.  X 


Faultnil,  Plia»!,  — 33.  Ibidem, Bn«  mol»  Utnurtl,  EteaicMn. ~ 3*M 
sait  que  Cavoje  fut  maréchal  dn  Iogi>  de  lliAwl  aprts  la  cud^i^  ^ 
HollHude.  Le  duc  de  Saint'SiiTian,  duns  sbs  Mimoirci,  tlit  iin'aiit  wfM 
de  Iribunnl  do  ccnîure  s>iail  formi  ciier  l'umin.  —  S3.  Inxtiucumi  *»■ 

binei, 5"  partie,  chap.  7.  v..,i,  ,.  _  ''i;,  '17   ^' ■    .i  7'i    1;  . 

thap.  1,  l'Entrée  dan-  !..  .'  1       ■      '  .   ,    ■     ■   1 

grand.— 38.UsRi'i.'l'- 

Visiles,  art.  9.  —  3^i.  ^                           .     .       ;   .■    ■        1  , 

It»:;,  chup.  5,  Dauiitiiuc,  ■>  .i ---  ■.<;-  I'M:'  ■  :h   'i '■  '■     ^.  . 

NoUTeaii  Traité  de  eiillilé,  cbap.  lu,  Murdier  Utee  un  prand.  —  Ù,i*i 
R«eles  de  la  bjeiiiéiinve  chrétiinnif,  1"  partie,  chap.  7,  Rn.  —  M.  tt 
Noiiieau  Traiie  de  civilité,  chap.  i,  BiiirOc  doai  la  nialwii)  d'an  grajM.— 
46Ï  SO.  Les  fltgles  de  Is  blenaéauce  tlirtlieiia«,i°par»9,  einf.  I,  Hmt 
liiure,  art.  10. 

5t.  h'ouicRU  TralU  d<  ta  iriTlIiié,  chap.  10,  Harebar  wite  na  pni.-^ 
Si.  Les  R«gl«s  de  la  blenstaucc  cbi'éiii'niie,  9>  partie,  Chap.  I,  iri.  IDr- 
63.  Ihid.,  un.  a.— M.  Nouveau  Trsité  ds  ri«iliti«,  d*](!ni*,  r^hp.  n,CI| 
qull  faul  tili«.TV.v  II  inlilp.  —  ft.,  I.f',  Fii'ili's  ilr.  la  L.j.'hii,ia«. ..  .'iiMrinaa, 
«"  partie.  iNi.i    i.   iii    ■>.  —  .■<■    .T.  1...  !..  .Il,  :i  —  >...n .lU  « 


4i  el  66.  Nouveau  Traiiide  ta  eldillé,  cbup.  t),  de  ce  qur  l'no  doit  Ui 
dans  l'église.  —  GS.  Vove:  les  nnt^i  du  qualonièin*  «I  dtt  quiotitoe  ri^ 
■tlo.—ST.  Gargantua  de  RsbclaJs,  n»ifK  1I0  1.»  DucJial.  —  tb.  Tli  it 

grand  Condé,  par  Désoruieau>,  furis,  17(itj. 
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Bbenaye,  Paris,  Gissey,  1745,  art.  Gardes  de  la  porte.  -—3.  Traité  des  se- 
rins de  Canaries,  par  Hervieux«  1709,  Epttre  à  Madame  la  Princesse.  — 
4.  Ibid.,  chap.  25.  —  5.  Ibid.,  chap.  !21.  —  6.  Dictionnaire  de  Furetière, 
f*  Greffier.  —  7.  Histoire  de  la  ^ille  de  Paris  par  Félibien  et  Lobineau, 
PiArit,  1725,  Pièces  jostificativcs,  année  1609.  —  8.  Dictionnaire  de  Fu- 
ntière,  y'*  Vin,  Tettateur,  —  9.  Règlement  du  23  décembre  1656,  sur  les 
taxes  du  droit  de  marc  d'or,  art.  614,  615,  625.  — 10.  Traité  des  sérias  de 
Canaries,  par  Herrieux,  chap.  23. 

I 

Cbap.  V.  -  DES  HAUTS  BOURGEOIS.  —  1.  Dans  tous  les  temps  on 
9l  distingué  la  magistrature,  la  grande  propriété,  la  haute  bourgeoisie,  des 
etesses  inférieures.  L'abbé  de  Choisv ,  dans  ses  Mémoires,  à  Tarticle  du 
■ère  Letellier,  reproche  à  Louis  XIV  de  ne  pas  les  distinguer.  —  2,  3. 
Wùjez  mon  Traité  des  matériaux ,  chap.  20,  Histoire  de  la  noblesse ,  art. 
RiJblesse  contestée  à  plusieurs  nobles.  —  4.  Anciennes  lois  criminelles. 
Ancienne  Jurisprudence  des  parlements.  Nobles  décapités.  Roturiers  pen<> 
émM,  —  5.  Dictionnaire  de  Furetière,  t^  Canne. 

Chaf.  VI.  —  DES  ANOBLIS.  —  1.  Recherches  sur  les  finances,  par 
Forbonnais,  année  1645,  art  Création  d'ofticcs,  Taxes.  —  2  Epttres  de 
Boi»-Robert,  déjà  citées,  liy.  I,  éptt.  2.  — 3.  Edit  de  mars  1696,  yente  de 
einq  cents  lettres  de  noblesse.  —  4.  Registres  du  parlement ,  novembre 
IW7,  édit  relatif  à  la  grande  niattrise  générale  et  souveraine,  et  établisse- 
■ent  d*an  armoriai  général  à  Paris  et  de  maîtrises  particulières  dans  les 
provÎDces.  —  5.  Mémoires  des  intendants,  généralité  de  Montauban,  chap. 
rinanees.  —  6.  Déclaration  du  roi,  1^^  décembre  1699,  qualité  d'écuyer 
donnée  aux  porte-malles  et  garçons  de  la  garde-robe  de  la  cour.  —  7. 
li^Ecuyer  ou  les  faux  nobles  mis  au  hiUon,  comédie,  par  Claveret,  Paris, 
1666.  —  8.  Le  Bourgeois  Gentilhomme,  comédie  de  Molière.  —  9.  Edit  du 
4  septembre  169G,  relatif  à  la  recherche  des  faux  nobles.  —  10.  Cet  édit 
rappelle  ceux  des  15  mars  1669  et  2  juin  1670. 

il.  Edit  de  mars  1696,  relatif  à  la  vente  de  cinq  cents  lettres  de  no- 
blesse. —  Edit  du  4  septembre  1696.  —  12.  Registres  du  conseil  d'Arras, 
arrêt  du  mois  d'avril  1696,  qui  fixe  les  lettres  de  noblesse  à  la  somme  de 
6,000  fr.  —  13.  Edit  du  4  septembre  169o.  —  Recherches  sur  les  finances, 
nar  Forbonnais ,  année  1695.  —  14.  Edit  de  mars  1583 ,  règlement  sur  le 
fait  des  tailles,  art.  9.  —  15.  Arrêt  du  conseil  cité  par  La  Roque;  il  est 
dté  aussi  par  Domat,  au  Legnm  deleclus,  lib.  3,  tit.  11,  u^l. — 16.  Etat  dé 
la  France,  Paris,  1736,  2«  partie,  chap.  12,  Princes.  —  17.  Voyez  mon 
Traité  des  matériaux  manuscrits,  déjà  cité,  chap.  20,  Histoire  de  la  no- 
blesse ,  art.  Livre  de  raison  de  la  marquise  de  La  Charce.  —  18.  Les  Trois 
Traictez  de  la  noblesse,  par  Thierriat,  Paris,  Benard ,  1606,  chap. 
Dérogeance.  — 19.  Edits  du  mois  d'août  1669  et  du  mois  de  décembre 
1701,  relatifs  à  la  non-dérogeance  des  nobles  qui  se  livrent  au  commerce 
de  mer  et  au  commerce  en  gros.  —  20.  Les  Trois  Traictez  de  la  noblesse, 
par  Thierriat,  chap.  Dérogeance. 

CsAFiTRi  VII.  —DES  GENTILSHOMMES.  —  1.  Dictionnaire  de  Fu- 
retière, v«  Ceintmron.  —  2.  J'ai  vu,  avant  la  révolution ,  soit  dans  des  châ- 
teaux, soit  dans  des  maisons  anciennes,  des  tapisseries  armoriées,  brodées 
en  or,  en  argent  ou  en  soie  de  couleur.  Il  doit  en  rester  encore,  sans 
doute,  un  assez  grand  nombre.  Il  y  en  avait,  à  ma  connaissance,  an  châ- 
teau de  Villelongue  en  Rouergue,  à  la  maison  Joeiri-Brussac  de  Rodez  ;  il 
y  en  avait,  et  sûrement  il  doit  y  en  avoir  encore,  aux  garde-meubles  de 
roatainebleau  et  d'autres  résidences  royales.  —  3.  J'ai  parlé ,  au  Traité 


BOTES  ^^^^^ 

i,  ehap.  SS,  Hialoii-e  de  plusieiir*  islnt  M 

r  yélin  relalit  b  lliisluïre  DiiliUire  el  lànMiiifif» 
la  inHisoa  de  Casirics.  On  loit,  susiiendus  aux  brsnuhes  des  irbraiitc 
vint  ÛGurés,  Aea  médtillDDS  aruiorUs.  —  4.  Statuts  et  cbafiiirci  ia  a 
les  de  Lfou,  àe  l'abbayi  da  RerniHiDout.  Je  borne  Ik  mes  ctlalinDi,  — 
Hlstuire  des  chsïaliersde  Malte  paf  l'abbi  Vartol,  chaju  Siaïuit  idfn 
lei  de  noblesse.  —  6,  ^,  B.  PiÈcei  de  Ibéitre  de  le  fin  du  dli^qil* 
tibcle  Et  du  commeDceincnt  du  dix-buUiStne.  —  9.  HiStaeirei  ci  (m 
du  temps.  —  10.  Dictioiiuain  de  l'Aciidimie,  Paris,  1094;  DMiirm 
da  FuTCtiëre,  t"  Dmeiielit. 

il.  Le  juron  da  Frantnia  I^^'  était  :  Foi  de  gcnlUbofllilie !  UutMiT 
TrHnce,Bisiairede  Fnmooiï  1".  —H.  Archives  du  royaume.  C.  Lt 
Inventsire  des  actes  produits  au  (lailenienl.  de  Bretagne  par  CbaM,  i 
de  ItDiian ,  pour  jin>u*sr  qne  les  àenra  due»  du  Aobatk,  pneeea  •!>  U 
out  droit  de  présider  la  notaleiau  en  l'asieinhléa  d<a  élalit  it«  Id  jmiil 

—  <3.  Histoire  jEfDâslopqae  de  la  maison  de  Latrini<iUI«,  dMTlnaui 
Tbouar»  cl  princes  de  Talmunt.  — 11,  MCmoirts  ntoauiicrita  sur  1»  p 
(inces  d'Alsace  et  de  Lorraine  ,  censervËs  au  babjnut  il»  oiniiii-'ii.u 
la  Uibliotbèque  du  roi.  Ces  Minioirea  «eut  du  l'htiiindant  iti.'  <l 

de  Colbert :  ils  ii'untpas  dedste,iaaia  jeleicroM,  et  on  v  ' 
FonifiGatiDns,qu'ilssonl  da l'année  1663oute81.  Comme  ih  u 
danslacolleclioudecBui  que  BoulBiniilIicraaaaaJyafa,  j*cji': 
diap.  Prindpalas  maisons  de  la  proriiiee  :  •  Celui  des  gentil>ii<<  : 
lient  le  premier  raag...  est  le  comte  de  ttlbeaupierre...  eiitrefvLi  hv  >■ 
l'Ëtapire...  prËsidenl  des  eilats  et  ssaembléus  de  ta  ooblesse.  u  —  !)■ 
17.  Himuireadea  inleDdaDls,ï1£mDJresaurla  Pravonce,  (bap.  RuhW 

—  18.  Ibid-,  Hémoii'es  sur  la  Lorraine,  cbap  Noblea^e.  —  II.  D 
M<:moir«  sur  le  BuurbanDBÎn,  cbap.  Noblesse.  —  ia.  Ibid.,  HCwuini 
la  Francbe-ComtÈ,  ebap.  Kotilease. 

CHtPiTHR  VIII.  —DES  UOHHES  DE  QtAl.lTB.—  I.  nicUimarir 

l'AcadÉmie  de  1691,  «<•  GfirilAanmt,  Qu^UU.  —  Ù'uUlDaatir»  dnFnrrK 
ibid.  —  Théâtre  de  Uoliâre  cl  de  Bcgnard.  —  Itumana  du  ii-n'i»     ' 
BQlresrHouiine  de  qualité  par  l'abbé  Pré loiL — 3.  TrailA  ir.  U  < 
Dslainare.  lit.  ]",  lit.  7,  ehap.  8—3.  Sdit  d«  tnai'i  1QM.  i>  ' 
ililulioB  de  l'ordre  mil ilnïre  de  Saiat4.auïs,  art.ïl. — t.  (IMifo.  il: 
relatiie  i  l'instilution  de  l'ordre  du  Saîni-È.'ipril.  Lm  ooidoitxUj  -- 
eu  cordons  bleus  onl  reperu  l'i  ii|';i!jfi  <•  '".  tli-i'i"™!!»!!,— 4.  (.im^u^, 

du  1"  août  IIGD,  relaiivc  >,  l'<        .:<    :'<':ilir  <!«  SaiotlUAd. 

««idon  auquel  était  Busptiiilii"  .i.  Ncut  l'avau»  va  n 

rsltre  et  disparaître  a  la  Ki.m.'  '    '         .iiin  pour  IwawicM 

Paris,  167lt,  1"  partie,  pur;L,'i.  l'ii'  l".  |).<'  <<  <  l'uricipal.  — 7,  ».  U 
3°  pailie,  paragraphe  <",  £u>i  lii's  ilkiiuv.^tniui:-.  —  S).  Epltrta  de  D 
Babei'L,  déjb  citées,  épIUe  13.  —  lU.  Elal  dd  la  Frnuce,  an  ehafk  I 
lilibonmiea  seriaiiM.  Jusqu'à  la  rAraluiiou,  ht  lourgrois  «m  pi  ■■ 
rirces  charges.  —  H.  Dielionnaire  de  Fureliér»  •"  i:*-Mit.-  -é  _ 
MéiiioirL'S  de  Buasj,  Anislerdsui,  10»),  iiiiin-i-i. 
CEuvresdeTliêophile,  Parla, IHSG,  kiu,>  ir.  : 
ordinaire  du  duc  de  Moutmorenc».  —  !  T,.  ^' 
i»40.  — m.  Uéj«  la  uiiiitiulicite  d<!<i  'i<' 
"'  ''-'  — "-s  des  lollrts  lie  nutilMa'  <"  ■■ 
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"«lUiUire  à  Tordre  (TtoctenDeté  oa  du  tableau  ^  iiMmporte  la  famille 
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ers. 


CsiMTiiK  IX.  —DES  PETITS-MAITRES.  — i.  Voltaire,  dans  le  Siècle 
■  Louis  XIV,  dit  que ,  sons  la  régence  de  Marie-Anne  d* Autriche ,  on 
le  nom  de  petits-mattres  ou  d^importants  aux  jeunes  seigneurs  qui 
,»— ent  gouTomer  Tétat.  —  2.  Dictionnaire  de  TAcadémie,  t^  Maiire. 

CdAriTRi  1.  —  DES  FRONDEURS.  —  1.  Dictionnaire  de  Ménage, 

»  ^mém4emr,  —  î.  Dictionnaire  de  Furetière,  ▼«  Frondeur.  —  3.  Voyez  aa 

e  précédent,  la  note  V.  —  4,5.  Mémoires  du  cardinal  de  Retz. 

itioires  de  Mademoiselle,  fille  de  Gaston,  duc  d'Orléans,  et  histo^ 

Jtt  temps.  —  6.  Je  me  borne  à  citer  les  Mazarinades,  recueils  de 

ji  en  Ters  et  en  prose  publiées  pendant  les  troubles  de  la  Fronde, 

t  in-4*.  Ten  ai  plusieurs  Tolumes.  —  7.  Poète  satirique,  natif  de 

*  Voyez  ce  qu*en  disent  les  auteurs  contemporains,  Aubery,  dans 

toire  du  eardinal  Mazarin ,  Moreri,  dans'  son  Dictionnaire ,  ^ 

'  Cn4nTmi  II.  —  DES  COMÉDIENS  ÉCOLIERS.  —  1.  Cheyilles  de 

ilre  Adam,  menuisier  de  Nevers,  Paris,  1 644.-2.  Voyez  mon  Traité  des 

— ^Ariaax  manuscrits,  déjà  cité,  chap.  9,  Ecoles,  Amulivi^  traç,  in  Haetus, 

•  S.  Namitor,  Romulus  et  Faustulus,  acteurs  de  cette  tragédie.  —  4. 
Umr  prmw^ûnm  eclU§U  Sorhonœ  Plettœl,  ab  ann.  1685  ad  ann.  1718.  Dans 

•  manuscrit,  auo  je  possède,  il  est  souvent  fait  mention  du  jeu  de  la  tra- 
éAÎÊi  de  ce  collège...  «  qui  etiam...  propter  beuè  actam  personam...  pne- 

I  feret.  »  Il  y  a  un  grand  nombre  de  pareils  passages.  On  lit  aussi 
««•«^uefois,  à  la  suite  des  noms  de  Télère  couronné,  les  mots  eonvietar  et 
etêr,  —  5  Dans  le  même  manuscrit,  on  voit  aussi  que  tous  les  ans  on 
)ttait  une  tragédie  nouvelle.  —  6.  On  n'entend  parler  ici  que  des  eenl 
olléges  des  Yilles  les  plus  considérables. 

C*iAriT«K  XII.  —  DES  COMÉDIENS  BATELEURS.  — 1.  Dictionnaire 
^Académie,  édition  de  1694,  to  Tkériaque.  —  t,  Théfttre  de  Gbérardi, 
«y4  cité  y  Arleouin  Mercure  Galant,  gravure  en  regard  de  la  scène 
minière.  —  3.  Fables  de  Phèdre,  Paris,  Cochart,  1669,  Ht.  5,  gravure 
a  (able  du  Bouffon  et  le  Paysan.  —  4.  Théâtre  italien  de  Ghérardi,  la 
vft  de  Saint-Germain.  —  5.  Ibid.  Toutes  les  pièces  portent  au  frontis» 
iee  :  Représentée  par  les  comédiens  italiens  du  roi  dans  leur  hostel  da 
loorgogne. 

Ci4P.  XIII.  —DES  COMÉDIENS  DE  CAMPAGNE.  — 1. Roman boor- 
Mis  de  Furetièref  TAmour  égaré,  historiette.  —  2.  Une  grande  partie 
es  professeurs  doctrinaires  débutaient  dans  ce  petit  collège. — 3.  Romaa 
omique  de  Scarron,  Paris,  1675,  l'^  partie,  chap.  2,  Quel  était  le  sieur 
e  la  Rapinière.  —  4.  Ibid.,  chap.  7,  Aventure  des  brancards. — 5.  Voyes 
I  note  106,  Chap.  ComiiUns  de  VOpéra.  -*  6.  L'ordonnance  du  12  no* 
embre  1609,  Spectacles  de  Paris,  fixe  le  taux  à  5  sous.  Si,  quatre-vingtt 
DS  après,  Gimont  y  mit  un  sou  de  plus,  c'est  beaucoup  —  7.  Roman  et^ 
liqae,  l'*  partie,  chap.  2,  Quel  était  le  sieur  de  la  Rapinière.  —  8.  Dio- 
ionnaire  de  Furetière ,  vo  Mansarde,  —  9.  Dictionnaire  de  commerce  par 
«vary,  v«  Bat,  — 10.  Si  aujourdliui  on  dit  sur  le  thé&tre  de  ce  payf 
oabrette,  autrefois  on  disait  sûrement  servante. 

il.  Sentiments  de  PAcadémie  française  sur  la  tragi-comédie  dttCid» 

vu  t. 


part»,  (ïnin*'?  *fi^8-  —  •*-  '*"■>  jo»qirtiT  etiap.  nematvjaMtn 
— 13.  Roman  comique,  1'°  partie, rtjii|i.  10,  Comin^iilRiigaii 
do  buse  sur  Icg  doigts.  —  1*.  lhrd.,oli«p.8.  Dans  laqiMl  on*i... 
(lioBTO  nécessaires  S  aaïrtir.—  lit.  DicDonnalr»  de  FareUM,  i 
16.  Théitrt  iuiien  Ae  Gliirardî,  t'OpAra  de  catuiia^e,  aci*  j,(_ 
47.  Diclionnaire  de  Furelitre,  i*>  GiwAHmï  DietiiiD&uire  lûrAg 
1694. — IBi  Ibid.  Bomini  uoininae  rie  ScarriKi ,  1»  pariist  i 
On  ïoil  dans  rCmproiuptu  de  VersaiHes  qne  Molitre  «oil  d..„. 

Siupe.— Un  trouve  l'Mprnxion  de  directeur  ilaiu  la  niUiiiiMq>/ 
6&Lres,  arl.  l'Éuoie  despèrea.  Ce  mot  devait  rc— ■>-.■--  l: 


du  dix-sepliÈiDa  sièele.— iû.  Tbéûtre  italien  de  Gherariii ,  l'Optn  il 
pagne,  acte  3 ,  scïne  4 

,  31,  Si.  AoiiquitèB  de  Pam  par  Sautai,    Ii>.  It,  lliituni'iiu. 
Le  cardinal  de  Rinliclleu  demanda,  comnie  on  suit ,  Ii  t-nn  \ 
{aise,  une  critique  duCid.le  n'ai  que  l'éditiog  do  iÙlK  ,  i  i 
difNranle  des  pi'emitres.  Plusieurs  iuiportantea  Mfrri  ii 
qui^cB.  La  verve  de  grand  nouilire  de  jeuues  puèles  qui 
minui  quo  Taiait  fait  Cnmeillo  le  plan  do  perfection  il. 
s'allumer.  Delà  sans  doute  lesdeui  Ln  g>-(;oniËdi.M,  ImpriiiNr^  ii>Hri  h 
deux  eti  1638,  L'une  sous  le  lilre  delaSoile  et  le  Mariage  du  r„.l,  l'iai 
sous  celai  de  la  Vraye  saiieduCid.pitr  ItesfantaineH.  —tt,  Vojeika* 
M.  —  S5.  Lettre  d'un  CDUiAdinn  tranfoSl  au  )i;j&I  <!«  rHisloin  da  IWst 
Italien,  riirâ,TeuieFis!iol,ITSS,aaa1}se  du  a'cbnpliru  d«llli>M«* 
théâtre  italien  par  Leiio.  —  SS.  On   citera  setlliaiirai  le  CranAgr  k 
Bruejs  at  ds  Pulaprat.  — 37.  Ordonnanae  de  [wllev,  12  n-waâttt  m. 
relative  b  Ib  drsiiinline  do  la  eomCdit.— SS.  Art  tiattiinus  de  BÂm. 
cbant  i"  —  99.  Tie  de  Uolttre  par  Grimarest,   HallAre    cnmtAa  >• 
eampBînfl.  ~30.  Dittlunnairs  de  l'Arudamle,  l»»  idlliau,  <■•/«'•— ^'    ' 
Mirtr.  — Diclionnaire  de  Furolîère ,  V"  foin». 

31.  Trait*  dorécilBlif  pur  Criniarest,  Pari»,  rebtiw,  Ï70T.  cinic 
la  ponriuiition. — 32.  lbid.,clia|i.â.  De  la  qusDliti.  —  33.  L'Imtva- 
Versailles,  acte  l",  spÈiic  1".  — 34.  Traité  du  rteftatif  MrSiX"- 
cliap.  7,  De  la  décluoatîon.  — 35.  Vo^ei  les  eslaii[)UMs  des  WIukw 
liÈre,  Paris,  Thieirï,  1H7*  —36.  Voyei  la  gnitura  y* 

sctiie  de  PnurceaUDnac  dans  l'édilion  dea  OEuTres  dar  JL 

eran(!e,  Paria,  16S3.  — 37.  Dans  un  grand  nombre  d«  coipMiui  iwifc 

Iies;o«miigi5lpalsleBûntp4n(=  jn   ii.".  ■  i  i.  ".!;i -n.  — as.  m 
TWfttre-Français,  BnnAe  fSTS.i-t;.,  ■  ,;,.-.,  tf,< 

ftwJ^lCT^*^>«.  —  î9.Tbêèl^edfl  ('.).. I  '  ■     >  rllotnnii 

rnrluiii?,  scËne4.  — 40.  Lepotic  i-\i.  <  -uUU^ii 

etc.,  Paj'lK,  LDjson,  I6T0,  vers  li^  r- .i  <Iij  lu  iv,  oii  jl 

dttsintiR«  dramatiques. 

41.  LvtlT»  d'an  ctoBéàim  ftwicais  an  anjot  da  t'HiMoir*  d 

ItafiM  de  l.eiia,  Parit,  17â8,  Datnllemem  de)  ■chnir*.  —  41.  (!««*«« 
rceiieil  do  dlvi\nissenieDts  camiqueit,  par  Oudiii,  Pari*.  I6TU.  cÂw.  I* 
Cbevulier  d'iiiduttrie.  —  43.  Hiaioire  d«  la  <tii  oi  dca  uiivntees  d«  Mw* 
par  M.  J.  Tascfaoresu,  Prm*.  Hritiat-TbiTan,  I8M,  lir.  I,  IMi 
1641.  Ile  MuU)«  les  vies  da  Usiiire  que  je  ttanais.  e'em,  >  a'njMl 
)ms,  celle  qui  livra  le  plus  lana-loui|is. —  44. 1.e  sIks»  de  I*  oiMoMdutf 
IHiriersiir  le  mui  atmoaille.  Vojet  1*  note  AH. —  M.  TabloiiM  Ji.wtf 
qiiM.  Paris,  Jurr;,  1759,  ActeuM.  —  4<1.  £dit  de  ]ain  IWA.rritfKaa 

nirlcnienu  des  Milles,  art.  8.— «7.  OEnvresde  Noiitrc,  rimi mtT 

\««illr.s,  — 48.  Histoire  delà  île  «l  desourrage*  d>  MsIMnparMN 
THWftereaB , I».  S,  auii*e  loes,  —  49.  DiteniUs  curteuM,  m  in^tk 
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n^r  M.  B.,  Paris ,  10M ,  2*  partie. — 50.  OBarres  de  Molièrty  Tbier- 

,  graTure  de  Hinpostear. 
uistoire  abrégée  des  omrrages  latins,  italiens  et  français,  pour  et 
la  comédie  et  Topera,  Paris,  1097,  art.  relatif  à  Rosimont.  —  5!2, 
itoire  de  la  tie  et  des  ouvrages  de  Molière  par  Jalet  Tasehereau , 
1673.  ^  54.  Gapitulaire  de  Charlemagne,  année  789,  concernant  les 
ens.— Registres  du  parlement ,  notamment  année  1577,  refus  d*en- 
ement  des  lettres  patentes  relatites  aux  comédiens  italiens.  —  Ci* 
des  avocats  dans  les  plaidoyers  imprimés  pour  et  contre  le  maria- 
liabedoyère,  année  1763.  — 55.  Registres  du  parlement,  24  avril 
mregistrement  des  lettres  patentes  du  16  avril  de  la  même  année, 
lant  les  comédiens.  —  56.  Relativement  à  Tétat  des  marchands, 
a  note  19  du  Chap.  6,  Anoblis.  Relativement  à  celui  des  comédiens, 
es  noms  et  les  qualités  des  acteurs,  des  actrices  de  ce  temps,  dans  la 
beque  des  théâtres  et  dans  la  Vie  de  Molière  par  Tasehereau,  ou- 
déjk  cités.  —  57.  Pratique  du  théâtre  par  Tabbé  d*Anbignac,  Paris, 
Projets  de  rétablissement  du  Théâtre-Français.  —  58.  Histoire  de 
)  par  Grimarest,  Molière  détourne  un  jeune  homme  de  se  faire  co- 
.  «-*  59.  Histoire  de  la  vie  et  des  ouvrages  de  Molière  par  Tasche- 
iv.  1, 1641-45.  —  60.  Histoire  de  Molière  par  Grimarest,  Famille 
ière. 

listoirede  la  vie  et  des  ouvrages  de  Molière  par  Tasehereau,  liv.  I, 
■^1.  —62.  Histoire  du  Théâtre-Français  parles  frères  Parfait, 

lanthrope.—  63.  Histoire  de  Molière  par  Grimarest,  Son  revena. 
oibHothèque  des  théâtres ,  Paris,  Prault,  1733,  Acteurs.  —  65. 
u  les  eomédies  de  Regnard  et  des  autres  auteurs  qui  travaillaient 
oe  temps  que  lui  pour  les  Italiens ,  et  dont  les  pièces  sont  imprl- 
ans  le  Théâtre  de  Ghérardi,  déjà  cité ,  ne  trouvera  pas  ces  expre»- 
ées.  —  66.  Vojez  ces  pièces  ;  entre  cent  autres,  les  Aaieux 

v.o.  —  67.  (Euvres  de  Mmière,  entre  autres  la  Comtesse  d^Es- 
uds.  —  68.  Mémoires  de  la  cour  de  France,  Amsterdam,  1731,  par 
le  de  Lafayette,  année  1689.  —  69.  Voyez  les  romans  du  temps,'  où 
ints  fugitifs  allaient  se  marier  hors  des  terres  de  France.  •—  70. 
verbe  se  trouve  rapporté  dans  le  Traité  de  police  de  Delamarre, 
titre  3,  chup.  4,  Spectacles. 

Dans  les  Précieuses  ridicules ,  dans  le  Roman  bonraeois.  de  Fare-^ 
dans  les  Après-sou  pé  des  auberges ,  et  dans  les  Faux  Moscovites 
«on ,  les  amants  donnent,  avec  des  collations,  des  représentations  d« 
es  à  leurs  Inattresses.  —  7^2.  Dans  ce  temps  plus  voisin  des  tour- 
»  grandes  réunions  et  les  fêtes  de  la  noblesse  n*étaient  point  passées 
le.  La  preuve  en  est  dans  plusieurs  chapitres  des  Délices  de  la 
,  déjà  citées.  —  73.  Anciens  plans  de  châteaux.  —  74.  Diction- 
le  Furetière,  v<>  IlUmination,  —  75.  Le  livre  commode  des  adressas 
iâ,  Paris,  Nyon,  169i,  chap.  Passe-temps  et  Menus-Plaisirs.  —  76. 
maire  de  Trévoux,  v^  Parterre,  77.  Théâtre  de  Ghérardi,  les  Chi* 
cte  4,  scène  dernière  ;  le  Départ  des  comédiens,  scène  2.  —  Die- 
re  de  Furetière,  v»  Parterre.  —  78.  Traité  de  la  manière  de  bien 
cher  et  manier  les  chevaux ,  par  César  Fiaschi,  Paris,  1567,  liv.  2, 
t.  Maniement  appelé  galop  raccourcy,aTec  son  temps  en  musique. 
Voyez  les  gravures  que  Ton  trouve  dans  les  éditions  du  temps  des 
»  de  Molière ,  et  notamment  celle  de  Lagrange,  Paris ,  1682.  —  80* 
e  de  la  vie  et  des  ouvrages  de  Molière  par  Tasehereau,  liv.  1,  an* 
S3. 

Histoires  des  villes,  où  Ton  voit  que  les  salles  de  spectacles  ont  étf 
i  presque  toutes  vers  le  milieu  du  siècle  dernier.  —  82.  Dans  pm- 


d'abord  été  donpéa  dans  des  jeui 
àea  principales  villes  ;  iiijez  aU9Si  le  Romau  comique ,  aux  1*  «  !■  dn  1 
—  tà.  Il  T  acnforc  aujourd'hui  bien  des  pauvres  thÉàlni;U]uiiài 
aulTEtois  bien  dmsiitsge.  Telles  diraient  âlre,  Iclloi  6lsiciil  Itun  iM*" 
tioni.  —  8i.  Daus  les  lillcs  d'uniiersiiâ,  1«  parlarre  a  loi^otinMn* 
composé.  —  8S.  Ces  mois  ont  dû  praduiro  un  grand  eHMdin*  i""* 
lemps.  Je  lue  souviens  d'ayolr  entendu  applaudir  tt  tout  rompreUSuat 
lumqu'elle  les  prononi^ait.  —  S6.  Tliëùtre  do  Gbérordi ,  le  Daivnuni'tMi 

B'ologue. — 87.  Dieiionoairc  de  Fureiiïre,  i'  Eut,  an.  Kau  dtltnnil 
ongrie.  —  88,  89.  Théjltre  d«  Ghérardi,  la  Doguatlu  d«  Vulcaia,ii|M 
talion  de  lu  Baguelte,  sctne  l'", 


bosiels  de  la  ville.  —  t.  bicllannairc  de  Furatifira,  t'  CeaMIta. 
ires  liinioriqiies  sur  les  specracle s  de  Paris ,  Purj*,  1719  ;  leun  nnaii 
ta  Coniédie~Frani;aise.  —  G.  Vajei  la  noie  6  du  Cli«{i.  jratuw  ii  mm 


Boarsault,  Parin,  Le  Brelan,  1739,  Ju|;ei]i«iil  lut  Ûrlunnieua. 


'ollaaUj 

l«pul>  1003  Juaqn'a  ISn, 
Du  Loreiu,  dil  Robinet,  aTliules  relatifs  aut  tli^Atres.  —  10.  titfim 
donné  aai  GDaiddieui  du  rai  par  la  dauptiinit,  en  1683;  urliela  ttûli 
doubles  et  auirblcs  douhlia.  —  II.  Ibid..  art.  r«ln(if«  uat  qustitcl 
ait  cotnédienE  i  deuii^art.  —  IS.  Ibid-,  arl  TtlalîT  aus  buil  «mMli 


Jtlii.Mr 

le  ifmpt  ob  les  représentations  k  hËDéflce  ont  eouiiuenn!.  Il  fii  ' 
cile  de  rien  dire  de  précis  It  cet  Ëgerd  ;  mais  11  est  encore  plu»  d^liiti 
croire  qu'elles  n'ont  pas  de  tout  temps  exista .  car  lê«  comédinaau 
SDUient  i  acquiller  de  grands  services ,  et  ils  avaient  toiUonn  ottU  i 
uaie  dans  la  maia.  —  17.  Traité  entre  les  CunUisna  Ptwntoi*,  d*  I 
cité  dans  l'arrêt  du  conseil  d'état  du  IB  juin  1137.  — 18.  TralUdtp 
par  DelaniBrre,  liv.  3,  titre  3,  SpMtacles,  ebap.  t.  —  19.  AsUdae* 
passé  le  Q  juin  1758  entre  les  Comédiens  Pniueiii»,  art  84  «iMlfMt 
M.  Traité  entre  les  Comédiens  Frantait ,  lem ,  art.  Boum  m  Lui« 


de  l'Acadéuie   admet  Comédiens  Praii(^is.  ruisqu'un , 

Frufaïs ,  on  devait  dire  Camédie-Françaiae ,  et  il  est  im}<iuailib  an^ 
dit  pas  Tbéïtre-Francais.  —  33.  On  voit  dam  les  «les  de  MnlkM  i 
Baron  que  l'ordre  de  débuter  fui  dunuj  à  aeltii-«i  de  lu  port  du  mL  — 
C'était  l'opinion  de  Grîmarcsi  dans  sa  vie  de  HoUïre.  —  Û.  Ciat  m 
noms  les  plus  communs  dans  le  midi  de  la  FrsDMi  la  Mule  a]lkd«ll 
coDipie  plesieurs  faniilles  de  Buudeti.  —  tS.  Des«riMliui  4*  fwrit 
Germain  Bricc,  ebap  Tbéftire  de  la  Couiédie-Kraiifiiae.  —S).  Pul 
porlraiiset  las  bustes  qui  nous  restent,  et  par  le  iémaiaaa)t«daeM< 
•  :_.  ji  qyg  Molière  £taït  d'une  rampkxian  dJIicatc,  fiD  j 
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rier,  Paris  «  iTSS^  ThélUre-Pjrançsift.  —  30.  Ibid.,  et  flistoTr* 
des  difert  étatt^  seizième  stèele ,  Stelion  LXIV,  k»  CmaétUfiu: 
c77. 

ne  sièele;  notes  M  et  sviYantes  de  1t  Station  LXIV»  le9  Comé^ 
,  -  dfi,  Ibtd.,  note  57.  —  33.  Ibid.,  notes  66  et  snitantes.  •*- 
dramatique  de  Dom  iaphet  n*est  point  sans  mérite  ;  il  en  e^t 
Pédant  joué;  mais,  aux  belles  années  de  Louis  XIV,  le  fran* 
ne  de  Searron  et  de  Cyrano  rendit  insupportable  la  représen** 
rs  pièces.  —  35.  I>u  Ryer  et  Rotrou  écriYaienl  dans  nn  temps 
hé  du  seizième  siède  pour  que  la  eonr  de  Louis  XIV  pût  sou^ 
'ésentation  de  leurs  pièces. -—36.  Le  oomique  de  Molière  et  de 

tragique  de  Corneille  et  de  Raeine ,  sont  ordinairement  bien 
les  situations  des  personnages  que  dans  la  manière  dont  ils 
—  37.  Dictionnaire  portatif  des  théâtres ,  Paris ,  Sorabert  » 
ère  partie ,  art.  Plaideurs.  —  38.  Bibliothèque  des  théâtres  » 
irt.  Atlialie.  — »  89.  Si  Ton  voulait  prouTer  que  la  langue  fran- 
ceptible  d*une  harmonie  musicale  eomparable  à  celle  des  lanr- 
>nales,  il  faudrait  lire  Atbàlie.  — 40.  Dictionnaire  portatif  de» 
à  cité^  première  partie,  to  Pkèdn. 

ions  sur  la  rhétorique  par  Féuelon,  Projet  d'un  traité  sur  la 
Lettre  d\in  comédien  français  au  sujet  de  THistoire  du  théâtre 
citée,  Concetti.— 42  Phèdre  etHippolyte  par  Pradon, Paris, 
77,  acte  V,  scène  dernière.  —  43.  Ibid.,  préface.  —  44.  Dio- 
rtatif  des  théâtres ,  Bibliothèque  des  théâtres ,  ouvrages  déj^h 

comparaison  des  comédies,  tes  tragédies  sont  bien  autrement 
it  des  articles  autrement  longs.  —  45,  46.  Dictionnaire  portai 
res,  déjà  cité,  9*  partie.  —  47.  Les  rôles  des  femmes  dans  les 
intes,  les  mystères,  n'étaient  remplis  que  par  des  acteurs  :  notes 
■e,  quatorzième  et  quinzième  siècles.  Au  seizième  siècle ,  Les 
plirent  les  rôles  d^aetrices  :  notes  sur  le  théâtre,  seizième  siè- 
48.  Tablettes  dramatiques ,  déjà  citées,  art.  Acteurs.  —  50. 
Poliante  par  Boursault ,  déjà  cité ,  Représentation  da  Rrita»- 

la  comique  répétition  dans  rimpromptn  de  Versailles.  —  5t. 
n,  de  rAcadémie  française,  a  eu  la  bonté  de  me  communiquer  rori- 
uittanee  ci-après  :  «i  En  la  présence  des  notaires  soussignés,  Jean- 
]uelin  de  Molière,  comédien  de  la  troupe  du  roy,  tant  pour  loi 
autres  composant  ladite  troupe,  déclare  avoir  reçu  comptant  de 
olas  Mélaqui,  conseilier  du  roi  ei  trésorier  général  des  menus 
flaires  de  sa  chambre,  la  somme  de  cent  ouarante  livres  à  luy 
lour  leur  nourriture  pendant  deux  jours  quils  ont  est-^  à  Sain^ 

<aye,  pour  y  représenter,  par  ordre  de  sa  majesté,  les  corné- 
ure  et  du  Tartuffe ,  à  raison  de  six  livres  chacun  par  jour... 
'...  »  —  53.  Dictionnaire  portatif  des  théâtres,  art.  Âthalie.  — 
manuscrit  du  temps  intitulé  Ëtat  de  la  maison  du  roy.  On  y 
iomédiens,  k  chaque  représentation,  huit  pains  et  un  setier  a» 
.  »  Voyez  encore  mon  Traité  des  matériaux  manuscrits,  ehap.  3, 
i  beaux-arts,  menus  plaisirs  du  roy.  —  55.  Voyez  la  note  64. 
ire  de  Ghérardi ,  les  Chinois ,  scène  dernière.  —  57.  CBuvres 
,  Paris,  i790.  —  58.  Œuvres  de  Campistron,  Paris ,  1750.  — 
es  de  Lafosse ,  Paris ,  1706.  —  60.  Théâtre  de  Ghérardi  »  les 
•ne  dernière. 

ces  du  16  novembre  1691  et  19  janvier  1701,  relatives  à  la 
w«^  spectacles.  —  62.  Théâtre  de  Ghérardi,  les  Chinois,  scène 
•63.  Siècle  de  Louis  XIV  par  Voltaire,  ehap.  15,  Le  roi  Jacques 


dâlrâni  par  Guillaume  tll,  —  64,  6S,  66,  61.  LelU^  biiloti 
snectïules  de  faris,  prcmiferâ  lettre,  la  Comâiiie-Pmiïaise 
du  Ttaéâire-Francais  par  tes  Frères  Parfait,  anute  1699.  - 
Ghèrardt,  Meiifiin ,  grand  sophi,  ictne  du  snbslUiil.  —  W 
Moll6r«,  porTflBchereau.liî.  *.— 71.  Rgmwiii  tbêùlrr,  K 
BuargeDis-Ceaiilhaojme.— 1â.  Histoire  da  Molière,  par  TuMba 
auiiée  166i.  —  73.  TbËàtre  de  Gbérardi,  le  Ddpsrt  dei  corat" 
a.  —  74.  Ibid.,  les  Chinois.  scÈub  ilernitre.  —  78.  Lm  0 
cbes,  Paris,  1713,  3°  partie,  Comâdie-Frttataise ,  Tbtbrtl' 
pra»iirea.  —  76.  Deacrljilion  de  Pari»  par  Piganiol,  quartier  " 
bourg  ,  cbap.   19,  HAtel  des  caniAdicns.  —  77.  Honian  m 
imrlie.  cbap.  9,  Qoei  Jioinnie   était  le  «leur  de  lu  Hi  ~ 
Letlras  hisioriqDee  sur  les  apeclacles  dB  l'aris,  lettre  V 
l'raoçaige. 

GiiiPirnEXV.  — DE.S  COMÉDIENS  DE  L'OPÉRA.  — 1,  i  n 

du  37  jiLJilet  16S3,  relative  oun  caniédieiis  fraD^RiA  «t  lulkiii  - 
lionnaire  do  KureiiÈre,  »=  Enfanli  de  thmr.  —  i.  Dlntirninoi- 
meru  de  .Saiarj,  v»  fmi*tn  i'kiInKUKtt,  ^  i.  Le  >ii'i"'' 
lejitiËRie  siècle  était,  pour  l«  ion,  l'intornilitiRire  untru  > 
sBizitme,  dont  j'ai  patU  i  l'biituïre  de  ca  ntina  sltd»,  !^i- 
tti  Alellrra  français,  instrumenlg  de  nuslque,  al  notre  fiolni 
était  de  oiËme  pour  la  htnuB,  — 1.  Diclioaaurc  de  Furetltrc ,  < 
B.  Histoire  des  Françua  des  divers  élau,  leitiâme  aifcele,  Si 
Ui  Àittitn  ffascait,  insirunients  de  mustqui!.  — 9.  J\û  tu  i 
ees  anciens  inatrunients  dans  les  cahinekt  des  amatAnrs.  —  i" 
seiiième  siècle.  Station  LVll,  kt  ÀltU/ri  fra'paii ,  Ici  noUh  i<  ■ 
iostruniiintt  de  musique. 

11,  Dictionnaire  des  arts  par  Corneillt,  I)  ces  mou  —il.  liih 
ftpaniiluns  du  temps.  — 13.  Oictiounaira  àt  PurfiiAre.*"  • 
m.  Dirllonofli™  de  commerce  de  Satart',  »"  fahtutt  4'ttln 
Dielionnaiia  de  Furetière,  ï"  lu».  —17.  Dicliunuùre  de  r_ 
16Ul,vo  î'A^arSe.  — 18.  Wciionnairc  de  Furelitf  e .  *"  ««y», . 
duiis  ucs  divers  article*  du  Diciionnaire  la  di!(cri|iUoii  de  e»  j 

—  iO.  Traité  des  malâriaui  inanaacriu,  i^a  eilti ,  ctt«p.  4,  I 
Heu  us-Plaisirs  du  roi. 

31.  iieizitmeaiecle,  Station  LVll,  doIm  «ur  Iw  ioMruaenl*  Il 
Bique.  —  ïS.  Partition  dei  premiers  (^Ërasde  Lulli.  —  SÎ,  LkB«ut 
plain-chaut  d'église  au  dii-ieptiËme  siècle ,  i|ui  c*i  celle  ê'm^Mm 
était  h  peu  près  la  niËme  que  celle  do  la  tnusiqur  aiuiit  Ut  «toïMtM 
cle;  nuLes  sur  la  musique  dea  quaiariièuic,  >|UMiMèaie  el  MsitaMri 

—  U,  ÏS.  Dictionnaire  de  Furetière,  i'*.Si,  Ciniw.  —  38.  Vamli 
37,  chap.  17,  tiens  de  guerre.  —  37.  Vvr>  la  8n  du  dli-««p||iiM  < 
le  taux  des  appoinlDDients  des  musiciens  des  rathtiLralM  éull  fa 
âÛO  franc»  :  Je  le  liens  d'un  aneiau  basson  qui ,  «a  ceir*  «imUU.  M 
Irè  BU  service  d'un  cbanitrc  en  17».  —18.  L'An  de  ckaiMcr  )iw  lu 

—  29.  DieiionnairodeFurelièrB,  i°  Dlmmiatee.  Vojei  «n  ■«iiiniei 
ksDoieede  la  Station  LXXVII,  l«Nuir:inuA«ir'<<.— 30.  V«riul>l« 
iea  baises  du  seiiiènie  siècle  et  des  aièeliu  pnttÂlcat*  bljiievi  bri  i 
lones  :  vojet  les  ceuires  de  ce  temps  citées  aui  tiniei  du  MitiMM 
siirla  musique  j  mais  les  basses  que  nous  Irouioai  dans  les  opArasd 
scpliâoïc  siMc  ne  leur  en  devaionl  rien. 

31.  Cela  est  quelquefois  un  peu  vrai.  Musique  il'^gtliie  ■>■  ■ 
inatiqiMjdu  lempa.  — 3i,  Dans  c«  temps  o  ■      " 

uiélodie  ;  mais  elle  a  très  peu  de  morceaux  i 
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CanUUlles  de  Glerambault.  —  34.  Le  Recaeil  des  chan- 
les  Tendresses  bachiques,  imprimées  chez  Ballart ,  cir- 
ule  TEurope.— 35y  36.  Traité  do  récitatif  par  Grimarest, 
7,  Déclamation.  —  37.  Âlcide,  tragédie  de  Gampistron , 
is  de  Lalli ,  fils  de  LuUi ,  acte  5 ,  scène  dernière.  —  38. 
3  de  Quinault ,  mnsiqae  de  LuUi,  acte  S ,  scène  9.  —  39. 
if  par  Grimarest ,  déjà  cité,  chap.  8,  Chant.— 40.  L'Har- 
Ia.  nar  1a  nère  Merseune ,  Paris ,  1656. 

>ar  Parran ,  Paris ,  Ballard,  1636.  —42.  Die- 
ita  p«f  Choron  et  FaroUe,  Paris,  1810.  —  43.  L'Art 
ly ,  déjà  cité.  —  44«'  Dictionnaire  de  Furetière ,  t»  Si. 
l«      rsenne  et  de  Parran,  chap.  Modes. — 46.  Diction- 
us  uar  Choron  et  Fayolle,  déjà  cité.  Introduction.  —  47, 
>  de  Furetière,  vo  Op^a.  —  Dictionnaire  étymologique  de 
^oyez  aussi  les  anciens  opéras  italiens ,  entre  autres  celui 
itre  :  le  Gélose  politiche  e  amorose  di  Pielr*Angelo  Zaguri , 
1  casadi  Giotanni  Baptista  Sanudo,  Venezia,  1657.  On  y 
ns  la  Pomone  de  Perrin  et  dans  les  autres  opéras  français, 
figurent  Eole ,  le  Tibre ,  des  nymphes  ;  on  y  voit  que  les 
taient  appelés  tragédies,  comme  le  furent  les  opéras  fran- 
aussi  ooe  les  opéras  français  en  ont  pris  les  intermèdes  oti 
9,  la  Nuit,  Titon,  les  chœurs  des  vents,  des  soldats,  des 
ians.  —49.  Voyez  les  notes  qui  suivent.  —  50.  Quinzième 
*  Comédien ,  notes  relatives  à  Torigine  des  mystères.  Voyez 
ires  de  TAcadémie  des  inscriptions;  il  y  est  fait  mention 
X  antérieurs  au  quatorzième  siècle. —  Les  mystères  de  la 
roi  et  ceux  de  la  célèbre  collection  de  M.  de  Solène  of- 
e  décorations  bien  plus  surprenants, 
siècle.  Station  LXIV,  note  148  et  autres  relatives  au  ballet 
-  52.  Voyez  le  théâtre  italien  depuis  TAminta  du  Tasse  et 
le  Guarini.  —  53.  Lettres  historiques  sur  les  théâtres  de 
\  lettre  sur  TOpéra. — Voyez  aussi  mon  catalogue  intitulé 
rares,  Paris,  Silvestre,  1833,  art.  455.  —  54.  Explication 
du  théâtre  et  les  arguments  de  la  pièce  qui  a  pour  titre  la 
par  César  Bianqui,  Paris,  René  Baudry,  1645. —  55.  His- 
)  italien,  Paris,  Lacombe,  1769,  Introduction,  art.  Ro> 
ms  le  privilège  de  Perrin  cité  à  la  note  62 ,  il  est  parlé  des 
tt  d'Allemagne.  —  57.  Telle  que  les  paroles  des  opéras  cités 
58.  Voyez  la  Biographie  de  Perrin. — 59,  60,  61  Recueil 
lallard ,  déjà  cité ,  Préface. 

accordé  à  Perrin  pour  rétablissement  de  TOpéra  par  lettres 
juin  1669.— 63.  Bibliothèque  des  théâtres,  déjà  citée,  art. 
^ ,  65 ,  66.  Lettres  historiques  sur  les  spectacles  de  Paris, 
sur  rOpéra.  —  67.  Recueil  général  des  opéras  de  Ballard , 
69.  Lettres  historiques  sur  les  spectacles  de  Paris ,  pre- 
•rOpéra.  —  70, 71 ,  72.  Recueil  général  des  opéras  de  Bal- 

e  la  police  de  Delamarre ,  liv.  3,  tit.  3,  Spectacles.  —  74. 
Paris  par  Piganiol,  quartier  du  Palais-Royal.  —  75.  Traité 
r  Delamarre,  liv.  3,  tit.  3,  Spectacles.  —  76.  Juvencii  Appen^ 
erolhu  poelicit.  —  77,  78.  Voyez  les  divers  opéras  du  Re- 
d.  —  79.  Pomone,  pastorale  par  Perrin,  acte  2,  scène»  7  et 
12.  Recueil  des  opéras  de  Ballard,  déjà  cité.  —  83.  Ihid., 
Bste.  —  84.  Si  les  lettres  exprimaient  alors  Topinion  de  la 
pourrait  s'empêcher  de  reconnaître  que  le  jeune  Looit  UV 


KOTES 

étstt  le  monarque  U  plus  a\m6,  le  plus  ehiH,  tl  depuis  l'iiste  IM^ 
qu'ù  lo  pBîï  de  SiuiÈgue  il  n'aai  guÈre  |iernis  d'en  douter  d'tpttt  !•■ 
moiras,  lu  oarrespandanees  ipistoluïrea.  — 83.  Uui  ni!  couiiilt  mtw 
Biciae  : 

En  quelque  obscariiè  que  le  suit  l'cllt  [sît  nuttre. 
Le  monde  eu  le  voyant  eftl  reconitii  sud  ntallre. 

86.  DicLionnaire  partatif  des  théiires,  3* partie,  art.  Quin»II.-< 
Bammes  iUiuires  de  Perrault,  Vie  de  Lulli.  —  88.  Vojct.  dm  Ml 
cueil  de  Billard,  les  diiorse*  pièees  caiiifxiMlcs  >pHui  ta  niurl  il'  V** 
•t  lia  Lul)î.  —  S9,  90.  Ibid.,  Pièfsca.  yojot  «aul  U  «dU  fO.  -  9[.li 
mes  illustres  de  Perrault,  Vie  de  Lulli.  —  9S.  DîveniU*  umMP 
Knir  de  râiTiiatian  s  l'esprit,  l"  {unie,  letlro  W  et  (lerottift— ft^ 
Utgleiiient  coiicernanl  rOpËTs  Tait  â  Verasillcs,  la  11  jantïer  IT1XW- 
et  13.  —  dS  a  98.  Ibid.,  art.  Peraoaael  de  rAaadimli:  rojali  Or  W* 
—  gy.  Opéra  d'Aroiide,  acte  S,  ac^ne  S.  —  100.  TMltre  d*  CMai*< 
Banqueroutier,  Costume  d'Arlequin  dana  tu  sntneUu  Hattriii 


i.  La  prii  éleié  des  pinces  à  l'Uptra  prauvo  «.- 

les  speclnleurs  ne  pouiaienl  être  que  de  la  liauw  suciûM.  — Wl 
velle  deBcrititiua  de  Paris,  par  Brice,  Pwis,  Jean  l'obier,  MB, 4 
PaJaladeBtuileries.urt.  Salles  dxaMaebiiiKi.— 106,  lOT.  La  CaM 
de  Paris,  Paris,  Saugraiu,  1116,  ehap.  Quartier  du  f  ii  iiiiiiIm<h 
ÂiemureB  seorites,  Paris,  Lefebure,  IG97,  ATCDium  S3°.  SillMk» 
Les  FaoB  diiertissanti ,  eoméUie  de  HoJasun.  acte  t**,  seènat."' 
Ssinl-Evrauiopiona,  chan,  CÉrêniouics, 

111,  Le  Livre  cammode  des  Adresses,  dAili  cilt,  ekab. 
Menus-Plaisirs.  —  113.    Tliéaiiv  iulien   de  r.hfruHi, 


Explicalion  du  Ten  d'arlillce  drossé  par  les  riDinidlcna  de  IVMl  de  I 

Sogno.  — 113, 114.  Traita  du  récitatif,  par  Grimaroi,  eli>k.l,Cks 
15.  Hommes  illustres  de  Perrunlt,  Vie  de  Lulli.  —  llli.  \ajTt,ii 
Recueil  g£n6ral  des  opéras,  Ballard,  Parii,  17U3.  la  (traioM  ^  M» 
plËceFetes  galantes.-— 1)7.  Confessioui do  J.-J.  UnuMoau,  In.i.- 
Ordonnsnce  de  police,  Il  ddcembre  1673,  rulalive  eii  maiotlm  delà 
goillité  publique  b  rOpËra.  —119.  Opéra  de  Cadtuua.da  t>olMBll,« 

scènes ISO,  tSl.  Règlement  iiour  le  IlifAtre  dt  l'Otitra.  t»  «aM 

nu,  art.  9. 

iiS.  UiulionnaJre  des  llié&tres,  déjï  dté,  Table  cliraiiolacli|B«  du 
res  repréieniés  par  rieadÉmie  royale  de  M  unique.  —  1^.  Htelcnasl 
cernant  TOpèra,  du  IS  novembre  1714,  an.  T.  —  tH.  Ln  Cutii^ 
Paris,  ebap.  Quartier  du  Palais-Rojal.  — 135.  Ordonaanoa  da  1 
VTier  1699.  relative  eux  Ihéilres.  —  ii6.  R»el*nieill  roacenual  H 
dn  19  novembre  1714,  an.  lU.  —  137.  Ihid.,  nrt.  ■£».  Les  CunM* 
Parie,  MA  ciltes.  Quartier  du  Pelais-Rnjrul.  —  OH,  1X9.  lliili^ 
19  novembre  1714,  art.  30,  31, 33.  —  130, 131.  Recueil  d«  wèni 
Eallurd,  Préface. 

133.  Optra  de  Cadœua,  aete  3,  aeAne  6.  —  133.  Kocutil  4tm  n 
par  Bellard,  Préface.— 134, 135.  La  Chorégrapliia  de  Feuilltt,  hm, 
net,  1701,  ebap.  Ballets.  — 136.  SeiiiÊme  niiele,  noiei  aiu  la  kM 
137.  Quinzième  siâcle,  note» sur  lo  Danse,  nolaniiuiiii  tcllea  ear  II 
'" Ltif  DaHêanil.  —  138.  La  Cbor<>urBpble  de  FruilleL  Ml 
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f^.  Lettres  patentes  accordant  le  privilège  de  l'Opéra  à  Lulli ,  de  mars 

i,  enre((istrées  le  27  juin  suivant. 
i4f .  Leures  historiques  sur  les  spectacles  de  Paris,  première  lettre  sur 

rra.  —  142.  Histoire  de  Paris  par  Félibien.  liv.  30,  Opéra.  —  143, 
Le  privilège  accordé  à  Lulli,  qui  veut  que  les  chanteurs  de  son  théâ- 
I  ne  dérogent  pas  à  la  noblesse,  ne  fait  pas  mention  des  danseurs.  Voyez 
privilège  dans  les  lettres  patentes  enregistrées  le  26  juin  1672.  —  145. 
gistrcs  du  parlement,  30  mars  1662,  enregistrement  de  Tordonnauce 
-tant  établissement  dé  rAcadémie  royale  de  danse.  —  146.  Ibid.,  oti  il 
fuit  mention  de  Tenregistrement  des  lettres  concernant  TAcadémie  de 
nture.  —  147.  Antiquités  de  Paris  par  Sauvai,  liv.  4,  chap.  Bocan.  — 
I.  Recueil  des  op<''ras,  par  Ballard,  Préface.  —  149.  Théâtre  de  Ghe- 
diy  la  Toison-d'Or,  scène  des  comédiens. — 150.  Ibid.,  les  Filles  erran- 
y  scène  du  Commissaire. 

tui.  Lettre  sur  les  spectacles  de  Paris,  première  lettre  surTOpéra.  — 
Dictionnaire  de  Trévoux,  vo  Coryphée.  —  153.  Ballet-mascarade  de 
wiceaugnac,  musique  de  Lulli.  —  Ballet  du  Bourgeois-Gentilhomme. 
154.  Chœurs  de  la  tragédie  d'Esther  ayec  la  musique  composée  par  Mo- 
iU,  Paris,  Thierry,  1689.  —  155.  Histoire  de  TAncien  et  du  Nouveau 
itament,  le  tout  mis  en  musique  par  Pnbbé  Pcllcgrin,  Paris,  Leclerc, 
13.  —  156.  Observations  sur  le  théùtre,  par  Chevrier,  Paris,  Debure, 
MS,  chap.  Opéra-Comiqne.  —  157.  Histoire  du  Théâtre  italien,  Paris, 
CiOinbe,  1789,  Introduction.  —  158.  Théâtre  italien  de  Ghérardi,  TO- 
•a  dç  campagne.  -  159.  Dictionnaire  de  Furetière,  v»  Bamboches, — 160. 
id.; 'Dictionnaire  de  Trévoux,  vo  Opéra.  —  161.  Cantiques  latins  pour 
principales  fêtes  de  Tannée,  Paris,  Guignard  ,  1585.  Ce  livre  est  de 
•rte»,  prêtre  de  Lyon  ;  on  y  trouve  d'abord  dans  les  cantiques  tous  les 
inients  d'opéra  :  hintorirus,  sofa  vox,  secunda  vox,  alia  vox,  chorus,  allus, 
Mê  et  tenort  bossus.  Enfin ,  il  est  terminé  pur  un  opéra  spirituel  latin  , 
us  le  titre  CoHoquium  ad  gloriam  Dei,  ft-gis,  felicilatem  populi.  Acteurs  : 
nioret,  DeuSy  rex,  populits.  Six  parties  ou  six  actes. 

Chapitrr  XVII.  —  DES  GENS  DE  GUERRE.  —  1 .  Seizième  siècle,  Sta- 
)n\LI,  le  Pedescaux  de  Mctz^  note  8.  — 2.  Histoire  de  Louis  XIII,  par  Le 
assor,  années  1624, 1627,  IG42et  autres.  —  3.  «Le  roi  entretient  trois  cent 
larante  mille  hommes.»  Oisivetés  de  Yauhan,  manuscrit  original  composé 
ir  Vauban,  écrit  par  le  célèbre  Jany,  12  vol.  reliés  en  maroquin,  armoiries 
j  maréchal  sur  les  plats.  i\\\  possède  deux  ,  le  tome  2  et  le  tome  3  ;  les 
jtres  existent  ou  n'existent  ]>lus.  Cet  extrait  est  pris  dans  le  Mémoire  des 
Jpenses  de  la  guerre,  année  1693,  t.  3.  —  4.  Histoire  militaire  du  règr.e 
e  Louis  le  Grand,  Paris,  Mariette,  1726.  —  5.  Ordonnance  militaire  du 
juillet  1715,  art.  2.  —  6.  Le  recrutement  se  faisait  au  compte  du  colo- 
aI,  plus  ordinairement  au  compte  du  capitaine.  Le  maréchal  de  Vauban 

,  dans  ses  Oisivetés,  manuscrit  déjà  cité,  chap.  Mémoire  sur  les  dépen- 
;»  de  lu  guerre,  «  que  le  roi  gagnerait  douze  millions  à  se  charger  des 
fcTues.  »  —  7.  Ordonnance  du  roi,  15  mars  1()86,  relative  à  la  levée  des 
oupes.  — 8.  Ordonnance  militaire  du  25  aoAt  1692.  — 9.  Ordonnance 
u  roi,  1*»"  août  1682,  relative  à  l'enrôlement  des  troupes. — 10.  Telle  était 
1  formule  que  j^ii  entendue  dans  la  bouche  d'un  vieux  tambour  qui  atalt 
ervi  dans  im  temps  très  près  du  règne  de  Louis  XIV. 
11.  Cet  usage  n'avuit  pas  encore  discontinué  au  siècle  dernier.  Je  me 
mviens  d'avoir  vu  ce  cortège.  —  12.  Code  militaire,  par  Briquet,  Paris, 

rimerie  royale,  1728,  lit,  1,  oii  est  rapportée  une  décision  du  ministre 
u  .a  guerre  —  13.  Ordonnance  du  12  octobre  1661,  relative  à  la  le^ée 

IT.  2 
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deslronpes,  art-  12.  —  RiBlenienl  du  8  (l'.R«Dibre  ItKH,  u _ 

M^rnoirea  iei  inicndaals,  GiuArnlité  Un  Lynii,  eii»i..  Elut  iniiilBin>d 
Milice,  —  IS.  Ordonnance  lia  il)  juillet  1730,  «taiive  tl'aurAliiiii 
gens  do  jfuerre.  —  16.  Ordonnnne*  du  17  juillal  nao .  jxiriMi  a 
8  nied'OlcrDB  des  dfCensea  d'enrOlBmcDt  felBtivua  h  l'Uc  de  Dh£.— 
MëmoirEs  des  lulendanis,  HÉmoire  aar  la  gâoérnliU  d'Auiitai,  Cmmi 
ment  militaire. —18,  Vojcï  la  noie  14, —  19.  Vojoi  la  iiot«  ia.-&i 
Vojei  la  note  17.  ^ 

SI.  Vnyci  la  naie  15.  —  S9,  Estrt  suItm  le  Llmousia.  Vitja  !■■ 
noires  dea  inlendsnls,  ilèmoïre  sur  la  gËnéTalïit  do  Ltuiugtg,  ïtalbH 
vemeiueut  militaire.  —  23.  Vojei  mmi  TrsitA  d«e  aiat6naui  luar^ 
rhs,i.  4 ,  Bistoire  de  l'att  militaire  ,  art.  Tiroics  d»  hauit  111.  H 
lias  dit  qui  Louis  XIV,  k  l'an.  Recruteineiil  de  la  cHualeri»,  atjitJI 
a  Le  dépdt  esiàlelle  ville...,»— S4  Ceux  qui  ont  durciiiM  i*fUf 
de  caialerie  du  dix-untièmn  Eifccle,  où  sont  iM  Alala  nomlnallbl 
Yaliers  aussi  bien  que  des  officiers,  i>eaveiit  s'on  caDV^iiicrc.  I^nf 
UQ  BSBïî  grand  nombre  Je  citerai  les  deux  prenuAre*  qui  a 
1.  — :g  .  j-„gg  ^  ggiig  j'yQg  conpaguie  de  caviilvrïe  e 


ci-dessus  citées  e: 
gusu,  Comiiotitioi 


treuil'  dernitros  uuuëes  du  dix-baitlèine  sitde. 


si  la  preuve,  ainsi  (|u«  les  MiH.inii 
m  des  r^eiments  de  uatalerie,  —  SG.  Mcuiioin', 
],  Francfort, Nicole,  1730.  Uacl  à  Cliarlemonl.—  Mt'i!»,;» 
te  IM&.  —  37.  J'ai  l'origiDal  de  rétst  des  oitlauuniK  .  . 
otHcien  de  police,  apostîUt  et  en'èlé  psr  la  rèeent,  «en,  > 
«...povr  condueteurs  de  recrues  bora  des  ]>ortus  tl(  [' 
Vojezdans  le  Code  utilitaire  de  Briquet,  titre  11.  Étni>. 
ordre  do  roule  —  £9.  Œuvres  posUiuines  de  La  Funiain, 
ijom  de  Louis  le  Hardi,  que  lea  soldais  otil  donii6  à  MuniciK"'!!'  |<^U  | 
lo.iini.  lie  Pliilipsbouru,  Ces  surnom»  Jegourre  n'oiii  pria  fin  nmr—'- 


lell.- 33.  ile^ 


Djei  In  MtaV 
—31.  SaiiiimMtti, 


31.  Mémoires  de  Pajatgur,  déjb  ci 
Station  XLl,  le  Patacauc  4f  Meu,  B' 
les  habits  militaires  b  paremouts,  ï 

sont  pas  antérieurs  au  rtgne  de  Louis  XIV.  J'ai  )>oui  iwiiuve  la  lAMiB 
du  Muaâe  do  Versailles,  ilu  Musée  de  l'aris,  les  taliliiftui  de  rsniWi  n 
surtout  les  tapisseries.  — 31.  Dictionnaire  niililiiiic ,  par  La^liMMc^ 
Unifermf.  —  36.  SeiziSmc  siicle,  notes  sur  riiabillenieut.  ■~-  3ft.  Dwi^ 

uaire  de  Furetière,  t°  Jufe^t-corpt.,..  Iiablts  des  sulilaU. DidioMM 

militaire  de  Lacbennve,  y"  HaUUtmeiU.  —  Si,  SU.  Lm  lllvihyt,  W^ 

Barbiu,  1700,  camp  de  Compïtene.  refue  du  mi .  Inlatilcnt. ^  !«• 

siruction  dressée  par  le  eouaeil  dé  guerre  pour  Int  xargonia,  a  la  Mff  * 
cellfl  du  5  avril  lG7â,  art.  relatif  ï  la  coifTriro  des  soldaU ,  l'odc  IMa«M, 
déjà  eiié.  —  M.  UËnioirea  de  Puïtignr,  Atii  eilOt,  Bimto  1G3S.  — W- 
lionneire  militaire  par  Ladjenaje,  v"  Cacart'- 

il.  Vojez  la  déSjiition  de  ce  ra-oi  dans  le  llictioniikire  d«  l'untitM-la 
crevale  ftaii  à  l'usage  des  militaires,  puiH|ae,daa»  la  rclulHfuilvIste- 
taille  de  Sieinterque,  les  Franfiis,  surpris  par  le  princv  d'Oranu.tMW- 
rent  précipita  m  meni  leur  cravate,  et  la  crataie  Binai  nauta  pni  ii  «m 
de  cravsia  b  la  Sleïukajque,  pur  uoniraction  SMinksrque.  —  t%,  43.  U* 
Rivales,  ouvrage  cité,  camp  de  Compiègne ,  nvue  du  ivi.  —  il.  Qt^r 
nunredu  10  mars  17±<J,  articles  relatifs  aux  boulons,  na  il  dm  dli  frt 
cuniinueiDW  k  être  ilt  cunre,  d'étaio.  Vojet  auui  dan*  le  Tabitu  rf- 
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ijiiede  France,  Paris,  1730,  le  numéro  ordinal  des  régiments.  — 45  à  i8. 
Itt  KivaJes,  déjà  cité,  camp  do  Gompiègne,  revue  du  roi.  —  49.  On  se 
'appelle  l'ancienne  chanson  : 

«  Je  suis  du  régiment  d'Anjou , 
Si  je  déserte,  je  m'en  .... , 
Le  capitaine  paiera  tout,  b 

nnsieurs  lecteurs  aimeront  mieux  la  citation  de  la  chanson  que  celle  des 
irdonnances.  —  50.  «  Je,  Tiri  Nodl,  dit  la  Rose,  marchand  à  Brisach, 
OMfBsse  avoir  reçu  de  monsieur  Jossier ,  trésorier  général  à  Pextraordi- 
■aire  des  guerres,  la  somme  de  292  liv.  10  s  ,  à  moi  ordonnée ,  pour  le 
prii  de  quatre-vingts  aulnes  de  drap  par  nous  fournies,  pour  faire  trente 
eipotes  pour  les  sentinelles...  Fait  le  5  mars  1676.  a  J'ai  l'original  de  cette 
fiittance. 

5t.  Qu'on  ne  perde  point  de  vue  que  l'habillement  des  soldats  était  au 
•Mnpte  des  capitaines.  -  52.  Ordonnance  du  24  décembre  1663,  relative 
•utivres.  — 53.  Lettre  de  Louvois,  24  mars  1690,  insérée  dans  les  Dé- 
Itilt  militaires  de  Ghenevière ,  Paris ,  Mariette ,  1742 ,  art.  Service  des 
«Miniissaires  des  guerres.— 54.  Ordonnance  du  14  mars  1702,  relative 
ftiz  étapes. — 55.  Ordonnance  du  21  avril  1666,  Logement  des  gens  de 
narre.— 56.  Ordonnance  du  23 septembre  1680,  Solde  des  troupes.— 57. 
ftietionnaire  militaire,  par  Lachenaye,  art.  Vieux  corps.  —  Histoire  de  la 
■iliee  française,  par  le  père  Daniel,  liv.  It ,  art.  des  Régiments  appelés 
Petits  vieux.— 58.  Règlement  du  roi,  3  décembre  1691,  relatif  aux  ca- 
ternes  des  Gardes  françaises.  Ce  furent  les  premières  ;  bientôt  il  s'en  éleva 
d'antres.  Voyez  le  Code  Briquet,  titre  du  Casernement. — 59.  Expérience 
de  rtrehitecture  militaire  par  Desmartins,  Paris,  Villery,  1685,  chap. 
9f  Casernes. —  60.  Dictionnaire  militaire  par  Lachenaye,  v^  Cazerne. 

6t.  Hémoires  des  intendants.  Mémoire  sur  le  Languedoc,  chap.  2,  2* 

Grtie,  Go'iverueiuent  militaire,  art.  Casernes. — 62.  Seizième  siècle, 
ition  XLI ,  le  Pédeseaux  de  Meti ,  note  50.  —  63.  Ordonnance  du  roi, 
6  février  1670,  relative  à  Tarmement  de  l'infanterie.  — 64.  Milice  fran- 
çaise par  le  père  Daniel,  liv.  6,  chap.  5. — 65.  Dictionnaire  de  Furetière, 
v«  BmionneUe. — 66.  Je  n'ai  pas  été  plus  heureux  que  le  père  Daniel,  qui 
iit  dans  sa  Milice  française ,  liv.  6,  chap.  5,  qu'il  ne  sait  ni  quand  a  été 
iaveutée  la  baïonnette,  ni  qui  l'a  inventée  ;  mais  j'ai  découvert  l'origine 
*»  son  nom.  Voyez  la  note  précédente.  —  67.  Milice  française  du  père 
)!,  an  lieu  ci-dessus  cité.  —  68.  Mémoires  de  Puységur,  déjà  cités , 
hwu%^  1637,  Invasion  des  Espagnols  en  Flandre.  —  69.  Mémoires  d'artil- 
lerie par  Saint-Remy,  Amsterdam,  Mortier,  1702,  2«  partie,  titre  17,  art. 
[Crasses,  texte  et  planches.  —  Ordonnance  du  \*^  février  1703 ,  relat- 
ive à  l'armement  de  la  cavalerie.  —  70.  Dictionnaire  de  Lachenaye,  v» 
lëuce. 

71.  Ordonnances  du  9  mars  et  16  mai  1676,  concernant  Tarmement  de 
la  cavalerie.  —  72.  Ordonnance  du  l^r  décembre  1692,  relative  à  l'arme- 
ment des  troupes.  —  73.  Dictionnaire  militaire  de  Lachenaye,  ^  Greua^ 
Mer,  —  74.  Ordonnances  du  9  mars  et  du  16  mai  1676,  relatives  à  l'arme- 
nt de  la  cavalerie. —  75.  Ordonnance  du  25  octobre  1690,  relative  aux 
/vJipagnies  de  carabiniers. — 76  Mémoires  d'artillerie,  déjà  cités,  4* 
lartie,  titre  1«%  de  la  Propreté  dans  les  magasins,  Arsenal  de  Mont^Royal, 
.exte  et  planches.  —  77.  Milice  française  par  le  père  Daniel,  liv.  9,  chap. 
I ,  Lieutenant.  —  78.  Ibid.,  chap.  10,  Mareschaux  des  logis ,  et  chap.  6, 
Pitre  de  Colonel. — 79.  Ibid.,  chap.  4,  Charge  du  brigadier  d'armée,  du 
narécbal-de-can»p,  du  lieutenant-général.  —  80.  Ibid.,  chap.  !•%  Charge 
ie  maréchal  de  France. 


'KÏU-... 

.■eJe  Lachwiaïe,  v»   Womuf.rrtirw,— .-83.  Mllicft  ftMni.^ 

p»ra  Uriniel.  liv.  11 ,  de  l'iaslitiitiai] àcÈ  nantptfDiea  de  ctulcU.— M.fl 

Bominalif  des  officiers  généraux  du  it]x-«e|ntitniâ  tlfii^li;.  isoBtinl  ui  • 

I   chiTes  du  nilnialèra  de  la  {guerre.  — SU.  Que  ron  eompin  «ujaurnati  I 

ti'liaus  de  France  qui  saut  nobles  el  ceux  qiiî  De  'le  Miit  nu.  — C 

Traita  des  uisiériauK  uiuiiiscrits,  di«|i.  4,  UitMifs  it  ttf 

t.  Ticalrsdc  Uuia  XIV.  — 87.  Dictiomuiir*  uiilii«if«l( 

a  de  U  lUuuniUaii  do  ii 


I  nifiu 


vbenajte,  \o  BalUiarilc. 
Olille  suuS'otBcieTS  inévL. 

derai  nu  leeteuF  a'i)  lacammil.  Qu'il  le  dise.  Jb*uU 

Je  Lui  uurRi  appris  gu'uii  srticJo  da  l'ordonnança  du  11) 
gu«  les  sereeiiis  coatiuuoruqi  a  »ïoir  sur  l««  i>arviucui> 
car[iB  an  bordA  d'or  on  d'argent,  U  dïni  :  Crwiilt  luec 
ii'fiSkll  pus  si>us  les  jeu^  de  laul  la  uiondcV  Siuis  dui 
iuoqJs  ueTapaa  reniaiviuJS.  J'ajouis  que,  iorMlup  l'anri' 
urles  paremeaiE  cessa,  le  aiguë  du  galan  rc^ui  •'i*<ir^.:iii 
muiuhe  et  jtoui  sinai  dire  par  cuirait.  —SU,  <i  i  <  : 

Ariiiïujeni  de  troupes 9U-  Vvjei  U  new  i-^  ' 

91.  Us  Rivaleo,  ouvrage  ciiiicunp  da<'"ii<. 
eiena  talileaut  du  diK'SepLi&u>R  »l^la.  l»  e"ii' 

la  buste  des  persoBuagiu  u'smiMiduiiit  wpuiiU...,,  , 

gnlfiqites  liabita.— '93.  L>  côoiiluite  di»  K^ro,  Lu  Uni 
Drs  eiioiies  qu'il  toit  iin'un  lisuni»  UhtiK  aySM  qu«4it< 
91.  On  disiiagnail  les  oOlewr*  <>  liuuuo-aol  d«  c»'ux  'ii 
Vujet  la  ane  133.  IJês  premic»  raeeiitiiuit  du  lûi  ilr, 

Ermid  aoiuljra  se  sont  conaertii.  J'filiiiiiioi-'i'i'!'i  '  ■ 
'MB«ipn«  ftall  cfGcier  a  Uu«9«-uol,  ainsi  i!ii< 
que  j'ai  uianlioBnécs  et  d'auto  «a -nue  je  wsid'h 
l'infauieria ,  3  mars  1703.  — VI.  nuuicJle*  il< . 
Folurd,  Diaserlation  sur  rutB{W  d>  niftln  l'u  ' 
Valérie  ïur  luailes.  — 9b.  llii;ti(>iniair»inilii:. 
«elli.'~99.  Mésioireiide  llwhttriiri,  art.  ùnn 
Sitcie  de  Louis  XIV  par  Voltaire,  Mtiqu^U  J 
101.  Ce  que  nous  appelnna  anjaurd'buï  s»!  i 
— 103.  OrdouoaDco  du  iSjaaviiT  1Us;t,  uolli 

TawboarsËl  de»  Fifres,— lii;i,  lui   i" ■ 

sousLoui»  XlV^ciiiispi  l',ii:|N.i  ,, 

1".  — HS.  OrdunnsntT'.fiii: .     .   i   ■  . 

utlilltrie.— lOG.  M^iiioius  .|'.,i  i.,  .  ' 

d'arlillerie,  taxlaelpfinn-lirs.—  ii'. 

d'arlillerl H  eu  campagne. —  IU8,  li,' 

l'abliâde  Ctaoixi  au  coule  dallii.v    : 

aux  note^  dusEiiiûms  sitcla,  Suir.  :i 

tires  des  cAnoos;  il*  ilaiant  u  i^u  ,  .  ,  . 

iituia,  dont  la  diDiannion  *si  iii>ij '■  •  ■  '••■■  ^i  

Saini-BBUjj,  S»  pania,  Itlre  i",  — llu.  .MuuiuEn-  .l'»riil j_.  __ 

Rjjtuj,*  psnia,  tiln  l" 

111.  llislDlrade  {'«rdrediSaiul-Lauii  pnrd'AapMl,  Paris,  DtMkMV* 
l7WI,i:h»ji.  Tstdeau  dei  pnncipuiix  âvAiieincnl*  uiillMirM  Ju  iMpa* 
Louii  XIV,  Prilliuiuuiroa.  —  lU.  Meinaire*  d'arulMric,  di^a  etiM,  r M^ 
llt.lilraQ,  AtTAi*,  art.  AirdlsdelUongtii.  — 113.  Ibid.,  n/liclev  raUMH 
U  rresvlièni.  — til.  Uiid.,  »''  partie.  11*  B«ve  —IIS.  Ullt«  frMplw 
par  In  ptro  Daniel,  liv.  S,  cliip.  5,  Anna»  otfontiiM  rfcgmis  l'éDitsI^ 


rr^ 
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s  la  poudre.  —116.  Ibid.'  Il  y  est  aussi  fait  mention  d*un  eanon  porté 

■r  un  brancard  attelé  h  deux  mulets.  De  là  à  rartillerie  Tolante ,  il  n^ 

"ai  qu'uu  pas  ;  il  a  fallu  à  Pesprit  humain  cent  ans  pour  le  faire.  —117. 

f ei  la  manière  de  fabriquer  le  salpêtre  aux  notes  du  seizième  siècle , 

tion  \LI ,  le  Pédeteaux  de  Metz .  et  dans  les  Mémoires  d^artillerie ,  déjà 

•«ds,3*  partie,  titre  10.  — 118.  Ihid.,  H«  partie,  titre  24,  Artificiers. 

-419.  Ibid.,  3«  partie,  titre  15,  Mines.- 120.  Ibid.,  ir«  partie,  titre 

Capitaine  général  du  charroi. 

•if.  Milice  française  par  le  père  Daniel,  Ht.  6«  chap.  5.  — 122.  Voyez 

■•  "Otes  du  seizième  siècle ,  Station  XLI,  le  Pideecaux  de  Meis ,  et  la  note 

le  ce  chapitre.  — 123.  Milice  française  par  le  père  Daniel,  livre  13, 

-  )  de  rartillerie.  — 124.  Voyez  la  note  160.  —125.  Dictionnaire  mili* 
-D  par  Lachenaye ,  f®  Hauue-eoL  — 126.  Mémoires  de  Laeolonie ,  déjà 
I,  Cadets.  — 127.  Ibid.,  Siège  de  Gharleroy.  — 128.  Noufelle  manière 

-  -Wnifier  les  places,  par  Blondel,  La  Haye,  1688.-129.  Manière  de 

ier  par  Vaui>an,  Amsterdam ,  1689.  — 130.  Traité  de  fortification  par 
"tlier  Deville,  Paris,  1627. 

a  Traité  des  fortifications  par  Pagan ,  Paris,  1645.-132.  Seizième 
lèt»e,  Station  XLI,  notes  sur  rartillerie. —133.  Traité  de  fortification 
€r  Errard ,  Francfort ,  1604.  — 134.  L^art  de  jeter  les  bombes  par  Blon- . 
jti^  année  1690.  — 135.  Il  paraît  que  les  Mémoires  d*artillerie  par  Saint- 
lemy  sont  le  premier  lÎTre  publié  sur  cette  partie  ;  celui  de  DaTelourt  se 
fOQTe  imprimé  dans  ses  Traités  de  fortifications.  Voyez  les  Bibliogra- 
hies.  — 136.  Les  murailles  de  ces  Tilles  existent  encore  en  partie. — 137. 
Ni  peat  eu  dire  autant  des  murailles  de  ces  autres  Tilles.  — 138.  Traité 
es  fortifications  par  Pagan ,  déjà  cité ,  texte  et  planches.  — 139.  Traité 
es  fortifications  par  DcTille ,  déjà  cité ,  texte  et  planches.  — 140.  Manière 
e  fortifier  par  Vauban ,  déjà  cité ,  texte  et  planches. 

141 ,  142.  —  NouTelle  manière  de  fortifier  les  places,  Paris,  Michallet, 
889,  Comparaison  des  systèmes  de  Deville,  de  Pagan,  de  Vauban.  — 143, 
44.  De  la  défense  des  places  fortes  par  Garnot,  Paris,  Coureier,  1812, 
iiroduclion.  — 145.  C'est  ce  qu*un  homme  de  Tart  aTec  lequel  je  Tisitai 
I  citadelle  de  Lille  me  fil  remarquer.  — 146.  Traité  de  Tattaaue  et  de  la 
éfense  des  plaees  par  Vauban,  La  Haye,  1742,  chap.  6,  de  VOuTerture 
e  la  tranchée. — 147.  Sièges  les  plus  célèbres  de  la  fin  du  dix*septième 
iède.  — 148.  Quinzième  siècle.  Histoire  de  l'Homme  d'armée^  fortifica- 
ioBS.  — 149.  NouTelle  manière  de  fortifier  par  Blondel ,  l"'  discours.  — 
SÏO.  Traité  de  Tattaque  et  de  la  défense  des  places  par  Vauban ,  chap.  8 , 
es  Plaees  dVmes,  chap.  13,  de  la  Prise  du  chemin  couTert. 

iM.  Nouvelle  manière  de  fortifier  les  places,  Amsterdam,  Desbordes, 
789 ,  chap.  2 ,  Des  dehors,  texte  et  planches.  — 152.  NouTelle  manière 
A  fortifier,  Paris,  1689,  chap.  2,  art.  8  et  9.  —153, 154.  Dictionnaire 
lilitaire  par  Lachenaye,  t'*  Boulet^  Carcasse ,  Pot ,  Bombe»  — 155.  Mémoi- 
es  de  Cliavagnae ,  année  1652. — 156.  Dictionnaire  militaire  de  Lache- 
laye,  déjà  cité,  art.  Bombe.  — 157.  Recueil  des  lettres  de  Bussy,  lettre 
A  Bussy  à  Tabbé  de  Ghoisy,  Chazeu,  24  avril  1692.  — 158.  «  ...  Intro- 
duire une  manière  de  camper  dans  les  années  plus  savante,  plus  s(lre  et 
»lus  commode...  Ce  ménage  peut  s'étendre  fort  loin,  en  ce  que  dans  une 
léfensive  une  ai*mëe  de  20,000  hommes,  par  des  camps  fortifiés,  sub- 
istera  contre  une  de  40,000  hommes...  »  Oisivetés  de  Vauban,  ma- 
luscrit  déjà  cité ,  Mémoire  des  dépenses  de  la  guerre ,  sections  2  et  3,  ob 
e  système  est  entièrement  développé  — 159.  Traité  de  Tattaque  et  de  la 
léfense  des  places,  déjà  cité,  Vie  de  Vauban.  — 160.  Mémoire  d'artillerie 
«r  Saint^Remy,  déjà  cité ,  1^'  partie ,  chap.  des  Officiers  de  l'artillerie 
il  général. 

TU  2. 


1G(.  HilU*  friocoise psr  Danial .  IWnS,  ehnii.  Il ,  l(ig«nli>iir 
OriloiinflBCffli  mililsires  de  touiaXIVaurleBootrlBrsdu  ginie.—  i 
ili«  originaux  des  i|UiitttncBa  d'afHcierï  de  toun  w»  divuri  lirad'i 
rniuifelS*!*  Jusqu'à  l'année  1699. — \ti.  a  ...  Fut  sniMniBu  im'T' 
uisiBire  EsUtane  Bossu,  g^rde  des  pkûîn  de  Hitrle  duc  d'Kiitliiio 
nud  BWifwïo  avoir  rcro  di  III   Clsuîta  H-"-"'     ■-•     -■        *   ■    ■■ 
IiflLitlians  da    h         fn      pn       u    p)! 
vetlea  for  A  1 

trMU^aise  U 

Lnciilonic  à 
de  ilMi\  ceu  q 
teiumu  ni  tr 
liAja  siié   Pk 


danbRsae       3«        Md   B  Mn 

l'uriginui,  de  1147  et  de  ITHO,  il  a  ;  a  pas  eu  dt  discooliinuUoo  ili  mh 
iieur  de  la  grosse  tout  de  Bourgs. 

ni.  Celle  tour  avait  auBÙ  un  gouterneur,  ilont  l«a  afipoiolaMl*  ( 
Imuioot  dua  lei  6lal9  du.  geuvernetini.  Il  la  An  du  iliii-<M|>ii&^Md 
—  17S.  DmeriptianâelaFronu.nïrPigiinlai.  Pnri»,  LognmnO.I 
pRrlIo.  clmp.  30,  UaiiTcranneal  millulm,  arl.  3.  —  1T3,  Mlliec  frâi^ 
jinrla  pereDaaiel,  liv.  Il),  MaiMn  Riilil<ûT«dr,  Louis  XIV.  l)iiiia|antf 
'  -  -  n  aolt  qu'il  èlailhteu  galotiii4<  «qu'il  l'a  4lè  Ja»nu^laf*i4 
-'  ■-  ""  -'  -  ouïrlge  (nti,  Ouiiip  da  Coianir- —  -" 
te  vlngl  enf.  ft  le  rviiaursiinii  dt 


174.  Lci  Bivelei,  ouirage  (ntj,  Uiiip  da  Coianîtinia. — 
uni >u,  il  jB  quelque  vlngienf.»  le  rviiaursiinii  dp  L««t&m 
'ane)«i)ne  maisoD  du  roi,  deLouieXlV  at  deLouix  HV,  pwB:'u«  alttv 


Ndim 


ritlire  ;  niaia  nous  l'eions  vus  aisea  pour  nnu*  Huvenît  ijua  |m  m ,- 

tuires  ponaienCdea  soutirccmlcs  na  petites  daJmatidjucii  en  dnpliUB« 
une  drande  eta'n  d'argent  brudtepei'  dttnal,  et  une  autre  fàf  duitM. 
17e.Voïetuu»iiole9duqniniienieàede.  UiatnlreiÎB  fUnam*  tmmm,  I 
nou*  auvl'IiabllleTneiil.— 177,  178.  DiellonnriTB  à»  Lnalima^w ,  «nep 
QardM  fran^iti  et  Garilei  larun.  —  ITS.  HËfiiertiMti  du  roi  fatr  k« 
vice  dfs  milices,  99  niiteDihre  1^88.  — IBO.  Uialionnalra  uilitain  ife  I. 
eheiiBje,  v^MUlce.    ' 

181.  DiciioinairedHFureiJIir*,  v'FodMJhm.  ^183.  Reaien 

pour  le  «ervice  dea  mitieC'K,  m  nafemlire  IGSg.  ^-  M^iuoins   i. 

dents.  C^neralité  de  Peria,  ehep.  S,  Cuuierut'uimt  militaire i 

denaunee  du  1S  déoenihre  1688  relalJ**  aux  miltren.  -<-  IHl.  I',. 
duï9  novembre  leKH,  dâjkciie,  art.  relatif  a  rHablUenieiil.  — a...  À  ^< 
IS  liv.  pour  le  aeldet  de  mlllna  II  pair  de  reeituii... ,  1«  BDai  |6Bt„ 
Compte  delacaaimuneuiide  llTi)li6ns,4niei  IbHd.  ({ue^u,  eiutieui 
>  enl  d'aulm  erLicles  d'ëqui|>einei]t  —  tSS.  »  M**  Conquer  b  rwM  9  fe 
liour  nn  inouaiiuel  qulln  rnnriiljiaur  louldui  de  milleB., .■  Haine  MHpi 
—  DÊinili  mlliieirra  de  Chenevierea,  dejtt  ciM.  —  Ëlattte  1*  4mmh«  i 
&\H*:  'le  Landuii.  — 186  a  im.  n«ftleii»nt  du  30  nuvomiira  (flffl.  yék 
iiux  uiilirea.  —  IflO,  •  ..,  Adeiu  Hdenr,  enldikl  de  la  miliuv,  areMull  B 
S  nous  pour  la  anlde  aiieirdu  ralle...  aCompledelaeoniuraiwuUdèCi 
libre»,  di>je  c>(«. 

Ifll  e  itK.Reuleaienl  du 39 novembre f 688, relellf eux inllloea.— Il 
Ibfd.,  et  lei  ordonnenree  euhaétiuenlea,  nniemiiieiit  «elle  du  S  IMI 
1 Ï3G.  —  llro  a  tes,  Onlonaeucee  ei-desnua  elUes  el  la  n«le  38..  —  Il 
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acogne  Anselme...  mère  supérieure  de  l^bospital  de  la  ville 
avons  receu....  2  décembre  1678.  »  J*ai  Toriginal  de  cette  quiv- 
200  il  203.  Règlement  du  29  novembre  16^ ,  relatif  aux  mi^ 

«ueil  des  ordonnances  militaires  de  Louis  XIV ,  Ordonnances 
t  le  ban  et  Tarrière-ban.  —  205.  J*ai  dans  mes  cartons  des  Jet- 
oi«A  de  convocation  de  ban  du  6  août  i035,  du  6  mars  1636,  du 
du  3  février  1691.  J'avertis  donc  que  Lachenaye,  dans  son 
lo  «ailitaire,  v<>  Ban^  s'est  trompé  lorsqu'il  a  dit  que  c'est  en 
e  dernier  ban  a  été  convoqué.  —  206  à  208.  Vovez  les  dernières 
es  sur  le  ban  ;  elles  sont  de  Louis  XIII.  —  209.  Mémoires  de 
éjà  cités,  Discipline  militaire.  Grades.  -*210, 211.  Description 
ce  par  Piganiol,  i^  partie,  chap.  20,  Gouvernement  militaire  > 
rces  de  terre. 

moires  de  Puységur,  de  Bussy,  et  autres  mémoires  militaires  du 
213.  Recueil  des  ordonnances  militaires  de  Louis  XIV,  ordon- 
icemant  le  service  des  places  fortes.  —  214,  215.  Ordonnances 
LIV,  la  Conestablie.  —  216.  Seizième  siècle.  Station  XLI,  notes 
r.  —  217.  Dictionnaire  de  Lachenaye ,  vo  Yerget,  —  218.  Ibid., 
Dictionnaire  de  Furetière,  vo  CaUfourehon.  —219.  Seizième  siè- 
u  XLI.  note  257.  —  220.  Édit  d'institution  de  l'ordre  de  SainV- 

Histoire  de  Saint^Louis,  par  d'Aspect,  déjà  citée.  Gravure  du 
I. 

it  d'institution.  —  222.  Quatorzième,  quinzième  et  seizième  siè- 
i  relatives  à  la  guerre. — 223.  J'ai  plusieurs  quittances  d'officiers 
ts  mots  :  a ...  pour  un  quartier  de  ma  pension...  » —224.  «  Nous 
intillac,  cappitaine  réformé  daus  la  compagnie  de  Torrigny,  au 
lu  roiy  donfessons  avoir  receu  la  somme  de  37  liv.  10  s.  à  nous 
pour  nos  appointements  eu  ladite  qualité  pendant  le  mois  d'août 
J'ai  l'original  de  cette  quittance,  et  quant  au  fusil  que  portaient 
-s  réformés,  voyez  l'ordonnance  du  12  décembre  1684,  relative  à 
Qt  des  troupes.  —  225.  Voyez  la  note  89.  —  226.  «  Nous  Pierre 
,  soldat...  confessons  avoir  reçu...  la  somme  de  20  Uv.,  en  eon- 

deceque  nous  avons  été  estropié  des  deux  jambes...  Ce  l^jour 
nO...»  J'ai  Toriginal  de  cetta  quittance.  Jusqu'il  U  révolution^ 
ns  des  soldats  s'appelaient  demi-solde,  récompenses  militaires, 
omme  secrétaire  général  de  district ,  liquidé  plusieurs  fort  an- 

-  227, 228.  Antiquités  de  Paris  par  Sauvai,  liv.  5,  chap.  5,  chap. 
Invalides.  —  229.  Mémoires  du  cardinal  de  Retz ,  années  de  U 

-  23().  Vie  de  la  reine  Anne,  Hôpitaux  militaires. 

!35.  Dictionnaire  militaire  de  Lachenaye  ,  art.  Hôpital.  —  236. 
reine  Anne ,  ci-dessus  citée  ,  au  lieu  cité.  —  237,  238.  Ordon- 
règlements  de  Louis  XIV,  aux  articles  qui  concernent  les  aumô- 
Dictionnaire  militaire  de  Lachenaye,  aux  mots  Hôpitaux^  Aumé^ 
239.  Ibid,  articles  concernant  les  chirurgiens. —  240,  241. 
ire  militaire  de  Lachenaye,  aux  mota  Hôpital^  Munitiaimêiretf  B«^ 
Ordonnances  militaires  de  Louis  XIV,  concernant  les  vivres,  les 

â.  Ordonnances  du  l*''  avril  1703 .  Equipages  des  officiers.  — 
mnances  du  4  mars  1675  ,  du  10  juillet  1791  et  du  15  janvier 
atives  aux  hôpitaux.  Voyez  aussi ,  sur  la  marche  des  équipages  » 
étions  militaires  de  Puységur,  chap.  2.  —  245.  Déclaration  de 
660,  art.  relatifs  aux  trésoriers.  —  246.  Ordonnances  miiitairesr 
XIV  concernant  les  trésoriers  des  guerres.  —  247.  «  Il  y  a  cent 
e  commissaires  des  guerres,   tirant  d'appointements  chacim 


s  c-oDtrfileuH ,  qui  étaiout  consiJéces 
Guniiuissmres  ats  gucrtsa,  ce  qui  (eruU  Irais  ceai  ilngi;  nu 
lions  el  les  cassiiious  frèciuenlea  d«  cas  otGûen  ae  penneua 
U  nombre  noiinsl  qu'ï  eiittron  deox  ceuls,  je  le  croit  uut 
àa  Is  Frtnce ,  aaaée  1GS9 ,  déjà  cilt ,  et  lu  Ordonnaoeu 
Louis  TlIV  Eur  Us  l^o^llDisslli^e«  des  aliénai  et  leurs  conloM 
OrdopaancGs  militaires  de  Louis  SlV  me  les  coaimiiMirM 
uoiamment  ceKedu  11  aviHH104et  les  ta&leHUi  ;  jdIpK 
et  déelatBlion  du  1*  jmn  même  sïinie.  —  SSO,  Vo^ei  bide 
tiriaux  nianuEcriu,  cbap.  4,  Hisloire  de  l'art  milibilre,! 
484  pitces. 

«51 .  Voyei  la  note  Î48.  —  232.  «  J'ai  reçu  de  messire 
Eomnie  de  mil  lirres,  pour  la  Ansnce  do  l'office  de  coum 
revues  el  logemens  de  guerre  d'Esiiermoa,  gËuCnilitâ  d'Orl 
S8  réirier  1693.  ••  le  ]ioss6de  plusieurs  autres  pSTefllea  qui) 
du  mois  de  décembre  1G91,  relatif  ait)  eammissaires  et* 
des  guerres.  —  S53.  Jusqu'à  la  réiolDlJoD  ïls  uni  été  faabilU 
leur,  ou  s'en  souvient.  — •36*.  Ordonnimcea  mililaîrea  de 
les  cammissajres  des  guerres-— SSn.  Voyei  les  notes  94  «I 
X&X,  Il  «arehani  de  /talct.— SS6.  Euviion  la  moitié  dea  dép> 
de  l'i^Mt.  VojBi  ts  note  108  du  ebap.  XXX,  ie  Karehani  di 
Oiitails  militaires  par  Cbeneiièrcs,  nu  ehsp.  Reines.  —  3! 
(w  mJ ,  expressioa  qui  se  trouve  daug  les  revues  de  ce  tetn 
sieurs  originaux  sur  paiebemiD.  — S59.  Ordouuanco  luîlil. 
iffïii.  — 160.  Dâiails  militaires  par  Cheoeiièrea,  obs|i.  Pdil— 

iei-Ordonnauceniilitairs  du  ââ  janvier  171)1.—  iOt.  On 
liiaiiGS  de  Louis  \IV  siir  les  commisiaires  dea  guerres.  ■ 
petite  ville  de  Luroia  est  le  cbef-lieu  du  eanlon  de  e«  non 

aui  nalea  du  seizième  siècle,  Ststiau  XLl,  la  note  Sa. ■  , 

Suède,  depuis  1628  Jusqu'en  1654,  par  PuRendarff,  Uirecbl 
d'Allemagne  —  ige.  Ibid.,  Uaouier.  —  ÏË7.  Ibid.,  Wenat 

Hb  r.minn  nnr   Vahht  Ac  Pilm     l>arU      Iffl^    «HQ      Vit  J. 


de  Cession  par  l'shbé  de  Pure,  favls,  lffl3.  — SQ9.  Vis  dl 
UuhuiUDu ,  Cologne ,  Oellon ,  IfiSH,  ses  canifiagaei.  —  ~^ 
MoutËi;aeuIU  iraduiis  par  Adam,  Parit,  1T86,  Siraléste. 
du  moins  l'opinioti  des  grands  tacticiens.  Je  eileroï  Tastoa 
sur  1-étal  de  la  science  militaire,  Genève,  I7T3.  —  i't.  ElM 
par  Perrault,  Laxewbourg.  —  313.  C'Êtsii  l'opinion  deaq 
qui  uous  est  tradition uelleincnl  parvenue.  — tit,  Saisltoui 
bitcles ,  notes  sur  riotunlerie,  l'ai-lillerie 


bxviii.  —  des  rentiers, 

i-sepliëme 
iotnsi  par  lare  Jaif*; 


dii-sepliëme  siècle  qui  a  pour  titre  :  It  CotrrUr  da 

, —  -.  ^. —  -— i.Bcapbe.  L'aoïaurdlii   " 

lèpsrM.  CDlhgrt.  • 


ctiai>jtrc  des  Meuajen ,  lu  note  6.  —  3.  Vie  de  J«an-Oai| 
chnp.  relatif  à  itan  aiuour  pour  les  arls.  Histoire  du  la  U 
roi.  Cabinet  d«a  msauscriis.  —  4  à  9.  Uuand  1*  pstiIM™ 
niKttriaui  manuscrits  de  divers  genres  d'hïslolre,J^noIIIrb 
â  chaque  ministre  ;  je  l'iuvilai,  dans  ane  letli«,  «  vouloir  t~ 
te*  luanuscriis  artéreuia  «  son  départenienl.  Plualeur»  àm 
disais-Je,  sont  autrefois  sortis  de  vos  arcblvea  ;  il  Mrâll  iaiM 
«Ire  necesiaire  de  les  y  repl«e«r.  Un  muI  miniitw  aeiivUrH 
twn.  Lu  leuivur  uic  daiuande  si  M.  le  eouile  d'Argoul,  qû  4  ' 
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î,  Tétait  alors,  et,  sur  ma  réponse  atfirinalive,  il  nomme  M.  le  comte 
t.  Véritablement,  tout  le  monde  sait  que  M.  dUrgout  est  vraiment 
.  lettres.  En  voilà  une  nouvelle  preuve.  Je  prie  les  bibliographes , 
quaires,  de  la  noter,  de  la  publier  comme  exemplaire.  Ils  savent 
1  les  achats  des  manuscrits  encouragent  les  recherches.  Ils  croient, 
ison  ,  que  rien  ne  conserve  plus  puissamment  et  plus  universelle- 
8  archives  de  notre  histoire.  Parmi  les  manuscrits  du  chapitre  12, 
d'Ârgout,  alors  ministre  des  finances,  aujourd'hui  gouverneur  de 
|ue  de  France ,  a  tous  fait  acheter,  est  la  collection  de  huit  cent 
e  pièces,  sur  parchemin,  concernant  la  dette  publique,  depuis  Tan- 
fO  jusqu'à  Tannée  17S9,  où  se  trouvent  grand  nombre  de  quittances 
es  sur  THôtel-de-Ville  de  Paris. — 10.  Il  y  a  aussi  des  quittances  de 
sur  les  états  provinciaux  dans  mon  Recueil  sur  les  états  provins 
manuscrit  cité  aux  notes  du  chap.  81.  —  11.  11  y  en  a  aussi  sur  le 
ians  la  Collection  citée  aux  avant-dernières  notes.  —  12.  Diction* 
le  Furetière ,  v©  Rentier. 

►  TRE  XIX.  —  LES  RENTIERS  VIAGERS.  —  1.  Histoire  de  Paris 
libien  ,  liv.  18,  chap.  68,  Tontine.  ~  2,  3.  Antiquités  de  Paris  par 
,  liv.  1  i.  Banques,  Mises  et  gains.  — 4.  Edit  de  novembre  1689,  re- 
Tétablisscment  de  la  tontine.  — 5.  Note  pe.  —  6.  Le  Médecin  cha- 
par  Meyssonnier,  Lyon,  1668.  A  la  suite  se  trouve  TAlmanach  per- 
le santé  du  môme  auteur. 

•ITRB  XX.—  DE  LA  BELLE  MAR!ÉE.  —  1.  Traité  de  la  police  par 
rre ,  liv.  3 ,  tit.  4 ,  chap.  7.  —  '-2.  Edit  sur  le  contnMe  des  bans  de 
e,  mentionné  dans  les  Mémoires  de  la  généralité  de  Bordeaux,  chap. 
es.  —  3.  Théâtre  de  Ghérardi,  les  Deux  opéras,  scène  5. —  4.  Livre 
de  des  Adresses,  chap.  Commerce  des  ouvrages  d'or.  —  5.  Des  in- 

de  la  loterie,  comédie  de  Visé,  représentée  eu  1670. — 6.  Registres 
euejt,  arrêt  du  16  janvier  1658  relatif  à  la  défense  d'établir  des 
•  Autres  arrêts.  —  7.  Arrêt  du  conseil,  11  mai  1700,  Institution  de 
rie  royale.  —  8.  Les  Français  n'ont  cessé,  jusqu'à  la  révolution  , 
r  les  rois.  La  nourrice  du  Dauphin  chante  la  vieille  romance  de 
rough  ;  Louis  XVI  la  chante;  aussitôt  toute  la  France  se  met  à  la 
r.  —  9.  «  M.  Boniemps,  premier  valet  de  chambre  du  Roy,  pour 
à  la  loterie  de  la  Reyne,  suivant  Tordre  de  Mgr,  onze  cents  livres.  » 
i  du  duc  Mazarin ,  manuscrit  déjà  cité.  —  10.  Ordonnances,  arrêts 

loteries  cités  dans  ce  chapitre.  —  11.  Cette  expression  :  La  cour  et 
,  se  trouve  dans  les  auteurs ,  dans  tous  les  auteurs  du  temps.  — 
lité  de  police  déjà  cité,  liv.  3,  tit.  4,  chap.  Loteries.  —  13,  14, 15, 
itiquités  de  Paris  par  Sauvai,  liv.  14,  chap.  Loteries.  — 17.  Lettres 
;s,  décembre  1656,  les  Loteries. 

p:tbb  XXI.  —  DES  PRISONNIERS.  —  1.  L'édit  de  Henri  II,  fé- 
536,  qui  a  été  en  vigueur  jusqu'à  la  révolution ,  voulait  que  la  fille 
te  allât  faire  sa  déclaration  devant  le  juge,  sous  peine  d'être  punie 
*t  si  l'enfant  périssait.  —  2.  Décisions  des  jurisconsultes,  Domma- 
:ordés  dans  ce  cas.  —  3.  Registres  du  parlement,  arrêts  du  19  dé- 
i  170i,  du  17  septembre  1707,  qui,  en  matière  civile ,  défendent 
er  personne  dans  sa  maison.— 4.  Ibid.;  autre  arrêt  du  17  décembre 
qui,  en  matière  civile,  défend  d'arrêter  personne  le  jour  du  diman- 
-  5,  6.  Dictionnaire  de  Furetière,  v'»  Morgue ,  Morguer,-^!.  Les  pri- 
>yales  étaient  celles  où  étaient  détenus  les  prisonniers  dont  les  pro- 
aient instruits  par  les  juges  royaux.  Voyez  les  ordonnances.  —  8. 


Ordonnsnee  crîniiaBlle  du  mois  d'a/iftl  IffiO,  tit.  13,  ém  Prinni. 
D'Glïste  encore  que  Icop  de  ces  prisons  du  dii-seplitiiis  ^Jt«lF.— 10,'^ 
mou  Traité  des  niKlfriuui,  chap.  St,  Histoire  des  prUuas,  recutilM«c 
lœnls  pificBS  originales  reialîlM  ans  jirisott». 

11.  Conférence  des  ordaniianGU  par  Uoraier,  lit.  13,  ilM^rimiil,M< 
IBit«  et  notes.  —  IS  Les  anciens  registres  des  jurldiiiium  inTMiin.' 
Blême  des  parlemons ,  fourmilleni  do  senUnces  •(  nrrit!  rmtit  fw" 
de  séduction  Buiil  de  grossesse.  Ces  jugement»  eîTïls  |>or[aii?i!i  ^i>"^ 
tous  des  condamnutiDn*  â  des  daoïuiages  pécnnlairtis ,  imii 
desquels  Alnil  prouoncèo  la  Gantralnto  par  corps.  —  lit.   v 
lion,  et  Diênja  depuis,  lesprisauuurseitiUeriniliulsoi.L 
mis  ensemble.  Les  priions  do  dii-septiËina  sIëcIb  n'itui'.r 
des  qae  les  nAlres ;  c'iïtaieat  les  mSuies.  —  lt>  Ordoiiri:i'i 
1670, tit.  13,  avt.  It.  —  Caiif6rence  des  ordnnaaucee  jin,  i. 
Tarif  des  droits  des  gcùlîars.—  15.  Voyez  la  nale  IS.  —  i 
DauuerrîDiinellede  1670.  lit.  13,  art.  33  et  96.  —18.  Ito  < 
nient,  ojtBis  et  rËglements  riilalifs  aux  Blîmenli  des  pvi    < 
dans  l'arrÊt  du  13  novembre  1693.  —  19.  Ordonnant'..'  .i  ■ 
ciL«e,  tit.  13,  art.  U.  —  80.  Tari/desdroiudussuxE'."  .. 
Sers  des  prisons,  aanoxA  b  l'ordonnanM  criiuiii»lle  àf  i' 
donnaace  criminelle  de  1670,  tmn^reniant  Jet  prisoiim. 
sagerÎM. —28.  Ordonnance  d'août  1670,  déjà  cll*e,  lii,   ii 
S3.  Dana  eartïines  lillas,  dans  un  grand  noiubrts.  Ici  dnniii  p 
maient  eaire  elles  une  espèce  de  sociale  nppelêe  il«g  Duma  d* 
âorde.  Ces  sociétés  aiit  eiittè,  et  je  lus  ai  >ues  â  rCnmuA  do  U 
—  a»,  95,  36.  Code  do  la  police,  Piiria,  Praull,  1757,  lit.  13,  i 
do  ctiai'ité.  —  37.  Itegistrea  du  parlnineni,  uvi-èn  rolaiih  t  la 

f irisons,  depuis  celui  de  lti63  jusqu'à  celui  du  1!  sa|ttmUire  |[ 
is  dans  celui  du  l"  septembro  1717. 

Ciiirirne  XS1I.  —  Dit  MAITRE  D'UISTOIDE |.  Iiulruti.'. 

l'hiïiuire  dePmnaé  et  roinaine,  par  La  Ragois,  PArti,  Prilan),  !>>'  - 
3.  Ksl-ce  lingl,  est-ce  trente  ou  cent  éditions  qui  ogi  ^u  fntlft-tf  t  o** 
chant  livre ,  le  plaa  ntéchnai  des  livresl  je  ne  siiiii  ;  [u«]«  «a  ràal  MM* 

d'en  publier  nne.etpent-Jtre  en  prcpar»-t-oa  uftoaaira. 3,  t.  bvi* 

ThHMl ,  auni  IGOI ,  tfiOâ,  —  i.  Histoire  de  la  mort  de  Oam  te  bMt 

f'ir  UslMcn,  Paris,  1613.  —  6;  Vojei  lei  blatoirvii  da  4'Auliigal,<«ll 
boa ,  de  Uathieu,  les  HéiBoïrcs  de  Sullj,  et  surluul  lu  CunniUrtM 
lur  les  coups  d'état  par  Kaiidè.  — l.VojM  mon  Tr«iW  des  inutriMiai- 
tiuscrits,  chap.  33,  Histoire  de  la  reprâsentation  aaiionale ,  wiideJM* 

nal  des  séances  de  la  noblesse  aux  Eiats-genéraux  de  IBI4. 8.  IIIm*i 

de  Louis  Xlll  par  Le  Vaseor.  ann  e  1617.  —9.  Ilnitialre* du  yilMW. 
B  juillet  1617.— 10.  tteeueildes  DiËces  les  plus  curiemM  peudani  le  ftpi 
du  coonestable  de  Lujnes,  4°  édition,  1633,  sans  nom  do  ville. 

11.  L'Art  héraldique  par  Baron,  Paris,  Ommont ,  ifl^,  cbip.  t,  D(w 
aeni9eilérieursder<tcu,  art.  des  Cauronuos,  texte  «igravuir.     înrta 
de  la  terre  de  Maillé  en  dncbè-pairie  de  Lujoes,  uiatt  tdi"   _  <■•   t. .m 
noie  10.  —  13.  Histoire  de  Louis  SIII  par  Le  Vansnr,  aitin 
Histoire  de  la  guerre  des  huguenots  sous  Louis  XIII  pui-  1 
1635 ,  Siège  de  Muutaubau.  —  IS.  OEuires  de  HuliËro  .   1 . 
acte],  scène  K.  — 16.  Hiainire  ciiée  a  l'aiaoï-dornitre  »"<< 
tle — 17.  Hisuuni  de  Louis  \Hl,  par  Le  Vasaor,  «nnt«  H,.it,.  ~  .<,.  -^   . 
moii'es  do  ministère  do  Richelieu  par  VîaUrt,  Li^de.  ItiSI,  CwnunUMtii   ! 
nindamoaiiandeCtialais.— l9.Regi5iresdu  uarleinenl.WJnin tniT.-4l.    . 
Uiaiulre  rt)GbotOi>« ,  ou  la  Prise  de  La  Rochelle,  par  GarMa,  CraniiU*.  *»»■ 
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re  de  Louis  XIII  par  Le  Vassor,  année  1630  et  suivantes.  — 

re  de  la  guerre  des  huguenots  sous  Louis  XIII  par  Chabans, 

iit-Ântonin.  —  Mémoires  de  Pontis.  Mémoires  de  Jacques  de 

est  plusieurs  fois  parlé  daus  ces  mémoires  de  la  bravoure  de 

—  23,  24.  Histoire  de  Louis  XIII  par  Le  Vassor,  années  1626, 

.  Histoire  du  duc  de  Montmorency,  Paris,  Guignard,  1699, 
.  7,  Mort  du  duc  de  Montmorency.  —  26,  27.  Histoire  de 
ar  Le  Vassor,  années  1633, 1636.  —  28.  Mémoires  du  mini^ 
chelieu  par  Vialart,  année  16.76.  —  29,  30.  Histoire  de 
ar  Le  Vassor,  années  1640, 1641. 

Il  réduction  de  Perpignan ,  Paris,  1642.  —  32.  Mémoires  du 
Richelieu  par  Vialart,  année  1641.  —33.  Ibid.,  année  1642. 
3  mademoiselle  de  Montpensier,  fille  de  Gaston  ;  entrée  du 
s  dans  le  royaume.  —  34,  35.  Histoire  de  Louis  XIII  par  Le 
;e  1642, 1643.  — 36.  Histoire  de  Richelieu  par  Auberv,  Paris, 
0.  Le  Politique  chrétien,  traduit  de  Tespagnol  par  (Ibanton- 
maille,  Paris,  Quinet,  1643.  —  37.  Mémoires  du  cardinal  de 
liv.  2,  Régence  de  Marie-Anne  d'Auriche  ;  Mémoires  de  Boi^ 
,  Régence  de  Marie-Anne  d'Autriche.  —  38.  Histoire  géuéa- 
ironoloffique  de  la  maison  de  France  et  des  grands  officiers  de 
—  39.  Histoire  du  grand  Condé  par  Désormeaux,  Paris,  Sail- 
(ataille  de  Bocroy.  —  40,  41.  Relation  des  campagnes  de  Ro- 
ibourg,  Paris,  Clousier  Tatné,  1673  :  année  1643,  bataille  de 
ée  1644,  bauille  de  Fribourg. 

et  batailles  de  M.  le  Prince  par  La  Serre,  Paris,  Besogne, 
le  de  Nordlingue,  année  1645.  —  43.  Annales  de  Tempire 
,  année  163i.  44.  Histoire  du  grand  Gondé  par  Désor- 
e  de  Lérida.  —  45.  Vie  de  Turenne  par  Dubuisson,  nom  em- 
iandras  de  Courtib.,  Cologne,  Dallon,  1685,  Bataille  de  Sum- 

—  46.  Sièges  et  batailles  do  M.  le  Prince  par  La  Serre,  Ba- 
is, année  1648.  —  47.  Histoire  du  traité  de  Westphalie  par 
aris,  1727.  —  48  à  54.  Mémoires  du  cardinal  de  Retz,  liv.  2, 
,1649,1650,1651. 

irégé  etironologique  de  Hénault,  année  1648;  voyez  les  auto- 
le.  —  57.  Siècle  de  Louis  XIV  par  Voltaire,  Berlin,  Henning, 
4,  Suite  de  la  guerre  civile,  année  1652,  Bataille  de  Bleneau. 
Mémoires  de  Retz,  déjà  cités,  liv.  4,  année  1652,  Bataille  de 
le ,  Rentrée  du  roi  à  Paris. 

é  chronologique  de  Hénault,  année  1653.  —  63.  Mémoires  de 
înève,  1755 ,  année  1653.  —  64.  Voyez,  au  chapitre  des  Frou" 
i  6.  —  65.  Abrégé  chronologique  de  Hénault,  année  1653.  — 
!S  de  Puységur,  année  1654.  —  67.  Vie  de  Tureune,  déjà  citée. 

Bataille  des  Dunes.  —  68.  Traité  de  paix  des  Pyrénées  entre 

TEspagne,  Pan  1659,  Paris,  imprimerie  royale,  1660.  —  69. 
nolottique  de  Hénault,  année  1660. — 70.  Recueil  des  traités  de 
mard.  Contrat  de  mariage  du  roi  Louis  XIV  et  de  Marie-Thé- 
ovembre1659. 

;é  chronologique  de  Hénault,  année  1661.—  72.  Siècle  de 
chap.  6,  Louis  XIV  règne  par  lui-même.  —  73.  Mémoires  de 
3,  Arrestation  de  Fouquet.  —  74.  Recueil  des  traités  de  paix 

.  Déclaration  de  TËspague  pour  la  préséance  des  rois  de 
rs  1662.  —  75, 76.  Mècle  de  Louis  XIV  par  Voltaire,  chap.  6, 

— •  77.  Histoire  des  démêlés  de  la  cour  de  France  avec  la  cour 
t  sujet  de  Taffaire  des  Corses,  par  Régnier-Desmarais,  1707. 

tapisseries  des  Gobelins  faite;»  daus  le  temps  même  repré* 


wrnwni cEOfl enlrfa.— tS  Sftejp  d«  UuIn'xiV  par  ToltniM,  ù<iit-t<* 
□TiSto  iIb  in  FrsDchD-coiBiè.  Vo^ei  niiin  Irutit  itta  umlérinnt  uvwa     ■ 
tbaii.H,  HiaVûire  de  Tan  niîlilmre,  un.  Tiroirs  de  Lvuh  Xlï.  -  K.VÙ     > 
d«  tvub  XIV,  ConquCle  de  la  Fcancti^-duntd.  < 

8J.  IVeoueil  dee  traiUs  Je  puix  pur  Ltonanl,  TraîtiV  ilt  luji  (WJ  > 
France  et  l'Espagoo  conclu  i  Alx-la-Cba|W!lta  le  s  niai  lUig.  —Si  »»  i 
DlironolO£ti|uedaHËnaBli,  annd«16Tl. — 83.  Ceuirosd»lluil<iii.«K''<  ■ 
au  roi.  —  W.  SiÈclB  dé  Lûuia  ÏIV,  Coaqa£ie  de  la  H(.li;iiy:ii.  -ifi"^  ' 
Alirigi  dironoloBiqne  de  Bfnoull ,  aatiùo  IffJi,  tGl'J.  —  ''■  '  '- 
6«siBii*,  leupi;a  du  31  juillet  ^6^^  cl  salvuDlti. 

fll.  Slft^.le  de  Unis  XIV,  .:L«ti.  9.   Bolin   cautpflffnr  ■! 
1675.—  Oa,  93.  Alir^sû  iilirninil"e''i«e  A"  n^nuult.  Uii.i.  ■ 
M.  Betulndeslraiifis  de  pain  pue  Léonard,  TraitA  du  ynr. 
«I  l*E9]iaaue  conclu  b  NiiiU>t1i«  lu  17  tcnieintirti  K'K.  —  :r.  •■ 
Louli  slV  pu  Vultuire..  ehim.  1%  Pt^iium  la  nion  de  Tvmat  t-.-,- 
imiiile  NiMA|tue.  —  %.  UTMiohrciiialoujuuc  do  B<e«auit .  «»<  ^ 

—  07.  Sitclo  de  Louis  XlYi  Pnw  du  StmàiMnrg as.nn^Mn'' 

leiaBfil.  Bfrtl  dn  ai  Hwicr  ir*n.  —M.  Sii-.T.'  de  l..jiij>.  ](ïï.<tr  '    i 
Prise  de  Strusbourfi.  —  t(i"  Vl.  .1-  f.  n.  ,  i    ;,.t  ..  ,,  _  jyjj^  «»ti*  i 

101.  Ahrifift  chrimil.'    ■■   '»  ■■   ■  ■■  ;    ^_--   _|ht!4H>*| 

I.ouiaSIV, eliuu.  13,  1'"'  ■■    •■  -i.i;    in4.iUl.i*l 

IGSI.  1689.  —105,   1'".    '     '    '  >  .  :...'c  iiaT^I 

LaHiiïe,Bec'k,  168(1.—  '■      '  .     ..  v,„ii,  ni!  *■  '  "- 1 

l'aris,  1686,1"  paru,'.  -  i  ■■  .■ 
BUuée  1687.  —  110.  M.  . 

111.  Le>  bislorlGiis ,      I      .      . 
qno  guerre  ÎU  m  tU'vi-'      ■   ,    '■ 

goavi'memeuu,eLsuiirLiji  >l>  I 

Ttolaf^que  de  HCddqII,  unnéi"-  ii 
msison  de  IHûutmDreDCJ  \im  Ii>'V"i 
Fmnïoii'Heiiri  do  Moutruorcncy,  i 
ili(l3.  -114.  Mémoires  SI- ' 


l>i>T 


ories  I 


1  nia,  Uiiiir 


ei|)idfliau  de  d 
Abrégé  rtirooologïquc  dL  ilinv  I 
des  ntgacialiansde  in  jiiiii  <li  i, 
—  US,  119.  SîÈelede  l.....js  \!> 
Ibid.,Ban«(i  ISOS.  —  lil,  Ain,,' 

morTdé  Cliorlea  II.  — 1S3.  Ihid..  .!. 
Hiaiolre  dur^gnede  Louis  XIV  fiiir  1^  ' 

ïucces«ion  d'Eipegue.— 123,  Si^-iti  ..  t 

sion  d'Espague. 

Chapithe  XXIII.  —  DD  TENKVR  DE  tlVRES.  —  I.   Le  C» 

Kéf ooianis  et  TeneurE  de  livres  i<ar  Delapurtu,  Lyuu,  ItibH. S.  *'> 

Pnifall  négociant  de  .Savary.  Ju  ii"ii]d]i|iji  jui-,  m.  i?.8plirL.  ii.i,:' 

le  niclJliUDflire  du  ci'ini ' i'      '   ■    ■ 

rEuropfl,  Cuninicrci.'  'li       i  ■  ■ 
CuiuiuercB  di   "  "   '   ' 
npmni-h  «t  K 
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ommcrce  de  TEuropc,  commerce  du  monde.  —  11.  Voyez  ci-après  la 
Ole  13.  — 12.  En  temps  de  paix,  les  vaisseaux  anglais,  les  vaisseaux: 
ollandais  surtout,  venaient  souvent  charger  nos  denrées,  nos  niarchan- 
ises,  pour  aller  les  porter  là  ob  notre  marine  marchande  aurait  dû  les 
orter.  Balance  du  commerce  par  Amould,  Paris,  Buisson,  1791,  par- 
ti ^,  section  1^*,  chap.  5,  Commerce  avec  PAngleterre.  Je  cite  cet  ou- 
,  ]>arce  qu'il  s'appuie  sur  des  preuves  et  des  états  du  dix-septième 

%,•«, ,  et  parce  qu'fa  cet  égard  il  est  le  résumé  des  diffuses  notions  de  Sa- 
mrj.  —13.  Voyez,  aux  notes  des  chapitres  du  commerce  des  siècles  pré- 
sents, celles  relatives  aux  marchands  des  nations  étrangères  qui  ve- 

icnt  faire  le  commerce  de  la  France. 

C'iftPiTRB  XXIV.  —DU  MARCHAND  DANS  SON  ABRIÊRE-BOUTI- 
IDE.  —  1<  Mémoires  du  P.  Niccron,  vie  de  Claude  Fleury,  où  Ton  voit 
[oe  sa  famille  était  originaire  de  Normandie.  —  2.  Traité  du  choix  des 
tludcs  par  Claude  Fleury,  Paris,  Aubouin,  1687,  chap.  13,  Jurisprudence, 
•riété  des  études.  —  3.  La  maxime  de  Sully  était  que  Tagriculturo  et  le 
i&turage  étaient  les  deux  mamelles  de  Pétat.  —  4.  Il  ne  regardait  pas  lo 
tommerce  comme  une  troisième  mamelle ,  ni  l'industrie  manufacturière 
iomme  une  quatrième  — 5,  6.  Essai  politique  sur  le  commerce,  Amster- 
lam,  Cbanguion,  1735,  chap.  2,  Blé.  — 7.  Vie  de  Colbert,  déjà  citée, 
famille  de  Colbert.  —  8.  Mémoires  de  Russy,  Paris,  Anisson,  1696,  an* 
lée  1664,  Lettre  de  Bussy  au  duc  de  Saint-Aignan.  ^~  9.  Mémoires  de 
«olly;  ses  discussions  avec  Henri  IV,  et  notamment  celles  sur  l'établisse- 
aent  des  tapisseries. — 10.  Mémoires  de  Choisy,  liv.  2,  Portrait  de  Colbert. 

11.   Dictionnaire  de  commerce  par   Savary,   v»  Manufactures.  —  ii. 

moires  des  intendants.  Mémoire  sur  le  Languedoc  par  Baville,  1698, 
««.jp.  4,  Commerce,  art.  Commerce  de  la  soie.  —  13.  Mémoires  des  in- 
«ootnts,  Mémoires  des  généralités  de  Tours,  de  Lyon,  province  de  Lan- 
piedoc,  chap.  Manufactures,  Commerce.  — 14,  15.  Parfait  négociant 
rt  Dictionnaire  de  Savai7,  commerce  de  la  France.  —  16,  17.  Mémoires 
les  intendants,  Languedoc,  chap.  4,  Commerce  particulier  de  chaque 
liocèse,  art.  Foire  de  Beaucaire.  —  18.  Tarif  des  droits  d'entrée,  et  no- 
lamment  celui  du  18  septembre  1664,  si  précieux  \\out  la  date  des  plan- 
tations de  la  canne  en  Amérique.  Parfait  négociant,  Dictionnaire  de  com- 
merce de  Savary,  aux  art.  Café,  Cochenille,  Cacao,  et  notes  du  Chap.  XLI, 
#■  Priteur  de  tabac, — 19.  Nouveau  théâtre  d'agriculture  par  Liger,  liv.  6, 
cbap.  S7  et  ^,  Vignes.  Dictionnaire  de  Cbomel,  v»  Yin,  —  SO.  Voyez  les 
DOies  du  Chap.  LVI,  du  Chevalier  de  Malle^  sur  les  linueurs. 

SI.  Parfait  négociant  de  Savary,  ch.  Commerce  du  Nord.— 22,23.  Ibid., 
Commerce  de  la  France,  Vin,  caux-dc-vie. — 24.  Voyez,  au  Chapitre  LXVll, 
ées  Croa  fermière^  les  notes  110,  111, 112.  — 25.  Voyez,  au  Chapitre  LVI, 
iu  Ckeralier  de  Malte,  les  notes  sur  les  liqueurs.— 26.  Parfait  négociant,  (t 
Dictionnaire  de  commerce  de  Savary,  Conmierce  du  nord.  —  27,  28,  29. 
Voyage  de  Thévenot  de  L'Huilier,  art.  Conmierce  des  Indes  et  de  la  Chine. 
—  30.  Dictionnaire  de  commerce  par  Savary,  v^  Foires, 

31.  Mémoires  des  intendants.  Mémoires  sur  le  Languedoc,  chap.  4, 
Commerce,  art.  Beaucaire. —  32.  Mémoires  de  Choisy,  liv.  2,  Portrait  de 
Colbert.  —  33.  Ordonnance  du  mois  de  mars  1673,  ani)elée  Code  niar» 
cband,  tit.  11,  art.-12.  Banqueroutiers.  -  34.  Vie  de  Jean-Baptiste  Col* 
bert,  année  1660.  —  35.  Conférence  des  ordonnances  par  Bornier,  Or- 
donnance de  Commerce,  tit.  11,  Commentaire  de  fart.  2,  Règlements  sor 
le  courtage.  —  36.  Ibid.,  Commentaires  sur  le  tit.  6,  Taux  de  l'intérêt.— 
37.  Ordonnance  de  commerce,  mars  1673,  tit.  1^',  3  et  4.—  38.  Diction- 
naire de  Savary,  v^*  Meêurea,  Poids. — 39.  Tarif  du  mois  de  septembre  1664 
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Il  le  royauniB.  —  tO.  Vie  de  Jean-Bapu'sle  Colbert,  J*l»  ci* 
nnnBG  i683.  — Recueil  des  irailés,  par  Lêauard. — 41,  4Î,  SiW»  « 
Louis  Six.  cliap.  37,  Goûtera  cm  eut,  Commorcp.  —  43.  \'k  de  Jewda 
tisie  rnl'  trt,  nntgninieDt  nuDée  1G66.  — 44.  lliid-,  anaée  ie&i.~41.1* 
iras  nawntet  du  mois  d'octobre  Iti^,  relalivM  ta  la  njaniihwin  i't^ 
betille.  —m.  VajM.  bui  noies  du  Chapilrs  VU,  d»  ^noïlii,  Uoeull 
—  47.  Koles du  Cbiijilre  LXXXVII,  de*  ConitiUen  ttt  centtOtttt»,  m 
1".  — 48.  Diclionmiire  de  eominercc|i>rSa*arf,  v»  CkamWr.  —  B.î»' 
fsit  nÉgoiianl,  'i'  partie.  Ht.  S,  cbsp.  3,  Banque  lî'AutsIeïdui.  —  tt 
tbid.,  cliE]).  4,  Conimerce  d'tlalie,  art.  Veniait. 

Cn.piTRBXXV.  —  Dt!  MARCHAND  DANS  SA  llOUTtQtE.-IT'îB 

mon  Tnilé  des  malériaux  œanuicrils,  clisp.  8,  Histoire  dw  ihius. 
an,  AssDcialion  de  la  Loire.— S  Miuioires  Ue»  imen>litnis,Mtn>inn 
le  Luoguedoc  par  Raville,  1S98,  chap  4,  Commerce,  art.  Aba>  tirhititai 
dnn»  le  comoierco.  — 3.  Mémoires  anp  rAUaee,  ohap,  Vitla.  —  l-A^ 
duniifltiFe  dn  mois  de  juin  1680  relstWe  aux  oiilos.  —5.  HtoiHwi* 
iniendaots ,  Mémoire  sur  la  géntraliié  de  Ilorde«ux ,  chap.  Parti  it  sa- 
ur t.  Bordeaux.  —  6.  Ibid.  .Lan^vedoc,  eliep,  4,  Votnuieroa,  an.  IMb 
du  Pu;,  —  T.  tbid. ,  CÉnèralit«  de  Bordeaux  ,  cbap.  Parti  de  imt.  «> 
Bii;onue.  — 8,9.  ibid..  H«aioire  sur  la  Breupe.  ubap.  KvfdiidtSa» 
NslIq.  —  JO.  DiclionHalre  de  rommorce  par  Saisrj,  Commerça  dtl'>' 
Isude,  commerce   d'Amsierdaui.  —  11.  Ibid. ,  CornniBrce  d'jïuMtin- 


l!i. Mémoires  des  in  tendrais,  MAmoire  sur  la  BAntralitddaBindwu.te 
Ports  de  mer,  an.  Bordesui. — 13. 14.  Heclienilics  hur  leaflntiuckptf^ 
boniiai«,  DépScibe  de  Colbert  à  Pomponne.  —  15.  Hecueil  iatHmm 
l'amirauté,  Paris,  d'Houry,  17Sa  ,  Aierli»senivnl ,  S  I T.  —  16.  IhhM 
politique  de  Monlcbrélien,  Rouen,  1613,  S'airia,  ^tuxantaéttiatfl^ 
— 11.  DiclionDaircdecoBioierce  de  Saiary, Commerça  d'AnglcUrmu» 
mei'ce  de  France.  —  18.  On  le  loil  par  les  grsvurM  hiiiIum»  da  Hv*' 
rc|irésenlani  leurs  gentlemen  et  Ifure  TemniM.  Do  plu*,  b  oMbn  fff 
de  Paris  mentionDée  â  la  noie  74  du  Chapitre  LXXIIU ,  dn  mUM  r. 
dn  Pariàtmti .  élail  E'umjde  k  Londre*  comme  itani  lu  »ium*  «ululs 
—  t9.  Voyez  la  note  *1.  —  iO.  Dictionnaire  de  «»»»«.  »"  fW-  -« 
Coniuieiilsire  sur  leslnii  anglaises  par  DUeksloue ,  Iraduii  )tit  Cfc— fit, 
Paris,  Gossunge,  ISSâ,  S<  pari.,  clia)i,  13,  Etu  miiilsire  et  étud*!»» 
rine.  Actes  de  nayigaliDn  ds  1650  el  de  IHiO.  —  ïi.  Pwftlt  M<Mta« 
liv.  a,  chap.  3,  Cainmerce  d'Anglelerra. — 33.  Ihid.,  ch»p.  ï .  f  iiwwiili 
4e  Hollande,  cbsp.  S ,  Commerce  d'Espagne. 

CiKPiTBR  XXVI.  —  DES  ACTIONNAIRES  HCR  COUPAGMIU  01 
COMMERCE.  —1.  Edii  du  1"  juin  IlUI,  portant  «labliiaeaUM  dV» 
Compagnie  des  Indes- Orienta  les.  —  3.  *...  La  Compagato  da  ^jtiM  Cibw 
lophe  fut  établie  en  Ififlj ..  i>  Histoire  abrogée  des  CônipAgnti»  4t  «^ 
merre,  1  vol.  in-l'',  manuscrit  dont  je  pD9scd(^  el  dont  beaaata^ dt r*»' 
Honncs  possâdent  une  copie.  Dictiomieire  do  commcrc»  fw  S^ntj 
i'-i'umerce  de  l'Europe,  Compeguies  de  comtMrw ,  GompagnlM  da  n 
Fruure.  Os  deux  ouvrages  n'olTrenI  que  de  irta  lAftm  VBauMh  Ji 
m'appuie,  pour   les  preuves  de  ce  chapitre,  lur  l'autofili  d«l>HA'i 

l'aulre;  j'en  avertis  le  lecteur.  Comme  le  Dicllonnaire  il*t«nm ' 

entre  les  iriaius  de  tout  le  monde  et  que  rflislOKVtnanuMrlIa  dn 
anlei  de  cooimerce  ne  l'est  point,  je  cite  de  prMtrcnco  Mtle  bfalii 
la  faire  connaître.— ».  »...  Colle  du  Canada,  m  IMS  a  tbid.  ^ 
Ulleda  l'Orient,  en  liMi.  a  Ibid.  —5 Ce*  " 
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digées  pendant  les  guerres  de  la  fronde,  m  Ibid.  —  6.  «...  La  Compagnie 
des  Indes-Orientales  fut  fondée  au  mois  d'août  1664  par  le  roi  et  par  Col- 
hert.  »  Ibid  —  7.  a  ...  Le  roi  et  Coibert,  pour  encourager...,  se  mirent  au 
nombre  des  associés,  o  Ibid.— 8.  Ces  détails  sont  encore  pris  dans  le  ma- 
Moscrit;  Savary  dit  8  millions.—  9.  Le  manuscrit  mentionne  aussi  le  don 
de  Madagascar.  — 10.  a  ...  Actions  de  cette  compagnie...  1,500  livres.... 
1,000  li?.  »  Ibid. 

il.  Recueil  des  voyages  de  Thévenot,  Paris,  1681.  —  12.  Histoire  des 
Indes-Orientales  par  Rennefort,  Paris,  Seneuze,  1688,  i^  partie,  liv  3, 
ch.  24  et  suiv.,  Descript.  de  Madagascar.  — 13.  Ibid.,  maladies  du  pays. 

—  Histoire  abrégée  des  Compagnies  de  commerce ,  manuscrit  déjà  cité , 
od,  parmi  les  maladies  de  Madagascar,  il  est,  entre  autres,  fait  mention  de 
celle  de  la  jaunisse.  —  14.  Histoire  des  Indes-Orientales,  citée  plus  haut, 
f^  part  ,  liv.  2,  chap.  13,  Estât  des  directeurs.  —  15.  «  ...  Le  comptoir 
de  la  Compagnie  d*Orient  changé  à  Pondichéry.  »  Histoire  des  Compagnies 
de  commerce,  déjà  citée.  —  16.  Ibid. ,  réduction  des  actions.  — 17,  18. 
Ibid.,  création  delà  Compagnie  des  Indes-Occidentales.  — 19.  Ibid.,  Gomi 
liftgnie  des  Indes-Occidentales  ;  vente  et  cession  des  tles  de  Saint-Chris- 
tophe, la  Martinique,  Saint-Domingue,  faites  au  roi  parles  chevaliers  de 
Malte.  — 20.  Voyez  la  gravure  en  regard  du  frontispice  du  Parfait  négo- 
ciant ,  oh  sont  représentés  des  marchands  français. 

21,  22.  Histoire  abrégée  des  Compagnies  de  commerce,  à  Tendroit  cité 
dans  la  note  19.  —  23.  Ibid.,  Possessions  coloniales  de  la  Compagnie  des 
Indet-Oeciden taies.  —  24.  Ibid.,  Vaisseaux  de  la  Compagnie.  Savary  dit 
45.-25.  Dictionnaire  de  commerce  par  Savary,  v<>  Aeiion,  où  Ton  voit 
les  mises,  les  parts,  les  conditions  des  actionnaires. — 26.  Voyez  mon 
Traité  des  matériaux  manuscrits,  chap.  6,  Histoire  du  commerce.  Char- 
tes relatives  au  comiUerce.  —  27, 28.  Voyez,  au  Chap.  LIV,  des  Gaseliers^  la 
uote  4.-29.  Histoire  des  Compagnies  de  commerce,  année  1674.-30. 
Ibid.,  Compagnie  du  Bastion  de  France. 

31.  Parlait  négociant,  liv.  2,  chap.  9,  Compagnies  de  commerce.  —  32. 
Histoire  mannscrite  des  Compagnies  de  commerce.  Compagnie  de  Guinée. 

—  33.  Ibid.,  Compagnie  du  Mississipi  —  34.  Voyez  mon  Traité  des  maté* 
riaux  mannscnts,  chap.  6,  Histoire  du  commerce,  art.  Portefeuille,  eoni* 
merce  des  colonies.  —  35.  Essai  politique  sur  le  commerce,  chap.  5,  TEs» 
claviae.— 36.  Ce  mot,  dans  le  Dictionnaire  de  Furelière  et  dans  celui  de 
TAcadémie,  n'a  que  Tacception  de  cou|H)n  d*étoffe.  Le  Dictionnaire  de  Sa- 
vary, vo  C0upoH ,  dit  qu'il  n'a  été  employé  qu'au  temps  de  la  création  des 
•étions  des  fermes.  Je  ne  vois  pas ,  cependant ,  que  dans  les  temps  anté- 
rieurs les  négociants  aient  pu  s'en  passer.  —37.  Les  Agioteurs,  eomédie 
de  Dancourt,  1710. 

CBAriTRB  XXVII.  — DES  BEDEAUX.  — 1.  Mon  aïeul  maternel,  vers  la 
An  dn  dix-septième  siècle,  obtint  un  arrêt  du  parlement  pour  être  main- 
tenu dans  le  droit  de  présenter  le  pain  bénit  à  sa  paraisse  le  jeudi-saint. 
Il  eu  co&ta  1,600  livres.  — 2.  Ils  portent  encore  cet  habit  et  cette  verge. 

—  3.  Dictionnaire  de  Furetière,  v»  Bedeau. — 4.  Historia  uâiversitatiê  Pari» 
éiernd*  »  Bulœo^  de  BedelU.—^,  Description  de  Paris  par  Piganiol, 
Gouvernement  civil,  &  16,  Sciences  et  Arts.  — 6.  Ils  ont  porté  cet  habit 
et  celte  masse  jusque  la  révolution.  —  7  à  11.  Martyrologe  d3  l'église 
^int-Séverin ,  Paris,  Le  Prest,  1678;  Bèglement  pour  les  droits  de  la  ta* 
brique ,  chap.  9,  Bedeaux. 

12.  Il  en  a  été  ainsi  jusqu'à  la  révolution  ;  je  l'ai  vu  et  entendu.  — 13. 
Martyrologe  de  Saint-Séverin ,  déjà  cité.  Premier  bedeau.- 14.  L<*s  bo»* 
langeries  des  cathédrales  étaient  dans  l'usage  de  faire  de  ces  pains,  que 
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me  en  Hlûl  celle  de  irais  mictaea  adl>£renl«s  euiro  ellsii  CAirnsn  « 

soUTieaa  qu'on  en  purlail  il  tuau  ptre  lorsqu'il  AÎtiit  irAsurisr  dafl 
de  Is  CBihtilraie,  — 15.  Le  aam  de  ces  affiuîers  «s  trouve  danH<«a~ 
loge  déjà  rite.  —  Itt.  Diclionuaire  de  Fureii6re ,  y"  1 
mon  Tr«iié  des  malénaus,  chaii.  Eglise,  Prmrts  Roiro  la  ««icfii 
hrasB  famé  dn  cliapitre  deNerer». — 18.  Ce  proda  fut  lenamc  irnii 
Aa  du  «eiiiËiue  siiale ,  cotiime  on  le  voSl  duos  mon  Tvktlé ,  mtaii  cWrr- 
Ire,  nilloie  ntiele  ^  maïs  lest^usBs  de  dAiimion  cnlrclca  d«iii  fumo  u-" 
real  iong-ieoips  subaisler.  — 19.  Usrtjmloge  de  Sâiiii-&jr«rtii,  il>i) 
BednBUK.  — iO.  Sojni  la  uote  «3. 

âl.  On  s  de  tout  temps  atlhbui!  b  la  fniifiae  de  peaia  la  ««nu  <i< 
l'Lj'  liv  rhiinialLsmes  ;on  lui  attribue  plusieurs  autres  tenat.  Mcii^ii' 
hleiu  de  Paria,  cban.  Boumsu,  dit  que  les  Pnriiienii  allaient  cbr.i 
acheter;  il  en  btailiiemenieeiiprofinte.  — SS.  Nui#*  «lu  qiiifiii('ffi<  -:  ■■ 
seiiienie  siËcle  sur  les  qualités  qu'oa  dounflil  au  buurruu  on  lui  imu  > 
Il  n'est  pas  vraisambUbte  qu'an  âii-sepii6uM  «fiale,  MirlouI  m  pn"iiiv 
an  Ut  patsA  ï  celle  de  monsieur.  —  ii.  Deaeription  da  la  Fnuw'  p>r  i' 
ganiol,  déjà  ctt6e,  S°  partie,  c-h&p.  3D,  NiTemait,  «ri.  GuuviriiccfJ 
ecddsiaslique.  —  34.  Recuail  de»  prarerbes. 

CH.fiTiiB.  —  DES  CHEVALIERS  D'INDUSTRIE.  -  I.  MtnauH  fe> 

intenilnnls ,  Mémoiriis  sur  la  proiince  do  Bourlwnniua ,  i:haj>.  I"!!*  #M- 
vereue,art.  onJciers  du  donninc.  —  J.  lliid.,  ubap.  NitL-rnati.— 1.BK- 
tionnaire  do  Faretière,  v«  BliKitre.  —  i.  LesTounde  matlM  Goailt^ 
ris,  17)3, 11*.  1»,  chap.  1°*.  —  S.  Dictiounaira  de  Fntvlitrv,  •■  6«i— 
—  6.  Ibid-,  T^D^.— -7.  Vojei  les  premières. pagi*  de*  MAïuairta  dt £■»- 
Simon.  — 8,9.  Dietionnaire  de  FuTOtlËre,*  ^Hm.~l(i.  tbuL,  f  ttitf 
lier,  art.  Chevalier  d'indu slvie.  — 11.  Desciiplioa  da  Vuris  ptr  fltnMi 
Urice,  Paat-Neuf  —  1Ï.  Vojageii  hîMoriques  d«  t'Eur«|M,  44^1  dk. 
chap  31),  Ile-de-France,  ail.  Place  des  VIctainu. —  la.  ItialMDM^k 
Furelière.  t"  Lalmi.  —  ii,  IS.  Le  Pùèle  eitraiagaiu,  avw: rMKMÉM 
des  Filaosetdes  Filles  de  laie.  Paris,  Lojson,  Hliia,  i^np.  TModo**.— 
16.  Méniaires  du  cardinal  de  Reli,  lii.  3.  — 17,  DioUounaire  la  Twac 
vo  CméeHc.  Boïleau  einplùe  celte  mfme  ei|ir(s*laa,— PictiMDalrt  4t 
Puretiere,  v»  CattBr.  —  i%t.tà.  Le  PMte  eiUMTtgUII.  deji  dit,  Oê^- 
Tlieodore.  —  sn.  Seiiltine  silde,  SlelionlLU,  KCmIMM  àa  ta  Fnmn,  v— 
69.  —  â8.  Dielionuaire  de  Fureliere,  f  ilHiifiH.— ».  Iby ..  1>  JanM.  — 
30.  Seizième  siecie.  Station  LXII,  la  CoiàiûU  it  ia  Franc,  niM«  10. 

31.  ïlémoire  des  lu  tend  an  la,  MÉoioire  sur  la  gintraliu  de  htltci*,  fV 
Charles  Colbcrl,  annte  16IU,  luanuscrîl  contervè  a  la  BitUioUitqiw  da  ita. 
<i  Nous  avons  dâcouferl  quelques  lîeui  et  miU*Mt*  ItVtM  uù  l«tt  mail» 
qu'il  se  tait  de  la  fausse  monnaje  iiar  des  ouTrlars  ramaiau  d*  fiuiwan 
endroits  et  prolègci  par  des  seigneurs  et  des  geatilabomttie»-  u  —  &  U 
Poète  e>iravagnnl,chap.  Théodore.  —  3.t.  Naie  19 du  Cbttp.  h,*»  Cakar 
el  ie  la  Valnue.  —  34.  ILid.,  note  33.  —  35.  Code  p«iiat  uil  Rnutll  éa 
in'iiicipalea  oninnnanees ,  Paris,  Deiaiai  ei  Saillanl,  lïtii.  1»  ftrti*,  W. 
14.  —  Mi  Le  foèle  cilnKagant,  uliap.  TbMon),  —  37.  HuraMI  ^tr*. 
tétruM  til^n  utUb  ,  ati  T.—  38.  Voje»,  wix  irotis»  do  Miuème  liM»,  Sta- 
tion LXVl,  la  ¥ieicmaltiMAraideFra*u,UniMiTta.—3a.  «UDaMaa 
roj  auo  deux  personnes  uni  esié  volées  depuis  peu  «Part»,  iia«pt*abl^ 
lals-hujril  al  l^iutt  .-...■.  -  _....- 


iu^il  al  riiutr«  ters  In  Poa(-RD|al.  Je  i 

—  1    ..!..    —  "  fnuiciue  VOUS  réroilliei  vusi™  Biwn 
que  pareille  chose  n'arrlot  plusi  «i 


Leaaciiup  de  peine,  et  il  fnui  que  vous  rëroillii 
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Sa  ■ajesté  feroit-elle  une  dépense  aussi  eonsidérable  que  celle  qui  se  fait 
pour  le  guet,  u  elle  n^avoit  la  satisfaction  de  savoir  qu*on  est  dans  une  en- 
tière sAretéàParis.  »  Secrétariat  ;  manuscrit  appartenant  aux  archives  du 
royaume,  E  3374,  1688,  Lettre  de  Monseigneur  à  Blondel,  16  janvier 
iixS,  —  iO.  Édit  du  mois  de  mars  1667  relatif  à  la  création  d'un  lieute- 
nant de  police  en  la  ville  de  Paris.  —  41 .  La  Désolation  des  Filous,  comé- 
éie  de  Chevalier^  166i,  à  Toccasion  de  la  bonne  police  établie  par  La 
Re3nBie  dans  la  ville  de  Paris.  —  42.  Traité  de  la  police  par  Delamarre , 
liv.  i^y  tit.  9,  chap.  3.  Règlement  du  30  mars  4635,  Police  de  Paris,  art. 
Contre  les  vagabonds.  —  43.  Ibid.,  liv.  6,  tit.  7,  Nettoiement  des  rues. 
Lanternes. 

C  urrraK  X\IX.  —  DE  LA  CHEVALIÈRE  D'INDUSTRIE.  —  t.  A  la 
ftn  du  dix-septième  siècle,  les  maisons  n'étaient  pas  numérotées  ;  je  les 
trouve,  dans  les  actes,  toujours  désignées  par  leurs  enseignes.  —  2.  Mé- 
moires du  cardinal  de  Retz ,  liv.  3,  année  1649.  —  3.  Puisque  du  tempe 
ile  Furetière  on  disait  chevalier  d'industrie,  les  escrocs,  les  honnêtes  vo* 
leort ,  devaient  naturellement  et  incontestablement  se  donner  ce  nom,  ile 
préférence  au  mot  technique  qui  leur  appartenait.  Il  devait  en  être  ainsi 
de  lours  coopératricea.  —  4  à  7.  Le  Poète  extravagant,  chap.  Théodore. 
—  8.  Dictionnaire  de  Furetière,  v»  Baigneur.  -^  9.  Le  Poète  extravagant, 
ebap.  Théodore.  — 10,  11.  Traité  de  la  police  par  Delamarre,  liv.  3,  tit. 
5«  chap.  4,  Police  observée  en  France  touchant  les  femmes  de  mauvaise  vie. 

li.  Voyez  les  portraits  du  temps.— 13  à  16.  Le  Poète  extravagant, 
chap.  Théodore.  -*  17.  La  Devineresse,  ou  madame  Jobin ,  comédie  de 
Th.  Corneille  et  de  Vizé,  représentée  au  mois  de  novembre  1679.  —  18  à 
!iO.  Déclaration  du  roi.  Il  juillet  (682,  concernant  les  Bohèmes.  —  21, 
*tt.  Le  Poète  extravagant,  chap.  Théodore.  --  33.  Traité  de  la  police  par 
Delamarre,  liv.  3,  tit.  5.  chap.  5,  Maisons  de  force  pour  enfermer  les  fem- 
nies  débauchées,  Salpétrière.  —  24.  Ihid.,  Madelonnettes.  —  25.  Ibid., 
Kon-Pasteur.  —  26.  Ibid.,  Règlement  pour  les  Filles  du  Bon-Pasteur.  — 
27.  Dictionnaire  des  arts  et  des  sciences,  par  Th.  Corneille,  v^*  Cttt* 
stufe,  Maift.  — 28.  Voyage  de  la  France  équinoxiale  en  Ille  de  Cayenne,  par 
Ant.  Biet,  Paris,  1664,  Hurons.  —  29.  Nouveau  voyage  du  pèreLabat  aux 
fies  de  l'Amérique,  Paris,  Legras,  1722,  Population* européenne.  —  30. 
Traité  de  la  police  par  Delamarre,  liv.  6,  tit.  10,  Embellissement  des  vil- 
les, sect.  7,  Cygnes  sur  la  rivière  de  Seine.  —  31.  Déclaration  du  roi,  11 
juillet  168i,  eoutre  les  Bohèmes. 

• 

C  liPiraR  X\\.  "  DU  MARCHAND  DE  FLUTES.  —  1.  Édits  relatife 
•nx  greniers  à  sel.  Présidents  —2.  Petite  ville  du  Nivernais  oh  éUit  établi 
on  grenier  à  sel.  Dénombrement  du  royaume,  Paris,  Saugrain,  1709. — 3. 
Gravures  et  portraits  du  temps.  — 4.  Mémoires  de  Sully,  derniers  chapi- 
tres. —  5.  Abrégé  chronologique  de  l'histoire  dé^France,  par  Hénault,  Rè- 
gne de  Louis  XlII,  Règne  de  Louis  XIV,  Ministres.  —  6.  Recherches  sur 
les  finances,  par  Forbonnais,  année  1661.  —  7.  Abrégé  chronologique  de 
Hénault,  année  1661.  —8.  Mémoires  de  l'abbé  de  Choisy ,  liv.  2.-9. 
Le  cabinet  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  roi  possède  plusieurs 
comptes  du  Trésor  royal.  Règne  de  Louis  XIV.  J*en  possède  un  aussi  que  je 
cite  a  la  note  21.  Dans  tous,  la  recette  commence  nar  rarlicle  Tailles.  — 
10.  Mémoires  des  inteiidanu.  Généralités  des  pays  de  tailles  réelles.  Géné- 
ralité de  Moutauban,  chap.  Finances. 

11.  RèglemenU  sur  le  fait  des  uilles,  Rouen,  1710,  oh  se  trouve  nu 
grand  nombre  d'édiu  rendus  au  dix-septième  siècle  concernant  les  tailles 
personnellci;  à  quoi  il  faut  joindre  le  Mémorial  alphabétique,  Paris,  1724, 

vu  3. 


tl«i,«    , -        -    . 

ilr«  encore  tea  iDitrncLions  surla  tonnation  de*  rAlM 
l'tJsBliOD  ie  Clermonl-PcTnind,  iii«nlii)nii6c  datu  ma; 
riaux  DitnuacrlM,  ehup.  Financw;  eipuur  quf  voadniil  tlulnini^    , 
turr^lte  nntitre,  iJluicontiuodralt  deeonaaRreil'aauiMaïAloleiillb    i 
)i«rs«un«lt(s,  tels  que  celui  donl  II  est  parlé  su  aitain  Trait*,  niv  ^^    , 
pilrc  mais  qn'ilae  bbx;  ciat  tous  les  jours  on  le*  dntruit,  niliiwl^- 
)i»r»llre.  —  tî,  13.  Dtme  rojale  dfl  Vauban.  Paris,  I7V7,  ctaf.  fr- 
qui  r*dHlt  le  rennu  du  roi  a  une  proportion  gAenâlriqae,  «n.  ™t»  - 

14.  L<i  besoin  d'un  cadastre  gtaérel  b  da  s«  Fuir*  antlir  ulmiis<  ' 
dii-Geptième  siècle,  Dans  leurs  mëmiiircs,  les  ïntEniUalt  >e]iloiMAt^ 
wtitr  les  uisniBfias  des  csdaitres,  ei  le  roi,  parsadMifitionilii^'- 
temlire  1763,  ordonna  qu'il  «erail  Tonné  un  cada"Ira  irtutnil  paut»  ' 
lex  terres  de  la  France,  Celle  équitable  ep^tien,  qui  vnfiti  i  cara- 

il  y  ■  environ  Irente  ans,  n'«sk  pas  eiiai>re,  ï)  s'en  tUui  Im  i..  '    i  ' 

15.  Dinie  rojale  de  Vuulian,  cliaii.  1,  Fonds,  ClMtencm  ' 
Ordonnances  mrleslsilics,  dix-septième  sieole,  —  H.  M,  i: 
dants,  Générsliié  de  Nontunhsn.  chap.  Finance*. —  IN.  < 
riaux  uiBDUscrits,  ctiop.  1,  Agriculture,  an.  Hùli'...  a  i..i^ 
les  terres  frauclies  des  lailles.  —  19.  QniiiziciiK  -i'  .'  . 
Naaclcr.lexie  et  noica,— 30,  SeiEième  sîtcle.  ^i  i 

il>  J'ui  uu  manuscrit  du  tsmps  inlilulé  E~'-  ' 

enie&l,  Ouy  lli  :  h  l'nndËrement  les  tailla:  s  iii , ....- 

la  présente  année  mil  siï  cont  quawe-ïiogl  ^uaii.:,  u,-!.:i.  !.-■..  !_.- 
deuxeejitquoti'e-vinfit-'un  mille  cinicent  ioiiB»ic-deo\  Ijit».  ù  lii>- 
tuii  compris  ni  le  lai  II  on  décos  généralités,  ni  la  tailla,  nilalaUlwM 
iiajsd'élBi.  Cette  aonimc  est  a  peu  pris  celle  d»  l'enaée  DontainnilMM 
les  de  Forbonnaii  t  la  flu  du  dii-sepiièniesièclf.  —  n.  TrailAtWari^ 
des  monnaies,  par  Le  Blanc,  Paria.  1790,  Table  des  prix  dn  nannéUi.— 
S3.  NourenuCededes  tailles,  DU  Recueil  deiordenuaoNu,  etc., PMH,rai 
et  années  suivantes,  Coniraintes.  —  H.  La  Dtnie  rujiilv.  par  VaubM.)" 
partie,  chsp.  Projel  qui  réduit  les  retenus  du  roi  â  lUie  iiruportiuu  gxi* 

iric]ue.  —  3t.  Bceherclies  sur  les  floances,  par  Fir' '  -  ""^ 

1661.  —â6.  DegcrilMion  de  la  France  par  Pi^nni' 

Bourbonnais,  art.  11,— *I.  L'impOtdu«ol,i|ut  inm 

de  Valois,  est  bien  aulérieor,  CHrunecharieili   lin 

faitmention.OnlroaïedansuneordunuauL-idiiii  I  ..  I 

le  ïidinius  de  cette  cliarte.  — 28.  Mais  il  païui'  ,|'i. 

et  général  qui^  tous  Philippe  de  Valais,  (jnatoriiCuie 

Il  FUn en  Mtblt,  ooteTT.  —  39>  Le  manusorildu  Hetvuu  dn  tej 

déjii  cité,  perle  lluipfit  du  sel  b  3G  oilllions;  il  mt  h  prtUuint' 

uuguienlDiions  progressives  de  cet  impél  pendant  douta  ani-,  a  li 

lor  par  les  augnienialtuus  progressives  des  auirra  iiupMs  pcudMi: 

période,  élerèrent  cet  im^dt  au  niajna  &  30  iniltions.  S»  doit  ojauwr  f* 

v'esi  ï  ]i«a  prto  i'annés  commune  dos  gabelles  de  Furhnnnata,  '--'  -* 

(les  tableaux  dans  ses  Hecherchea  des  flnanecs,  et  qui  n'eii  a  pa 
Cabelles  au-delà  de  168S,  Forbonnaîs  a  trouié  «uufatil  Ira  i! 
liritaehes  d'iiiipâis  coafimduei  al  u'a  pu  les  débrouiller;  tuaul  < 
ai  mis,  et  toujours  inutilement,  bien  du  temps. — 30,  Ce  «*«»(,. 
pus  asset  quand  on  lit  les  litres  du  temps ,  tels  que  lo  Détail  ia  la  rnam 
el  la  Dixnie  royale. 

31.  Détail  dulaPrance.S'pBrlie,  chnp.  13  el  suit.  — 3'i.  Vie  de  £■!- 
}<erl,d^à  citée,  article  relatif  aux  Iruilants.  —  .13.  aislveléa  de  VeatM, 
■uanuscril  déjà  citv.  Detcriptiou  du  Veielai ,  AmAliurattvn ,  oamtve  4|. 
Q  ...  SI  le  loi  gardait  seuleuienl  les  saliHCsntceaBalrcB...  dislriboaU  laiîl 
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,  qai,  tans  être  éerasée  de  son  poids,  le  porteroit  aiié^ 
ne  des  meilleures  parties  du  revenu  du  roi...  »  — >  34. 
ttux  maouserits,  chap.  IS,  Finances,  Gages  des  officiers 
meil  de  174  pièces  originales.  —  35.  Ou  bail  aénéral  des 
li  plusieurs  copies  imprimées,  notamment  celle  de  L6o- 
76.— >36.  Recherches  sur  les  finances  par  Forbonnais, 
.  Ordonnances  concernant  les  aides,  citées  dans  les  di- 
«  chapitre.  — 38.  Projet  d^une  dlme  royale  par  Vaubau, 

Voyes  la  note  37.  —40.  TesUmeat  politique  de  Gol<«> 
uuur  qu*ttn  prince  doit  avoir  pour  ses  sujets, 
la  France,  chap.  Aides.— 42.  Dans  un  manuscrit  du 
u  dix-septième  siècle  que  j*ai ,  on  lit  :  «  Le  plan  des  ré- 
aux  vrau  principes  d  administration.  La  régie  des  rêve- 
er  les  dépenses  au  service ,  comme  les  baux  d*ttae  ferme 
sont  fixes.  » —43.  Recherches  sur  les  finances  par  Fur» 
ides  Renouvellement  des  baux. —44.  Ibid..  année  IfiMi 
des  aides,  entrées,  etc.— 45.  Voyes  dans  les  Comptes- 
istratien  des  finances  par  Mallet,  ouvrage  déjà  cité ,  ainsi 
Perches  sur  les  finances  par  Forboonais,  combien  elle 
»n  réalité,  dans  les  comptes  du  Trésor,  elle  était  eneoM 

L^esut  des  revenus  du  roy,  en  1684,  manuscrit  déia 
gratuit  de  la  province  de  Bourgogne,  1,400,000  liv.;  de 
000;  de  Provence,  1,800,000;  de  Navarre  et  du  Béam, 
edoe,  1,400,000  ;  de  TArtoU,  400,000  ;  total,  8,460,000 
s ,  en  cette  même  année ,  le  porte  à  7,000,000 ,  et  après 
f  en  ^narle  plus.  U  ne  m^a  pas  été  possible  de  former  une 
—  47.  Voyes  mon  Traité  des  matériaux  manoscrits, 
entation nationale,  art.  Recueil  d*actes  relatifs  aux  Etats 
R.  Recherches  sur  les  finances  par  Forbonnais,  année 
siècle,  notes  sur  les  finances.— > 50.  L^impét  du  tim- 
I        de  mars  1655. 

it»«u.ve  d*un  capitaine  de  la  milice  bourgeoise  d*Amiens, 
papier  timbré.  Le  timbre,  marqué  d^une  grande  fleur  de 
près  Teffigie  de  certaines  monnaies  en  cuivre  du  dix- 
—  52.  Les  Partisans  démasqués,  Cologne,  1707,  1** 
e  Guienne  et  de  Bretagne.  —  53.  Tableaux  des  impôts 
les  sur  les  finances  par  Forbonnais ,  oh  Ton  voit  celm  d« 
.  fin  du  dix-septième  siècle  et  dans  le  siède  suivauL  ^ 
isi,  parce  qu^après  avoir  parcouru  avec  atlMtionmesma- 
s,  ensuite  les  Recherches  sur  les  finances  de  Forbon- 
es-rendus  de  Mallet,  et  autres  documents,  Jen^aipas 
iparément  fait  mention  de  cet  impôt.— 55.  Re  hereoes 
»ar  Forbonnais,  année  1695.  -  56.  Voyes  les  édite  sur  û 
.  Recherches  sur  les  finances  par  Forbonnais ,  année  1605. 
ée  1698,  Gapitation  suppnmée  comme  odieuse.  -»50. 
les  finances  par  Forbonnais,  année  1693.-60.  Voyes , 
it  de  novembre  1696,  relatif  au  Sceau. 
Mé  sous  les  yeux  des  milliers  d*aadens  actes  de  diverses 
marqué  que  le  vidimus  du  garde-eeeau  rappelle  et  le  nom 
nom  des  parties  contractantes,  et  la  date  du  contrat. 
»ur  les  sceaux  apposés  aux  actes  judidaires  antérieurs  au 
que  d^uue  espèce  différente,  sur  le  jugement  lui-niéme 
{ui  en  sont  la  suite.  Même  remarque  sur  tons  les  ân- 
es possibles.  L^enregistrement  n'est  guère  que  Tanden 
oien  contrôle  que  Tanden  sceau.  Remarquons  enfin  qi|e 


l'acte  notïriË,  scclli,  contrAli,  atail  et  ■  trait  date» uruina. ^ 
MUtDÎrc .  cL'Ilc  du  ictaa  du  nutiiire ,  celle  du  coiilrll»  au  m 
VuilH,  en  peu  de  mois,  t'hlsioire  du  scrbo  ,  iolourd'hiil  l'en 
Vuy»  nuïti  mon  Truiiè  des  inattrliUK  muiucriin,  cbip^  Hia 
—  6i.  L'expression  dn  oonlrtle  est  forl  commune  duij  ooi 
llnHiices  :  elle  tire  son  origine  de  ce  qoe  le  rccevKur  iaim 
sur  UD  T6le  et  de  ceqne  le  «érlficftteur  de  la  recette  teuallu 
l'Ole.  --  Si.  Hechercbei  sur  le>  Autncei  par  Forhonnili,  i 
6i.  Hisiuire  du  tsbec  par  Dut; rtra ,  manitserit  ciU  dui>it*M 
luaiÈriauji  vnRnuscrïts,  chap.  12  ;  Bistoire  des  finencm.  ««.  "'"" 
lo^rapbes  de  Dolertre.  •  Il  est  difficile  de  dire  re  que  n^ 
»  la  venledulabBC  ïTOnl  1607.  oli  eIleri)1ffinrftl(cdubait|^M<tii 
H  grosses  fermes  et  adjoete  i  Du|>luiilier  au  prix  de  ISa.HDbt, 
I)  nenl  compte  pour  lou9  droits  d'euirMd*BneMn](n«  de  100,' 
«S.  Ibid-  e  En  I7U.  Fit»  a|irts  Duplmller  se  rendit  idlnilMi 
»  ferme  des  tnhaca  nioyennïnt  3  milliont  itradlinl  les  deui  fM 
»  n«esFlune  augmentation  de 300,000  liv.peiidMt  les iliumM 
— HQ.  Vojez  lsnatB4âdnahan.LXI-,iimw«rifeUtM.-fi>0i 
le  manuserii,  dÉja  cité,  Estât  ac  tout  les  revenu!  dii  r«j  et 
V  les  poudres  el  saipElrea  les  nauicnux  fermlura  *e  «uu  iV   .      . 

I  en  ro^,  par  chacun  an,  huiot  ount  mllliere  de  poudre  <iei>ïwn 
N  la  somme  de  quatre  cent  mille  litres...  s  —  8R.  SeiiltmtiiMh/^ 
lia  la  Station  XXII,  le  Bauttivii  ée  Itluiiii,  relative  a  la  peHJOlJ 
dont  l'uaaae  eûmmença  11  la  fin  du  .leiïième  «iftclo,  et  a  ■*-'  "" 
meut  ou  j  êiri».  —  69.  On  peut  juger  par  Ifs  romaa) 
surioui  par  l'Eilraordi nuire  du  «srcuro  galant,  oU  «nltsl  H 
des  modes ,  que  les  perruque)  avalent  alors  lu  togue  geottiU- 
«lierches  sur  les  Gnancw  ner  Forbonnnis,  année  liw. 

Tl .  L'année  commune  du  produit  df  la  nette  nuK  leUrw  Ai 
uiËres  années  du  dii-sepli6nie  siMn  est  il  ciitirou  "t  lOlllieO'  ' 

II  purtius  casuelles  et  le  dmii  aiiniicl  ui!  iirwlulseDt,  aonMi 
u  3  millions,  a  EsUt  de  tout  le  r>'*cuu  âurq},«n  IGU.t 
cité.  —  73.  Vojrcî  les  ouvmge»  sur  les  Snauees 

Jos  ordonnances  du  U  FtYrier  1101.  IT  «irll  UU.. 

remonte  qu'aui  orilannancei  dcltOO.^75.   RemonlraMH  ■! 
nients ,  ilolcantM  dei  «tuU-gétieraui,  —  T6.  Du»  l'Esul^N^ 
roy  en  )GM,  mauuscrit  diHueilt,  le  produit  de  Ulenne  ri 
maines  est  porté  b  1,IUO,000  llv,  —  TT.  SOuinie  futaie  « 
dirrérenis  iuipAls  lueniiDonts  dam  ee  chapitre.  Ci>  rtsalltl  «i 
l'année  moyenne,  formée  sur  le  tublenu  des  i mnoal lions  to  U 
uuiiéea  du  tifielc,  donnée  par  Porbunnais.  —  Tr>  n 
luiinilliers ,  cinquièine  mimoiffl.  —  83,  llV''"  I' 
les  tapisseries.  — 90.  Hémoires  dcBusiv-II.'^i'^iii. 

91    Hei^erches  sur  lestinences  par  For) 

année  1700.— 91.  J'ai  un  manuscrit  lulilnl' 

depuis  1600  jusqu'à  1075.  Il  Tleul  d'un  iK'jm.i  ^  ..i, 

i^uur  de  Henri  IV  en  1600  j sent  trbi délai ll.ï.^;.,  .i  - 

lions,  —  S3.  D'api'èa  les  t«hlenui  de  dépense  île  Korboaiwil.N 

dernières  années  du  dix-seplUme  sïtcle ,  la  d#MU«  pnr  W-W 

\ml.  ennée  commune,  *  cette ""      "' *■ 

par  Furbonnai»,  année  1700.  - 
fionnelle  des  dépenses  de  ' 
I6M  a  1691 ,  prise  dans  l( 

""    ''"'  a  les  autres  anlcle»  da  Jtpei 


Mujmoe  proiwrtionaelle  des  dii  demieret  s 
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Lableaax  de  Forbonnais.  —  97,  98.  Recherches  sur  les  finances , 
des  dépenses  générales  du  roi  depuis  i689  à  1699.-— 99.  «  L'Etat 
&8t  chargé  présentement  de  quatre-vingt-dix-huit  mille  chevaux  , 
les  troupes  de  sa  maison ,  la  gendarmerie ,  cavalerie  légère  et 
»•  »  Oisivetés  de  Vauban,  manuscrit  déjà  cité ,  Mémoires  des  dé- 
M.e  la  guerre ,  sect.  14.  —  100.  Forbonnais  ,  dans  ses  Tableaux  de 
«  des  dernières  années  du  dix-septième  siècle ,  ne  fait  mention 

Suatre  années  de  dépenses  des  haras  ;  de  ces  quatre  années  j'en 
une  moyenne. 
Dans  le  Tableau  des  dix  dernières  années  des  dépenses  des  haras 
-«eptième  siècle,  il  y  en  a  six  en  blanc.  Voyez  la  note  ci-dessus. — 
herches  sur  les  finances  par  Forbonnais ,  Tableaux  des  dépenses 
«i  depuis  16S9  à  1699 ,  Ponts-et-Chausiiées.  —  103.  Voyez  mon 
des  matériaux  manuscrits ,  chap.  Finances,  Fonds  secrets.  —  104. 
^es  sur  les  finances  par  Forbonnais,  Tableau  des  dépensas  géné- 
ois  1689  jusqu'en  1699 ,  art.  AfTaires  secrètes.  —  105.  Terme  de 
•  de  ce  temps.  Les  archives  du  royaume  sont  pleines  d'états  an 
*n  ai  aussi  ma  petite  part. — 106.  Dans  mes  cartons,  j'ai  un  grand 
de  quittances  de  rentes  assignées  sur  différents  impôts.  Je  crois 
ve  les  citer,  et  je  renvoie  le  lecteur  aux  Recherches  sur  les  Finan- 
r  Forbonnais.  —  107.  Je  le  renvoie  au  môme  ouvrage  pour  les 
i  dont  étaient  grevés  les  revenus  de  l'état.  —  108.  Savoir  charges 
liions ,  50  millions  ;  dépenses  de  l'état ,  102  millions.  Relative- 
^  preuTO  du  premier  article ,  voyez  la  note  123  ci-après  ;  relative- 
la  preuve  du  second ,  voyez  l'étal  des  dépenses  de  ce  chapitre.  — 
wt  recettes  extraordinaires  ou  plutôt  par  affaires  extraordinaires, 
sndait  dans  ces  temps  les  emprunts  publics,  Taliénation  ou  l'aflran- 
nent  des  impôts,  la  finance  des  offices  nouvellement  créés,  etc  Voyez 
sherebes  sur  les  finances,  années  1650  etsuiv.  Jusqu'à  l'année  1715. 
K  Je  voudrais  avoir  en  ma  possession  le  manuscrit  de  Robichon  sur 
énations  du  domaine ,  fait  d'après  les  extraits  de  la  chambre  dea 
»,  2  TOl.  in-fol ,  et  celui  des  Domaines  aliénés  depuis  1675  jus* 
1712,  3  vol.  in*fol.,  j'en  ferais  ici  usage  ;  mais  je  ne  les  connais  que 
n. 

J'ai  un  répertoire  des  édits  du  dix-septième  siècle.  Il  y  en  a  un  fort 
nombre  relatifs  à  l'établissement  de  nouveaux  petits  impôts  ou  plu- 
nouvelles  petites  taxes.  Non  répertoire  ne  les  donne  pÀs  tous.  Les 
robes  sur  les  finances»  de  Forbonnais ,  ne  les  donnent  pas  tous  non 
mais  pas  un  ne  pouvait  échapper  à  la  vérification  du  parlement ,  et 
trouve  tous  dans  ses  registres.  — 112.  Tels  que  ceux  de  chevalier 
leur  ou  de  robe  courte  des  cours  de  justice.  :  voyez  les  Mémoires 
tendants,  chap.  Gouvernement  civil.  Tels  (^ne  ceux  de  visiteurs, 
Bcieurs  de  toute  sorte  d'états,  enfin  de  languéieurs  de  cochons,  men- 
«  dans  un  manuscrit  qui  est  en  mon  pouvoir  et  oui  est  intitulé  :  État 
ly  des  revenus  casuels  de  sa  majesté  reçus  par  Pierre  Bertin ,  année 
et  qui  est  signé  par  Louis  XV,  le  régent  et  les  ministres. — 113. 
aux  notes  du  Chapitre  desÀnûkU*,  la  note  11.-^114.  Voyez  les  Mé- 
I  du  temps.  -  115.  «  De  la  somme  de  douze  mille  cent  vingt-trois 
,  provenant  de  la  finance  payée  par  aucuns  des  présidents  des  pré- 
X  pour  jouir  d'augmentations  de  gages  et  pour  avoir  la  faculté  pour 
liits  présidents  de  porter  robe  rouge,  o  Ëtat  au  vray  des  revenus 
s,  manuscrit  déjà  cité. — 116.  Recherches  sur  les  finances  par  For« 
is ,  anuée  i693.  — 117.  J'ai  des  comptes  de  lieutenant  de  robe  courte 
emières  années  du  dix-huitième  siècle ,  arrêtés  par  d'Argenson ,  ob 
'ait  mention  de  plusieurs  personnes  renfermées  à  la  Bastille  pour  bil» 


NOTES 

lonngge  ou  pour   avoir   fait  passer  des   «>ptc 
iruilcuri ,  sur  les  ilivcrseï  refontes  den  rur 
les  flnuices  par  Forbonnaia.  —  118.  KaaM  sur  li/t  iii> 
prâ  àe  Snlnl-Haiir,  Tibleau  du  prix  du  marc  d'argeiii. 
eIigs  sur  lea  Bnauces  par  Forbonuaït,  Anlicipaiioiis.  — lit. 

noi. 

ISt.  J'ai  plusieuTi  mAmoircs  préaenUs  par  les  poriaoR  i 

Seares  df  billets  au  eontrâleur  eénËralDesmorels,  oa  ilesid 

MAniaires  d«  Boulainrilliers.  8*  mémoire,  cbap.  MâniLitie  4t 
Ïm  ,  diseal  que  le  nanieraire  du  rojaume ,  à  la  mon  de  Cnlb 
Il  BOO  million»,  en  comptani  le  marc  dWïenl  nu  pri»  lif  !31 
Forhonnais,  dans  aee  Rechcrehes  aurlesanaBces,  aontalW 
le  nuiLéraire  â  50O  millions.  Voltaire,  d&iu  le  SiAclc  de  I 
Itorrea  pareille  aomuie.  ReiRsrquoas  cependant  qu'l  lilodl 
aiËele  l'impdt  s'âleiait  k  110  millions ,  e«  qni ,  il'^mi  nn 
il'dialuBtron ,  dont  J'ai  fait  usage  aui  notes  tMr  t«  fiumlraln 
cl»  précédents,  ponerail  la  somme  du  numémlrt  AKIOnl 
drait  donc  iui  nie  riépsrlir  de  l'opinion  qu'en  çininl  l'iraj 
r|iiieme  da  onnitroire  ;  maïs  il  faut  aussi  leair  ountpte  guNa 
kivtes  des  deuiers  eiaienl  forcËei ,  et  ^u'tl  j  Bi4il  en  à  tati 
de  billets  de  eaiise,  etpice  de  papiei^wonaaie  Ineonnil*  M 
etdents.  —  1S3.  Recherclies  sur  les  HnuneospiirFortMnMit 
— 124.  Annales  paliiiques  de  l'alibé  Saiat-4^«rTe,  tmtt 
iSeiiitme  siiele,  noies  de  la  Slutian  \L\lll,  lu  CfletUii  a 
Ilwherches  sur  les  finances,  année  ItiOO  Jn><[u't  Ifilll.  —  It 

nie  lûll  jusqu'à  16*3.  — las.  L'éec'-  '    "       '  ■     

niuline,  du  Porl-Boyal.  — 129  Hian 

iras.i - 

fullr 


-m 


It  dans  toutes  les  lan^nn.  ' 


n  du  fuiueux  l'bgac  di 


Îu^lesdeLoui^  \h  .  i  '  i  .i  ..  i 
'ennemis.  L'e\i.i.\ .i  n.  .i,.  j.i^ imk 


C1I.P.TBÏ  xxKi.— DE  PRp,sinE:(T  nu  GnK:tiER  a  %tL 

ann  noies  du  quïuiïènie  si^c1'■,  Hr-i'irr-  V    ■ 

Voï«ï  lesnuiei  do  ce  ni^rui'  ■ ■  !  ■ 

liieieM.  DJupasillons 'k'   ■■        ■-.      \ 
Annales  politiques  de  l'ulii.'  .,        '  .     i 
du  Iréaor  rojaCaB  dii-hepinni  ■  .  i    ,„  ,i 
l'année  1TS9  qae  les  gardes  ilii  iii'sni  im    < 
inurl'unnée  I7(n,cbap.  lateiidïut!.  — x.  l 

lies  rGecTeura  des  lailtes,  esl  Tari  vul 

iiiie  seule  ordonnance,  celle  de  dèi:<'u<r.  .  ' 
cn>  uiM'ibuées.  —  9.  Dtolariliun  du  fi  k>:.' 
<.ulleclcurs.  — 10,  11.  La  litre  tuminuili:  ili 
Myales. 

a  Jusqu'à  la  riTolutian  noas  atons  tu  le  tarmliv  (Itiili 
BÉriÉrola  rccetoir  des  fermier»  aintraun  une  peniundadt 
litres.  Je  cnjîs  me  rappeler  qu  une  aiiclenne  quiUui«t  i' 
tiIuUircs  du  dix  srpiièm*  alficle  m'i  paon'  [«r  les  matni 
leuii,  mon  Trait*  dea  nial«rluux  ni«nu«crii».  chip,  la, 
i*  livre  eoiiimude  de>  tdreates,  Dhaji.  rinaaue*  ro 
«rtoB  rermiera-jOnenu,  nitotiontitaiiiibap,  li|I 
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tiUé  des  matériaux  maDuscrits,  se  trouvent  plusieurs  états  des 
i  entre  les  fermiers  généraux  qui  avaient  pris  le  sou  pour  base 
ominal  d*une  valeur  convenue,  en  sorte  quHIs  disaient  :  Je  suis 
K>ur  un  sou  et  |ant  de  deniers,  ou  pour  un  sou  moins  tant  de  de- 
S.  Ibid.,  botte  contenant  une  collection  de  cent-dix-sept  pièces 
ux  gages  des  officiers  des  gabelles.  — 16.  Les  Partisans  démas- 
mge  déjà  eité. — 17.  Théâtre  comique ,  notamment  la  Fille  de 
ar  Palaprat.— 18.  Voyez  mon  Traité  des  matériaux  manuscrits,. 
Histoire  des  finances ,  art.  Aides  de  la  province  de  Normandie. 
Almanaeb  royal ,  Almanach  de  Lyon ,  Payeurs  de  THôtel-de- 

ires  des  intendants ,  chap.  Finances.  ^  22.  Aux  notes  du  sel- 
4o,  Station  IXI,  V Avocat  de  Touloutey  on  a  vu  que  les  charges 
vénales,  et  dans  les  Mémoires  des  intendants,  notamment  dans 
généralité  de  Montauban ,  chap.  Finances ,  on  voit  que  les  char- 
mées le  devinrent  aussi. — 23.  Mémoires  des  intendants,  Bou^- 
:bap.  finances.— 24.  Ibid.,  Généralité  de  Montauban,  chap. 
'Vmr  des  aides,  bureau  des  trésoriers.  —  25.  Déclaration  du  17 

l,-  Procédurea  des  greniers  à  sel. — 26.  On  lit  dans  un  Recueil 
-i,  Paris,  Lottin ,  en  tête  d*un  des  cantiques  :  Air  de  madama 

re. 

!■  IXXII.  — DU  CHERCHEUR  DE  DINERS. —  1.  Almanach 

f*anné6  1707,  Paris,  d*Houry ,  février.  —  2.  Documents  sur  le 
,  /oumis  par  un  habitant  du  pays.  -  3.  Coutume  du  Nivernais, 
Maisons,  murs,  rues,  art.  24.  —4,  5.  Documents  sur  le  Niver- 
nis  par  un  habitant  du  pays.  —  6.  Il  y  avait  un  grand  nombre 
ppes  dans  plusieurs  villes  au  dix-septième,  au  dix-huitième 
iMU*au  dix-neuvièmo  il  y  en  a  encore  a  Clamecy,  à  Cannât,  à 
à  Rhodes,  et  certainement  dans  d'autres  villes  — 7.  Diction- 
termes  d'agriculture  par  Liger,  Paris,  Beugnié,  1703,  v»  Hûie* 

roir  aussi  les  articles  Prunelier,  Houx,  Epine,  Fossé,  du  Nou- 
«e  d'agriculture  et  de  Técouornie  de  la  campagne ,  cités  aux 
agriculture.  —  8.  Coutume  de  Nivernais,  chap.  3,  Droits  de 
t.  ivr.—o.  Ibid.,  art.  2.^10.  Ibid.,  chap.  10,  Maisons,  murs, 
)tc.,  art.  6. 

ionnaire  de  l'Académie,  1'«  édition ,  où  ce  mot  désiflie  le  béné- 
intre,  par  conséquent  sou  manoir. — 12.  Antiquités  de  Paris  par 
V.  9 ,  art.  Lettre  touchant  la  suppression  des  fêtes.— 13.  Mé- 

l'abbé  Amauld,  Amsterdam,  Neaulme,  1756,  année  1649.— 
'évéque  d'Angers  s'appelle  Aruault,  fort  habile  docteur  en  Sor- 
isant  tous  les  devoirs  d'un  bon  évêaue  avec  la  dernière  exacti- 
me  la  plus  part  de  ses  visites  à  pieds,  sobre  dans  ses  repas.  » 
desintendanu,  Mémoire  sur  la  généralité  de  Tours  par  Charies 
664,  manuscrit  conservé  à  la  bibliothèque  du  roi,  chap.  Prin- 
clésiastiques  du  diocèse  d'Angers.— 15.  Vies  des  solitaires  de 
i  et  autres  écrits  sur  les  jansénistes.  -»  16.  Etat  de  la  Franee  • 
p.  1,  aru  Confesseur  du  roi.— 17.  J'ai  un  manuscrit  intitulé  : 
eau  général  de  la  chambre  aux  deniers  du  roi ,  année  1708  . 
oièsseur...  pains...  quartes  de  viu...  chapons...  carpes  de  pied... 
pon...  etc.  »  Je  fais  une  ciution  abrégée,  parce  que  les  m«- 
e  ce  genre  sont  très  communs.  — 18.  «  A  Ifgr  Charles  Maurice 
.  archevêque  de  Reims ,  maistre  de  la  chapelle  de  musique  du 
•"ne  de  6U0  liv.  pour  ses  gages  pendant  Imut  semestre  de  Jan- 

lai  plaisirs  et  affaires  de  la  chambre  du  roi,  pour  Tannée 


IfiTS.  Je  pDKBftde  t'nrigiiial  da  ce  munuserll  — 19.  EIbi  de  1i 
ifi99, 1"  favtia,  chap.  S,  sri.  GiiiiIbk  cIo  oorr».  —  80.  M^iduîfï* 
lendiinls,  Mémoire  aar  la  gAnernUié  du  Lynn  par  M.  il'Bcrbi^'. 
Elat  aadisiasiique ,  art.  Eglise  lulhMrtle.  —  9I.Ï{.  tbid..  Hàr 
rÂlsaceiiarl.sflTange.cliap.  ElBlucclésiailIque,  arc.  BiJuhfrlïSn 

—  S3,34.  Ihid.,  cbap.  Etal  des  aUiajes. 
as.  Abrégé  de  lliisioire  ie  Ro uni  par  Oan^I,  Itoutn,  lïM.i 

Galliédrale.  —  36.  Mémuires  dis  intrndmiU,  Al*ni;e,   ehap, 

—  97.  Lca  prébendta,  dang  certains  petits  cbBj>iii«a,  s'*p) 
umjisnis  ;  dans  d'autres,  ila  !i'Hi>polaîeDt  un  pnrUMA*, 
Is  pari.  Js  suis  fils  d'un  reueteur  de.  dtcimes  et  Jn  lu  nais, 
tombé  entre  les  Tuains  un  asgez  gmd  Dombre  Af  baux  i 
raeanis  sa  régale  et  odtiiinistrés  par  les  s^uMlrsi  *rj> 
de  l'arrêt  da  conseil  du  13  jsuvier  1134,  entre  autrca  ccm  n*  i 
Bieui,  de  l'èitdié  de  UniBï,  de  raroheve<4«  li'Arln,  de  f 
Saint-Eusftbe,  de  l'urrhpvfch*  de  Vienne,  de  ratitmjcdBSt' 
Toutes  ces  redeyanec?  do  fermages  j  soni  menlionntcs.  — ï( 
biiuxïferme des  béDAËcesépiscopauieiabbfttÏHUK  du  intdl,tcliv 
de  l'ivActaé  de  MonlpellEer,  rie  l'arcbergcbé  d'Alhi,  île  l'ahbn*  o 
magne,  sont  aussi  mentionnées  des  tasserole»  de  m  u>r«l ,  «•  hari^  ' 
d'eauHJB-iie ,  des  peidriupai  centaines  de  paireii.  —  30.  LmAmIix 
distri butions  disparsiaseni,  toniheni  en  pouasitre  ou  dritenneiillir^ 
en  plu-t  rares.  J'en  si  un  bien  précieun  uui  »o  trouva  ivatH  dns  kf* 
eés  entre  le  ehapilre  de  la  haute  et  de  la  basite  tormn  d«  IteKn.l<f* 
mon  Trai(£  des  ntatérieui  manuscrits,  ohap.  10,  Iliiiiatreile  rEfMi 

31  11  33.  Des  personnes  ei  des  ohoses  ecclAi>lnHtiiiui«,  Boum,  !■ 
Cboaes  dêciuialea.  —  3t.  Curiositée  de  Paris ,  chap.  Abbajv  éa  ViO 
Gr&oe. — 3S.  Antiquités  de  Paris  par  Samal,  cbuii.  Laut>«,  ItT.  1^1" 
bres.  —  .16.  Curiosités  do  Paris,  cbap.  Quartier  de  la  iil«ce  IbriiM.W 
Ssinte-GeneiiËve. — 37.  a  Dans  )e  lïru  deXeîslorrf ,  iraï  sm  b  dtn,|aW 
de  mousquet  de  Circk...  est  i'église  paroissiale  d«  Clrâk  ;...  ta  foW' 
siens  et  babitanis  de  ladite  lïUe  sont  obligés  d'y  aJler  miteailre  la  — ' 
les  roKica  d'aposire,.  a  Hémoires  des  intendonia,  ll«in«>iTf>«uTlal 
litéde  Meu  par  CbariesColbert,  année  1«63,  d«j«  etti.  —  3».  M 
de  1s  tille  de  Lion  pour  l'Rnnée  1700,  cbap.  Arehevilche,  art,! 
Cpoii.  — 39.  a  II  n'y  a  que  Irois  paroisses,  gouTemAei  par  «a  m 

Îiii  a  seeiicaire»...  s  Hémoirede  l'iniendaiii  Culbort  sur  1*  sénm 
ours,  manuscritcité,  chap.  Saiiuiur.  — iO.  Ln  rJgMlM  dmcaM 
ments  diététiques  de  l'Eglisu  t'était  inllniiiieni  aRaiftlia   t  la  ffo  et  A- 
sepiifime  siècle,  si  loisiii  de  la  régence. 

M.  Les  biographies  des  jésuites  célèbres  nous  diemii  MtnçBCtaifWi 
Annal,  Ferrier,  Lachaise,  Letellïer,  étuient  les  cniifeasour»  ile  bioii  V 

Rflit  ad  exempltr.  les  grands  s'wlreiaaieutaasu  aux  J^aultak. éXT^S 

mou  Traité  des  matériaux  manuscrits,  chap.  M,  Hlntrire  de  la  MntM' 
des  graminairieiis,  art.  SemtoDS  en  vieui  rranfeis.  — U  .  U.  {Xn** 
pbrasleniodcrae,  La  Uaye,  Uoeliens,  1700,  chap,  PrMleaMMm.--ll 
Avallon  esl  an  nord-est  de  In  pravinee  du  Hittiniui»  ri  ■] 
ginns  de  l'Auiois.  On  appelle  dans  ce  «»■;■>  un  ><  i.i  i.  . 
l'ité  »entd'Atallon.—  4B.  Voies  d»i)Bl»Tr..ii.  i 

Us  planches  représentant  les  cheminées.—  17    ji    : 
Lïïassnr.dèj»  citée,  année  IBSA.— M.  Comi- 
tion  des  linaneea  par  Mollet,  ouvrage  cité,  ''ii"j>    i'> 
Méniuires  de  Puységur,  année  163t>,Kiégc  Af  lli.'idin 
d'Ariammn ,  Préparatifs  de  la  guerre  de  Hollande. 
SI .  VojBi  mon  Traité  des  m  "  ' 
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Fart  militaire,  art.  Tiroirs  de  Louis  XIV.  —  82.  Ibid.,  art.  Mémoire 
ir  le  camp  de  Compiègne.  — -  53.  Lettres  de  Racine  et  Boileau,  le  P.  La* 
lise  suit  le  roi  à  la  tranchée.  —  54.  J'ai  yo  à  la  bibliothèque  de  rUni- 
'sité  soixante->dix  ou  quatre-vingts  volumes  de  pièces  contre  le  cardinal 
xarin.  J*en  ai  vu  aussi  un  ^and  nombre  dans  celle  de  Pécole  militaire 
Saint-Cjr,  et  je  crois  que,  si  la  collection  de  la  Bibliothèque  du  roi  est 

J»lète,  elle  doit  passer  cent  volumes,  dont  plusieurs  sont  remplis  de 
evilles.  —  55.  Mémoires  de  Tabbé  de  Ghoisy,  liv.  2,  Mort  de  Masarin. 
56.  Lettres  de  Racine,  lettre  du  15  juin,  écrite  au  camp  près  de  Namor. 
57*  Notamment  le  capucin  Maréchal  de  Joyeuse  et  bien  d'autres.  —  58. 
jez  mon  Traité  des  matériaux  manuscrits,  chap.  26,  Histoire  des  villa- 
I,  art.  Lettres  originales  pour  servir  à  l'histoire  de  Marseille.  —  59.  Mé- 
ilres  de  Poységur,  déjà  cités,  année  i6i2.  Siège  de  La  Rochelle.  Voyez 
isi  THistoire  dn  cardinal  de  La  Valette ,  et  relativement  au  cardinal  de 
xarin  j  voyez  encore  les  Mémoires  de  Puységur,  année  1650,  Siège  de 
étel.  —  60.  Mémoires  de  Choisy,  liv.  9. 

li.  Des  fiefs,  par  Brussel ,  Paris,  Prud'homme,  1727,  liv.  1<^,  chap.  2, 
e  des  fiefe.  —  Des  Personnes  et  des  choses  ecclésiastiques,  ouvrage 
vite,  Choses  décimales.  —  62.  «....  2 janvier  1674....  on  charge  let 
i^jtés  en  cour  de  faire  rétablir  la  lampe  qui  doit  être  allumée  devant  le 
nbeau  de  Duguesclin,  suivant  l'ordonnance  de  Charles  V...  »  Précis  des 
libérations  des  états  de  Bretagne,  manuscrit  que  j'ai.  —  63.  Mémoires 
Pajsésur,  année  1650,  Bataille  de  Rbétcl.  —  64.  Documents  sur  le  Ni* 
'nais,  loumis  par  un  habitant  du  pays.  —  65.  Ces  beaux  et  nobles  chà- 
lUx  du  dix-septième  siècle  existent  encore  en  grand  nombre.  —  66.  Re- 
tres  du  parlement,  Confirmation  dos  lettres  portant  permission  à  Letellier 
faire  enclore  six  cents  arpents  de  terre  en  son  parc  de  Cheville,  30  mai 
>3. — 67.  Nouveau  Théâtre  d'agriculture,  par  Liger,  Paris,  David,  1713, 
.  îy  chap.  10,  l'Art  de  régler  une  maison  de  campagne. — 68.  Le  Voyage 
Parnasse,  Rotterdam ,  Fritsch  ,1716,  liv.  9.  —  69.  Le  Jardinier  fran- 
5,  dédié  aux  dames,  Amsterdam,  Smith,  1657,  3<'  traité,  section  7,  Mas- 
laius.  Macarons.  —  70.  Comédies  et  romans  du  temps. 
71.  Relation  d'un  voyage  d'Aleth,  par  Lancelot,  article  relatif  au  Juge- 
ge  de  Limoux,  et  la  note  71  du  Chapitre  XIV,  des  Comédiens  du  Roi.  — 
.  «...  Il  y  a  plus  de  300  particuliers  en  cette  province  qui  se  prétendent 
itilshommes  et  qui  jouissent  des  exemptions...  »  Mémoire  de  Finten- 
it  Colbert  sur  la  généralité  de  Tours,  déjà  cité.  —  73.  «  Il  y  a  environ 
itre  cents  familles  en  tout  qui  se  prétendent  nobles...  »  Ibid.,  chap. 
nvemement  militaire  de  la  Touraine.  —  74.  «  ...  Dans  la  seneschaussée 
province  d'Anjou,  il  y  en  a  quantité  d'autres  (nobles),  et  au  nom* 
)  de  plus  de  quatre  cents,  dont  plusieurs  mcsmcs  sont  riches  et  i»our 
a  se  font  appeler  nicssires...  »  Ibid.,  chap.  Gouvernement  militaire 
kDJou.  —  75.  o  ....  Nous  pourrons  informer  sa  majesté  aussytost  que 
lire  procès-verbal  sera  finy  quels  sont  les  véritables  gentilshommes  de 
province...  On  prétend  que  de  1,200  qui  se  disent  nobles,  il  n'y  en  a 
I  ]»Ius  de  200...  »  Mémoire  sur  la  généralité  de  Poitiers,  par  Charles 
Ibert,  année  16G4.  —  76.  Dans  les  pays  où  on  laboure  avec  des  bœuft, 
valets  de  charrue  se  servent  pour  les  piquer  de  longs  bâtons  à  aiguil- 
u  —  77.  Ou  voit  dans  l'Histoire  du  Nivernais  par  Guy-Coquille  que 
te  province  a  toujours  été  un  pays  de  nourrissage  ;  elle  l'est  encore.  Il  y 
lit,  et  il  y  a  encore,  des  Mathieu  riches  ayant  de  ces  nombreux  parcs  de 
ufs.  ^-  78.  Jusqu'à  quel  temps  du  dix-septième  siècle  y  a-t-il  eu  des 
fs  en  Nivernais  ?  Je  ne  puis  le  dire  d'une  manière  prèûise  ;  mais  il  y 
avait  alors,  puisque  Guy-Coquille,  mort  au  commencement  de  ce  siècle, 
parle  dans  son  Commentaire  sur  la  coutume,  çhap.  Confiscations,  art.  5. 

IT.  4 


r  r~  79.  VoyDz  mon  Ti'oitù  des  mslirlaux  laanitsci'ils,  chap.  9,  fl 
F  la  iïodalitâ ,  Serfs  de  Luxenl.  —  SO.  Héujoîres  des  iDivnilanU 

ÏUHrane,  par  M.  de  Uaguols,  1638,  clwp.  Villea  el  CbatellcuiM 
rchies,  Bùuaj.  * 

■  .  8t.  Hémoirca  des  intenduiils.  Mémoire  mt  le  Doarbouuais,  ek 
l^iiNWiiniiii,  set.  Nexrs.  —  Si.  Eipèriouce  do  phaspliori<  il«  Bi 
b  h  desciipIioD  il'uiie  leixe  bUncbe  avec  Isquelle  on  fail  du  iiaiiU 

Ï»  eanlons  d'jtll«msgDc,  Pans,  1678.  —  83.  Tuba  Sicnlora^ 
tuuel  Hai'laad,  Londres,  I6TS.  —  84.  Voyez  nioD  Traita  itml 
f  nanuscriis,  ehaji.  10,  Uïsioirc  de  l'^lUe  et  des  eccl^lHaiiiiui 
t  '  NÂre  des  litres  du  charUier  de  Saint-Sauit Br-le-Vîc<initc  —  K! 
\  THdcs  inieadiinls,  Génfrallté  do  Bordeaux,  Bigerre. — S6.  Usri] 
I  t^Use  fiBÎat-SËverln,  Pi'euier  bedeau.  —  ST.  Begisires  du  cam 
Uis,  arrêt  du  13  acpteiubre  ISSW,  relutirb  la  condamna Uua  d« 
•NU,  accusé  de  sorcBlleric.  — SHa90.  DDcunieata  aiir  lel^nMI 
k    ni»  par  uu  bsbilaut  du  pajs. 

1       SI.  Di^claralion  de  juillet  1G81,  Devins,  Hagîciena,  ËDchaniaa 
Lfi?(tl  ainsi  que  dans  l'idiunia  des  uiaiitagoeB  du  Caplal  ou  iii^kI* 
HEjBle,  el  que  sans  doute  ou  appuiera  loug-Ieiups  encure  li>  . 
WtH.  M^oïrMdes  iniendanig.  Mémoire  sur  1  Alseco.  c1i.l|  ~ 
I  -H:  DocDiDEnts  sur  te  Nittniais  fournis  par  nu  habitaiii  > 

■  Cette  cspèea  de  chapeaux  fémlmni ,  oxculleuls  sortDui  • 
coumience  dans  le  Rouergue,  fa  la  rive  gouebe  du  Tarn  ,  i 
toute  la  Haute-Auvergac.  Ce  chapeau  etl  fcrt  unuien ,  pum  , 
tique.— 96.  Vojez  auquïnilËme  tiècU.ln  nuiei  d«  l'hiftii  < 

—  yr.  Dictionnaires  bioarapbiqnes.  v  UitltrfiiH,  —  îis.  A  : 
rii  var  Seutal ,  pièces  ]U»liSeaii>ei,  chap.  CoucMsioni,  il  .. 
quatre  Dorps.  —  9y.  Ou  les  loit  eu  ce  nioweni  aua  gaJerit'  -  ' 
JUO.  Recueil  des  6dils,  arcSls ,  Mnl^e^lant  lo  ans  el  id^Iîits,  Vt 
grain,  rilH,  chsp.  Enclos  du  Temple,  de  Snint-Jeaa-do-Latnui,  i 
Uemiriln-deit-Prâs,  do  Saint-Denis,  ae  La  Clitlre,  etc. 

101 .  Curjusitéa  de  Paris  par  Saugrain ,  ehep.  QnonûOr  Sakul-i 
Wi.  Mémoires  des  iniendauts ,  Mémoire  sur  le  g«ii^UtC  d«  Me 
ehap.  Élection  de  l>lniBe.  —  lD3.  Ibid.,  rlmp,  Elcr.tinn  dr  MilUa 
Ihld.,  chap.  Quatra-Vallées.  —  lUS.  iIiKU>ir«  di<  l'unclmur  Iniagi 
de  Uoulo^e,  Paris,  Lam;,  1633.  —  1<H>.  Utoi-riiHiun  ila  la  Vt 
Pif^iol,  6'  paTiie,  cbap.  16,  Kommndie,  art.  4,  M  itit  Raliil  H 
lin.  Edita  d^aoat  1671 ,  du  7  jeavicr  lUHË,  suc  lo*  PHurimacM.  • 
ne  sais  s'il  existe  encore  de  ces  boites,  uiïiti  j'en  ai  vuaiaaila  ri< 
les  pèlerins  les  attac^taienl  à  leur  ceintura.  — 1()9.  Edita  iTMÏflt  14 
1  ianiier  1666,  sur  lea  pâlerlnuges.  — 110.  Lègcailes,  Hiauirat 

111.  Mémoires  d'artillerie,  par  Saint'BMny,  i"  partit,  lit.  ta, 

—  lis,  113.  Graturet  et  poriruils  du  teinne  -  III,  IIS.  Vajapi 
ques  de  l'Europe,  Paris,  Legraa,  1699,  cbap.  T,  LangufdiH:,  u 
gnan.  — 116.  Vojages  hiaionques  de  l'Ëurâpe.  dfjn  citAa,  tUmfu 
guedoc,  art.  Perpignan.  — 117.  Héuioire»  des  iuttiiJjnu,  m.ul'-i 

B6néralité  da  Paris,  chap.  2,  til.  S,  Goutenivniiiii         : 
eauiais.  —  lis.  ReBislrcs  du  parleniCDl,  sm'i 
lademoitelled'Ëpluoi.  — 119.  Cet  nsagen  tom. 
nation  galante..Le9ancieai]unscoaïU)tcs,  et  rt> 
Collection  de  jltrisprvdenoe,  v''  Bvfei  el  J'.l!)^'^■ 
Tb^aire  de  Gbérarrll,  la  Fille  de  bon  scna,  acte  .1,  xrtjyi^  i. 

lai,  IM.  Abrégé  de  rilislainj  de  Rouen,  Houcn.ÛmaUnsa.Ilol 
BlsoncJupiire.— lïï,  litTriilédesconlnl    '  •        -    - 
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I79i.  InsirucUon  sommaire  sur  les  traités  de  mariage  qui  se  passent  en 
Normandie.  —  125.  Ibid.,  cbap.  lâ«  Formules  des  contrats  de  mariage. 
— -12  '.  Notes  14  et  15  du  Chapitre  du  Maître  de  politesse.  —  127.  Mercure 
Galant,  octobre  1678,  chan.  Modes  nouvelles.  —  128.  Annales  politiques 
de  l'abbé  de  Saint-Pierre,  Londres,  1758,  Discours  préliminaire,  art.  22. 
—  129.  Ibid.,  art.  28.  — 130, 131,  École  des  officiers  de  bouche,  Paris, 
Rîbou,  1708,  l'*  partie,  cbap.  15,  Liqueurs,  art.  Rossôirs,  Populo,  Ra- 
tafiat. 

132.  Théâtre  italien  de  Ghérardi,  le  Bel-Esprit,  acte  1,  scène  6.  — 133. 
Antiquités  de  Paris  par  Sauvai ,  chap.  Foire  de  Saint-Germain.  —  134. 
Ordonnance  de  commerce,  mars  1673,  tit.  3,  art.  3.  —  135.  Théâtre  de 
Ghérardi,  TOpéra  de  campagne,  actel,  scène  6.  •— >  136.  Curiosités  de  Pa- 
ris,  déjà  citées,  chap.  Quartier  Saint-Benott.  — 137.  Section  2  de  la 
Description  du  département  du  Pu^-de-Dôme,  par  M.  Gonod,  vice- prési- 
dent de  PAcadémie  de  Clei*mont,  livre  où  Fauteur ,  dans  un  petit  espace , 
montre  tout  ce  vaste  département  si  riche,  si  varié. — 138.  Le  Théophraste 
moderne,  déjà  cité,  chap.  Barreau  — 139.  Mémoires  des  intendants.  Mé- 
moire sur  la  généralité  de  Tours,  par  Charles  Colberi,  chap.  Siège  présidial 
d*Angcrs.  — 140.  Ancienne  expression  qui,  à  ma  connaissance,  a  été  en 
osage  juMu'à  la  révolution,  et  qui  aujourd'hui  ne  Test  guère,  depuis  que 
\m  finance  jouit  d'une  bien  plus  grande  considération. 

141.  Dictionnaire  de  Furetière,  v^  Couleur,  —  142.  Voyez  les  notes  16 
Bi  17  du  Chapitre  XXXI ,  du  Président  du  grenier  à  sel.  —  143.  Les  Parti- 
lant  démasqués,  ouvrage  déjà  cité.  —  144  Les  Lettres  de  madame  de  Sé- 
rlgné  parlent  souvent  des  gens  de  qualité  ruinés  par  les  dépenses  de  la 
guerre.  Voyez  surtout  celles  qui  sont  relatives  à  son  fils.  -~  145.  Diction- 
naire de  TAcadémie,  édition  de  1694,  v^  Chevrier,  —  146.  Ordonnances 
des  eaux  et  forêts  et  Commentaires,  chap.  Passenage  et  glandées.  — 147. 
Rases  innocentes  et  secrets  pour  preudre  les  oiseaux,  etc.,  Paris,  Sercy, 
1688,  liv.  5,  chap.  23,  Invention  pour  prendre  les  brochets.  —148.  Ibid., 
Mr.  1,  chap.  1,  Avis  pour  travailler  aux  filets.  — 149.  Ibid.,  liv,  3,  chap. 
i4.  Pour  appeler  les  pluviers.  Voyez  aussi  la  planche  de  la  Musique.  — 
150.  Roman  de  Gil^Blas,  liv.  2,  chap.  3,  Gil'Blas  au  service  du  docteur  San- 
grado. 

151.  Le  Dictionnaire  de  PAcadémie  restreint  quelquefois  la  signification 
ia  mot  arts  à  la  peinture ,  la  sculpture ,  l*architecture ,  la  musique  et  lu 
danse.  On  voit  que,  par  Taildition  du  mot  agrément,  je  Tai  restreint  aux 
leax  derniers  ;  on.  voit  que  j'ai  été  forcé  de  le  restreindre.  —  152.  La  fôte 
>i«s  musiciens  a  toujours  été  le  jour  de  Sainte-Cécile.  —  153.  «  A  Jean 

nin  aine ,  joueur  de  violon  de  la  chambre  du  roy,  la  somme  de  365  liv. 
t^ur  ses  gages  de  ladite  année...  A  Philbert  Rebillé,  joueur  de  flûte  ordi- 
saire  du  cabinet  du  roy,  la  somme  de  400  liv...  »  Menus  plaisirs  de  la 
ïliambre  du  roy  pour  Tannée  1678,  manuscrit  déjà  cité.  —154.  Lettres- 
(latentes  du  mois  d'octobre  1659  en  faveur  de  Guillaume  Dumanoir,  violon 
>rdinaire  du  cabinet  du  roi  et  roi  des  violons.  ^155.  Lettres-patentes  du 
15  août  1668 ,  relatives  à  la  survivance  de  Michel  Dumanoir  dans  roffice 
le  son  père.  — 156.  «  Au  sieur  du  Désert,  maître  de  danse  de  mademoi- 
telle  de  Valois,  600  liv.  pour  Tannée...  31  janvier  1680...  »  Recueil  de 
:inquante-ncuf  pièces  originales  signées  par  des  musiciens,  cité  dans  mon  . 
Traité  des  matériaux  manuscrits,  chap.  3,  Histoire  des  beaux-arts. — 157. 
Fe  tiens  de  ma  mère  que  son  maître  de  danse  coûtait  20  sous  par  mois. 
Celui  de  ma  grand*mère  coûtait  bien  moins.  —  158, 159.  Le  Livre  com- 
node  des  adresses ,  déjà  cité,  chap.  Académies.  —  160.  J'ai  la  minute  de 
a  requête  d'un  homme  de  lettres ,  nommé  Blavet ,  présentée  au  prince  de . 


urmine  «1 6orilc  nudii-uptifaneittclB;  elle  atlait  *«n 
M  lia  bii3Ui:ùup  du  raiures.  Ces  Tor>  sont  k  cooserrcr  ; 

tt  Dts  que  sers  !a  grïto  expédiée  ,  ^ 

Il  js  Femi  quoique  uupiptic.  *' 

W  Pour  mon  hjTer,  bons  gros  h»s,  forw  «oulirn .  '*', 

W  le  cberdieraï  des  nipt^s  de  hatniil  i^ 

1  A  l'avenant  de  ma  n«tlle  lianquo.  i" 

|r  Sur  le  Ponl-Keut  »'ll  se  trouve  un  girard  , 

A  bon  niarehâ ,  au  CbAtelel  nn  foaire , 
Je  t&chprai  de  m'en  BMoijiuiader, 
Cuaioi'  (QUI  uEur  es)  irop  clier  puur  uit  pleutre,  ■ 
Vojez  d'ailleurs  Us  Setirci  de  Buileeu. 

Cu*PiTBB  XXXIII.  —  DU  itÂMOlKEUR.— t.   CeAI  m  pendi  ifu' 

irovince  qu'il  ipiiartleni  du  ftiremn  nom.  Or.  j'eumto  iiu*en  Ainerp*': 

lit  Auverguas ,  AuTcr|nKSSi> ,  cemms  duns  Ib  tolninae»  ■>"  It  ll<M«p> . 

(ouerçttsse.  — 3.  Dielionnaipe  de  FurfliiT"  ,  i"  fw.T.  —  X  bwtn;-. 

le  Paris  par  Piganiol.ïhap.  GauvePiioiJi.'ii'  ■■■  if,;;  v:,  i    ,,■   .  i 

(.  Doacriplioii  da  l'AeadÉuiie  pojbIo  ili  '    ■ 

.ar  Guèr>n,Pam,171S.  — 5.  Lo  u.- 

lar  jour;  à  la  rérolulion  ïli  en  Bvainii 

laiarelle  des  prii ,  on  peut  maure  \"'y.i  :  .  ii.  J  i   i,  -  ,  ,.'i 

^anes.  —  S.  TraitA  de  miulatui'e,  ttc,  <i"  ùiliimii ,  l.y<Mi.  (i.i<  n  .'<,  I"'i 

—  7.  Vies  des  premiara  peintres  du  rni  par  i'Kpicicr.  i'ur»,  nwi, 
nS3,  Discours  prilimineire,  art.  Vauet.— S.  ti  A  M.  PerJtuuoJ,  |«au*> 
laur  an  portrait  de  madame  la  ducheise,  tOO  Ijirce.  •  CuniiMiU  rtaUr> 

H  do  dépenses  de  Laporte  Haiarlii,  MauusiirJl  ddjk  eilA.— V.  V*  *^  Wm     | 
le  Houienojsou  a  de  la  riputatiaa  dan»  le  paya.  ^  10.  I^attrifùm  et 
i>ari9.  Description  de  Versailles  pir  l'igaeiol,  tt  l'anide  CMatuneM 
lalais,  des  Aglïses  et  des  grands  liAlols.  1 

ll.Converxatioiia  snrls  peintuve,  rarû,  Laneteii,  lOTI,  Rhaf.  TtoBO 
le  peinture.  Soit  dit  pour  une  bonna  tais,  tous  nu  presque  loua  In  MbIaaci     I 
le  ce  temps  élaieni  a  lliuile.—  fi.  Vafaoe  dei  >ml»iiiui|]Duri  de  Smoi  ■>■ 
France,  1666,  septembre,  V  parUe,  Vitite  aux  ti.ih»1iiM.  —  IS.  Lr.!' 
Sinaus  sont  eneare  daus  les  aolleetions.  Vojoi  le»  blograplirr*.  —  14.  1 
l'jr  a  guère  en  France  de  vitraux  célébrée  qui  soient  pof.t'ïrii-ara  b  la  As  '• 
Jix-septlème  siècle.  —  IS.  Cabinet  d'archileelnre,  p«iiiiura ,  aculfton  ■:     , 
irevure,  par  Lecomte,PiiriB,  lâSft,  art.  Peinture  sur  *«rre. —  14,  n 
C'art  de  l«ver,  par  Gauiier,  Ljen,  IS87,  chsp.  3 ,  Qualla  «al  la  àiOtiav     l 
le  peindre.. .en  p'ïire,  eoaoje...  16.  DicLioDnaiK  des  biu  ■tdeaadanM 
?ar  Cernellle,  y°  l^iJel.  —  19.  Ou  pluiat  cet  genres  d*  iwtniure ,  uoih>- 
iient  rainat-derRior,  ont  reparu  aoui  d'autres  num>  au  dU-itmiieuie  ti^j      ' 

—  JO.  Enlreliens  sur  les  tiea  et  les  uuire^es  des  peinirea  par  Fdlbit-^ 
leptième  enlrelian. 

81.  Vajet  dans  le  Traliit  de  la  Hiniaiare,  Ljon,  1114,  te  Traisé  ir  '.i 
'ciniure  mis  à  la  auite,  ohap.  Instruction  ant  Jounci  penitrea.  —  Saoïi- 
iients  des  plus  babîles  pelnirea  sur  la  pratique  de  la  natnwirai  par  ha»-      ■ 

lu  ,  Paril  ,  IfidO,  l>hnn.    Fmm.iinn     -M      l.iim  liHmïan    (UanBla  «■!•         l 
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kMmeiUe,  Paris,  1684.  —  23.  Voyez  le  chapitre  sur  Tusage  da  trait  et  du 
'••sin  dans  les  Sentiments  des  plus  habiles  peintres.  —  24.  Voyez  la  note 
—  25.  Sentiments  des  plus  habiles  peintres,  chap.  Ordonnance.  —  26. 
vjez,  dans  Félibien,  cinquième  entretien  sur  la  vie  des  peintres,  la 
liéorio  des  couleurs  et  de  la  lumière;  et,  dans  les  Conversations  sur  la' 
einture,  Paris  ,  Langlois,  1677  ,  chap.  Termes  de  peinture,  Carnation  , 
oloris.  Clair  obscur,  etc.  —27.  Cabinet  d'architecture,  de  peinture,  etc., 

.  Dessin ,  Coloris.  —  28.  Félibien ,  huitième  entretien.  Traité  sur  la 
••ysionomie  par  Lebrun,  Caractères  des  passions. — 29.  Hommes  illustres 
9  Perrault,  Vie  de  Simon  Vouet,  mort  en  1648.  —  30.  Vie  de  Le  Sueur, 
ommes  illustres  de  Perrault. 

3i.  Cours  de  peinture  par  Piles,  Paris,  Estienne,  1708,  chap.  Vrai  dans 
peiuture.  —  32.  Conversations  sur  la  peinture ,  Art  supérieur  à  la  na- 
trc*  —  33.  Vie  du  Poussin ,  Hommes  illustres  de  Perrault.  —  34.  Voyez 
los  les  tableaux  de  Lebrun  comme  tout  se  meut  !  ^35.  Hommes  illustres 
»  Perrault,  Vie  de  Le  Sueur.  —  36.  Conversations  sur  la  peinture,  2® 
lOTersation,  Abrégé  de  la  Vie  de  Rubens.  —  37.  Ibid. ,  Comparaison  du 
lussio  avec  les  autres  peintres.— 38.  Les  tableaux  de  saint  Bruno  disent 
at  cela.  — 39.  Hommes  illustres  de  Perrault,  Vie  du  Poussin.  —  40.  On 
I  Toit  les  meilleures  épreuves  au  Cabinet  d'estampes  de  la  Bibliothèque 

roi  ;  elles  sont  de  plusieurs  formats. 
-mt  k  43.   Ces  trois  tableaux  sont  au  Musée  de  peinture.  -~  44 ,  45. 
escrifitioii  de  Versailles  par  Piganiol,  Lebrun.  —  46.  Hommes  illustre^ 
I  Perrault,  Vie  de  Lebrun.  —  47.  Ces  trois  tableaux  sont  au  Musée  d^ 
lintare.  —  48  à  50.  Hommes  illustres  de  Perrault,  Vie  de  Le  Sueur. 
51.  Jugement  de  Hodefroid,  ancien  pensionnaire  du  roi  à  Rome,  peintre 
largé  de  la  restauration  des  tableaux  de  Notre-Dame-de-Paris ,  inséré 
IDS  TAlmanach  du  voyageur  à  Paris,  année  178i.  —  52.  Description  de 
arîs  par  Piganiol ,  Notre-Dame. — 53.  Hommes  illustres  de  Perrault,  Vie 
»  Le  Sueur.  —  54.  Voyez  la  note  51.  —  55.  Entretiens  de  Félibien  ,  Mi- 
lard.  —  56.  Vies  des  premiers  peintres  du  roi  par  TEpicié ,  Mignard.  — 
?.  Description  de  Versailles  par  Piganiol,  Claude  Lorrain.  —  58.  Ibid., 
otice  sur  Goypel.  —  59.  Hommes  illustres  de  Perrault ,  Vie  de  Jacques 
lancbard.  —  60,  61.  Entretiens  de  Félibien,  neuvième  entretien.  Les 
oulognes. 

02.  Entretiens  de  Félibien,  neuvième  entretien,  Vie  de  Champagne.  — 
^  Description  de  Paris  par  Piganiol,  Invalides.  — 64.  Entretiens.de  Fé- 
h  neuvième  entretien ,  Notice  sur  Bourdon.  —  65.  Nous  avons  vu  au 
.  de  peinture  ce  tableau.  —66.  Description  de  Versailles  par  Piga- 
.w,  partie ,  Jouvenet.  -  67.  Ce  tableau  a  été ,  depuis  peu,  retiré  du 
reniici  ialon,  et  porté  je  ne  sais  oii.  Qu'on  le  remette  k  sa  place ,  c'est  le 
ésir  de  tous  ceux  qui  font  vu.  —  68.  Le  Poussin  est  le  peintre  par  ex- 
ellence  de  Félibien  :  voyez ,  dans  ses  Entretiens,  la  Vie  du  Poussin  ;  mais 
«ebrun  était  celui  des  gens  du  monde  :  voyez  les  Hommes  illustres  de 
^errault.  Vie  de  Lebrun.  —  69.  Lettres  patentes  du  mois  de  septembre 
676 ,  portant  établissement  d'une  école  académique  dans  toutes  les  villes 
la  royaume.  —  70.  Hommes  illustres  de  Perrault-,  Vie  de  Lebrun.  —  71, 
2.  .Vie  des  premiers  peintres  du  roi  par  L'Epicié,  Lebrun.  -73.  Registres 
la  parlement.  Confirmation  de  lettres  de  noblesse  en  faveur  du  sieur  Le- 
)nui,  premier  peintre  du  roi,  19  janvier  1666.  —  74.  Expression  des  pas- 
ions  par  Lebrun.  —  75.  Une  partie  de  ces  tableaux  sont  en  ce  moment 
lans  le  premier  salon  du  Musée  de  peinture. 

Cbipiteb  XXXIV.  —  LE  BAILLEUL.  —  1.  Cangii  Glossarium  ,  v»  M(h- 
xetûy  Ludwici  argentei.  — 2.  On  a'  imprimé  et  il  m'est  passé  sous  les  yeux 

iT»  4. 


Uen  ies  eomptfS  de  stniuaircs  qui  avaieitt  travailla  aux  nuiconi  rajiHa, 
entre  mitres  àv  Gnujoti.  Les  murbras  d'Italie  n'y  »nt  pm  ~ 

Sis.  Sentiments  des  plus  hitbiles  paintres  sur  lu  prniiquu  

et  de  la  sculpture,  chap.  Proportions. — 6,  T.  Vdjbi  lu  noie  lill.  ! 
des  plu»  babiles  peintres.  —  8  il  tO.mèine  chapitra. 

11.  Cahineld'arehitoctiire,  etc.,  art.  Soniplure.  — 18,  13.Diid.,l , 

menta  des  plus  habilss  peinlrM  sur  la  pratique  de  la  ptiniiii»  «lA 
sculpture,  ohap.  Proportions.  —  li,  IS.  Voyez  les  ContAronim  NT  n 

Eresiion  des  passions  par  Lebrun,  AtTistenlaut.  1713.  —  10.  £n  k     ~ 
ts  belles  statues  dos  Tuîleriea.  on  sent  que  e«s  préee]>t«»  oi 
—  n.  Dans  ces  belles  aundee  de  la  sculpture  &angaJ>a(>ii  p..--...  .. 
la  pierre,  âBlaGbair,d«  l'épidarme.— 1S.  Nos  liétla»  luioci  iloMiS 
ne  peuvent  avoir  été  dritaeliAcs  du  marbre  que  par  te  feu  dn  titoi    ' 
t'enthousiasme,  — 19  li  Sa,  Hommes  Illustres  de  Pemtult,  Vie  d«  Si 
S3.  Doacripiian  de  Vera^lirei  par  Piganiol,  Bassin  du  Lntooe  i  a» 
les  friros  Hanya,  scalpieurs.  — 34.  Ibid.,  Bassiti  iÎp  NcpOnM,  U 
fftaa  ;  nntiee  sur  Vandcn  Bogaerl ,  iiirnoujmA  Denjanlina.  —  3S.  I 
CrtonnadB,  Bains  d'ApoUoii,  — ÏS.  Description  de  Paris  par  pi«- 
Qnartier  Saint-André,  urL  Cbapelle  de  la  Soi-boune.  —  ït.  DtWTiviiM*'  1 
Vsrsaîlles  par  Pigauiol,  notice  sur  Girsrdon.  ~~'i»    Ûoi«rlpUoa  d( IW> 

tar  Piganiol,  Quertier  Soini-Benolt.  an.  Cbapolic  du  Val-^le-Crteb  — T 
bid.,  Quonier  Salnt-Donis.  —  30  ï  3S.  Ihid.,  Quartier  il'i  Palaô-Dn 
Jardin  des  Toileries.  —  36.  Deurlpliou  ds  Versairloi  par  Pi)(*ni«l,  lfc=' 
de  Neptune ,  Grand  canal. — SI.  Deseriplion  A<i  Paria  |>ar  Pigaaiol,  U- 
lier  de  la  Cita ,  art.  Cbœui  de  Nnire-Datue. 

CllAPTT«B  XXXV.  —  Dr  PAYSAN  GRiVELR.  —  t.  \ajm  .  ai»  ' 

du  Hiiième  siècle,  les  note!  sur  la  gravure.  —  3.  I^bioot  d'ariHiilici^ 
etc. ,  etc. ,   chap.  Gravure,  art.  Taillas.  ~— 3.  Traiid  das  niBnïAra 
graver  par  liasse,  Paris,  1701,  ohap.  Manltrodc  tnire  île  gro*  tnl»  i- 
les  échoppes.  —  t.  Cabinet  d'arehïteolurf.  iha».  Gravun.  — Sa  4.  I-' 
art.  EiofTes ,  Etoffes  luisantes.  — 10.  Treilt  a«a  nlaal^r««  d<  jtnv-^ 
Bosse,  (hnp.  Nanièift  de  polir  le  culirA;  Avant-[>iv[H>s  :  cliap.  Skiml*:- 
faire  le  vemii  dur;  ohap.  Manière  da  graver  sur  U  voriii»:  obaf-  Or  - 
qu'il  faut  tenir  pourversor  l'eau-rorie  lucUnlaiiciR'.  —  n.  ÉtiiTctlM<- 
iM  vies  des  peintres  par  Félibien,  Vie  de  Cullnl.  — 1:3.  It.id.   t,fi-- 
entretien,  art.  relatif  6  Hurot  — 13.  Ibid.,  Vio  ile<:ii»uvrfi».  -  ii   > 
Vie  d'Abraham  Bnsse.  —  iH.  Horatnes illuiitrei  dePcn-auli.  ^  > 
leuil.  — 16.  Ibid  ,  Viodo  H«llan.  —  tT.  Bssai  sur  la  peiniiu 
ture  par  Ilnrdon,  Paria,  17t>3,  Nolioe  sur  Louis  Itoollei  ~  i 
d'irchilecLure ,  etc.,  cbap.  Estampes  du  Cabinet  do  Roj. —  i'^    i.  .  < 
ticesur  Edriinck.— 29.  Ihld.,  Nollfte  nur  Muson  —SI.  Iliid..  .^uucr» 
Leclorc.  —  3j,  93.  Privilège  pour  la  graiure  et  le  dAbit  ita  pliim  M  MlV    i 
ee>,  accordé  gniur  vingt  ans  a  Jean  hê  Blond,  31  il6i«B)braiaBl,MM^ 
erjt  dn  Secrétarial,  déjtt  cité.  — ïé.  Le  Livre  camniode  dM  éAmM*    | 
Graveurs,  Simon-  —  3S.  Regislros  du  parlt^ont,  l>«rsift«0D  k  lakat    I 
Kuiteuil  de  graver  en  grand  le  portrait  du  rui,  Ï3  mon  KUitt.  ^M*!^ 
Cours  de  peinture  par  Piles,  ebap.  Coloria,  an.  Tintare.  —  SS.  Si  ' 
Livre  eommododes  adresses,  chap.  Ouvrages  do  crannin   La  (Ki' 
de  lai  II  (a  liaient  ci  sont  encore  on  bals. — 3I.Cuur>ào  pelatnr»  fat  ' 


Çn.fiTaa  XXXVL  -  HE  L'HOMME  A  DEl'X  AVfS.  —  |, 
Mire  de  fureliere.  v"  Cmjf/I.  —  î.  Ménioires  enltciuec  i'U^,,^ 
'■»*,  Saugrain,  IIM,  letlrt  15.  —  3.  ArcliiteclurapM-Stn», 
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(  ,  chap.  Prix  des  matériaux.  ^4.  Le  Parfait  Économe  par  Rosny,  Pa- 

Pmd  homme,  1710,  chap.  10,  Prix  courant  de  quelques  matériaux 

HT  rages.  —  5.  Le  Livre  commode  des  adresses ,  chap.  Coupe  de  la 

re.  —  6.  Le  Parfait  Économe,  déjà  cité,  chap.  10,  Prix  courant  de 

«^u«8  matériaux,  chap.  9,  Bois  de  charpenterie.  ~7.  Le  Livre  com- 

I  des  adresses,  chap.  Ouvrages  de  menuiserie.—  8.  Architecture  de 

,i  ,  chap.  9,  des  Mesures  du  bâtiment.  Sur  les  divers  genres  d'esca- 

t  an  usage  à  la  fin  du  dix^septième  siècle,  voyez  le  Cours  d'arcbitec- 

4e  Blondel,  5»  partie  ;  les  Antiquités  de  Paris  par  Sauvai,  liv.  14, 

Choses  rares  en  plusieurs  arts.  —  9.  Hommes  illustres  de  Perrault, 

I  Prauçois  Mansart.  — 10.  Dictionnaire  des  arts  par  Corneille,  v^ 

■     Seizième  siècle,  notes  sur  les  bâtiments.  •>-  12, 13.  Architecture 

ot»  chap.  Cheminées,  note  de  Blondel.  —  14.  Ibid.,  chap.  Fe- 

s.  Notes  de  Blondel.  —  15.  Seizième  siècle,  notes  relatives  aux 

..  —16.  Dictionnaire  des  arts  par  Conieille,  v«  Pte/-/bnd.  — 17. 

.^       tés  de  Paris  par  Sauvai,  liv.  6,  chap.  Place-Hoyale.  —  18.  Hom- 

istres  de  Perrault,  Vie  de  Claude  Perrault.  —  19.  Antiquités  de 

..j  j^r  Sauvai,  liv.  6,  chap.  Place-Royale.  —  20.  Architecture  de  Sa- 

«sbap.  Mesures  des  bâtiments.— 21.  Ibid  ,chap.  Position  du  bâtiment. 

Deseription  de  Paris  par  Pigaiiiol ,  Notice  sur  Le  Mercier.    23.— 

^^  la  Biographie  de  cet  architecte.  —  24.  (Economie  générale  de  la 

ipagDS  par  Liger,  Dédicace.  —  25.  Architecture  de  Savot,  chap  Dc- 

m  da  bâtiment.  —  26.  Description  de  Paris  par  Piganiol,  chap.  Quar- 

•  da  Luxembourg,  art.  Palais  d'Orléans  ou  de  Luxembourg.  —  27. 
t.,  chap.  Quartier  Saint-André-des-Arcs,  art.  Sorbonne.  —  28.  Hom- 

•  illastres  de  Perrault,  Vie  de  Nansart.      29.  Description  de  Paris 

•  Piganiol,  chap.  Quartier  Saint-Geniiaiu-dcs-Prés,  art.  Collège  Maza- 
on  des  Quatre-Nations.  —  30,  31.  Hommes  illustres  de  Perrault,  Vie 

llansart. 

!I9  à  34.  Seizième  siècle,  Notes  sur  le  Louvre  relatives  à  Lescot.  De- 
ription  de  Paris  par  Piganiol ,  chap  Louvre.  —  35,  36.  Hommes  illus- 
iB  de  Perrault,  Vie  de  Claude  Perrault.  —  37.  Descri^ïtion  de  Paris  par 
gahiol.  Hôtel  des  Invalides.  — 38.  Voyez  dans  les  Faits,  calculs  et  ob- 
rvations  sur  la  dépense  d'une  des  grandes  administrations  de  Tétat,  de- 
le  règne  de  Louis  XIV  jusqu'en  1825 ,  Paris ,  Filleul ,  1828 ,  par  le 
,^te  d*Hauterive,  membre  de  l'Institut,  l'extrait  du  manuscrit  authenti- 
le  de  Mansart  sur  les  dépenses  de  la  construction  de  Versailles,  qui  déjà, 
1  1690,  s*élevaient  à  88  millions.  Je  serais  un  ingrat  si  ie  ne  disais  ici 
ne  M.  le  comte  d'Hauterive  fut  un  des  plus  grands  amis  de  cet  ouvrage. 
-  39.  Vies  des  architectes  par  Milizia ,  traduit  de  Titalien  par  Pingeron  , 
ie  de  Jules  Hardouin  Bfansart. — 40.  Description  de  Versailles  par  Piga- 
îol,  Hardouin  Mansart. 

41.  Entretiens  de  Félibien,  premier  entretien.  — 42.  Descrintinn  de 
'«^rsailles  par  Piganiol,  chap.  Trianon.  —  43.  Ibid.,  Notice  sur  Hardouin 

Dsart.  —  44 ,  45.  Ibid.,  chap.  Marly,  texte  et  gi*avures.  —  46.  L'ima- 
■■nation,  livrée  à  elle-même,  n'a  jamais  atteint  rien  d'aussi  beau  que  cet 
idmirable  Marly,  que  nous  avons  vu,  je  devrais  dire  que  nous  avons  laissé 
i^«;niire.  —  47.  Description  do  Paris  par  Piganiol,  Quartier  du  Palais- 

yal,  art.  Saiut-Rocb  ;  Quartier  du  Luxembourg ,  art.  Saint-Sulpice.  — 
to.  Ibid.,  Quartier  Montmartre,  art.  Place  des  Victoires.  —  49.  Ibid., 
[quartier  du  Palais-Royal,  Place  de  Louis-lc-Grand.  —  50.  Ibid.,  Quar- 
tier Saint-Antoine ,  art.  Place-Royale.  —  51.  Ibid.,  Quartier  Saint-Ger- 
main^es-Prés,  art.  Pont-Royal.  —  52.  Ibid.,  Quartier  de  la  Cité,  art. 
Pont-Neuf. 


41  Mrs» 

ChiwthkXXXVII.  — DU  CAFSTIER  ET  DK  LA  CAFETlEM, 

Tcileeat  1û  gravure  qu'on  yoit  en  létodu  Tmiie  liu  cofc.  <ia  (lui  «A 
culai,  parDufuui-,  Lyon,  1683;  tello  est  oncor*  calto  liu  Bon  muff  c 
ilu  cBti,  pur  BléEi]y>  Ljod,  tCST.  —  3.  La  jMrcalalu«  Aui: 
ohËre  ei  irèa  rare.    Vi»ei    les   notCE   tut   Im  oru  m.i n 

VojBBC  daim  l'Arabie-Heureuse,   Psri»,   nt8,  Tl)6ae!  • 

im  l'iianga  du  caiâ>  —  4.  Trailé  du  cnfA,  chapitre   Kfiri- 
S.  Dans  l«s  lettres  de  madain«  de  Sfviciit' .  miiii  i)ii^  i<' . 

mémoires  do  lenipï,  oii  ïoit  eombien  i'  iii  l' .n    i 

d'Orange  la  haine  française  el  sumd.h 
cbap.  Choii  du  Ihé,  eIc.  —  7,  Lellit-  i 

8.  Hialoirc  des  drogues,  par  Pomei,  li^ .  .,•  ••  •,■    >  ',  i 
Usa  pour  les  etinlliures,  les  liqueui':^,  I'.hlô,  UÂ'^,  i..li,.  —  l.  . 
UMBBdu  thé,  du  eaM  ev  du  cliooûlal,  tliup,  Clioi*,  CniisttxU'^it*'' 
K^udi'fi  ou  TuriBe  de  ~~" 

■■   49  &i3.  TrailÉ  dL 

'làt-  'Hiâ.  —  1S.  Traité  du  Garri,<:hap.  Cboix  d 

~~iJce  par  Delamarre,  li(.  &,  lit.  4T,  cliap.  Origine  Au  lu|iuiui« 

......        —  -"Du  bm  usegs  du  lUJ,  dusiCi  «Ida** 

„.,,.  , olal,  Craiuro  ilo  la  nruM.  —  ».  tn* 

,    itfi,  chap.  tiUDliUs  premières  du  café.  —  £1 .  Ibld.,  eli»p.  U,  10.  H< 
Maladies  que  guCrït  le  café. 

M.  lbid.,chap.  Vertu  datbê  pour  iBsninii»  rte  i*io.  —  ïî.  v  ' 
Hauxque  guérit  le  chocolat.  — ±1.  Ibld.,  ehBi>.  Aualj^c  ii  : 
VojeEau  Gbapitre  LUX,  d»  Sawrtur,  les  natei  ;i  atli.  — 1:1. 
de  commerce  de  Savary,  ï"  Café-  —  SI  »  49.  fojAtt  dana  1  ■ 
reuse ,  farts ,  t7lQ,  an.  Cafés.  —  30.  Traild  du  g«M,  cbui'.  ! 

/*!.— -UTto 
-  33.  DkiiMM 

couinierce.de  Savar;,  \"  Catà.  —  3t.  Vojiii  ta  uutn  3t  de  ■»  i^ 
35.  Le  Vo;at-eda  Parnasse,  liv.5i  poème  ilu  CuK.  —  3U.  J'»inl 
site  da  lire  la  Gaseiie  de  Francs  aui.  journtei  do  Itomlllici  «td* 
quel  :  elle  dit  la  Tériié  tout  auui  ernelleuanl  qu«  la  dit  aul«atil1 
Eloire.  —  3T.  Ccpendani  il  but  c«n<eDir  iiue,  hM  j  avsit  if  Ut 
dans  celle  Gazette  de  Hollaudu,  ily  aiai<  aiwii  miuil'ih  >!«  U  taitn 
en  le  recueil  a  la  llu  du  dix-septième  !<iiMilii.  —  :i3  Vni^iL'i'^r  tul'-li 
ger,  Paris,  nis.  Rue  Sainl-ioli>i[JL> .    1   ■n  i.,        ■  \ 
courbe,  i'OS,  chap.  Nou»eIIÏBte. — S*,  i 
chocalul,  par  Blègnj.  — tO.  TraJii'  -! 
poar  faire  le  cbocolal.  —  lt.LBioi:ii::>    . 
ordres  ou  trois  éiflis  proiiatiaux,  ti  iil......!     .■■      '_,, 

du  cufi;  ti  >lu  ciiDi;Dlui,  chap.  Préparation  de  la  toinuirt 
cafL».  —  43.  Dictionnaire  du  oommeree,  pw  Savarj,  ?•  O'. 
tioniiuire  do  Fiirfliiiru,  *"  LintMilier.  —  «.  Vnjiit  mon  T:  ^. 
riatii  nianusci'lia  chap.  là,  Bïsuiire  de  la  mildcclnc;  Lvtuv  ^>  r 
toux  sur  la  planio  du  giuseng.  —  46.  Du  Itoit  nsaga  du  lU,  du 
du  chocolat,  cbap.  Figure»  de  la  seconde  panJo>  —  47.  LeuriftJ 
eavlt,  lettre  à  mademoiselle  Poisson. 

CutPiTaaXXSVIII.  — DESHAHIMERS  ÙS,  RIVIKSE.'- 1.  I 
iiaireda  Puretière,  \'  Xarmier.  —  i.  Mémoire»  dt>  lni«u>laMi,Ii 
surr^lsacr,  art.  Rivières.  — 3.  Lliitiolre  du  LjofLiim,  ulto  d 
phlnt  CI  Mlle  do  In  Pro*«uce  nuimionoonl  plus*-        "■•      ' 


DU  VflU  SfÊCLE.  4^ 

ont  Ttiivené  des  poQt»  dt  ees  previnoês.— 4.  Heseriptloii  de 
per  Pigaoio],  i*  pertie,  ditp.  11,  DeteriiHioft  de  la  GHiennc, 
I.  — 5  k T.  Ifémoires  &é»  intendants.  Mémoire  sar.rAuTergne, 
boBoais ,  sur  le  Berri  et  sur  l*Orléanais ,  au  premier  oiiapitre, 
os  les  mémoires  parle  des  rivières.-— ft.  Ibid.,  Mémoire  sur  ta 
l'Orléans,  ^ap«  RiYièros.^9.  Voyes  mon  Traité  des  maté- 
iscrits.  ehap.  8, 1>0BaDe8.  Mémoires  des  intendants,  Gêné- 
tans,  Ririèrss.  '^  1(K  Ibid.,  Mémoire  sur  hi  généralité  d*A- 
).  Narigatimi.««-ll.  Conférenees  de  Tordonnance  de  la  marine, 
.  Ordonnanee  des  eaux  et  forêts,  art.  Patrons  de  barques  et  ba- 
i.  Ibid.,  Classes  y  Syndies. 

t  XIXII.  —DES  MÂRINfERS  DE  CATHAL.  —  t,  2.  Mémoires 
Bts,  Langvedee,  Gaual  des  deux  mers. ^3.  Seizième  siècle, 
ai  CmiëMM  de  ia  France,  note  5.  --  4.  Mémoires  des  intendants, 
ir  la  généralité  de  Paris,  obap.  Rivières  et  Canaux.  -»5.  fbid., 
rla  généralité  de  Paris,  ehap.  Canaux.  — 6.  Ibid.,  Mémoire 
ralité  d*Orléans,  ehap.  Canaux. —  7.  Ibid.,  Mémoires  sur  la 
lur  rÂrtois,chap.  Ganaax.^S.  Voyez  mon  Traité  des  maté- 
scrits ,  ehap.  5 ,  Chemins.  —  9.  Mémoires  des  intendants ,  Gé« 
Poitiers,  RiTières  et  canaux.  — 10  Seizième  siècle^  Station  X« 
de  le  frence,  note  3.  — 11,  12.  Mémoires  des  mteudants, 

Projet  du  canal  de  Dijon. —  13.  Mémoires  de  LouYois,  déjà 
lux  à  la  riyière  de  TEure.  — 14.  Théâtre  de  Ghérardi ,  le  Ban* 

scène  des  Créanciers.  — 15.  C*est  le  calcul  approximatif  des 

anaux  de  la  France  à  la  fin  dn  dix-septième  siècle.  — 16.  Au- 

nnroximatif  des  lieues  de  rivières.  — 17.  11  n^  a  pas  aujour* 

I  grand  nombre  de  ces  grosses  piles  de  ponts  qui  autrefois 

•«s  rivières,  qui  rendaient  la  navigation  périlleuse ,  qui  avaient 
i  volumineuse  législation  des  chableurs,  des  lamaneurs,  des 

ponts.  Ordonnances  sur  la  juris4iction  de  Féchevinage  de  Pa« 

veuve  Leroi ,  158i. 

I  XL.  —  DES  HOBfMES  QITON  APPELLE  QRIGINADX.  — 
n  Chapitre  LXXXIX,  dee  Mt  CarilionneMn  defétee^  la  note  1S6. 
\  dn  même  chapitre  sur  les  Chevaliers  de  l'arquebuse.  —  3. 
du  23  décembre  1656  sur  le  droit  de  marc  d*or,  art.  901.  — 4. 
inee  de  la  langue  française  par  Charpentier,  Paris  %  veuve  Bi-t 
,  ehap.  6.  Origine  des  langues.  —  5.  Grammaire  de  Por^>Royal« 
ait,  1768,  avec  les  remarques  de  Duclos,  1^*  partie,  ehap.  i^. 
Hétorique  ou  TArt  de  parler,  du  père  Lamy,  Amsterdam  «  Mar- 
V.  I^rehap.  1«f,  Organe  de  la  voix,  liv.3,  chap.l»,  Partie  ma- 
la  parole.  —7.  Ibid.,  liv.  3,  ehap.  2,  Lettres  dont  les  mots 
»sés.  —  8.  Suivant  que  Ton  met  au  nombre  des  lettres  lei»  le  r 
a  ne  trouve  pas  dans  Tancien  alphabet.  —  9.  Nouvelle  Gram- 
^se  par  le  père  Chiffiet,  Paris,  Audinet,  1680, 1^  partie,  ehap. 
s  de  la  grammaire.  10.  Grammaire  de  Port-Royal,  2*  partie,^ 
MUS. — 11.  Ibid.,  ehap  1«%  Diversité  des  mots  composant  le  dis- 

Ircissements  sur  les  principes  de  la  langue  française  par  Grima- 
«  Delaulne,  1712,  ehap.  Article.  ^13.  De  bons  esprits  de  ce 
ent  sans  doute  entrevu  ce  que  M.  Bessière  a  si  bien  vu  dans  ses 
es  Substantif^  personnels  et  des  Pronoms.  Voyez  ces  chapitresi^ 
^«sion ,  tous  les  chapitres  de  son  excellente  grammaire.  En  yé- 
sais  pourquoi  elle  n'est  pas  à  Tusage  des  collèges.  J*en  dirais 


«IWi 


46 

bien  daTanlagc  sur  la  méflle 

roni  qu'il  Lie  nj'eal  poa  iiermis  d'Sire  juste.  —  It,  CrauiinïirBdi 
fiel,  1'°  partie,  c]>it|i.  S,  Adverbes  :  chap.  6,  l>rejiosiliiiE«.— 
Bhap.  1,  ConjouElionB.  —  lli.  Dans  les  graïuiuaitcs 
lEDip»,  il  n'y  en  a,  cocoparatiiement  à  celles  d'aujuoril'tasi,  dni  ua* 
n'ïBi  inulile ,  qu'un  fort  pelil  nombre.  —  17.  Nitt^i.  30  et  31  du  tte/t» 
XITI,  ilea  CemMIef  it  eampatnt.  — 18.  SentitDcnu  de  CI«Bai*(«Ja» 
IretUns  d'AriaU  et  d'Kugène  par  Barbier  d'Aïuwurt,  P»rU,  ItmM 
t671,2'lettrK.  — 19.  PluEieuispsrlietiile  La  Grainmaiwamln  n^  I 
ïiÈcU  Ëlaieul  vicieuses.  Celle  des  parlicnles  eisiila  ptutiîciunt-ljp»- 
msire  de  Chlfllet  tous  dit  que  lesaniulM,  lu  pM^oslUont,  lt*t^» 
tions,  les  interjections,  saut  do  pelilesparlicDlvs;  lu  Dlclioi)iuii*li'>' 
reliure  dit  &  peu  prËs  Ib  même  eboae  ;  le  Dictionn^re  de  VÀ<aHmtU 

Eis  ;  les  particules  sont  deapïrties  d'oraison  îndAclIoablm-  tiMl'Dtn)*', 
le  que  l'Académia  Franfiaise,  en  donuanl  les  rt^o  do  la  laipii.B' 
parlé  i  l'article  des  parlïculos  une  si  niauTaise.  —  90.  SfliUvt  <^kt 
Station  L1X,  Je  Libraire  et  Parlt.  Obseriatïons  île  Stàotif,!.  Mirlilc^ 
(cançeiEe,  art- Diminutif. 

31   HotsUBniDd«,Psris,BarIiln,  1693   Djclioanil iv 
sterdam.  Li>  Gène,  1733.  —  S2.  DiFtiontiaîre  de  Triton  v. 
^ou*eUes  observBlinna  sur  la  langue  Tranfaise,  Paris,  I.Li  I. 
tiDnTBsurUraolCar.  — 84,Î5.  (lrfliuui«irede,î»ori.ll-.i  . 
St,  Syntaxe.  —  S6  On  disait  par  i:aniTSction  la  |^)rii'-)' 
praniie  uontraeLion  on  a  dit  ensuite  l'Apporl-4'«ri) ,   A  .. 
par  Sautai,  Ut  1,  cbap.  Cité.— 27.  Uuatorzifeiae  «Iti/I'-,  I 
aiH  dn   CoritUen,  note  4  —  3S    Les  Pl&îdeun  (l<'  i:  . 
procès-ïerbal  du  sergenl.  —  S9.  Vomi  eelte  e<iitb«v  r  . 
marques  sur  la  langue  française  par  VauBulas  —30   )<i 
Rojal,  déjà  citée,  S*  part ,  cbap  S9,  Verbe»  aunlllairiM    .. 
gairea,  parlicipBS. 
"■    '' =-e  du  P.  Cbifflel,  déjà  citÉe,  obap    ■ 


is  relatifs,  usage  des  participes.  —  39.  Enlmn 


-X^  t 


a  Port-Rojal,  S»  part-,  obap.  U,  Sjiito«e   Porl-Kojal  ii* 

syntaxe  que  la  Eonslruclion  des  mots;  Fureilère,  dans  Mn  illilliniiilil.f 
toit,  saus  l'dxpression  de  liaison  des  mots  entre  oiix ,  la  eomias^M* 
leurs  rapporu  ;  il  en  est  de  même  de  Gonditlac,  ctiap.  M  de  m  Giv*'^ 
fiancaise  —  3t-  Dictionnaire  de  tsanimeioe  par  Savarj,  Cununrm  •- 
France,  g 33,  Contmorce  dec  Trois  Ëiiehfis,  Vatdun.  —  35.  J'w 
nvant  la  rilfoluliou   dans  on  collège  fonda  el  btil  pw  û*  fUti. 
l'on  suivait  toutes   leure   anciennes  traditions    Ja   iii#   swsnuii  - 
y  avait  des  prix  d'ortbograpbe.  —  36.  SeiiiCute  Bltete,  Suviao  UL- 
Libraire  de  Pirit ,  note  8.  —  37.  Dictionnaire  de  Psn!(UT«,  %-  «rlbfMM 
on  est  cilË  l'Esclacbe  comme  TOulauI  bira  prévaloir  Mlto  «nliafnife»- 
3S   Et  j'ajoute  ici,  de  la  tuJmo  lettre,  car  les  nus,  oaium*  ir  V.  WW 
tt'rniiualaot  la  pluriollpar  un  t,  el  lus  aulrea,  cumiDO  rÂcad«i>i*,|a« 
J   Les  uns  et  les  autres  Acriraieiu  gens  saii<  I ,  et  )>»rl#iiiaii  tifr  u  1.J1 

pourrais  multiplier  le»  eiuiion».  —  3!l  Tels  que  ontle.  a»,  

...   Tv^..j. — ._,.,.,..-..<,.. .„_„i3,  _^  T,,j 

lii'iiin,  uiuliu,  clitur..., 

^     _,._.^ ,  jt, Ibidem.— W  TeU<|iMta 

feitinio.  cte,  ihid, 

U.  t^runininire  française  par  In  P   CblDIct ,  eh«p.  i,  VmHms.  >. 
tonjiigolsoli  (tu  Tcrho  treir  —  tS    Ibid  ,  SMt.  8j  4=  vqnjugaitvii 


',  Dictionnaire  de  1': 


es.  oir, 

,  BtCibid  —41   Tell 
Tels  que  diligfmment. 


11*  le  ■« 


li  dans  l»  Diciiupiialre  de  1' 
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nv&isc    P^f  Rcgnier-Desmarets,  chap.  Prononciation  de  Vy,  -»  48  Or- 
»0raphe  du  Dictionnaire  de  l'Académie  et  de  tous  les  livres  iuiprimés 
nm  ce  temps.  —  49.  Le  premier  dictionnaire  de  TAcadémie  écrivait  ioix. 
fiO  II  5ïd  Même  Dictionnaire. 

53    Dictionnaire  de  Richelet ,  édit.  de  1680,  Dictionnaire  de  Furetière, 
pUnnnairede  racadéniie  16$)4,  v»  Diphthongue.  ^  54.  Dictionnaire  des 
i'       ics  et  des  arts  par  Thomas  Corneille,  v»  Tréma,  Ce  signe  ne  se  met- 
ors*  ainsi  qu*aujourd'bui,  que  sur  les  trois  voyelles  e,  i,  «.—55.  Die- 
lire  de  TAcadémie ,  Dictionnaire  de  Richelet,  v®  Parenthèse.  —  56. 

,        aire  de  TAcadémie,  v»  Mirer,  art.  Admiratif  Je  note  que  le  point 

u-s .lation  se  trouve  dans  l'Art  de  parler,  Paris,  Pralard,  1676,  liv.  2, 

3,  Figures.  ^-  57.  La  première  édition  de  ce  dictionnaire  est  de 

r.  — '  58.  Dictionnaire  de  commerce  par  Savary,  v»  Confitures,  —  59» 

..•Jrcisscments  sur  la  langue  française,  déjà  cités,  chap.  Choix  des  ter- 

ft    — —  60.  Notamment  celle  de  IV,  qui  si  souvent  devient  a. 

J^    V^m  long,  l'a  bref;  IV  long,  Ve  bref,  IV  muet,  IV  fermé,  IV  ouvert. 

LV,  Ta,  Vu,  longs,  brefs.  Sur  ces  deux  notes,  voyez  la  grammaire 

net,  i«  part.,  !«'  traité.  Prononciation,  sect.  3—63  Ëclaircisse- 

•  sur  la  langue  française  par  Grimarest,  déjà  cités,  chap.  Choix  des 

BS.  —  64.  Depuis  long-temps  on  a  entrevu  que  notre  luneue  avait  un 

••ime.  Voyez  au  seizième  siècle,  les  notes  de  la  Station  LIx ,  le  Libraire 

J»mrU,  L*abbé  d'Olivet,  et,  avant  lui,  Grimarest  ont  écrit  sur  la  prosodie 

lire  langue.  —  65.  Seizième  sièclct,  Sation  LIX,  le  Libraire  de  Paris ^ 

.  10*  *—  66.  Grammaire  de  Port-Royal  avec  les  remarques  de  Duclos, 

;eitée,  l'*  partie,  chap  i*f.  Des  lettres  comme  sons.  —  67.  Danetii 

^,)ommrium  tatinum,  Lugduni,  Deville ,  1708. — 68.  L*Ulysse  français  par 

«vuloo^déjà  cité,  art.  Blois. — 69.  Éclaircissements  sur  la  langue  française 

ir  Grimarest,  déjà  cités,  chap.  Choix  des  mots.  — >  70.  C'est  ce  au'avait 

lii  rintendant  d'Alsace  Lagrange  ,  Mémoires  des  intendants.  Mémoire 

,    ••  TAlsace,  chap.  Mines.  C'est  ce  que  sentit  aussi  l'évéque  de  Rhodez, 

l      kxnpion  de  Cicé,  depuis  garde  des  sceaux,  qui  fit  venir  des  maîtres  de 

l««,.ure  parisiens. 

71 .  Le  Parfait  jardinier  de  la  Quintinie  eu  est  la  preuve.  II  faut  cepen- 
dant convenir  que  les  livres  de  ce  même  temps,  comme  le  Traité  des  ar- 
bres fruitiers  par  Lcgendre,  l'Économie  de  la  campagne  par  Liger,  et  le 
Parfait  économe  par  Rosny,  sont  écrits  d'une  manière  moins  négligée.  — 
7!i.  Le  style  des  statuts  des  arts  et  métiers,  dont  il  y  a  plusieurs  gros  vo- 
lâmes imprimés,  ne  me  paraît  guère  meilleur.  —  73.  Le  Dictionnaire  de 
commerce  par  Savary  est  rempli  de  bon  sens  et  de  bons  principes  ;  mais 
Jacques  Savary  ne  semble  pas  avoir  perdu  beaucoup  de  temps  sur  les 
règles  de  Vaugelas  ou  les  élégantes  remarques  du  P.  Boohours.  —  74.  Ni 
les  ordonnances  des  aides ,  ni  les  règlements  ne  sont ,  il  s'en  faut  bien , 
correctement  écrits.  — 75.  Les  ordonnances  sorties  de  la  plume  des  grands 
légistes  et  le  grimoire  des  praticiens  semblent  deux  langues  différentes 
esiiriuiant  les  mêmes  choses.  —  76.  Même  observation.  Le  roi,  dans  ses 
ordonnances,  les  agents  militaires  dans  leurs  écritures,  dont  j'ai  cité  une 
si  grande  quantité,  parlent  aussi  deux  langues  différentes.  —  77  à  80.  Qui 
lira  le  Cours  de  peinture  de  Piles,  les  Entretiens  sur  la  vie  des  peintres 
par  Félibien  ;  qui  lira  le  Traité  des  maladies  par  Helvétius,  les  Dialogues 
de  la  santé,  Paris,  Villery,  1673,  et  le  Journal  de  Médecine;  qui  lira  les 
écrits  de  Nicole  pour  la  défense  des  jansénistes,  les  Maximes  des  saints 
par  Fénélon ,  et  Tllistoire  des  variations  de  l'égUse  protestante  par  Dos- 
suet  ;  qui  lira  Gassendi,  Rehaut,  La  Hire,  Picard,  Cassini,  Cordemoy,  La 
Chambre ,  et  surtout  Malebranche ,  ne  révoquera  pas  en  doute  le  progrès 
de  ces  langues. 


81.  DictiontLEire  de  l'Acadimie,  IflOt,  Sptira  dSditiaMin 

l.nilre»de  Guï-PûliUideBussy,  da  Deinoycr»,  de  Strtltfnj. 

naire  de  l'Aciuléniie,  Epltrc  dédiuaioire  nu  rui.— H.  UitM 

iiitili  Auttuslcjusqu'a  CoiiMairlin,  ]iii.  Co.;!" 

vrcadeTHuiie  liaduitcs  (lai  l'<  m.  i  .1  .v 

Imsm  française  far  Vauftil. 

Unnceun.  —81.  LeUr;»  i..i>.    ' 

US.  Leiitfis  de  Voilure,  Vîii!-. 

Viiri».!'!*.  — 90,Pliiid«;(i>  i  I  I!  .1    . 

9i.  La  Saiata-ChapElU  csicn  ikilunsci 
tfcs  et  des  écrits  de  lu  l'vnUe  M  barbare  tthîeue.  J'ai ,  „ 
•■M  iiluBieiira  luèniotre»  ic^ais  le  qitiUonitm*  juhu'ou  d 
uU.  — iU.EnuelicHsd'ArisieMd'li^g6ne,puf  tcV.  Botahoo. 
—  93.  SestimenU  de  Clâsnu  tur  les  Eatrelkm  d'ArivM  «L  . 
Durbier  d'Aocmirl ,  d6)b  àtti.  —94.  liililicillii«rue  de  Pon-lL.- 
H7.  Œinres  de  ECS  BUteon.  —  98.  L'âdal  de  rAcïdtmie fnMtdli 
lùlirili  de  sss  séances  conlriliBtreiil  suiiuBI  B  falro  uatlre  m  II 
)iuû[  dcB  ULUea.  —  93.  U  Comidie  de  l'AcatUnil^L,  ea  rtnq  Ml 
tcrs,  a*ec  le  ifile  des  |>riïentiitioiis  fuies  aux  ^viida  Jonn,  Im 
loi'lM  l&t3,  pur  Suiut-Giremont.  — 100.  GiviijiH*tr«  IruraUtll 
jlet,  déjk  ciUe. 

lU.  Grammaire  fraaçBiM,  par  le  P.  BuFSer.  ruri*,  1T13..— Il 
lia  iHU-lei'  Iranonii,  iiar  de  La  Touche,  AmtlprdHui ,  t'^iô.  —  H 
lURire  de  Hè«iiLËi^Desmere«i,?aria,  lËTC—  ICU.  Doniu  «ri 
ti'Biicaise  par  le  H.  Buuhoura,  Paria,  Crauiolnj,  1GT4.  —  1U.  Il 
de  la  loDBoe  franfalae  par  CtiarpenUer.  — 100,  RonarquMiirli 
fi'uiitiiiic  par  Vuugc'liu,  àijk  cilËes.  —  lOT.  OliMrvaUniu  ur  la 
'liicb  de  Vaugïlas,  por  TtaomBS  CDrneillu,  l'arit,  1738. — 108.  0I« 
Hiir  lu  iaiigiie  Fi'aii<:ai9e  par  Uùuagf ,  Puis,  IflTS.  —  lOO-  Rbbmi 
«olle»  sur  la  langue  fcBDeaiae  pac  fiouhaurs.  —  110.  R^O«iii<Hs« 
IiM  punies  de  la  grumumu'C,  l'urls,  IGM.  —  Itl,  Hauiocadal 
lHti[tue  rrnni;nise,  Ljen ,  Cluudc  Hc],  liiin.  —  IIS.  Un  nulahl 
J'uris,  HavbiB,  iUSS. 

i:  itciTBE  xiL — DES  pnisKuns  m  tabac.  -~  i.  uiMdMi 

\w  le  P.  de  Prudes ,  P«riii ,  1â71 ,  an.  S  el  7.  —  S.  VaaplH,  Û 
auliee  giamniairieiiH  wutroiui'iiitltSi  n'ont  i>«a  tiné  ta  ijiii  iltM 
ilire  :  Ceui  de  aouB  qui  ïtun»  (U  ou  tuM  d«  nau«  qui  «ni  n.  Ji 
nulle  queilïan  a  Ëtè  il  j  a  quelques  amjSea  uglli*  fe  l'Afiidtnitf  Inu 
[tue  le»  Bvii  n'ont  pssâlé.U  s  en  rambicn.niMiilin*».  Je  dlnl,i 
lieruiis  d'uvgir  uu  avist  qae  la  ooiuirtuliou  objvl  de  ttu»  aaM  M 
qui  me  semble  logique.  —  3.  Hislotre  du  uhae,  art.  5  C4  1.  —  4, 
uuii-e  dea  uru ,  pur  Corneille ,  y"  Tshie.  ^  A.  Ontrancnc*  An 
enregistrée  leiiSmai  1C(J3,  riAlaliTekI'âtïOlliHi  eu  haroBniedt  K 
Ihico.  —  6.  IliBtuiredu  Isbac,  arl.  S.— 7.  BiotimnMurr  deaaiu,] 


neille,      ... 

9.  Diellannaire  de  Furclibrp,  t"  iwac.  - 
il.  Diolioouaira  de  FurL'iii.rp,  v  Tn'. 
Piiniel,  Paris,  16t)i,liT   A,  <'li"|.    |-,   - 
16U,v<«iuf«i>hr.  — 14.1<<<- 
—  15.  Celkciion  de  jarli|>iii'! 

par   Paul,  nfdecin  du  rui  iln   litiutriim 

i^iap.  Tahac.  —  StO.  Uiituii'C  du  luliui:, 

i-i.  Mi^uioirra  auiogritjibct  de  Uutei' 
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alture  et  de  Fimpôt  du  tabac ,  manuscrit  de  la  fin  du  dix-septième  siècle 
iHu  commencement  du  dix-huitième.  J'ai  ce  manuscrit.  On  y  lit  :  «  D'El- 
ue et  du  Rossey,  capitaines  de  vaisseau,  abordèrent  à  Saint-Gbristo- 
u»,  achetèrent  du  tabac  des  sauvages  et  l'apportèrent  en  France  en 
926.  »  —  23.  Ibid.  «  Sous  Louis  XllI ,  le  tabac  commence  h  être  en 
lage  et  se  vend  12  fr.  la  livre.» — 24.  Traité  des  monnaies  par  Le  Blanc, 
ible  du  prix  du  marc  d'argent  au  dix-septième  siècle.  —  25,  26.  Histoire 
a  Ubac,  art.  1.  —  27.  Voyez  la  note  23.  —  28.  Théâtre  de  Ghérardi,  la 
ille  de  bon  sens,  scène  dernière. —  Dictionnaire  de  l'Académie  de  1694, 
e  Furelière,  v®  Tabac,  — 29,  30.  Voyage  du  Parnasse,  déjà  cité,  liv.  7.— 
I .  Ibid.  Quant  aux  tabatières  avec  portraits  enrichis  de  diamants ,  grand 
ombre  de  romans  du  temps  eu  parlent. 

3S.  Des  mots  à  la  mode,  à  l'art.  Bijoux,  Tabatière.  —  33.  Dictionnaire 
Karetière,  v**  Tabac,  Pipe.  —  34.  Voyez  la  note  46.  —  35.  Mémoires  de 
H^ertre ,  déjà  cités  «  Jusqu'en  1654,  le  tabac  n'avait  payé  que  30  sols 
ar  quintal  de  droit  d'entrée.  —  36.  Voyez  mon  Traité  des  matériaux  ma- 
UMrits,  cbap.  8,  Douanes.  —  37.  Recherches  sur  les  finances  par  For- 
ftODais,  année  1681 .  —  38.  «  Consommation  vers  ce  temps,  50,000  quin- 
luz.  »  Mémoires  de  Dutcrtre,  déjà  cités.  —  39.  «  L'ordonnance  de  1681 
Ke  le  prix  de  la  livre  de  tabac  à  20  sols...  »  Ibid.  —  40.  «  Les  fermiers, 
>ar  cacher  leurs  profits,  font  arracher  le  tabac  des  îles  françaises...  On 
iduit  les  plantations  en  France;  les  achats  sont  faits  à  l'étranger...  »  Ibid. 
-41*  Mémoires  des  intendants.  Mémoires  sur  la  généralité  de  Bor- 
éaux, art.  Election  d'Agen.  —  4^,  43.  Dictionnaire  de  commerce  par  Sa- 
iry,  f 0  Tabac.  —  44.  Voyez  la  note  40.  —  45.  Dictionnaire  de  Fure- 
ère ,  "^  Tabac,  —  46.  Vauban  estimait  qu'on  pouvait  mettre  «  un  impost 
ir  le  thé, le  café  et  le  chocolat...  »  Oisivetés  de  Vauban,  Projet  dune 
ipiiation. 

CBAriTRB  ILII.  —DES  ACADÉMICIENS.  —  1 ,  2.  Lettres  patentes, 
iDvier  1655,  relatives*à  rétablissement  de  l'Académie  française.— 3.  Ce  fut 
;  nom  qu'elle  porta  d'abord  et  que,  dans  les  lettres  du  roi,  16  juillet  1701, 
slalives  à  son  institution,  pour  la  première  fois  légalement  et  authenti- 
uement  reconnue,  elle  continua  à  porter. —  4  à  6.  Histoire  de  l'Académie 
es  inscriptions  et  belles-lettres,  Paris,  1736,  Introduction.  —  7.  Marmara 
ronensia,  Oxford,  1676.  —  8.  Muratori  Thésaurus  inscriptionum,  Mediolanif 
759,  De  marmoribua  capilolinis.  —  9.  Histoire  de  l'Académie  des  inscrip- 
loDS,  Introduction.  —  10.  Histoire  du  renouvellement  de  l'Académie  des 
cicDces  par  Fontenelle,  Paris,  veuve  Boudot,  année  1708. 

il.  Règlement  donné  pur  le  roi  à  l'Académie  des  sciences ,  26  janvier 
699.  -»  12.  Relation  contenant  l'histoire  de  l'Académie  française  par  P^ 
isson,  Paris,  Le  Petit,  1672,  1^^^  part..  Etablissement  de  l'Académie. 
—  4  3.  Ibid.,  5^  partie,  Des  académiciens  en  particulier,  catalogue  de 
de  l'Académie  française.  —  14.  Ibid. ,  f'-  partie.  Etablissement  de 
Académie.  —  15.  Voyez  le  commencement  des  lettres  relatives  àlln- 
titution  de  l'Académie  française.  —  16.  Lettres  patentes  relatives  àl'in- 
titution  de  l'Académie  française.  —  17  à  19.  Relation  contenant  l'histoire 
le  FAcadémie  française  par  Pélisson,  2^  partie.  Statuts.  —  20.  Hist.  de 
'Aead.  des  inscriptions  et  belles-lettres.  Introduction. 

SI.  On  peut  voirdans  l'Histoire  littéraire  que  le  nombre  moyen  des  acadé- 

ïiens  des  Académies  de  province  était  de  quarante. — 22.  Règlement  donné 

r..'  le  roi  à  l'Académie  des  sciences,  art,  2.  —  23.  Ibid.,  art.  36.  —  24. 

kAus  le  nom  de  Collège  de  poésie ,  Mémoire  contenant  l'histoire  des  ieox 

raux  et  celle  de  Clémence  Isaure ,  Toulouse ,  Robert ,  1775 ,  Introdue- 
*^,û.  Ce  mémoire  est  de  l'Académie  de  Toulouse.  —  25.  Ibid.,  2^  partie , 

IT.  S 


nltrc  regsnlee  connue  ont  roauurftlion  de  ranEic 
r«e  pMcnles  reUtites  su  réuMisscnninl  des  jeux 

de  belles-lettres,  janvier  16»*.  — âl.  Académie  do  Su Usudi.  Cet 
ixe  la  iMmlËre  nnatt  de  celle  sovUlé  t  VaHaée  ICm  —  â8.  Oii^*"  ^ 
Cbïd  var  Huei,  Afiadémie  de  Csen.  —  29,  France  liltCnilrc,  muu  T' 
aolice  sur  l'A^Bdémie  de  HIme».  —  SO.  nelation  de  ce  qui  t'ai  f"-  ' 
mabUBseoicni  de  l'AcBdéniie  lajale  des  lelle^Jctlres  Js  U  >UI<  '  i^- 
IBTB  par  Pèlrineuu  dn  Ilonlis,  Aogecit  1637. 

■31 .  Histoire deUpoêsio friimaiae par  Merveiîn,  Paris,  Giftirl,  t'M.Bi 
Académies.  Franee  liltÉrsirE,  1769,  où  se  lroui<  uun  noiion  »ur  l'Ané- 
mie de  Villorraiicbe  eu  Beaujolais.  —  Si.  aistotre  de  la  imu^i  batM 
ner  Aleiiesin,  art.  Acsdéniies.  —  33.  Hereuce  gaUnl ,  Imn  IliÛS.  W-ib 
l'Académie  des  Lanteroistes.  —  34.  Vojbï  la  nota  30.  —85,  Mimoim* 
intendunia,  Mémoire  tar  la  protoncc.  >c(MiDn4,  ttnîv«r,lté>.  IuÂm 
rafale  d'Arlt».  —  36.  Essai  hielurlquu  sur  le»  Âcudf^lct  4i>  Fiia*|B 

Raffii;,  Dijon,  1763.  Fiance IfUirsli'e.  lim.  AernUinim SI.  C«a« 

celles  de  fjoissons  et  d'Arles,  (juï  àiuleni  aflilji^cs  i-i  l'Aconit' uni'  trJ^ii»' 

Voyw  1«»  Mlea  Î7  8135.-38.  Voy.i  ces  M ,"  -,-« 

■  nhopitreB,  —  30.  Be  l'iiisloire  réfonu.'-'  ei  r.  ■  ;■■  :y 

sea  Mémoires,  il  ;  &  bien  un  ebupiin^  d'In  i  >.  .i- 

pitre  est  fort  court  en  comrsralson  di  i   i  ii  ij  .  j» 

lie  la  proïinee,  Gourernement  cri'16Ma5tJ.]Lirï,   ■,    .       ,  ,   .   )■■ 

iiancei.  Commerce,  elc.  —  41.  Les  liisiorieiis  lir»  ()ro>iin.ii.  uiiatimi 
ce  leuips,  ont,  an  assez  grand  nombre,  MlopUciMVo  diTiiiaD,  J'(illiB> 
vomme  celle  des  iulendants,  iiieouiplèle  de  pins  de»  trui>iuu»ru.  — 'i' 
Ultlolres  aaciennei  «t  bialoires  nodemos.  —  43.  Vojui  niuu  TniW  M 
malérjaut  manuscrits,  cbsn.  9,  Histoire  des  Scoks,  arl.  Itâni^dW*' 
!^er  dans  les  collèges  des  Oralorieos.  —  U.  C*  n'csi  plug  n  croiadrtà^ 
)>]ùs  onze  ans.  L'HUtoiie  des  Frautaîs  d«s  diien  d<aU  a  M  •■M" 
«n  18*1. 

CamTHB  XLIIl.  —  DES  fOSTILLONS.  -  1.  Clouain  de  l4UiM. 

yoBeKiai. — S.  Le  bleu  était  la  livrée  du  roi.  Les  inatutv  dca  iommmI» 
postillons  parlaient  et  porienl  encore  cette  eaoluur.  —  3.  Umi  do  p«» 
da France,  dressée  paroriLredniQinialre Turc;,  Paria,  iraTr  J>lEM.tni 
HoDte  do  Paris  h  Ljon  par  Mevers,  —  4.  Voyage  de  Haiic4iDT9 ,  T«ii(i 
d'Angleterre,  année  I663,i4niaî.  — S- HAinoim  des  iDWiiJaota,  V 
— -—  -ir  la  prorince  de  Bourbonnais ,  eha|i.  Penta     "     ' 


Ibid.,  Mémoire  sur  la  Flandre ,  chap.  Cbi 
la  province  d'Alsace,  chfl(i.  Chemins.  —8.  Ibid-,  Mtoi 
lilé d'Orléans,  cbsp.  Cbemiuï.  —  9.  Ibid.,  Hémoire 
Breiagae,  chap.  Obsenaiious  générales  sur  la  BroiAgDv .  Abn'ilM  pa'' 
cliemins. — 10.  Ibid.,  Hém.  sur  le  Bourbonnaii,  dup.  l'unia  si  ^Haé*- 
— 11.  Ibid,,  Mémoire  sur  le  Languedoc,  dup,  Cbtnuna  n^anx.— 12.  b 
adminiatratioua  des  nais  d'éul  faisaient  coustrairo  leun  gmMI  ja>^ 
Cm  (grandes  routes  liaient  superbes,  surtout  eu  ftuftdra,  eu  I mûml0' 
J'ai  tu  des  gens  irU  Ggéi  qui  iTaient  Tojra^  sur  ullta  «ui  âïuiMM 
conatrulicK  su  dii-sepliéme  siècle.  —  t3t  aBUiËue  siicle,  *tlMhiÂi 
lei  CSmim  ilt  la  Fratsce,  noies  sur  lu  EOUSlrucUiMi  dea  CJieniiiu.  —  lA.i^ 
nioirosdea  inIeDdanla,MémolrB  sur  Je  Languedoc,  diap.  riiiiiiiliu  lujw 
VoTfi  avssi  Diun Traité d»moltiiauxia«iu>erits,iib.&,  Ulal.  <lM<kMfe> 
el  dci  Ingénieurs,  an.  Héin.  sur  les  routes  d«  U  ([éiiériaiie  de  NoUtal» 
—I}.  M<)niuirespi>ur  sertir  S  l'bitiluire  de  Loutoix,  déjà  cîl£*,  Tmwli 
Vanolllee,  — 16  a  IS.  Traité  de  la  police  l>aj  DclamÀi'ra,  lÎT.  $,  Ik.  Uk 
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lisp.  2,  Grands  chemins.  — 19.  Edit  du  mois  de  février  1552  sur  la  jU"^ 
(diction  des  élus,  art.  7.  —  20.  Dictionnaire  de  voirie  par  Perrot,  Paris, 
^nfroy,  178:2,  art.  Trésoriers  de  France.  —  21.  Mémoires  des  intendants, 
rt.  Chemins,  Ponts  et  chaussées.  —  22.  Registres  du  parlement  de  Dijon, 
A  fév.  1653,  Le  substitut  est  mandé  sur  l'incommodité  des  chemins,  il  est 
Brti  d'y  pourvoir.  —  23.  Ordonnance  du  23  mai  1718,  relative  à  la 

^e  des  voitures  qui  passent  sur  les  grandes  routes  de  Paris  à  Orléans» 
^•le  ordonnance  rappelle  plusieurs  règlements  de  la  fin  du  dix-septième 
iàcle  sur  la  charge  des  voitures.  —  24.  Siècle  de  Louis  XIV  par  Voltaira, 

p.  29,  Gouvernement  intérieur,  grandes  routes. 

•  àFiTBB  XLIV.  —  DES  MAITRES  DES  POSTES.  —  1 .  Voyez  les  notes 
•ntes.  —  2.  Déclaration  du  30  juin  1681,  Privilèges  des  mattres  des 
pv9»es.  —3.  Edit  de  janvier  1634  supprimant  les  privilèges  des  maîtres 
les  postes,  rétablis  par  celui  de  novembre  1635.  Déclaration  du  19  jan- 
rier  1669  étendant  les  privilèges  des  mattres  des  postes.  Déclaration  du  8 
«iiTier  1692  les  restreignant.  Déclaration  du  2  avril  1692  restituant  aux 
nattres  des  postes  leurs  privilèges.  —  4.  Dans  une  quittance  que  je  pos- 
lède,  datée  du  9  janvier  1700,  Bernard  Barbies,  mattre  des  postes  à  Gas« 
ires ,  déclare  avoir  reçu  90  liv.  pour  la  moitié  de  ses  gages  de  Tannée.  — 
S.  Déclaration  du  19  janvier  1696  sur  Tétat  des  mattres  des  postes.  — *  6. 
Lettres  patentes  de  janvier  1664  sur  les  chaises  de  Grénan.  —  7.  C'est  à 
pen  près  le  nombre  de  relais  que  donne  la  liste  générale  des  postes  de 
rrtnce  dressée  par  ordre  du  ministre  Torcy ,  Paris,  171 1.  —  8.  Déclara- 
tion da  2  avril  1692  relative  aux  maîtres  des  postes.  —  9,  10.  Ordon- 
Bfluice  du  23  janvier  1704,  Tarif  des  courses  de  postes.  — 11.  Voyex  le 
Frontispice  de  la  Liste  des  postes,  1714.  —  12.  Dictionnaire  de  FuretièrOy 
T^Ueêe. 

CnAPfTRB  XLV.  —  DES  DIRECTEURS  ET  DES  FACTEURS  DE  LA 
POSTE  AUX  LETTRES.  —  1.  Traité  des  contrats  de  mariage,  Opposition 
ea  mariage.  —  2.  Usage  des  postes  chez  les  anciens  et  les  modernes,  Pa- 
ris, Delatour,  1730,  liv.  l^r,  Bureaux  des  postes.  —  3,  4.  Mémoires  des 
intendants.  Mémoire  sur  la  province  de  Bourbonnais,  chap.  Finances,  fer- 
me des  bureaux  des  postes.  — 5,  6.  Seizième  siècle,  notes  de  THistoire  du 
Messager.  —  7.  Seizième  siècle ,  notes  de  la  Station  VIII,  des  Voilures  fta^' 
ftrises.  —  8.  Lettres  patentes  du  25  février  1622  relatives  à  la  charge  de 
général  des  postes  dont  était  pourvu  d'Alméràs.  —  9.  Traité  de  la  police 
lier  Delamanre,  liv.  6,  titre  14,  Postes,  chap.  6.  Registres  du  Par- 
lement, règlement  portant  taxe  du  port  des  lettres,  du  20  mars  1655.  — 
fO  à  14.  Traité  de  la  police  par  Delamarre,  liv.  6,  titre  14,  Postes, 
cbap.  6.  — 15.  Édit  de  décembre  1643 ,  Contrôleurs ,  poseurs ,  taxeurs 
des  ports  de  lettres  dans  tous  les  bureaux  des  postes  do  France.  — 16. 
Traité  de  police  par  Delamarre,  liv.  6,  titre  14,  Postes,  chap.  6.  —  17. 
Pièces  concernant  les  messageries  de  TUniversité,  Paris,  Thiboust,  1772, 
ebap.  Création  des  courriers.  -^  18.  Registres  du  Parlement,  règlemtnt 
du  9  avril  16  U,  relatif  aux  tarifs  des  ports  de  lettres.  •—  19.  Déclarations 
do  11  avril  1676,  Tarif  des  ports  de  lettres.  —  20.  Traité  de  police  par 
Delamarre,  liv.  6,  titre  14,  Postes,  chap.  5. —  21.  Pièces  concernant 
les  messageries  de  PUniversité  citées  2«  partie.  —  22.  Traité  de  police 
par  Delamarre ,  liv.  6 ,  titre  14 ,  Postes ,  chap.  5.  —  23.  Voyez  la  note  7t 
du  Marchand  de  fiûles,  —  24.  Voyez  la  note  8.  —  25.  Edit  du  mois  de  JaiH 
Tier  1630  relatif  a  la  création  des  trois  offices  de  surintendants  générani 
des  postes. — 26,27.  Mémoires  pour  servir  àThistoire  de  Louvois,  Poètes. 
—  28.  Ibid.,  année  1691. 


Cbacitiib  X.I.VI.  —  DES  MESSAGERS,  DES  CONtlDCUCTS  et 
VOITCBES  DE  VOYAGES.  — 1.  QnaWnlttne  siècle.  Eptlro  Ulll.U 

Siî  cotiletn,  nolB  *0.  —2.  Seiîîèine  aificla ,  Station  \tUyte»  Vaiivm  fr» 
(aitei,  note  17.  —  3.  Dicilonnaira  de  Faniikro ,  v'  DUi^ttin.  -^  i,  M» 
nancos  du  roi  conucrnant  1ns  berlines,  du38juillol  170R.— S.  DictimuBii 
da  Furellire,  v<>  Calèche.  — 6.  Traité  de  la  police  )iBr  DcUmanv.  Iti.ti 
litre  13,  Voitures  de  louage  dans  Paris ,  chsp.  1», —  7,  s.  Anlbinl^è 
Paris  par  Sanval ,  ii».  3 ,  Voilures.  —  9.  Letlrea  da  ÏS  oeuibn  16IT,  I* 
lilége  des  chaises  portUifc*.  — 10.  Dann  les  Vue»  de  l'aHs  Mr  Tm* 
nier,  de  Fer.Bceloï et  antres,  oaToiicos  eocliM  figuré*  nv se  lUiinIn* 
et  des  fenêtres  ïiirées.  — 11.  Livre  cammode  des  Adr««3M.Cacti(>M 
larre  el  par  eau.  — là.  Alinanacli  royal  pour  r&fiD«e  ITOT,  Utoiviit  ta 
courriers.  —  13.  Ediide  mars  166S  aceordani  pri*il£t«  dos  GliiNta 
conilo  d'Annagnac.  —  Edii  de  noiembre  630  pôriaut  p«rinix«l«D  m  Ih 
Tcur  de  Perreita  du  Four,  nourrice  du  roi ,  d'OtotJli-  ciicbci,  aita^^ 
«le.  — 14.  Je  ne  connais  pat  d'Itisloire  de  la  T«ruui  ;  mftin  t'i]  j  en  t  «» 

SUIS  de  m 

GII4PITNR  XLVII.  —  DES  COCHERS,  DKS  PIACftEJS,  DES  Nk 
TEURS  DE  GilAlSES.  —  1.  AnUiiuiiiisde  Pariajiav  «antal.  iri.S,^ 
Voitures.  — 9,  3.  Dictionnaire  de  commerce  par  Sii7a\j,  i"  cànt—t-—  \ 

Aniiquiiée  de  Paris  par  Saufal,  liv.  3,  cbaji.  Voilunu,  oic. f.   I1 

naire  de  Furelière,  y°  Ctmtsi.  —  è.  Antinulij*  da  P«rt*  pm 
liï.  3,  chap.  Voitures.  —  7.  DÎGtionuaire  de  Fni-«tii;rn,  i«  Catrt.i.\ 

AntiquitAs  de  Paris  pur  SaOTal,  lïT.  9,  cliai).  Viifinr'-i    «1    r 

les  fiacres  français ,  et  ponr  les  Jloeres  ancrai 


pBrlie,Bnuéo  1663,  Londres.  — 1).  Amii 


ïfontcooïs,  chap,  cité  ci-dessus.- 13.  Di 
mentionné  un  recueil 


:,  Paris,  SylTt.-ii-,',  i.s;i.,,  ,ii.i:,.  iiiiix«,« 
lances  du  roi  ^.-ih,,,  iL.-i,.  j,,..,,.',  im(l  i 
lui.  lu-iui-,  EU  UEBU1U13  .  u  Ce  volumineux  rur.u>:ll...  iu>iii|>ji;  aawi  Iw 
bliisoment  des  mesBigeries,  carrosses,  coches,  (:ltiilsuruulaiiia(,tilbife( 
litières,  sur  toutes  les  parties  de  la  France.  ..a  El  j'ajouta  pont  Ueuofél 
meut  de  cette  note  que  grand  nombre  d'ordonnances  do  m  tvuutil,  «n 
gislrées  an  portement,  élatenl  des  coneesiioni  da  pri*llAgM  rvUiiba 
Toitures  iml<iiques. — 13,  14.  Vovages  de  Uontconji ,  tu  jiou  ci»  •  li  «• 
10. —  15.  Orduunanceduroi,  ïOjaavier  1696,  relatlro  h  laUxaitai:» 
I  places  publiques.  —  16,  17.  Aut)i|altda  d«  Fkri*  ■ 
...    _  »o   ta   laiiHi  n.,^.,,^..    ■■■■li  I(jfl9j  (uf(^  BUi 


Ch^pitri  SLVIII.  —  DES  HOMMES  DE  U  COEIll.  —  ).  Km*' 

France  pourTanaËe  1699,  Leior  du  rai.  —  Dïscripliou  de  !■  PlnmM  |l 
Pioaniol,  I"  partie ,  art  9,  Lever  et  Coucher  du  roi.  —  %.  DoRsMkM  I 
la  France  par  PiRaniot,!"  pari-,  an.  9,  Ceucberdu  roL  StalAalaFrM 

Sour  l'année  16tt9,  Coucher  du  roi.  —  3.  Htumirea  d«  i>un«gar,  mm 
BII.SiËeedeDondiary.  Etat  de  la  Kram»  pour  l'année  1^.  —4.  la 
de  U  France,  1TS8,  arl.  Coucbcr  du  roi.  —  6.  DeHripiiuii  de  U  frm 
MT  figaniol,  1"  narlie,  chup.  3,  art.  9. —  6.  Etats  de  laFraoM.  V 
PBllt  couterl,  Craadcouytrl.  — 7.  J'ai  un  manuacril  do  l'win**  VMà 
titulé  :  Estât  el  menu  ordinaire  île  la  cUanibre  aui  dunien  da  rm.  A 
de  oe  manuscrit  que  i'tii  tîri  CM  détails.  —8.  DiMripIiuo  deUF— 
par Plganiwi,  chap.  Dîner  un  souper  du  tal  en  pablic.       "'--=- 
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bbé  de  Choisy,  Ht.  6,  Réception  da  nonce  Ranuzzi.  ~  9.  Ils  Tétaient 
18  et  ne  pouTaient  que  rôtrc:  car  sur  quel  pied  aurait  continuellement- 
ttdé  h  la  conr  un  homme  qui  n'aurait  point  eu  de  «hargc?  États  de  la 
aiic0 ,  pabliés  depuis  1680  et  afant  jusque  vers  le  milieu  du  dix4iai«-- 
tnie  siècle  et  au  delà.  — 10.  Le  roi  ne  connaissait  guère  que:  ceux  qu'il 
JBÏU  6t  il  ne  donnait  qu'à  ceux  auMl  connaissait.  Cela  n'a  pas  besoin  de 
euTes,  et  je  pourrais  me  passer  de  citer  les  chapitres  relatifo  à  Louis  XIV 
s  Mémoires  de  Saint-Simon  et  du  Siècle  de  Louis  XIV.  — 11.  J'ai  fak- 
r  approximation  ce  calcul  sur  les  états  de  la  cour.  —  IS.  Ce  point  de 
liqaette  aurait-il  besoin  de  prenye?  Elle|se  trouverait  dans  les  Mémoires 
I  Grammont,  chap.  3,  dans  le  Dictionnaire  de  l'Académie ,  1694,  voPffcW> 
mt,  art.  Présentation,  et  surtout  dans  les  Mercures  et  Gazettes  de  France. - 
•  13, 14.  Seizième  siècle,  Station  LXVI,/a  Vie  domestique  du  roi  de  Frandt, 
vtm  84.  Les  usaees  vivent  long-temps  à  la  cour;  celui-là  vivait  au  mo- 
But  de  la  révolntion,  et  sans  doute  vit  encore.  — 15.  Dictionnaire  de 
Leadémie,  1694,  v»  Tabouret. •~'i6  Mémoires  du  temps.  —17.  Offices  de 
«nce  par  ioly,  Paris,  1638,  additions  au  i«*  livre,  séance  du  parlerasat 
latire  à  la  régence  de  Marie  de  Médicis. 

CoAPrru  XLIX.  —  DES  DEUX  PLAIDEURS  ET  DBS  DEUX  PLAI^ 
EUSES.  —  1.  Arrêts  de  Louet  et  de  Brodeaux ,  Paris  ,  Guignard,  ITiS, 
ttra  P,  sommaire  5,  Pratique  d'un  procureur.  —  'à.  Recueil  de  juns- 
•adence  par  Denisart,  y^  Séparation, —  3.  «  L'autre  partie  (du  peuple),  qui 
it  la  Biolenne,  toujours  accablée  de  procez  entre  eux  ou  contre  la  basse, 
il  est  le  menu  peuple,  ou  contre  la  haute,  qui  sont  les  ecclésiastiques  et 
lobles,  soit  en  demandant  ou  en  deffendant,  n'y  aiantpasde  pays  dans 
.olanme  oti  on  ait  plus  d'inclination  à  plaider  que  dans  colui-làv»  Oisi- 
ités  de  Vauban,  manuscrit  déjà  cité.  Description  de  l'élection  de  Vezelai. 
-4.  Ordonnance  sur  la  procédure  civile,  de  1667,  titre  2,  Ajournements. 

-  5.  Ibid.,  titre  3,  Délais  sur  les  assignations  et  ajournements.  •--  6. 
lid.,  titre  5,  Congés  et  défaut  ;  Bornier,  sur  le  texte.  —  7.  Ibid.,  tit.  6. 
ins  de  non-procéder. — 8.  Ibid.,  tit.  9,  Exceptions  diiatoire8.-»«9.  Ihid., 
1. 10,  Interrogatoires  sur  faits  et  article.  —  10.  Ibid.,  tit.  14,  Bornier, 
ur  les  rabattements. 

11.  Quinzième  siècle.  Histoire  XVII,  notes  50  et  51.  —  12.  Coutume  da 
iTemais  ;  il  n'y  a  point  de  pensions  alimentaires. — 13.  Ordonnance  sur  la 
rocédure  civile.  Enquêtes  par  tourbes.  —  14.  Dictionnaire  de  Furetière, 
►  Produire.  — 15.  Ordonnance  sur  la  procédure  civile,  art.  3,  tit.  14.  — 
%.  StTle  du  parlement,  an.  Appointé  à  mettre.  —  17.  Ibid.,  Matières 
ires. —  18.  Ordonnance  de  1667,  à  ces  deux  titres.  «^19.  Ibid., 
.  w,  tit.  17.  —  ao.  Ibid.,  art.  1"%  même  titre. 

•i.  Les  romans  et  le  théâtre  du  temps  mentionnent  ces  vêtements.  — 
i  Style  du  parlement,  chap.  Jugement  exécutoire.  — 23.  Ordonnance  de 
S67,  tit.  31,  Dépens.  —  24.  Édit  de  mars  1694,  Création  des  contrôleurs 
e  dépens.  —  24  bis  Registres  du  parlement ,  18  février  1667 ,  Congrès 
boli.  —  25.  Ordonnance  de  1667,  titre  19,  et  annotations  de  Bornier. 
-as.  Ibid.,  tit.  7,  Délais  pour  délibérer.  — 27.  Ibid.,  tit.  18,  Complain- 
«  et  réintégrandes.  —28  Ibid.,  tit.  21,  Descentes  sur  les  lieux.  —  29. 
»id.,  tit.  12,  Compulsoires  et  collations  des  pièces  —  30.  Ibidem  ,  tit  8, 
arants  —  31.  Ibidem.,  tit.  23,  Reproches  des  témoins.  —  32.  Ibid, 
t.  24,  Récusations  des  juges.  —  33.  Ibid.,  tit.  25 ,  Prises  à  parties.  — 
I.  Ibid.,  tit.  35,  art.  42  —  35.  Ibid.,  tit.  29,  art  G.  —  36.  Ibid.  tit.  34i, 
;  annotations  de  Bornier.  —  37.  Histoire  de  l'église  d*Arlcs  par  Gilles  du 
on.  Établissement  d'un  bureau  d'ecclésiastiques  pour  pacifier  les  procès. 

-  38.  Ordonnances  de  1667,  tit.  31,  Dépens,  Arbitres.  —  39.  Donnée  & 
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Saint-Cerrasin-en-Laya  bu  mois  d'atril  166Ï.  —  40,  41.  Que  le  i,  ■ 
veuille  bira  les  lire. 

43.  Voïei-enUsai'craeapsrliea.  — 43-MéimjîMs  J'Arlâpnm,  3^  ;^ 
Priiiléee  îles  deux  codei  acwirilâ  à  Lafeuiltade.  —  44.  L'Alinuitii  k 
Idtge  est  un  des  plus  anciens.  I«  crois  qu'il  faiEïit  parii«  At  ma  teltiîM 
d'dmanRchs  da  dii-seplïtmâ  eiècle,  menlioiinâe  a  ma  V«aii>  de*  fi<mi- 
res,  déjà  citée,  cliap.  11,  Sciences.  —  45.  Contes  do»  Fie»  (iw  P«^ 
—  4(î.  Encore  aujourd'hui  il  en  reste  des  Diillicrs  il'i-ienipIiiirMi|V!~ 
Uge  contre  U  main  de  l'épicier  l^exiguitê  de  leur  (bruiat  ln-4K,  in-!'  - 

47.  —  K Leroy  ayant  fslt  nsmln«r  dans  ion  cnnwil  et«n«>|>n 

]«  réfonufiiion,  a  loulu  la  faire  >oir  anx  priitcï|MtiK  irfl!cîeT>  d«  ua  '  ' 
menl....  Dn  mercredj  96  jauTier  1661.  en  Tboslel  S^uier....  'Ir  !< 
présents  le  chancelier,  loe  cimseillei'i  d'etlat....  Pusaort....  i'  -.!:-- 
qaestes,  les  dépul«i  do  parlement,  moasieDr  de  LaiHoiKix" 
aident....  >  Manuscrit  original  de  la  canférebce  entra  lit  i 
ny  ni  du  parlement  pour  l'eiamen  de  l'ordotinatico  >*"< 
lOBeph  Fouesnll,  secréialrB  de  la  conrBreuGe.Jc  possAde  t.  l..  ,   . 
est  en  deux  vnlumes  in-rolio.  —  18.  a ....  Le  cbônvelier  u  l'r^u  i<'  vr^oti 
prÉsident  i  l'entrée  de  la  chambre  au  bout  de  la  galerie  liMogn...  llotwe 
Pussorl  parle...  répond...  dit...  monsieur  PaasorI  n  répl>i|iiii>*  tUi-" 
49.  DansleseiwndTotuine  est  [»  procès-verbal  de  lacuattrcniwpaMn* 
donnancc  de  la  procédure  critninello,  1670.  «  ....  le  GJulu  1610...  )««» 
missairet  dn  roy...  et  les  députez  du  psrlemenl  s'Aiant  bmmdiUm  Mi- 
le chancelier...  en  la  raSme  disposition  qulh  Braient  l'>nd«  lamwâMtf 
de  1667...  Monsieur  Talon,  atocel  général,  a  bit  grand  nuinliK  f  alM»^ 
valions...  k  presque  tous  lei articles  ..s  ~S0.  Ce  que  dit  h  rdorddt* 
magistrat  le  premier  tolutne  du  manuscrit  eM  confirmé  par  tM  ENBtltV 
anr  lei  dtmea  et  aumAnea,  éptlre  au  présidenl.  auporaiaiit  avocsl  glaW 
Talon. — SI.  a....  La  séance  des  eommiuairw  (pour  l'onlairaane(uii)t'<r 
toit  préparée.  La  disposition  en  estoil  sinsi  :  Le  ion;  d'un*  longue  tiM-i* 
forme  de  bureau,  il  y  aToil  neaf  chaires  ti  braa  pour..,.  Je  clinani^— 
ut  les  commissaires  du  roy,  et  da  l'autre  cosié,  tm-Ii— via  vïnKt-Mi  us* 
cbaires  pareilles  rangées  sur  une  inesuie  ligne  pour.  ..  I«s  d^polK  ** 
paiiement...,  Heasieurs  du  parlement  ayant  obsen^  i]U«  I«  preaùtf  4b 
trais  sièges....  Dispates  sur  les  olisires....  les  gens  du  roy....  leulMl* 
retirer....  monseigneur  les  a  ïniilei  de  demeurée  ex  «  (mi  tnalM  nil 
siégea  pour  BUT  aa  bout  d'ea  bai  de  U  lable...l.«sC>ncf  teaté  o«icnt.~< 
Hanuscril  cilé  i  la  note  ci-desaos,  premier  volume. 

CH>p:T»a  L.  —  DU  VOLEUR  £T  DE  LA  VOLEDSS.  — I.  Mmlm 
des  inicudanls ,  Mémoire  sur  U  géuéroliiéde  MouIIhih  cbap.  Juuka.  ul. 
Nivernais.  —  9.  La  robe  de  soie  noire  el  le  bonnol  carr4,  uoianit  un  l> 
offleiers  dea  cours  pr4«idialei.  Note*  du  Ghap.  LIl,  M  Crus  ^  p^ntl  tf 
tant.  —  3.  Ordonnanee  criminelle  rendue  k  Saiat-G«main-*a-J,ajr  m 
mois  d'aoltt  1670,  litre  10,  Déereia.  art.  3.-4.  Lea  acviui*  AioHi'  f 
lespréTélspanialentsllerseréruKier  sousla  nrottcUonda  iMnlonifl*- 
Inrots  des  prétidieux.  Voyei  la  deolaraliua  du  33  «opIMobire  IsiiS.  ÙM* 
loi  devrait  encore  vivre. —  S.  Ordonnance  crlmindlodelttlO.  lit- 1.  aritSk 
--  6.  Ibld  ,  litre  l»,arl.  13.-7.  Ibid.,  Ul.  S,  art.  I».— a.  rUd..ili.  I«, 
nrt.  Ret  0.  —  0.  Ibid..  lit.  3.  art.  N.  —  10.  lbid.^ilt.«.  ari-S,— l|i 
Ihid.,tlt.  U,  an.  St.  — 13.  thid.,  lit.  t,  Hrt.&.  Tujti  aiuti  j'art.  nlt 
tu.  14,  — 13.  Ibid.,  lit.  e.  Reconnaissance  dca  Cj-rilares.  —  14. 1^ 
Ut.  6.  art.  3.  —  IS.  Ihid-,  néciuailniia ,  récnleiiioDln,  unfrnatallnik-' 
»' Ibid.,  Voyeile  Procédure  an  litre  â,  et  «ut  aulivi  Um*.  —  17,  M. 
Uld-,  Ul.  14,  ari.  8  Voyas  ausai  le  cajiimenltlni  de  Botilw.,.??  X^là 
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lation   pénale  du  seizième  siècle,  qui  comprenait  le  fouet  et  la  mar- 
— ,  et  qui  était  celle  des  précédents  siècles,  a  été,  sauf  des  modifications, 
r»ars  la  même  jusqu'à  la  révolution.  —  20.  Hydrographie  du  P.  Four- 
4667,  liv.  3,  chap  45. 

•  Description  de  la  France  par  Piganiol ,  1™  part.,  art.  Forces  mari- 
M  OU  armées  navales  —22.  Voyez  au  seizième  siècle,  Stetion  XXII,  (« 
,  .jÊoanMuUe  de  Toulouse,  la  note  42.  —  23   Seizième  siècle,  note  13  de  la 
I      on  XXI,  V Avocat  de  Toulouge.  Il  y  eut  aussi  des  grands-jours  au  dixsep- 
.a  siècle  Lettres  patentes  du  mois  d'août  1665  sur  les  grands-jours  de 
«•mont  d'Auvergne.  Autres  sur  ceux  de  Limoges,  4  août  1688.  —  24. 
uns  leurs  mémoires,  les  intendants  se  plaignaient  de  cet  abus.  —  25.  Eu 
MO9  il  s^éleva,  en  Normandie,  des  troubles  ;  le  gouvernement  envoya  dans 
itia  proTioce  des  troupes  avec  une  commission  judiciaire.  Il  plut  au  gref- 
9tm  on  à  un  membre  de  dresser  un  formulaire  des  actes  de  cette  commis- 
et  en  niéme  temps  des  actes  de  procédure  criminelle  des  parlements, 
nuscrit,  intitulé  Commission ,  m^est  tombé  entre  les  mains.  Au  chap. 
,,^  criminelle.  Parlements,  on  lit,  fol.  52,  recto  :  «  ....  où  sur  une  po- 
■— w  qui,  fc  cet  effet,  sera  dressée ,  cstre  pendu  et  étranglé  jusqu'à  ce  que 
I  mort  naturelle  s'ensuive....  »  Et  plus  loin  »  on  lit  encore  :«....  De  là  à 
t  plnee  des  Prêcheurs  et  sur  le  pilory  d'icelle  avoir  la  teste  tranchée  et 
ftparée  de  son  corps....» — 26.  Mémoires  de  Puységur,  Exécution  du  duc 
a  If ontmorency.  —  27,  28.  «....  Ce  fait,  ledit  Seguin  estre  conduit  au 
Art  et  havre  de  la  ville  de  Marseille  pour  y  servir  le  roy  en  une  de  ses 
Itères  «  par  force  ,  tirant  la  rame  sa  vie  durant,  avec  inhibition  et  def- 
Ml  d^en  sortir  sur  peine  de  la  vie ,  et  au  capitaine  de  la  dite  galère  de 
oettre  à  peine  de  dix-huit  mille  livres....  »  Manuscrit  cité  à  la  note 
«^ob  Ton  peut  conclure  qu'il  y  avait  encore  vers  le  milieu  du  dix-sep- 
I  siècle  des  galériens  ou  rameurs  volontaires  et  à  prix  d'argent.  — 
.  ordonnance  cnminelle,  titre  16,  Lettres  d'abolition.  —  30.  Ibid.,  tit  22, 
nière  de  faire  le  procès  au  cadavre.  -^  31.  Ibid.,  titre  16,  Réhabilita^ 
Al     .  —  32.  Mémoires  de  Puységur,  année  1622,  Siège  de  Saint-Antonin. 
—  J3,  Ordonnance  criminelle,  tit.  17,  Contumaces.  —  34.  Dictionnaire  do 
Furetière,  v»  Louis,  —  35  Ordonnance  criminelle,  tit.  18,  Muets  et  sourds. 
— >  36.  Ibid.,  Jugements  et  procès-verbaux  de  torture.  —  37.  L'auteur  du 
manuscrit  delà  Commission  de  Normandie,  déjà  cité,  dit,  fol.  63,  verso, 
qu*à  Paris  on  donne  la  question  par  l'eau ,  et  ailleurs  par  les  brodequins , 
eheossures  de  cuir,  frottées  de  graisse,  mises  aux  pieds  du  patient,  qu*on 
tient  devant  un  grand  feu.  Ce  formulaire  donne  jusqu'à  la  formule  des  ré- 
ponses du  patient  :  «  Je  suis  innocent!  Je  n'ay  fait  faulse monnoye !  ce  sont 
mes  péchés  qui  sont  cause  que  je  suis  tourmenté!  »  —  38.  Voyez,  au  sei- 
xièue  siècle,  les  peines  prononcées  par  les  lois  relativement  aux  vols  do* 
mettiques.  Ces  lois  étaient  encore  en  vigueur. 

ïr  Chapitrr  LI.  —  DE  CEUX  QU'ON  DOIT  ATTENTIVEMENT  ÉCOU- 
TER. —  1.  Traité  de  la  police  par  Delamarre,  liv.  l^r,  titre  12,  Enquê- 
teurs et  commissaires  examinateurs. — 2.  Ibid.,  Plan  de  Paris  au  dix-sep- 
tième siècle.  —  3.  Seizième  siècle ,  notes  de  la  Station  XXII ,  le  Jurisco»" 
ênUe  de  Toulouse.  —  4.  Notre  premier  Code  civil  est  celui  de  TEmnire.  — 
5.  Notre  premier  Code  criminel  est  le  Code  pénal  de  1791.  —  6.  Mort  en 
1677.-7.  Mort  en  1696.  — 8.  Ce  nom,  enterré,  oublié,  est  celui  d'un 
célèbre  avocat  consultant  que  Tillustre  d'Aguesscau  citait  comme  modèle 
dans  sa  mercuriale  au  barreau  de  Paris ,  à  la  rentrée  du  parlement  en 
4699.  Esprit  des  cours  de  l'Europe,  journal  imprimé  à  La  Haye,  année 
1699,  décembre  môme  année,  art.  Cour  de  France.  Historiens!  justice 
aux  vivants  !  mais  surtout  justice  aux  morts  ! 


Mire  1"  '"■  =oVll,  J?'  ''"''«e.  -  H.  rt  ?''°'«'rw  d(.  , 
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lème  temps.  —  32  à  37.  Mémoires  des  intendants ,  Géùé- 
hap.  3, iostice.  —38.  Almanach  royal  pour  rannée-1707, 
s  tribunaux.  —  39 ,  40.  Mémoire  sur  la  généralité  de  Pa- 
lice. —  41.  Ibid.,  Gode  des  commensaux,  Paris,  Sau- 
Pon  voit  combien  ce  privilège  était  commun, 
e  n'allait  pas  sans  le  plumet,  et  les  chevaliers  d*honneur 
ne  Tannonce  leur  titre  de  conseillers  d*épée.  Éditde  mara 
création  de  ces  charges.  —  43.  Mémoires  des  intendants, 
province  du  Bourbonnais,  chap.  Justice.  La  charge  de 
idial  de  Saint-Pierre-le-Moutier  j  est  portée  à  dix  mille 
révolution ,  le  prix  des  charges  de  conseiller  a  été  à  peu 
)  ou  le  quart.  —  44.  Mémoires  des  intendants,  Mémoire 
e  Bourbonnais,  chap.  Justice,  Présidial  de  Saint-Pierre- 
».  Ibid.,  Mémoire  sur  la  généralité  de  Bordeaux,  chap. 
e  de  Golbert  et  Mémoires  des  divers  intendants ,  chap. 
id.,  Mémoire  sur  la  généralité  de  Lyon ,  chap.  Justice, 
^uis  XIY  nar  Voltaire,  édition  de  1753,  chap.  24,  Anec- 
le  Louis  XlV.— 49,  50.  Annales  politiques,  par  Tabbé 
année  1665. 

>rdonnances  par  Bomier,  Ordonnance  d'août  1669 .  titre 
mment. — 52.  Registres  du  parlement,  surtout  durant  les 
'égences.  Enregistrement  des  édits.  —  53.  Description  de 
)1,  Gouvernement  civil,  Grand  Gonseil.  —  54.  Je  les  ai 
^  à  Tépoque  de  la  révolution.  —  55.  Ses  plaidoyers  ont 
imprimés.  —  56.  Ses  plaidoyers  ont  été  aussi  imprimés 
*atru. — 57.  Ses  ploidoyers  ont  été  imprimés,  Paris,  Le- 
58.  Voyez  mon  Traité  des  matériaux  manuscrits ,  chap. 
lois ,  art.  Règlement  sur  les  taxes  du  droit  de  marc  d'or. 
t  ci-4essu8  cité.  Offices  de  procureurs.  —  60.  Mémoires 
Généralité  de  Paris,  chap.  3,  Justice.  —  61.  Il  en  a  été 
révolution,  on  peut  s'en  souvenir.  —  63.  Livre  commode 
p.  Contraintes  judiciaires.— 63.  Quatorzième  sièele,  Âpttre 
^  noirs,  notes  sur  le  parlement.  —  64.  Voyez  mon  Traité 
Quscrits,  chap.  16,  Histoire  des  lois,  art.  Carte  bail* 
.  —  65.  Gomme  on  disait  en  delà  de  la  Loire,  on  baillis, 
en  deçà.  —  66.  Voyez  la  note  17  du  chapitre  LXXXIV,  4u 
ImI.— 67.  Gomme  les  tribunaux  de  district  jusqu'au  consti- 
,  et  comme  ceux  des  départements  jusqu'à  l'institation  des 

.—DES  NOUVELLISTES.— 1 .  Dénombrement  du  royaume, 
1709,  Généralité  de  Moulins,  élection  de  Nevers.— S.  Voyez 
atérianx  manuscrits,  chap.  10,  l'Eglise,  procès  entre  la  hanta 

du  chapitre  de  Nevers.  -  3.  Romans  du  temps.— 4.  Anti- 
par  Sauvai,  chap.  Hôtels  des  grands.  —  5.  Tableaux  du 

des  livres  du  temps.  -*  6.  Voyez  mon  Traité  des  maté- 
s,  chap.  20,  Noblesse ,  compte  de  la  maison  du  duc  Ma- 
i  les  Mémoires  des  intendants,  et  notamment  dans  le  chap. 

fréquemment:  Cette  ville  appartient  au  duc  de...  —8. 
il,  pour  les  nouvelles  c^u'il  fournit  toutes  les  semaines  par 
gneur,  et  pour  cinq  mois,  à  10  liv.  par  mois,  50  liv.  o  Ori« 
)  de  recettes  et  dépenses  du  duc  Mazarin ,  manuscrit  déjà 
ires  de  Choisy,  liv.  9,  Rivalité  du  duc  d'Albret  et  de  l'abbé 

Dictionnaire  de  l'Académie,  1694,  v»  GasetU.  —  Diction- 
X,  v«  Gautin,  — 11.  La  Muse  historique  de  Luret,  Paris, 


Chuies  ChenaiiU,  16nG.  — 13.  Ibld.,  âata  tic  U  kur*  JO. 
duni  lacDmptedËlïnjaisoDdndDCdeHsiirra.iUliKLliJ,  ave 
quol«doiii(istii)uedcc6tlemaiaoaéuiiau»gîni>iiibnitnqueMlL 
priocière.  —  \i.  «  A  George,  sui«ae,  pour  la  iihandsllcde' 
U  araud'pone  du  palais  Hazarin  pËndaui  sli  nutU..  30  tif. 


iiii«r«  numiruK,  dîx-seiiiiàme  siïcîs.  —  S.  Caue  enMigi 
nto.  —  3.  Le  privilège  da  la  G^iieUe,  însârA  iliia»  1m  rt,„ 
dn  conseil  d'diat,  dtiit  eielusif.  —  4.  Lts  <uu  vAnliienu ,  I 
Unies,  riqglBterre,  Sïïiflnt  déjli  plusienni  juuraiiut .  dMil 
GUeilssesODl  eanBEriËa  dans  lei  biblïotbdtjUM,  Lw  Mtiiraii4_ 
mon  disent  combien  !s  G«i»tte  de  Holiande  tMi  t*iiaU^^ 

—  5.  Ga)«lis  àe  France,  Hercura  galant,  aux  quaranl»  lïi 
du  aièclE,  cbap.  Nouvelles  de  la  cour.  —  8.  tWa  Fut  m  " 
réioluiïon  da  4688,  qui  Bt  perdre  la  coaranno  B  Jacqttc 
xelle  de  Dollando,  dans  la  dorniâre  uioiiiè  da  dti-«fi)ii>i.  _., 

Iircïote  de  U  violence  des  parti),  taoïâi  pour,  iitntBt  mmr^ 
c  grand  pensionnaire,  tin  aepenMpis  qui!  sotl  beMïn  i*M 
Puur  se  convaincre  de  rèlroite  restciolioD  oQ  et«il  U  ptem 

lirelaGaietle,  lesour ■--.=-—--< -i  - 

lion  de  sa  toaa  les  pi 

Par  cela  inénie  que  le  privilège  était  eonc<ld«,  ro/tw  la  ni 

voeablp. 

11.  Les  trois  premiers  uamiros  de  iafintetlAfWBttMiiw 
de  tous  les  étals  de  l'Europe  el  ne  parlent  pu  ilo  la  f' 
les  nuuiÉras  soifaots.  —  13.  Vojoi  les  gtltelfis  du  ta 
de  la  guerre.  —  U.  Dictionnaire  de  UorérI,  1'^  ^idtllun,*  *'  _ 
Le  parlement  d'Angleterre  (orfa  le  roi  CnatlM  II  k  Un  li 
France;  Histoire  d'Angleterre,  rtgne  de  ce  prinon.  — 16.  111' 
raine,  règne  de  Ciiariea  IlI.  — 17,  flislflir*  du  ianiitaiiim»  ri 

Si'll  aicita  en  France.  —  18.  Ristnira  d«s  |uurra>  de  la  >>-i 
ollande  au  dit-se|>tième  siècle.  — .  19.  Hitinalm  itour  tenu  . 
de  Louioia,  Travaux  publics-  —  90,  SuAMMHU  rf4  ilnritt  tnjM* 
ttrt  Chriëtiano  JvacUrs,  16Sa. 

SI ,  Dictionnaire  de  Horéri ,  v°  RentuAol.  —  SX.  Vof  m  an*  1 
miiérianx  munuscri»,  cbap.  25,  HiMOiro  4a  plujîears  <uu. 
présentée  à  la  reine  par  BenaudaU  —  3,'i  VoÂti  t<n  nxiM  x| 
3t,  !S.  Requesie  de  Tilèapbraste  Renau  ' 
TrailË  de>  matériaux  manuscrits,  ubap.  i  _     _ 

v  Rnaudel.  —  il.  Arrêta  du  couseil  relatifs  au  |>i 

—  38.  Diationnaire  étïnio logique  de  M&nige.  «°  C. 
Jiaire  de  Furetièra,  v  GateiU.  —  30.  Ibid.,  V  G«:' 
Boileau,  satire  8.  —  Misanilirope  de  Holitre,  tcir 
mon  TrailË  des  matériaux  manuscrits,  chap.  t'> , 
étals,  Requecte  pr64enlée  par  Renaudat.  —  3t.  L< 
ont  publié  et  publient  loua  l«H  jours  une  lultiiité  ,1" 
contre  elle  et  contre  la  sacrée  pertOBne  du  nj  et  i 

Frauce  tbisoaneen  bonnes  plumai...  H  n'jr  a  ^'kci      

quautiié  des  plus  vives  el  de  les  emplorer,  le  ro;  I«  paai  ■ 
sans  qu'il  luj  en  eotlta  rien,  et,  uuur  rMMnptaMT  Mm  - 
Jeur  dunuer  des  béuélices  de  C,  3,  4,  !i  k  G,(«t>  U*.  4*  n 
'-■iiaini  les  uns  en  an  li  lardon  niera,  ù»  autr»»  an  oatifHoa 

iriginal  de  L'auieuTi  diji  ciU. 


e  Renauddt  •  la  r^Kniiio  r.iif*  . 


veUs  de  Vaubau,  maanscril  oi 
CuAWTaB  IV.  _  DUS  iOUBMAUSIES.  —  I, 
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'Unie,  chap.  3,  Gazettes  burlesques.  —  2.  Avec  Scarron,  atec  Savi* 
^9rano,  mourut,  fers  le  milieu  du  dix-septième  siècle,  le  burlesque. 
Le  Journal  des  Savants  offre  des  analyses  de  livres  de  tous  les  gen- 
tciences  et  de  littérature.  —  4.  Abrégé  de  Thistoire  de  France  par 
II,  année  1665. — 5.  Histoire  critique  des  journaux  par  Gamusat,  Am- 
-^Ai,  1734,  Journal  des  Savants.  —  6.  G'est  bien  souvent  la  pbysio* 
Ia  cet  ancien  et  célèbre  journal.  —  7.  Alors  le  concessionnaire  du 
d'un  journal  en  était  toujours  le  rédacteur.  Je  citerai  Renaudot , 
-*zé.  —  8.  Ducange,  v»  Diumum.  —  Q.  Ibid.,  vo  Diurnarii,  M.  Victor 
a  fait  rUistoire  des  journaux  chez  les  Romains  ;  c'est  le  premier 
)  de  l'histoire  de  cette  nouvelle  littérature  en.  feuille  qui,  chaque 
.,  va  amuser,  émouvoir,  faire  penser  toutes  les  classes.  Si  un  tel  H- 
•«t  dignement  continué ,  si  les  chapitres  qui  suivent  sont  dignes  du 
CTy  ce  livre  ne  peut  plus  sortir  des  mains  des  nations.  —  10.  Journal 
^wi«  et  des  Affaires  de  Paris,  contenant  ce  qui  s'y  passe  tous  les  jours 
considérable  pour  le  bien  public  ,  par  le  sieur  François  Golletet , 
^  *  Rureau  des  journaux,  des  avis  et  des  affaires  publiques,  1676. 
.•  C       res  de  Boileau,  satire  1.— 1â.  Gallia  erudita  Cornelii a  BeughetUy 
CdiM»-*»,  Wolfgang,  1683.  Voyez  les  seize  premières  années  de  cetou- 
I,  qui  est  une  analyse,  numéro  par  numéro,  du  Journal  des  Savants. 
,.  Description  de  Paris  par  Piganiol,  3^  partie,  §  7,  Quartier  de  Saint- 
jicbe,  art.  Hôtel  des  Fermes.  —  14.  On  lit  dans  un  ffrand  nombre  de 
éros  de  la  Gazette  :  Prix  du  pain  de  9  onces,  1  sou.  On  y  trouve  aussi 
irrivages  des  marchandises  des  Indes,  telles  que  des  toiles,  des  balles 
otODy  du  poivre.  —  15.  Ou  trouve  dans  le  Journal  des  Savants  Pana- 
de plusieurs  causes  judiciaires.  —  16.  Voyez,  au  Chapitre  des  Priseurs 
ikocj  la  note  37.  — 17.  Voyez  les  divers  numéros  du  Mercure  galant. 
8.  Ce  privilège  se  trouve  en  tôle  des  numéros  du  Mercure  galant. 
Nombre  ordinaire  des  pages  de  ce  journal.  — 20.  Presque  tous  les  nu- 
os  qui  se  sont  conservés  ou  que  j'ai  vus  sont  ornés  de  gravures  et  ont 
«Uure  du  temps.  —  21.  Voyez  dans  le  Mercure  galant,  dix-septième 
le,  les  Avis  au  public. — 22.  Presque  tous  les  numéros  du  Mercure  ga* 
,  ont  un  extraordinaire  beaucoup  plus  gros  que  le  volume  ordinaire.  — 
Dans  ces  temps  difficiles)  où  Ton  cherchait  partout  de  l'argent,  les  plans, 

E propositions  d'impôts,  plcuv aient  à  force  dans  les  cabinets  des  ministres 
es  fermiers  généraux.  Théâtres,  romans,  Lettres  persanes. 

ZuapitreLVI.— DU  CHEVALIER  DE  MALTE.— I  à  6.  Dictionnaire  de 
'^7*^^  />ejt/f//«. — 7.  Délices  de  la  France  par  Savinicn,l'«  partie,  chap. 
a  France  est  le  théâtre  de  l'honneur  et  le  champ  de  la  gloire.— 8.  Suite 
Voyage  des  ambassadeurs  de  Siam,  en  France,  par  de  Vizé,  novembre 
i6,  2*  partie.  —  9,  10.  Voyez  mon  Traité  des  matériaux  manuscrits , 
ip.  26,  Histoire  des  villages,  etc.,  art.  Original  du  Compte  Berthaut  Le- 
re.  —  11.  Dictionnaire,  de  commerce  de  Savary,  vo  Serrure, — 12.  Expli- 
ion  historique  de  la  maison  royale  de  Versailles,  par  Combes,  Paris, 
go,  1681,  Introduction.  —  13.  Antiquités  de  Pans  par  Sauvai,  art. 
Bcnicnts  en  fer  des  portes  de  Notre-Dame.  —  14.  Mercure  de  France , 
acmbre  1GB6,  2«  partie.  Voyage  des  ambassadeurs  de  Siam,  Palais  des 
iieries. — 15.  L'Art  du  Tourneur,  parle  P.  Plumier,  minime,  Lyon, 
)1.  — 16.  Ibid.,  Instruments  du  tour.  —  17.  Ibid.,  chap.  15,  Gomment 
kut  tourner  le  fer,  l'acier.  —  18.  Dictionnaire  de  commerce  de  Savarv, 
Tour.  — 19.  Il  nous  reste  encore ,  et  surtout  chez  les  marchands  de 
ux  meubles ,  grand  nombre  d'ouvrages  de  ce  genre.  —  20.  L'art  da 
imeur  par  le  P.  Plumier,  Quenouilles  de  Péronne. 
Si.  Dictionnaire  de  Furetière,  v»  Patêadi.  —  22.  Un  maître  ardoisief. 


HOtKS 

_  je  J«  MIiïeBtrti  Hn'ï  0  pw '«ng-Xwp>.  me  Mt  (lall  hlwlt 

ÎAndUc*  dms  bod  eivloiUtlan.  Je  lui  deinandnl  F.oniliian  de  mi 

JMlïnt. —  Trente.— Ne  eraignoi-vous  pas  qu'il  Ou  vituine  d'iniroT-la,! 
WoiMieUT  :  Ut  BsveQt  de  quel  bois  nous  nmis  cliaufTonii.  Au  dh-«p>=  | 
tlftetu  il  eu  tiaix  sûremeai  ainsi  datis  Ioh  filles  et  tel  lieui  ot  U  i  '  ;    ] 
pua  de  jui'Biidcs.  — 33,  Ditliounairo  de  Sh*&I7,  t"  Talu.  —M.ti  ' 
t' r«il«.  art.  Toile  da  Picardie.  —  S6.   Ibid,,  ï»  Tollf  rirte.  —  T  ' 
u»  tinje.  —  as,  IlesteïïeUMit,  11  a  dû  tuojouri  Titr»;  qu'en iV- 
TTOttï  û  eeui  qui ,  ainsi  que  moi,  en  ont  maneËi  — 19.  Li?w  du  irîïi  - 
vb>p.  Panaelerio.  —  30.  Regitire«  du  l'arleiueiil,  urrSt  ()atliB:n!<^ 

3ul  ne  i>ormet  que  lemporsiremeDt  aux  boalangors  d'aiD|>l0]ïrItlw 
0  MËr«< 
SI.  L'hialDire de  Gohelin,  de  Cndcuu.  de  VanRnbsw,  dctbllini*^ 
iBprouin.  —  3S.  Daoïun  grand  uombre  de  MOiairirM  dnianaJa».* 
iruiire  nlusieurB  articles  relatifs  anx  rubriques.  —  33.  RirtionMbtt^ 
niiquitde  Cboiuel,  i"  Tanntr.  —  31,  3S.  Diction,  de  canon «rc(  (vimQ 
V"  Cti'r  MiBrun/.  —  36.  Hûmoirs  des  iniendanu,  Ctiampigiie ,  <«■■■) 
de  Trujes.  —  37,  Dintlannaire  &a  Saiarj,  aux  arlldea  da  r*  •■■• 
jtorres.  —  as.  Vojei  les  nous  An  siècles  précedeuu  »ur  la  ilr^«nb- 
31).  Dictionnaire  de  commerce  par -Suvar;,  v  Orap,  —  io.\M.,''t^ 
fiuWt,  url.  Manufacture  d'Abbeiillo.  —  4t.  Ibid.,  tuti<lcs  relioiik  tl^ 
deuu.  et  k  Vbu  Rabais. 

ii.  Biaioire  de  l'ordra  de  Hitito  ptx  Vabbé  Vcrlot,  Piwitn  UlmjU'ê 
chevaliers.— 13.  ll;avaiIcepon<liuildG«  Âibrf'|ii<^»dcdrBpiluit  teUl*    C 
doc  qu'un  mettsilBUprtmicrrutB,  lellutlalont  rrll[>sde  Idno.Kwlh 
eJuBlde  l'ordunniuieedufameut  uiMndtniltaTill-',  <iui  ataiit»v^i*t  II 
Fraiue,  fabricant  da  draps  il  Htmos,  doux  <le[ui-pii>(-p«  de  drwMttM  U 
]iauT  Louis  XlVij'Bi  auisû  le  compte  <^aitlBiicfi  jmr  FralaM-  —  H.  Cl 
aussi  rcmarqualile qu'ilors  aucuns  rille  nu  fuhrirjuail  gdAit  q»M  Ii 
d'une  autre  «ille  ou  dTun  uutre  pajrs.  Ceusulti'i  k  ItiriionusiniikM^^  l< 
de  Savarj,  v'>  Drapi.  Hanufaciara ,  ot  Ih  Pui-fuii  ntfoâtoi,  tU^hatf  li 
sur  la  draperie.  —  ti.  Diciinnnalre  dit  Snvary,  Lriui**  |»i«nM  itieM  1 1 
Il  l'ËiBblissemeni des niauufiiciureï  ic  Sedan  ci  iI'aUictIII*. ^4a.(iM  |i 
gui  ont  èié  à  Rouen  ont  vu  les  quartiers  dMti!iniun>ri»i,»aii<i«(l>l>M>  I 
domicat  un  pelitnspeci  de  rtlle  Imllandaiae.  —  47.  Il  IV[  us  jm*»^  | 
grand,  bcBu,  bien  fait,  qui.  Il  tu  an  de  m  t.uu\ri,  s'eat»gn  itm  h*^  | 
giuient;  il  detiul  sons-adjudanl,  i>l  Donello  quuliié  poruluu-watala 
arme».  A  lapaiï.il  rouira  dan»  sou  psj».  I«  RûucrxiUï,  oufl  bm*  t 
ttablisacment  de  teinturerie.  Il  se  maris  ;  »»  probité  «i  «m  ukala  ata» 
eaieut  d'agrandir  snn  atelier  ]nr«|u'll  (ul  «nlAfd  p«riiD«m«)«ii«>M.^  ' 
laudre  igiouse  icipnit  sa  rnhten  noir,  et  no  i'uu  p«a.  Cc  jauat  n^  \ 
appela  Glaesij.  mot  de  ndionie  tniiridleaal  r^poadjuii  k  |ws  jMt  le^ 
bandais  le  genâi,  éiutt  mon  cousin  gurisain,  ii\iiii  unii.  iti>-3  (i-^irU' 
Son  épouse  £lait  ausAi  lua  couiioe,  mail  b  mu   . 
junnea  enfauls,  qui  coiiiiiiucni  hunorablonii'ju  i 
nint  d'avuir  empruul^  sou  nom,  Hliii  du  p'af 
uutneiil  d'amitiâ  et  de  siinvcuir. — IB.  Parfuii  . 
thsp.ll,  Tuinture».— *M,  Milice  fransaise  .].    i: 
roi,  Ccndaruies.  —  50.  farfait  négociant  de  Smur},   |i>.  i,  ,i  i 
Teintnrea,  nrl.  Uloii. 

SI .  Hémuirv«  de  BuMy,  ann^e  IG6S.  —  S3.  ParTui  cAgocUnl  i1< 
ry.  Ut.  i,  cb>i|>.  il,  Teintures.  —  S3.  Dictionnaire  da  Saitrj,  ^'  !■■ 
—  M.  l'arœi  les  couleur»  Je  la  grande  li'rée,  le  jaune  «uii  une  a^,-- 
communea.  Ceux  qui  oui  itca  avant  la  r*«olut)oo  a'oi  aauiiMnoi.  ''■ 
se  luuvitnl  aussi  que  lu  couleurs  étaient  hérMiulrm.  — la.  |)ietMeiBi/i 
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i  eommerce  de  Savary,  v»  Vert.  —  56.  Tout  le  inonde  a  tu  les  chasses 

lyales  ou  impériales,  et  leâ  habits  des  chasseurs  sont  nécessairement  de 

■dition.  —  57.  Voyez  l'extrait  de  ce  rëfflement  dans  le  Parfait  négociant, 

v«  S.  —  58.  Voyez  Téloge  qu'en  fait  Savary  dans  le  Parfait  négociant. 

-KQ.  Dictionnaire  de  Savary,  \*^  Ecarlate.  Mémoire  des  intendants,  Géné- 

ft  de  Paris,  cbap.  4,  tit.  5.  —  60.  Voyez  dans  les  Traités  de  Tart, 

i^^  cûiès,  les  divers  dictons  sur  les  teinturiers  de  la  France. 

01.  La  demoiselle  Gervais  avait  trouvé  le  secret  de  teindre  les  cotons, 

m,  AU  et  les  lins  d'une  manière  indélébile.  Le  gouvernement  était  eiH 

i  en  négociation  avec  elle  pour  lui  acheter  son  secret.  J'ai,  dans  mes 

tone,  les  deux  mémoires,  manuscrits,  et  probablement  autographes  « 

ftti€s  à  ce  projet,  qu'elle  présenta  à  Fagon,  médecin  de  Louis  XIV,  et 

le  membre  du  conseil  de  régence  ;  elle  y  insiste  beaucoup  sur  les 
aises  teintures  des  cotons  des  Indes  et  de  Turquie ,  pour  l'amélio- 
ra desquels  l'état  avait  promis  beaucoup  à  celui  qui  pourrait  y  réussir. 
aasore  que  sa  teinture  a  résisté  pendant  les  expériences  faites  par  les 
isaires  aux  débouillis  de  savun  et  de  sel  de  soude.  J'ignore  si  le  se- 
•m  .«i  acheté  et  si  on  accorda  b  la  demoiselle  Gervais  les  pensions  et  les 
viléges  qu'elle  demandait.  —  6â,  63.  Dictionnaire  de  Savary,  v<»  £^ji- 
'.  «-64.  Ibid.,  10  Beurre,  art.  Beurre  de  la  Prévalaie.  —  65.  C'est, 
.  le  Midi,  la  manière  actuelle  et  sans  doute  la  manière  ancienne  et 
"■le  de  faire  le  beurre.  —  66.  Dictionnaire  de  Furetière ,  v^  Baratte* 
•  Dictionnaire  de  Savary,  v^  Beurre,  Description  de  la  France  par 
uiol,  i"  partie ,  chap.  15,  art.  2,  Gouveruemeut  civil,  g  4.  — 68. 
nnaire  ae  commerce  de  Savary,  v^  Coquetier,  —  69.  Ibid.,  Commerce 
IV  ••  France,  art.  Commerce  du  Maine.  —  70  à  72.  Ibid.,  v»  Bou§ie,  —  73. 
Md.,  y'*  Ardûiie,  Ardoisière, 

74»  Il  est  sûr  que  les  cannes  à  sucre  croissent  naturellement  aux  Indes 
iffienlales,  puisque  Pline  et  les  anciens  naturalistes  en  font  mention.  Mais 
voiaeent-elles  naturellement  aux  Indes  occidentales  ?  C'est  douteux.  On 
toit  MaJenient  dans  les  Mémoires  de  la  Ligue,  Voyage  de  Drak  aux  Indes 
leeidentales,  année  1585,  qu'au  seizième  siècle  il  y  avait  des  cannes  à 
men  à  Saint-Domingue.  —  75.  Dictionnaire  de  Savary,  v®  Sucre.  —  76. 
lialoire  des  drogues  de  Pomet,  liv.  i^f,  chap.  39,  Gomment  on  tire  le  su- 
ane  des  cannes,  texte  et  gravure.  —  77.  Ibid.,  liv.  1«%  chap.  42.  — * 78  à 
Il  •  Dictionnaire  de  commerce  de  Savary,  v»  Serviteur.  —  82.-  Ibid.,  t^ 
Z0ti§n9e,  CoMfiiure. 

83.  CkriitiûHi  Hugeuii  horologium  oscillalorium^  Parisiie,  1673.  —  84.  Ro* 
^•it  Hook  s'attribua  l'invention  du  ressort  spiral  des  montres;  Huyghons, 
%ù  son  côté,  prétendit  aussi  en  être  l'inventeur:  voyez  son  ouvrage  déjà 
site.  Pare  fuimta  eonttructionem  aliam  e  circuUri  peudulorum  motu  dednetam 
^mUiaeme,  Vint  en  même  temps  l'abbé  Haute-Feuille ,  mécanicien  célèbre, 

Sii  actionna  devant  le  parlement  Huvghens  comme  lui  ayant  dérobé  la 
oire  de  l'invention  de  ce  ressort.  li  est  bien  diûicile  de  savoir  qui  des 
trois  est  l'inventeur.  J'aime  à  croire  que  c'est  notre  abbé  Haute-Feuille. 
»  85.  Dictionnaire  de  commerce  de  Savary,  v»  Montre,  —  86.  Règle  arti- 
fleielle  du  temps,  par  Henri  Sully,  chap.  1,2,  7  et  8.  —  87.  Dictionnaire 
de  Trévoux,  v»  Montre,  —  88  à  92.  Dictionnaire  de  Furetière,  v»  Moutte. 
-^  93.  Dictionnaire  des  arts  par  Corneille,  v^  Montre,  -  94.  Dictionnaire 
de  eommerce  de  Savary,  v»  Montre,  —  95.  Histoire  de  la  révocation  de 
Véàïi  de  Nantes.  —  96.  Dictionnaire  de  Savary,  v^  Chainoit, — ^97.  Descrip- 
tion de  la  France  par  Piganiol,  4"  partie,  chap.  14,  Gouvernement  de  Poi- 
ton.  —  96.  Ibid.,  partie  6,  chap.  96,  Description  du  Berry.  —  99.  Ibid., 
chapitres  relatifs  aux  diverses  provinces;  on  y  trouve  des  détails  sur 

IT.  6 


IMiontH» it» iDïni» io ta  rrutM.  —100.  HUtoir*  in  naraiM JiM- 
l>»rt,  IBM,  Forges  de  Moïenvio. 

toi.  Conférence  des  ordminaucH,  Ui.  13,  lit.  16,  nbaii,  Tur.  —  Vi 
Dictionnaire  lie  coinnmrte  do  8»*srj,  »'•*■«-.  Aeirr.  — 103.  lliiil..T''r«b 
Fonr'.  fountiMM.  — 10*.  Descripilon  rie  la  I^'uiim  pur  Pijtmiol.rtn. 
:il ,  GouiemeniSDL  du  Bourbonnais.  —  105.  Hiilntre  da  Purii  \<éi  htM 
pl  Loliinoau,  nrl.  tobelins— 106.  fPintiûiinrtlreik  commorcv  da  S«>bi,»* 
livbelint. — 107.  Vi«  deCulbeii,  Hik  citée.  Protection  aecardég  ■nati.- 
10S.  Mémorial  de  Paris  par  Bsntha,  Huioficlurs  d«  la  Sanniuv  - 
109. Dictionnaire  de  commBrctpnfSai'ai'j,  «v  SoMMufrlo.  —  IM.  ! 
Ilanle-Liue. 

III.  Deserijition  delà  Frsncciiar  Pii;sn<Dl,chap.  Hnrche.  —  H'- 
.kioonicil,  du 31  auat  Ili9l,  sur  les  le«droi»d'«i)ir4«.  —  113,  il. 
lionnaire  de  Ssïsrj,  ï"  Hiulc-iliir.  —  11».  Tarif  d«»  drttii»  Ar  i' ■ 
lie  lOM  el  aulres.  —  116.  Diclionnaire  de  Snvary,  v»  Taplwtii.  -  ir 
Its.  Livre  des  adresses,  cbnp. Tii|jiBH<'ri«s.  —  |(9.  blMlaiiiiiIndtw- 
uierce  de  Sbïitj,  •/<•  Domtitettrir.  —  1:0.  VojM  buk  «iedos  prMMMlli 
notes  sur  les  ^maux  de  LiDio{e&. 

191.  Dictionnaire  de  eommcne  doSavnrj,  ^o  Papier. 1S).  lliU,rk- 

litta.  —123.  Roman  comique  lia  FuroliËrc.  lilMOire  ùt  L(u:f4««.'— Hb 
Lettres  de  msdsnio  de  $ËiiénA,  Inltre  du  [uercrcill  IB  «oiii  fini.  — IB 
ijuinzièiue  siècle,  HisioireTx,  CX rit» »,  noie  411.  —  tW.  DutiiflM* 
laPraucepar  Desruca,  cbap.  Clernioni.  —  im.  Va;oi  la*  |H)n*dfU* 
dattes  d'Xntiûuieine.  —  1S8.  niotiutiiiairs  de  commerr»  de  SaraiJ,  •*!*■ 
pltr, — 139.  Descriplion  da  la  France  par  Pigani»l,8«imi>nai)  et  lin^W 
— 130.  Dictionnaire  de  commeite  narSatary,  ivfaii-if-rJr. 

131.  Dictionnaire  gtograptilque  de  Kiudi'md,  V  jtWoyr. 131  CM* 

rIeLémer]',  art.  Espriv-de-tin  — 133<  Risluira  diMdrugnail*|iéM«,thf 
I.iége.  — 134.  Diotioanaire  de  eoumiiitea|i»[Ha*Br; ,  loyauaou  "W 
Uajunue , à Bordaaui , fa Najac  eu  Houergoe,  à  Houri «n  A«r«m*, Im« 
Midi,  fil  sans  douto  dans  le  Nord,  ou  atlu  oi  mi  fume  aliuf  \t»  iiiiawiT 
unes  BU  commerce.  — 136.  Dictionnaire  de  MOiinerve  par  Saian,  oA» 
btna.  —  13T.  J'aivu,avaiit  laré*aliitionirectutrch«r  texnonituwfritli'a 
a  Pau,  su  bas  desquelles  Alail  em]>reral«  t'efOsio  iTiuia  iadM.li>fB^ 
disait  nue  ces  piËcea  portaient  tiutihuur.  —  13ë.  TrâlItdM  «MMaNtpa 
Boiiaril,  i'*  partie,  cbap.  9,  DroiLidaselgnaiiTiaire.  —  139.  IM..ito- 
."îetïe.l^partie.  — 1*0,  Ul.  Ibid.,  cbap.  Iii,!»  [itrtle.  — flCU^ 
I" partie,  cbap.  )S.  Harteiu. 

It3.  Seizième  siècle ,  Station  LXVII,  net*  390.  ->  14|.  TniU-dck^ 
lard,  impartie,  chap.  16  —\if>.  Histoire  des  ilregnMd«paBM.<«^ 
Pastel. —146.  Sciiitme  st«cla,  SutUoD  LSVII.iti  AlrUn*  tt^tfm.va 
i16.  — 141.  Diclionnsire  dcSavarj,  T^iCoMlfa'i  ntawt.  ^  lU.  MaMt 
d4  lirammont  par  Hamitlon,  cbap.  3.  — iVi.  DiolJotiBaira  Je  fmmitm, 
v>*fisi/«>,Baifw.  — 130.  Dictionnaire  d«8atarr,**«rd>Hr.—tA|.  nu., 
<"  Ctrienuier,  SotUer. 

Mi.  Oeseripiton  de  la  France  par  Piganiol ,  chap.  Barn.  ^  Itl.  Ba» 
taire  de  Languedoc  par  dom  VaisHila,  Pont  de  TouIoum.  — IM  atSI- 
Dicliounaii  e  de  Sayar; ,  i"  Stiflier.  —  IM.  Ibid.,  y  Chofàûer.  —  iga  fr- 
loIredeadroeuea.ltT.I,  cbap.  Cimdai  Indai.  — 160.  HLuum  da  fntH, 
l'èguo  lie  Louis  XIII. 

101.  DiciiouDsirede  catnmeren  de  SaTary.i^Cira  A'KtrttfM.  —  im.  )V- 
roëlii»  Re  nulle»,  Ctlnmitim  <!•  Ht  nul.,  it  Fng.  CmH  flm^ir 
■•."Vlnum.  —  lia.  QuotoniÈma  slèdn,  Epitro  LXXX( ,  tu  KnvwA.  »— 
13t.—  104.  Nouvelle  inalruciion  pour  Ici  conâturc),  le»  UifMia»  tl  W 
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rfs,  1693.^-165.  Dictionnaire  de  Savary,  ▼«LifUMir.— 106.  Tai  vtt, 
révolution ,  la  Haute-Aa?ergne  faire  un  commerce  eu  gros  bas  de 
'aiguille.  Voyez  aussi  la  Description  de  la  France  par  Piganiot, 
etagqe.  — *  167.  Dictionnaire  de  commerce,  y**  Bus,  —168.  Denier 
i  Traité  curieux  de  Tor  et  de  Targent  par  le  sieur  de  SaintF-G<ti^ 
ris ,  16âO.  Machine  à  fabriquer  les  bas.  — 169  à  171.  Dictionnaire 
A-ce  par  Savary,  t®  Boê,  — •  172.  Ibid.,  V>  Clouê, 

moires  des  intendants,  Mémoire  sur  le  Languedoc,  chap.  Gomr 
ib.  Beziers.  — 174.  Voyez  aux  siècles  précédents  les  notes  sur  les 
— 175.  Dictionnaire  économique  de  Gbomel,  v^  Savo»,  —  176. 
iire  de  Savary,  y^  Savon,  — 177.  J*ai  Toriginal  de  i*Avis  des  dé- 
commerce  sur  les  représentations  de  la  chambre  de  commerce  de 
i,  relatifement  à  la  fabrication  des  savons ,  année  1759.  Il  y  a 
oe  de  rintroduction  de  cet  art  à  Marseille.  On  j  voit  aue  Tédit 
)bre  1688  entre  dans  les  plus  minutieux  détails  ;  1  art.  4  fait  men^ 
espèce  des  ingrédients,  de  leur  poids  et  de  leur  cuisson  ;  Tart.  1*^ 
nux  manufactures  de  travailler  durant  les  mois  de  juin,  JujUet  ei 
178.  Parfumeur  royal,  par  Barbe,  parfumeur,  Paris,  1689.  •— 179. 
aire  de  Furetière,  v<*  Contre-Porte,  Contre-Fenêtre,  —  180.  Histoire 
ues  par  Pomet,  chap.  Uuile  d*olive. 

e  Moine  sécularisé,  Cologne,  Pierre  Marteau,  1675.  Gants  de  Gre- 
-  183.  Dictionnaire  de  Savary,  y»  Mégie.  —  183  Ibid.,  v»  Gant, 
Le  Parfumeur  royal,  déjà  cité,  chap.  GauU  de  senteur.  —  185. 
«  notes  sur  les  Chamoiseries  de  Niort.  —  186.  Dictionnaire  de 
e  de  Satary,  v»  Maroquin  —  187.  Ibid.,  v**  Parchemin  et  Yitin 
antiquités  de  Rouen  par  Taillepied,  chap.  45.— 189.  C*estle  bonr- 
otrc-Dame  de  Paris  qui  a  échappé  au  grand  creuset  de  Tan  II  -^ 
tionnaire  de  Savary,  t^  Fondeur, 

)e  campante  commentarius ,  Angelo  Roeelia,  Romœ ,  1619.  —  19S. 
aire  de  Savary,  v»  Fondeur,  — 193.  De  eampanie  commeutarine^wp. 

0  campanarum  conceutu.  Dictionnaire  de  Savary,  v^  Fondeur^  art. 
s  cloches.  —  194.  Ibid.,  Fonte  des  pièces  d  artillerie.  — 195, 
I.,  vo  Fonte,  —  197.  Ibid.,  v»  Fondeur,  art.  Fonte  des  cloches.  — 
H).  Ibid.,  art.  Fonte  des  pièces  d'artillerie. 

H>nférence  des  ordonnances  par  Bornier,  tit.  3,  Saisies.  -^  30S^ 
aire  de  commerce  de  Savary,  v*  Fondeur,  —  303.  Avant  la  révo- 
i  France,  pour  ce  qui  était  des  sonnettes  des  bestiaux,  était  di^ 
France  non  sonnante  et  en  France  sonnante.  La  France  sonnante 
delà  de  la  Loire.  On  ne  peut  se  faire  une  idée  de  la  quantité  de 

1  que  portaient  entre  autres  les  mulets.  Je  les  ai  vus,  et  il  me 
ncore  les  entendre.  Les  vieux  maîtres  fondeurs  qui,  par  leur  Age, 
it  avoir  été  les  fils  ou  les  apprentis  des  maîtres  du  dix-septième 

rapportaient  qu'ils  leur  avaient  entendu  dire  que  de  leur  temps 
k  i>:en  plus  de  sonnettes  —  304.  Dictionnaire  de  Savary,  v»  Fon^ 
.  Fonte  de  caractères.  —  305  Mémoires  pour  servir  à  lliistoire 
rgue  par  Tabbé  Bosc,  art.  Roquefort.  —  306.  Mémoires  de  Mar» 
ur  les  fromageries  de  Roquefort.  —  307.  Ces  caves  sont  andeiir- 
»  servent  encore  au  même  usa^e.  —  308  Cette  ancienne  ehaiH* 
existe  encore  ;  elle  appartient  toujours  à  la  famille  Viala.  —  300. 
des  adresses,  déjà  cité,  chap  Epiceries  —  210  à  315.  DictioB- 
Savary,  v»  CluindeUe.'-^lQ,  La  splendeur  de  cette  belle  fabriq 
perpétuée  depuis  quatre  générations, est  due  à  ce  bon  prêtre,  i 
rivre  quelques  années  avant  sa  naissance.  — 317.  Description 
«  par  Piganiol,  chap.  Auvergne.  —  218.  La  Haute-Auver] 
ong-temps  le  pays  du  cuivre,  des  ustensiles  de  cuivre.  >7-. 


MniiTellii  Instmciioa  pour  iMConfitorea,  l»«ri«,  1684.  Hiap.  31.  H.v 
eisuluncs.  — 920,931-  Di^licet  de  la  France,  di>p.  LoFnnn' 
ïtàis  lerreslre  du  aïondo  el  da  la  nature. 

SM.  Dietionmiire  du  cûiumerce  de  Sarary,  w"  CaafiiKrt.  —  *r  t 
ci'iplion  de  k  Franra  pat  Ptgiiniftl,  cli»i).  noiiTunieiiirai  do  ï/.  ■ 
Yerdon.  —  9l£t.  Par  Is  j>lU9  nneienne  dea  collecti«ns  dti  tarrn  <  >- 
conservées  au  cabinet  des  estamjiai  de  Is  biblîuUitqnc  du  mi,  •■* 
GDHibten  les  prcBiitrss  étaient  épanscs.  — BSS.  DictiooniUreilcSi'iri.' 
Karlt,  Cartier.  —  9S6.  Desetiplion  de  la  France  psr  Pigaftinl,  An.  h 
Lyonnais. —4ïT.  Ihid.,  Voyage  àe  Frunce  par  Du  Vd,  Fom.— S 
Atant  larËvolutlon,  lorsque  l«s>ieillEs  gms  fouLulonl  partitidnHaw»' 
dié,  Si  cDmmEntaiFDl lonjours  parla  quincaillerie  du  FiirM.  — S&l' 
nouibreustuclnilead'esa  sorleFenebvsldwinDnlii^neieparrantlti^ 
d'œuTre  en  mime  temiis  qu'elle!  la  raciUUnl.  Ve;«i  !■  fta^npiioa**^ 
Tes  danala  Descriplion  dota  Freued  pM  Piganiol.  — 330.  limnlit^  Ir 
la  France  par  Piganîoi ,  chap.  Toumme. 

S3t.DéHces  de  1b  France,  drijâ  elle ,  4<  partie,  irrl.  Tonraler.  — 9. 
S33.  Dieiionnaire  du  commerce  de  Sararj,  i"  Bo^r.  —  2M.  Pirhu  >t|^ 
ciant  de  Satatr,  chap.  Ordre  qa'on  doit  tenir  daus  Ia*  naoahrtara.  - 
335.  Suite  du  Voyage  des  ai[it)a«9«deurs  de  Siaiii  ea  Prosn*  iier  Vim,«> 
'«nlirc  1686.  —231).  Dietionnaire  de  Satstr,  t"  Or,  bpi.  Or  iralL— ff' 
)bid.,Hrt.  Maniired'aplaliretd'appliquer  l'or  troll  li  la  soie.  —  tM'IlÈi* 
1"  Galmii.  —  â3Q.  Ibid.,  v'>  Drofarl,  Bracitrr,  BrMcr.  Je  cimscrra  dm  «a 
e  partie  de  raiiEinal  du  travail  da  ' 
istlUfti-  "     "      ■    '    -"    ■ 
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1.  Sur  Ib  feuille  di 


Unoircllibral1IS,«a 


irrSl  du  conseil, 

de  soje ,  or  et  argonl ,  Établie ,  viogi-cinq  a 

loits  iaconduitedu  sieur  Fabre,  auquel  la  romiuauButi*  donôaii  Ml 

francs  rliaqiie  aomïE  |iour  l'util  lie  dcccleaialili>ïeiii«ut  al'ci>lM«tn«* 

mcree,  en  ce  que  les  ttoHei.quIs'y  fnbriqnent,  m  d^Hlaaldml*» 

chrllea  du  Levaui,  elles  t  limnent  lieu  de  pianrcn  ,  ipiii  ikvdrak  f  ■• 

TOjer...  ils  sont  obligés  d'abandunni-r  la  luanutiicturv,  qui  oeeupanM 

DU  einq  cents  personnes  et  «lie  touibsT*...  >  —  S40-  nicileaiii^H  d*  !•• 

ïury,  V  Brectri. 

341.  Annales  delà  cour,  Amilerdani,  1703;  niDilagiide  riinlIiWW 
Mï,  M3.  EncTclop«die  de  tTSI,  t<>  Armurier,  Affac^uicr,  Ph^.  — UL 
Mémoire  d'sriillene par Saint-Houiï.dejii;'"   •^— ■-  -   ■ 

buses  ai  Orgues.  — Ï43.  Le  fusil   décuple  < 
clii  e  rail,  il  ;  m  peu  d'ennies. 

Temple ,  Élait  déjà  connu  A  la  In  .  ,  -  -   - 

préefdeulc.  Mais  je  ne  vois  point  qu'aiiml  le  milJM  ihi  iltda  nUfM  ■• 
ccnuât  le  fusil  b  deux  coups.  J'ai,  à  mon  ordinaire, «oniulie  IIMein*! 
la  langue,  des  vocabulaires.  —  216.  CCuvres  de  lI^BDinur,  f 
le  fer-blanc ,  ob  il  est  parlA  des  dnui  fabriques  tubllei  par  Colbed 
*  Boiimonl-la-Ferrière.  dan»  le  Hivernais;  l'autre  k  Cbmescy,  ■ 
Frsnche-Camlé.  —  347.  Il  fallait  que  les  deui  rebriqufs  d<  te 

tlablies  par  Colberl  eussent  péri  fera  le  commenctinent  du  Aiirl 

litcle ,  puisque  te  préambule  des  letires  palenlea  du  14  Mplawkr*  t79B, 
relatives  a  la  noavetle  fabrique  de  fer-blanc  dana  la  b*Dl«  Ahaa.  I 
Moltevaut ,  doBij'ai  une  copie  de  l'Acriture  du  temps,  Dorle  :  a  Rla**- 
we  tious  sommes  Inlbnnïs  qu'il  ne  se  hbrique  jioUii  de  far—blanc  éh> 
hoir»  rujrflume  el  qu'on  le  tire  looi  des  jiaja  étranjem...  »  —  SU.  Vftt- 
Uaunairo  de  Satar;,  v"  Jfo.Mrir,  Sriint.  —340.  Ibid-,  »•  Vaarcrrfirr.  - 
IM.  Ibid.,  ,!•  Hniardirr,  VhalirliT. 
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m.  i«  poMède  Pétai  des  meubles  meublants,  effets  et  argenterie  de 
_aft«irie,  appartenant  à  la  communauté  des  maîtres  passemeutiers-ïos» 
lonniert  de  la  TÎUe  de  Paris.  La  date  en  est  du  4  août  1755.  —  On  y  lU;  ; 
«  •••  Cinquante  chaises  et  un  fauteuil...  vingt  morceaux,  tant  ^rancb  quie 
Mlits,  de  grosse  Upisserie,  à  fond  bleu  fleurdelisés,  faisant  le  tour  de  1»» 
lll«  chambre  de  bureau...  un  petit  établi  de  bois  de  chêne  sur  ses  quatre 
■illiers,  et  on  tiroir  de  pareil  bois,  servant  ledit  établi  à  faire  des  chefi^ 
nittvre*..  sept  tableaux  peints  sur  toile ,  représentant  les  doyens  de  ladite 
•OHuniinaoté  dans  leur  cadre  carré,  de  bois  doré  et  sculpté...  un  autre  ta- 
MMtty  peint  sur  toile,  représentant  saint  Louis,  patron  de  ladite  confirai^ 
liii  de  ladite  communauté,  dans  son  cadre  de  bois  doré  et  sculpté  :  im 
mÊÊn  tableaa,  peint  sur  toile,  représentant  Louis  IV,  avec  ses  attributs 
WÊifêM ,  dans  son  cadre  k  filets  de  bois  dorés...  »  —  252.  Dictionnaire  de 
.Kmy,  v*  CftejMes.— 253.  L*Honnète  Homme  et  le  Scélérat,  Paris,  Bra* 
JMIf  1699,  l**  partie.— 254.  Dans  les  villes  du  Midi,  avant  la  révointioa» 
,  Aapeatt  malt  s wployait  comme  synonyme  dliomme  riche  ou  aisé,  (fn  dir 
Mit  :  Il  j  avait  là  tous  les  honnêtes  gens,  tous  les  chapeaux  noirs.  «-SSS^ 
yfm$pi  le  ehap.  Chapellerie  dans  la  Description  abrégée  des  princinaux  arts 
•I  ailiers  par  Bertrand ,  Paris ,  chez  Buquoy,  sans  date  ;  je  crois  cet  o»- 
«fttft  de  la  fin  du  dix-septième  siècle. —256.  On  peut  voir  dans  les  t«f- 
fcliiMi  el  les  gravures  dudix*septième  siècle  la  forme  successive  des  cht- 
.jMMs  i  on  la  voit  très  distinctement,  surtout,  aux  tapisseries  des  Gobe- 
Sm»  Oîi  y  voit  le  pot  h  beurre  dont  parle  Scarron  dans  son  Roman  comir 
i|M4  le  eiiapeaa  k  une  aile  retroussée ,  le  chapeau  à  deux  ailes  retron»^ 
•éMt  ^  M»n  lo  chapeau  à  trois  ailes  retroussées  ou  à  trofs  cornes.  —  £i7. 
MetkNuudre  de  Fnretière,  vo  Chapean.^^SS.  Je  crois  quMI  n*y  atait  de  fabrî- 
i|B6t  dêehapeaux  fins  oue  dans  un  petitnombre  de  villes.  Je  me  suis  formé  cette 
.'MlBUm  dans  mes  recherches  sur  les  arts  du  dix-septième  siècle. — ^£9. 
iNclioonaire  de  Savary,  Commerce  de  la  France,  art.  Normandie.— 200 
à  964.  Ibid.,  r*  Ckëpeau,  —  265.  Ordonnance  du  30  octobre  1656  relative 
•ni  habits  et  ornements.  -  266.  Descriptions  des  arts  et  métiers,  reeu^ 
lies  par  Bertrand ,  déjà  cité ,  art.  Coutelier.  —  267.  Dictionnaire  de  fSm^ 
vary,  i^  CêuUUer,  —  268.  Voyage  en  France  par  Duval ,  Paris ,  1667,  uxL 
Moulins.  —  268.  Dictionnaire  de  commerce  de  Savary,  v^  CûuteUerte,  «» 
S70.  Le  Voyageur  fidèle,  ou  le  Guide  à  Paris,  au  chap.  Couteliers. 

271 ,  272.  Dictioiiuaire  de  commerce  de  Savary,  v»  Instrumenté  de  éUr 
rwrgie,  —  273.  Les  documents  sur  cette  faïencerie  m^ont  été  transmis  par 
M.  Buclos,  imprimeur  à  Nevers.  —  274.  J'ai  vu,  à  Paris,  chez  des  mar- 
chands de  curiosités ,  plusieurs  grandes  pièces  de  faïence  de  ce  temps., 
Mmos,  jaunes,  armoriées.  —  275.  De  la  Verrerie  par  Haudicquer  de  BiaQ- 
•oort,  Paris,  1697,  liv.  8,  Manière  de  faire  la  porcelaine  en  faïence,  chap. 
§9Si,  194, 193  et  196.  Dictionnaire  de  Savaiy,  v»  Faïence,  —  276.  Le  Ll» 
Tf*  des  Adresses,  chap  Commerce  des  verriers.  —  277.  Autre  docqment 
transmis  par  M.  Duclos.  —  278.  Dictionnaire  de  Savary,  v»  VerrupUer.  -^ 
Sf79.  Histoire  des  perruques  par  Thiers ,  Paris ,  1690.  —  280 ,  281.  Oiie^ 
tionnaire  de  Savary,  v**  Cheveux  et  Perruque. 

282.  U  DéUil  de  la  France ,  édition  de  1712.  —  283,  284.  Le  Uvrt 
des  Adresses,  chap.  Ouvrages  de  cheveux.  —  285.  Voyageur  fidèle  par 
Liger,  chap.  Perruquiers.  —  286,  287.  Dictionnaire  de  Savary,  v^  CA#- 
ffsx.  —  288.  Ibid.,  v»  Reliure.  —  289.  Ibid.,  v»  Dorure.  —  290.  Ibid.,  v^ 
ReGemre  •  Reliure,  Commerce  de  Parie. 

291.  Il  existe  encore  un  grand  nombre  de  ces  livres  reliés  en  basaqt 
on  veau  noirâtre  vers  la  fin  du  dix-septième  siècle.  —  292.  Notes  du 
Chapitre  LXXXIII ,  dee  Parieiene  et  des  Parieiennee,  sur  les  modes.  —  296» 
L^Art  de  la  verrerie  par  Handicqner  de  Blanconrt,  chap  Manière  de  toat» 

IV.  6. 


uoser  lï  loire  pour  hire  une  bobao  poTcdaîne.  — SOI,  D™im|iiii . 
rrence  par  Pif-aniol ,  2=  partio,  ctiap.  Sninl-Cloud. — 595.  b.cii" 
daSavarj,  1"  Porc/laiiit.  —  S96,  297-  Bemme*  Itluiiiret  <Ir  P«r:<i'i' 
de  CIfliidB  Ballin,  oriinre.  —  498.  Saiie  du  Vofogf  ilo*  snitiiisïd.i.;-- 
Siem  par  Deilze ,  novemlire  IGSG.  Voyez  soKsi  )n  nale  rl-iprt>.  -  Si 
Ibid.,  Hommes  îlIuEtrcs  de  Pirraull.  Vie  de  Bullin,  0Ttint.-~am.tlL 
Tojji  dons  les  Recherches  dea  Gusncos  pur  FhiIiudubI»,  dtpniihaii 
IGBO  jusqu'à rann 6e  ITOO,  tes  MnimegquepRidiiiJiIrem  CNlimiunil» 
lerie. 

3(H.  Siiele  ie  Louis  StVpar  Voltaîre,  chap.  Sfl,  Flnanui.  — B 
Itlclionnsire  do  Savarj,  î"  Orprr*.  — 303.  Les  sellier»  de  ctitc<lllr« 
toujours  passé  pour  fort  hnbîle»  ;  ils  aal  été  «a  emicurreuee  artr.  Im  1^ 
liere  des  régiments.  Ksncy,  par  saposliion,  a  inu}»iini  été  «DciOb* 
Ramijon  de  cavalerie.  —  Ml.  DiclïODiiaire  de  Saiary,  r'  Stltir.  —  IHl. 
Vayageur  fidèle  dans  Paris  par  Liger,  ITin  rïitip.  EfqiiipagM  ttCaaW- 
dités.  — 306,  301.  Voyage  des  euibaBEadeorB  de  Siam  en  fïaoM.i"» 
eure  du  mois  de  dâcembre  1»Se,i' p^''>ie' —  3(U>  Mémoire  KUrkH» 
dre  flamiiigente  par  Barculia,  anoée  \fXI9.  chaji.  nraennilM  l^f^. 
victiouoaire  de  Sararj,  i"  Bière.  —  SOS ,  310.  DlntloRtmln  >ti  imof, 
infraeinol.— 3«.3«.  Ibid.,  i°  Vf/w((.  — 313,  3U.  Tli«amd1iirtt.tB 
l'iger,  liv.  1»,  chsp.  4.  —  SIS.  Au  seiiitme  aiidc,  lu  eVtuM  «t* 
des  Tenélrea  n'étaient  pas  «ucore  en  osage  -.toyn,  »m  notes  dMMts^ 
eoniques  de  cesitole,  les  noieasurUiilrerie.  lU  riStnlrntM  dli^M» 
me  sièrle  :  Arcbilecture  de  Savol,  (hep.  Verre.  — 316.  SdilBn «!*■ 


Pari».  —  318.  Art  de  la  Verretie  pBr  Haudiconer  de  Btnucoun.  tll«|i!. 
Fours  ;  chap.  3,  Verre  ;  chap.  6,  Frille.  —  319.  3S0.  DiellDiniiiif*  dc%- 
ïsrj,  1"  Fore.  — 381.  PriTiUges  dn  Tdfcenbre  lfl6Seida39a«tilR> 
pour  rabricalion  de  Terre,  soJtealonA,  soit  trn  relief,  ««tcpuwptf* 
dix  ans  accordfa  â  Bernard  Penot,  maître  de  I*  lerrerie  iCOtUmi,* 
ranoée  1688,  sans  date  de  mois,  fleerAtarl»,  inuu»eril  dl« ,  B  XPl  -    ! 
3î3,  L'Artde  la  Verrerie  par  HauiIieiiucr.d*jlidte.eà«jp.M«ii*»«  et*"    ' 
des  glaces  de  miroir,   DesFriplinD  de  la  France  p«r  P%Mitnl ,  )■  ;  " 
chap.  1",  Picardie, commerce. —  34S.  Arl.de  l>Y*mii«,  el-^air 
mjme  chapitre. 

CoAmBR  LVII.  — DE  LHOMME  A  U  CAltlIK  rCtthEE.  —  I,  i    \ 

GËoeraphie  de  Lacroix ,  Lyon .  Pcvilli',  MKi.  eh».  IiIm  de  VXtmi^< 
«epteDirionale,  Terre-HeuTe.— 3.  Géographie  de  Hobbe ,  Pkrta.  XhvSm. 
1685,  Aradie.  —  i.  Xouietu  Vofagr  du  Cunada  par  Len)i  de  la  '■—^^ 


Cauada.  —  7.  Nouieau  Voiafie  du  Canada,  per  Lernt  d*  U 
cité.  —  8.  Ctographie  de  Rohhe .  Canada.  ~  0.  DiciionaftirB  im 
t"  Cailor.  —  10.  Huuxau  Voyage  du  Canada  ,  pai  Lbtoi  it  la 


11.  Demiires  décooTertes  dani  l'Ainfriauc  «eptentrioiiale  de  laSlk 

S*t  TonL,  art,  Louisiane.  —  1  S.  Ctogripme  de  Larroii,  Canadi.  — Il 
esoriniion  de  ta  Louisiane  pMflenoepia.  Paris,  Aiiroy  ,  tcaM.  fii  ém 
tiona  du  pays.  —14.  Dictionnaire  de  Ss<»ry  .  Cm.imrfïit  de  TAlutrtMh 
Louisiane.  —  15.  Description  de  la  Louisiane  pnr  nrnnqiiD ,  d^tt  «Ptt. 
Hdurs  des  sauTages.  — 16.  Ibid.,  Anlmaut,— 11.  Rmioirc  de  la  Jamf 
tion  des  Indiens  per  B.  de  Laa  Casas,  traduite  par  l'alibi  de  BcUefarii, 
Pans.  1697.  —  IS.  DictiomuJre  de  Saï.ry,  *"  Soirr,  P(«rr.r.  —  *» 
iBid..  Commerce  de  rAïuêrique,  Ilei  rranfaises  de  rAtntriqu. 


DU  1}     \     LE.  et 


V   «S«H<  '^  I  IV 


•  d^Amériqne.  —  S4.  Voyez  mon  Tr«^  .^  matêriMx  ifi&* 

A   Sistoire  du  commerce,  Porte!  lu  ednitfèrce  det 

—  Dietionntire  de  commerce  pu  w^avaiy,  Cotnioas^lëi  Ht 

»•)  ■gnies  du  bastion  de  France.  -  ^.  IHcthmiiaiTe  de  fm^ 

««,  ?•  I     ..V. — IB.  Parfait  négociant ,  IMctiOBBaire  de  aéiftttiefce, 

*ntk^  — .  !av.  Voyage  aux  tles  Daupbine  et  Bourbon  par  Dabois,  Paris, 

4^4.  —  90.  Ibid..,  Description  de  lUe  de  Madagascar.  «-  31. 

.       i|m  mfon  trouve  à  presque  tontes  les  pages  dès  géogntpliiés  de 

*i.  «.il.       ^loe  siècle  et  de  nresqne  tontes  eelles  du  dix-1in1tièihe, 

I       É .       }liv  flt  h  Mentelle.  —  82.  Parfeit  négociant,  Bietloii* 

I  rce  de  l^Atde,  art.  Pondiehéry.  —  S3.  dorages 


w«  • 


.^la  Conlenr  des  difféfents  habitants 


Lntf  —DES  ARCHERS  DE  LA  VARÉCnAUSSSC.-^l. 
,  Création  d^ine  marécbanssée  en  Artois.  —  Tbéltre 
, .«  vivoree,  acte  I,  scène  S.  Quant  à  la  bandoulière  Jaune  et 
JOfdé,  ils  Tont  encore.  —  S.  Mandement  de  Jehan  lioiosln  M 
kxM  ^  k  Jehan  de  Robbe ,  seraent  du  roy ,  la  somme  de  6  Ht. 
m  <ie  Jehan  Vérité  des  pnsons  d'Argentan  aux  prisons  de 
-.  •«  —  Quittance  de  Jehan  Durand  et  de  Guillaume  Brin- 

wtt  «4»  a.  iM>nnne  de  12  liv.  faite  au  trésorier  général  de  Nor- 
.jmr  MMMtatioii  de  deux  brigands,  27  juillet  1419.  —  Antre  qui^* 
-  —      >  de  ft  Ut.  faite  par  Richard  Louvel  et  autres,  tant  pour 

p  <*      agnons,  pour  Tarrestalion  de  Jehan  Bascard,  bri- 

,  1  *  <  m  '••  —  •  'ai  roriginal  de  ces  trois  pièces.  J*ai  d*antres  piè<* 
Mt  I,  n<  ui  Dt  une  de  1512.  —  3.  Les  prévéts  sont  fort  anciens  ; 
••-  Mit  niwu  jOu  au  règne  de  saint  Louis,  mais  leur  principale  fone^ 
it  de  Juger.  Dans  la  suite ,  les  rois  eurent  des  prévdts  policMs. 
ml  eut,  antre  autres,  Tristan  rHermite,  dont  j'ai  tme  quittance  urigi* 
,  jfec  sa  signature,  qui  a  été  calquée  par  nn  grand  nombre  dVnti- 
.res.  Charles  vlll,  en  1194,  et  Louis  XII,  instituèrent  un  nrtfét  dans 
|ae  proYince.  Traité  de  police  de  Delamare,  Ht.  1,  tit.  iS  cbap  8» 
l^févMs  des  maréchaux.  ^  4.  Ordonnance  du  25  février  1586  snr  la  ma* 
rechaussée.  —  5.  Seizième  siècle,  Sution  LXXI,  Uê  F«ltoM  ie  FVmrf, 
Botet  41  et  suiT.  — -  6.  ordonnance  citée  à  TaTant-demière  note.  «->  7. 
«  La  eoqnission  annonce  la  suppression  d*un  grand  prérdt  de  Franne  «t 
éè  MS  cent  pistolliers...  6  octobre  1572.  »  Précis  des  délibérationa  det 
4uts  de  Bretagne ,  manuscrit  que  j'ai.  —  8  Recueil  des  ordomianeet  snr 
la  Maréchaussée,  Paris,  Saograin,  1697 ,  Etat  des  compagnies  de  nàré* 
^«nsaée  ;J'en  ai  fait  le  relcTé.  —  9.  Voyez  mon  Traité  des  matériaux, 
Chap.  4 ,  Histoire  de  Tart  miliuire,  collection  de  484  pièces,  etc.  — 10. 
Ordonnances  concernant  la  raaréchanssée  et  arrêt  du  conseil  du  15  noTom» 
bre1608. 

il.  Notamment  en  Flandre ,  Rainant .  etc  ,  Edit  de  création  d'une  ma- 
réchaussée dans  ces  proTinces,  mars  1879.  —12, 13.  Edit  de  mars  1879, 
Création  d'une  maréchaussée  en  Flandre.  — 14.  Mémoire  des  ratendanta, 
IMnoire  sur  la  généralité  d'Oriéans,  chap.  GouTeruement  militaire.->45. 
Ordonnances  sur  la  maréchaussée,  et  entre  autres  celle  du  28  mars  1720, 
wt.  5.  -  16.  Déclaration  dn  7  JanTier  1690  concernant  la  marècbanasée. 
—  17.  «  ...  Atous  maintenu  lesdits  préTÔts  généraux  dans  la  ftieulté  de 
prendre  la  qualité  de  noMe  et  d'écuyer  aTce  le  titre  de  nos  conseillers...  » 
Déelaraiion  de  1692  sans  nom  de  mois,  extraite  du  Secrétariat,  manuBCiit 


I 

-* 

AnoLA<  —  ^B.  jiiiïiiiuirea  ucri  luHsimaiiui,  MHi'iuire  sur  u  fl\1 
UiLLSi  cbip.  GokiierneniËnl  milïtairo.  Datw  In*  sutm  itéiit 
(lait  k  peu  prit  ainsi.  Vojei  lea  MAmuIrci  dci  nulraii  )[#iii<nlitft. 
Jbid.,  Mimes  obBeriatïons  qa'ft  lu  nijtv  i>r^éil«nie.  — ïl.  titim 
Hnalitulives  de  la  maréchaussie  oli  il  j  a  d^  HsieiiMMir»,  du  |rm-. .,      ^ 
ia  roi.  As»  greffiers.  —  ^.  Cela  E»l  tellement  «thI  qua  e«  mVnw  jj-     f 
butsdoTgaiilBaUoB  ont  eubsiitë jusqu'à  krâtolutloa.  | 

CutviTiiB  UX.  —  DE  LA  HORVANDAISE  ET  DU  UORVASDltt- 

Its  Fnnimna  de  lu  pelile  bourgMisie,  dam  les  proilMmi,  poruiMAl 
manteaux  ou  mantes  de  csiiielot.  l'en  ai  tu  iic^rtvr.  «t  Je  tlnm  itM  taaa 
igéna  que  leurs  mères  en  poriaienl.  Ce»  m«ultw,  ctiiumc  I'm  MfciV 
toient  point  t'habït  que  les  villngcoiini  nomoicnl  capii ,  ea|i«tlCi  cbmW4 
dans  une  pièce  de  dmp  tsiljée  t  la  lungueur  de  la  pcruonav  el  oMHMr 
le  htjut,  qui  sert  de  coiffure.  —  i>  Vetile  ville  du  KiTornal*.  —  3.  nai> 
flaire  de  l'Acadéaiie,  1094,  vFaiVf.  —  4.l>i«tiaiinarra  da  PoMaM.V 
TerlttlBn.  Daiiii  le  Nivernais  al  le  Uiili,  le»  tllUgcol»  diient  dfaM  ■■#• 
EDOn.  —  5.  Ibid  ,  v'>  Lanp,  Ctcka-*n.  ^  S.  Il  r  atoll ,  atani  I*  pM 
des  eommunaui;.  el  même  eucore  aujeunl'bui  il  jr  a  d«*  ptt*  nt  waH 
habilanU  entoieut  «n  ewintui  Uur«  beailain.  —  1,  VovagH  ài  Mttmm 
snnte  IMK,  art.  nioii.  —  8.  U  Jardinier  françtiv,  Anraientaa,  Mb 
16S1,  IsEDAlicodelBCDDipagn*,  Ih.S,  ebap.  ï^  C^rTMib  d'bfap».- 

li'ailllgiiagiir.srl.  l,Set3. 

ll.DicliaHnaSredBric»dfiniia,T>Ar*r«.  —  12.  Vojrnt  n«a  InèiktÊ 

maliriaux  manuserlu,  ehap.  16,  Hiiloirede*  loli,  art,  B«n(il  4f^ 
ranie-quïtrc  deuien,  etc.  —13.  Heeiatrw  da  puirniiHii,  anfi  4i  It 
liiui  1610  qui  di^fond  aut  nvocati  de  plaider  n*«c  lu  f«ati.  —  tl.  N- 
tiutinaire  de  droil  eanenique  par  Durand  d«  HaillMSo,   P^rlit,   ItuiM, 
fTRt,  >"  Ilfsré  ieparetlé.  —  1S,  tliieaagfl,  1°  Nowfa,  —  16.  Vu;n  ■" 
Treild  du  matériaux  manuscrilit,  ehap.  ItS,  HIilMro  ^ai  IqU.  art.  Pk- 
doycra  de  PuuiM.  — 17.  Contunii»  de  Nlreraaia,  nha^  6,  Bllllnl'^- 
■rt.  I".  S*i  3. —18,  Dictionnaire  do  Furetiare.v"  gmé»».  —  V'  ' 
)s«  niiciena  prMès-verbaai  doa  aaiaiei  nielle»,  —  iO.  Voj<ti  ta  dmi' 
ctdentes. 

il.  Odui unies  (te  Nivernais,  clinp.  (>,  art.  4.  —  ïi,  S3.  OKnina.!'  i 
Coquille,  lii-..   i.  .['   ^1'..  i.i.ir ,  l'Iiup,  Aisiellv  utitaliRWl  rieslialiitaniitt 

Cup.Bni-il'    .  i: -iinicnistiur  le  NiTOraita,  lusnib  MB! 

uliiiant- —    '  i[i-<'  vue  caplintlnii  Biodiiine  lur  laMW 

vingt  KDli  par  baUd  envri 
Il  par  bouriua 


-  V.  Ménioins  àan  t« 


rieHrriplinn  gintnladu  pa**,Ba^M- 
lihiT,  T°  flanfr,  d'iitt  rat  dUn*!^ 


.nifnioii' 

delige. 

bute*.  —  ,iu.  in.ij..iiiiu>K'  ii<.'  lurtiiL'rv,  t*  hvi,  ui.  n 

3l.  «  ...  1,'n  gruud  ruutouil  un  cuir  ii4>r...  u  ln(«iMlri!  n 

bieni  denieurteapriilEdAeMda  M.  Helhioine,  bnurgeoi*  de  l>«tH.  i 
dont  Je  pOKtftde  1*00811101. —3:t.  Dcut  fauteuil»  lio»  dn  «tunti. 
BbuKs  noyer  a  luiirnaric,  garnie»  d«  criu,  point  •  Tond  }tiUDa...  un  - 
troia  nojer  a  la  eapueiun  avec  ion  rmirreau...  quatre  icifdiu   ' 

'    's  nnynr  a  la  capiiclnir,  Ramie „ 

c  ini|ui«tude  de  pailte...  une  uU<  1^ 


DU  XVIle  SIÈCLE.  i» 

•••  devx  Ubitt  de  qmtone  couverts  sur  iro  teal  pied...  »  Hdle  de» 

Im  fetumto  de  M.  rabbé  de  Venee,  fait  le  10  octobre  fTBO.  Ven  poe- 

_  Ift  copie  en  éerltare  du  temps.  On  Toit  par  îe  contenu  de  cette  pièce 

uml  tous  tieux  meubles  qui  ont  plus  de  soixante  ms.  —  33.  DIc» 

de  rAcadémie,  Mition  de  1694,  r»  Plaàet,  <—  34.  «  Cnetable  b 

•^w^wfts..,  vue  antre  table  à  10  couverts,  sur  un  seul  pied...  »  Itdlè 

_  «fiAubles  de  l*lbbé  de  Vence,  cité.  «35.  «  Une  table  à  pied  de  btcfte.» 

'•       Ire  de  BelliTOine ,  déjà  cité.  —  36.  «  Une  autre  tat>le  h  eohnraee 

.  •  ibid.— ^-  «  Un  lit  à  colonnes  bols  no3rer,  avec  son  gamhttent... 

■iniMit  êâ       lamas  cramoisi ,  fort  vieux  et  neé,  composé  de  tleux 

u4e  pente  et  soubassement ,  avec  du  point  phiqné  des» 

et  le  dossier,  le  eielHle-iit  de  vieux  tanétas,  avee 

—Mm  an     ha  do  scrgo...  uu  couvre-t^ed  d*étôfre  de  sove...  ii  Rôle 

M  Ha     >bé  de  Vence,  déjà  cité.— 38.  «  ...'Deux  petits^béBitidn 

.  ««  ..  »  Inventaire  de  Bellavoine.  —  39.  Ancien  usage  ijiifi 

>  à  rèpoqoe  de  la  révolution  et  qui  n*a  pns  «ans  doote  èih- 

».        4ras  les  villages.  —  40.  «...  Un  petit  miroir  gamy  de  sk 

"*  Je  »«••  doircy...  »  Inventaire  de  Bellavome.  ^  «  Un  miroir  de 

à  bordure  de  bois  d*olivier...  »  Je  possède  aussi  IV>riginal  de  «et 

%0mm  I  ne  sont  pas  encore  très  rares.  J*en  ai  vu  depuis  peu  vti 

— dev...      «ne-Nouvelle,  cbez  M.  Guérin ,  marchand  de  glaces  ll;k 

■  tn^  piods  de  haut  sur  deux  de  large  ;  il  est  surmonté  d*un  cbifflns 

—         4  J*eus  la  fantaisie  de  le  marchander.  On  nfeu  demanda  700  fr , 

H  me  tus.— 42.  Voyez  la  note  107  du  Chap.  LVI,  du  Che9âUer 

— 43.  «  Deux  bras  de  cheminée  à  une  branche  dorée.»  R4le  des 

mde  l*ibbé  de  Vence,  cité.  —44  Dans  les invenUires  de  Bellavoine 

■^  Leroy,  il  est  fait  mention  de  ce  genre  de  buste.  —  45.  «  .  .Trois  t»- 

uR  de  tapisseries  en  broderie.  »  Inventaire  de  Bellavoine.  —  46.  Bie»- 

i  de  Foretière,  v»«  Ckeweite,  Chenet.  —  47  Ibid  ,  v*  Feu.  —  4S. 

..  jovrseois  de  Furetière ,  liv.  1  —  49.  «  ..Un  tapis  de  Turuvie  Mr- 

Ja  portière.  »  Rôle  des  meubles  de  Tabbé  de  Vence  —  50.  «  Un  po^ 

avee  ses  tuyaux.  »  Ibid. 

victlonnaire  de  Furetière,  de  TAcadémie,  à  ces  divers  mote.TiMe 

iu»  ««eublet  se  trouvent  dans  les  anciens  inventaires  du  Hivernait.  <^  SS. 

Cm  vieax  meubles  n'ont  pas  encore  tous  péri.  —  53.  Dans  let  plvi 

iMf*  J^vi*  y  1m  villageois  ne  font-ils  pas  encore  leurs  quatre  et  qvdqulK- 

ftit  leurs  cinq  repas?  —  54.  o  ...  Du  ±ï«  Jour  de  décembre  1681  le  iOilt 

' lUée  les  paroissiens  de  Téglise  de  St-Jean  de  Savigny...  Ils  mit  tout 

que  le  calice  d'argent  restera ,  demeurera  toujours  en  garde  en  1i 
I  de  Jacques  Leftvre ,  prochain  voisin  Téglise...  »  Titrée  des  babl- 
tuiu  de  St^ean  de  Savigny ,  manuscrit  cité  dans  mon  Traité  des  malé« 
ffina  manuscriu,  cfaap.  Histoire  des  villages.  —  55.  Bibliothèque  des  ar» 
lilt  par  Jovet,  déjà  citée ,  chap.  18 ,  €ommunanté  dliabimnU.  —  56.  «  lit 
ptavre  peuple  y  est  encore  accablé  d'une  autre  façon  par  les  preste  de  Mé 
«I  d'argent  que  les  aisez  leur  font  dans  leur  besoin  au  moyen  desqu^  Ils 
ttercent  une  grosse  usure  sur  eux.  »  Oisivetés  de  Vauban,  manuscrit  déjf^ 
«ité.  Description  de  rélection  de  Véselai.  —  57  Dictionnaire  éeonomimMi 
d»  Cbonel ,  v«  Pëi».  —  58.  Théâtre  d  agriculture  par  Serres,  Salace  de  pOb» 
tM«  —  59.  Code  des  seigneurs  par  Henriquez ,  chap.  38,  BoueneriOt  bt^ 
ialat,  taureau  banal.  —  60  Dictionnaire  de  commerce  par  8avarj,  i* 


61  Recueil  général  des  questions  traitées  et  conférences  des  burtaits 
d^adresse,  Paris,  1660,  conférence  35,  Moulins  à  bras.  —  68.  Tailtewr 
Miieère  par  Bonilay,  Paris,  1671,  Habit  de  peuvre.  —63.  Dtetimmalre  de 
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Fureti6rB,ï"Hini(irBW<.  —  M-  Foclum  poarTbicrii,  curé  do  Chu 
jjoiilre  le  chapitre  deCliarlres,  16i5,Eh«p.  t.  —  65.  Môiuoirodt 

il,,  0.  —  G6.  Le  jardUicr  kotoDiate  pur  Ueioior,  fitris   PTuJtinuni 
i».a,  v"iiicri»w  Jefti.  — 67,  Yajtiees  d«  Moncon;*.  nnnii  Itl46,. 
VtH-  —  ÛS'  Mémoires  des  iiilcnduiu,  Boarbonnnli,  Chap.  Krienw.^ 
cise.  —  09'  Coulume  de  NiiersaU ,  Rtiii|>.  19  >  d«s  Prtei ,  urt.  3>— ^Ut- 
uiemeut  sur  le  drsilde  msrcd'or,  Sad6iieinhr«  16StI,arl.  iii. 

1\.  Goutunie  d'Artois ,  til.  3,  art.  S7,  Fianctc  c»l«n  |iiikwuRte>— ft 
Hèmoiros  des  intendants,  BourbotinaiB,  chap.  Kivnnuli,  Pir»*!.- 
13.  Truite  des  conlrala  demarisge,  dAjIi  dl«,  ebftp.  I.  Nttriif<iM|i» 
ni,  Harianc  secret.  —  ^^^  Voyez  mon  Tntxà  ries  uiaUriaut  imiihM- 
diap.  16,  Hi»toirodBs1oi»,art.  Rfjglemwit  «ir  les  «tci  dodratut-"" 
"  —16,  M*inoicBs des Intendanw,  Boorbonnni»,  chon.  Niv^roni".'-*- 
^.  —  -(S.  On  B  TU  au  leiîiCme  liâcle,  Slalioti  II  .  '' 
r,  que  les  livret  etaieni  taids;  II»  là  furani  «ocur< 
m  aix-iflpii6ine  sii'cle.  Vojez  mou  Traité  dcsmaUriniiv  i< 
16,  nÎBloire  des  loiBitcmiE,  vetLlod'onicË  dejuatioe.  —  ~,  ;. 

Intendants,  Hënioire  snr  le  Bourbonna»,  cba|i.  Tille*  Ju  :<['..: - 

CliBBtel-Cbioon.  — TS-Diolionnaitede  faTetiiTe,\''  Maiàuu.^'.'i.t^^     - 
Btonr  Dncun  de  Laroclie,  estimé  riche  de  30,(K)0  11t.  A»  nme...  a  ai^     I 
«stiniÉe  bonne  at  ancienne...  il  m  nietle  d'deriro...  s  Mi'imnltu  doM^ 
danla,  Uénioire  guv la  ^nËralilA  d«  Tuiin  par  CtiariM  Callvn.  1W.» 
Duscrit  ciié,  ctiap.  GouTernaueul mllitaira.  —  80.  KsudaaM.BMî* 
de  Patiiiiaua,  nrt.  relatif  à  Hétirine. 

81.  Ditiiunnaire  de  Foreiific,  v'*  IUvane.  Trouât   —  CB.  IHài^ 
Rkeliigrate.  —  63.  Tari! général  ilos  droiu  d'eulrâpsettk  Mulittigttir 
lembreliitii,  ait.  Catiiucls.  —  B4.  n  ...  tout  ne  i|ui  a'aiiptilc lut  jiV 
ne  lit  que  de  pain  d'orga  et  d'avoiiie  itirilcx  dont  lia  n  oaWM  fM  i'* 
le  son,  ce  qui  fait  qu'il  j  a  tel  pnin  qu'on  peut  tcitrr  par  ln|i*ta(V 
voine  dont  il  est  uieilé.  »  Oisiiciéi  (U  Vtutuua ,  moniurrit  déjk  ciM,  h* 
eriniion  géogranhique  de  l'àlcclion  lio  V6t«lai.  —  8ti  SaUnud*' '* — 
ialire3.  — 66.  Histoire  générale  des  droijUM  nnr  Pr-met.  lli.  l.raarJ*  1 
Rii.art.  VermichBl.  —  87.  École  parfaila  des  ontciara  d*  »««»«.*  I 
partie,   chap.  .1,  Potages  BU  gi-aa.  —  US.  U  loynftdii  rawaia». I»  I 
Urdam,  Fristtli,  1716,  l>>.  9.~- 89.  G'«lait.  c'eai  ancorc  la  s«Mp*« 
bons  villageois,  —  90.  «  Le  coniniun  du  peuple  no  luaaga  pa»  lio»lA)*  . 
la  Tiande  en  un  an   p  Oi)i>elé«  do  Vauban,  Detcrlption  it  rMitfa*  | 
VÉielai. 

91.  Celle  boisioD  ï  est  depuis  long-leniiw  furt  Mmaana.  —  kl 
en  CBt  de  même  de  calle-ci.  —93.  Diclionnaire  d*  Fun^iëN.  f  Wfil»- 
94.  Vojez  mon  Ttail£  des  matériaux  maDUserita.  chap.  1 ,  BuiaM*^ 

Îirieutture ,  an.  Carton  loups  et  loa'etiers.  —  9S.  noaiHIa  ■<*'*>  * 
nrtifler  les  plus  grandes  riflai,  atcr.  une  ditaenalio»  sur  la  nxi.i      ' 
Msrl;,  par  la  iuiicbère,  Paris,  Delaulae,  I71S,  eba|i.  Narbioc  de  V' 
9B.  Ibid.,  &a  de  la  Disserialiolt.  U  sDUiua  de  19  uiiltiuin  eia  m^  < 
niainparunhoaiiiiedu  tenipi  et  del'anqul  aibtffrtdc  K>n  *mi»r.  ■ 
ses  calculs  les  gardes,  les  coiilrvgardei  et  plMiauin  («gca  del'att*,^.^- 
U  sieur  Duicl,  dii  jour»  1 90  nDua,  U  Ut...  fUtrfi 
..  Glande  Laeroi>,  10  «nua...  iKai*  d««  Ivaralaf* 
-s  eiuplojéa  pour  le  ny  au  nouveau  Jardin  d«  hk)  palah  4a  Tritf* 
oepuis  le  39  notenibri!  jusqu'au  1 1  ilérnmfarc  1700 ,  siauuteni  ^ne  JU-" 
98.  Thdfitre  italien  de  libéi-anli ,  Coiombioo  a*ui-»t,  sn^n*  9.  —  Ml  H* 
du  pclil  ei  du  grand  parc  de  Vai-uuUea.  — 100-  HDuiao  bourgMa  Ji  IWt- 
libra.  Histoire  de  Lucrèce. 
tOt.VfjH  niOB  Traité  das  inaiériaui  manuecrib,  aha]i  l^liWM 
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es,  art.  Honoraires  des  comptes  âifTérents.  ^  !€!•  Ibid.,  ebap. 
re  des  lois,  Ghaucellerie.  —  103.  Airoanacli  royal  pour  rannée 
p.  Ghaneellerie.  —  104.  Recueil  des  édits  concernant  les  arts  et 
le  Paris ,  Paris ,  Saugrain  ,1701,  Estât  des  corps  des  marchands 
— 105, 106.  Voyez  mon  Traité  des  matériaux  manuscrits ,  ohap. 
ire  des  finances,  art  Recette  générale  des  finances  de  Flandre. 
09.  Les  Règles  de  la  bienséance  chrétienne ,  déjà  citées ,  2®  par- 

4,  Nourriture ,  art  10.  —  110.  A  cet  égard ,  les  Flamands  n*ont 
éré  de  leurs  pères. 

izième  siècle ,  Station  XLV ,  le  VieiUew  d'Amiena ,  note  116.  —> 
X  mon  Traité  des  matériaux  manuscrits ,  chap.  12,  Histoire  des 
irt.  Recette  générale  des  finances  de  Flandre.  — 113.  En  France, 
cessé  depuis  la  réTolution  ;  on  dit  qn*en  Relgique  il  n*a  pas  cessé 
-  114.  Dictionnaire  de  Furetière,  i^  Caleçon.  —  115.  Roman 

de  Furetière,  Histoire  de  Lucrèce.  —  116.  Relation  du  voyage 
ladeon  de  Siam  eu  France,  par  Visé,  Paris,  1686, 9fi  partie, 

prineeases.  — 117.  Dictionnaire  de  Furetière,  ▼<>  Ambiffu,  —118. 
I  Soupers  d'été,  par  madame  Durand,  2«  partie.  Relation  d*nn 
- 119.  Histoire  du  diocèse  de  Paris  par  Tabbé  Lebeuf,  Doyenné 
infort,  paroisse  de  Sceaux.  — 1!20.  L'Ulysse  français  par  Coulon, 
ottsier,  1643,  art.  Rouen. 

ans  ces  bancs,  qui  s'ouvraient  par  le  haut  comme  un  colïire ,  on  te- 
in  et  la  nappe,  il  en  existe  peut-être  encore  dans  les  fermes  affer- 
le  propriétaire,  oU  les  plus  petits  meubles  sont  mentionnés  dans  les 
es.  Mon  père  en  avait  un  dans  sa  ferme  ;  il  était  sculpté  avec  oroe- 
letsflgaraut  des  cloîtres,  des  ogives;  il  était  tel  que  ceux  qu'on  voit 
éi  dans  les  miniatures  ou  les  vignettes  des  manuscrits,  ou  des  11-- 
leixième  siècle  —  122.  Statuts  du  diocèse  de  Soissons  ,du  17  mai 
l.  39.  ~~  123  Dictionnaire  de  Furetière,  v»  Manteau,  — 124.  Ri- 
le  de  droit  français  par  Rouchel ,  art  Testament,  où  est  rapporté 
lent  de  l'évéque  d'Orléans,  de  l'an  1587.  — 125.  C'est  ce  qn^oo 
re  aux  deuils  (les  villages.  —  126, 127.  Recueil  des  statuts  syno* 
diocèse  de  Sens,  Sens,  Prussurot,  1693 ,  Règlement  de  la  taxe 
butions  des  curés.  —  128.  Mémoires  des  intendants.  Généralité 
»ns.  Election  de  Laon. — 129.  Le  Jardinier  françois,  Amsterdam, 
1657,  3fi  traicté,  section  7,  Conserves  et  Massefians.  — 130.  Dé* 
la  campagne,  suite  du  Jardinier  françois,  chap.  13,  Echaudés  ao 
'eau. 

Uiciens  rituels,  chap.  ParM,  Ualrlnœ.  — Bibliothèque  du  droit 
,  vo  pMToia.  -  132.  Vie  de  Rancé ,  réformateur  de  la  Trappe,  par 
r,  Paris,  de Nully,  1702.  —  133.  Constitution  de  l'abbaye  de  la 
Paris,  Le  Petit,  1671.  — 134.  Vie  de  Rancé,  déjà  citée.  — 135. 

solitaire  inconnu  par  Grandet,  Paris,  Coustelier,  1699.  aniiéo 
tan-Jacques  réforme  les  ermites  d'Annecy.  —  136.  Gonstitutiont 
ippe ,  citées.  —  137.  Dictionnaire  de  Furetière,  v®  Ciffff.  — 138. 
italien ,  Arlei^uin  Mercure  galant ,  Scène  des  nouvelles.  —  130. 
aire  de  Fureuère,  v»  Chambre,  — 140.  Ibid. ,  v«  Mautonme. 
«itres  d'Ariste  à  Cléonie,  etc.,  Paris,  Langlois,  1659.  Ce  petit 
16  est  terminé  par  le  Royaume  de  coquetterie ,  faisant  ensembla' 
mvrage  et  sous  le  même  privilège.  —  142  à  144.  Collection  de  jn- 
nce  par  Denisart ,  y**  EnumcipatUm^  Soaunëthm,  Habits  nufUëu».  — 
ité  de  la  communauté  par  Lebrun,  liv.2,  g  3.  —  146.  Recueil 
iltations  par  Cormis ,  2**  liartie,  cent.  1,  chap.  77,  Quand  les  pié* 
«nbent  dans  la  restitution  du  fidéicomis.  — 147.  Bibliothèque  des 
Jovet,  v«  Mary.  —  148.  Arrêts  de  Lo^et  et  Brodeaa,  Huris, 


(talgnara, )7tl,  lettr» B ,  tIfthM'  laîllme  de  «tccMpr.  —  t».  Ut 
ilott  de  jurisprudenco  par  DauUari,  wl.  CouluDiitco.  —  ISO.  lirpii™ 
inrismeol,  artils  du  Î6  avril  IGHSctilu  1"  mum  lfi«6  ijuidtelinali 
lie»  legt  faiis  i  m  mèdscm  Bt  &  un  cbirurginn. 

IBI.  ArrAMâeLcuet  cl Brudinu , iMtro  1) ,  Daualîoiiaiiiiii!<>.' 
uubiiioifes  —  159.  Bibliolbtqnt  Aa»  •FtAia  pu  Jtmtx,  V  v.. 
CollËClion  ils  juriaprudeaci  [iitr  DeniNMt,  in.    DauiI.  —  l'.i 
caniniuDêiiiBQl  jouit  aui  uffinca,  naMmiiiont  a  c«lui  de  gr<:fi< 
nuncesde  ce  Lcmi<9.  —  1S3.  Itugisir»  du  pai-loiumil ,  arrM  du  ' 
ctui  candaiime  un  hoiuinn  A  ti.OftU  li".  d«  diïininBgc»  «i  inltrlLicirii:i 
llUe  qu'il  aTBilpromia  d'«pou>cr.  — 15ti.  R«mgtre*  dii  parlement  d(  ti 
Itiuse,  ïiTAt  du  llDotobre  lait  r|ui  dtclnralMnae  et  «BlibftUta* 
rujl»  par  ua  Sancâ  li  b«  BaDcie.  —  157>  Dicllaiiuauv  il»  drâil  uma 
]iKr  Durand  de  Maillmis ,  v°  It«nf,  —  ISS.  Vovag»  du  L«toitM»«  m 
uiDUtin,  Cbsperon  des fuiiiiii:).  —  1S9.  HtliUollitdtiA  ti»  orrtti ptim 
»o  Cm»Ii>(i  lie  Wew ,  an.  11,  Psmniii*  —  KW.  ),a  PraitM  Mrantt  •«  i 
KlMm.  Ansterdam,  WuIffHuig,  t«83,  uoiu^  IWW,  CoalraM^^nrib 

lU,  Dictionnaira  de  Fui'UtJtro,  ««  Cttrutiek.  —  16i.  lUd^  i*ùn 

ut.  Corniil  b  beuqujn,  —  163.  Ibid.,  •»  Ceunand lui.  Encnr'i  ' 

soncontËlei  Juçaa  doiTenirimdnU  justice,  parlsdeeet  iiH|a.qMk| 
bu blcTDciit,  s'Était  per[>itu6  lu  uiècle  auivuil,  al  )•  n«  HiapMiUiM 
tiartâul  c^isi.  —  ItiB.  Prouiïdtire  de  l'ËuvIei  par  Levier,  Miaaain 
iUti,  tU7.  Imprimé  à  In  suite  des  PoAsiea  de  laiiotnieMe  date  bu*,  I 
l'iï,  de  Sercy.  ItiSS,  Aluiimach  d'amour  pour  I'*ii  ItiUS.  —  IHMfMi 
uurieuse,  ou  le»  Ureelei  dn  ejbillwi,  Faiii ,  Bnlnet,  ItiiU,  pnaaUn 
des  numbrci. — 169.  Voragede  HaiKouîs,  dt'ja  ctii,  Vo^ it^e  d«  h«M 
IfitS.  — 170.  Ûicliouiiaire  de  rAcadAïuic,  ùdiliuu  de  liJII*,  fMttim. 

ni.  Voyeî  mon  Trait* deamBlériaujiiiiniiuswiU.  cItitp.iL  HlHaii*' 
dnuDUes,  Ânsacietion  de  la  Laire.  —  m.  Ce»  Eipreesimu  Mai  w^ 
daus  le  langage  populaire  de  In  FranM  d'au-delà  Je  la  Latrv.  —  ITk  I 
Duuli^ns  peliti  Saiul-Jeuu  n'ont  peint  p6ii  ;  on  1«  toU  nicMw  au  m> 
ne\lci  proeeuioni.  —  17i.  On  appelle  IrMt.  dans  Je  midi ,  It»  f«««ai 
—  175.  Hecueil  dea  aiaïuiB  ajnoduuidu  dioutMile  Sens,  d<Jaeuili,<k 
Coutume»  ahuaïves,  art.  9.  —  176.  L'Acadtmie  rar  tut  laat.  ^  13ï>  Il 
loutw  les  provinces  de  le  Fruuce,  eisass  doute  dans  taiu  Im  iiapif" 
nuialin  de  bergers  sont  ppunus  de  ce  ))elil  méi-a  portMlf.  —  I7L 
petit  DiÊtier,  qui  n'est  point  décrit  daus  ]«■  dielioiuiima  du  tnips 
tort  ancien,  puisqu'il  rappelle  l'enfance  de  l'art.  On  le  «uïi  bmumé 
les  n,   ■      ■  -  -      - 


M  (roi)  prOTiiieea  eonl  fort  IjuiUc*. 
1S1.  Enuorë  au  niomaal  ut  j'terla  Ils  n'y  ntatiquMt  ft%  sm  plik 
ISI.  Cuieudricr  hîHorigue  de  l'aris  de  I7Ï6,  M  jauTlcr.  —  181.  9m 
menti  niauuscriu  fuui-uis  par  un  babitent  du  wx.  —  l(14>  La  TMhW 
Haitlé.Lyun,  1007,  lit.  3,  cljup.  rourcuBu  et  Ceelwu.  —  IKL  Val^a 
art.  Csibeiiuat,  avocul  du  roj  a  tEuurgea. —  IBU.  °  ...  Les  banm»— 
louent  OUI  cemniunautei  pour  10.  15,  Wt3(l  pliieleik.  ce  i|u'aa 
pas  leur  deuner  daus  lu  ncu»  r^gunenl».  «  "'-■—■'-  '-  " — ■-— 

vtil  d^e  eil«i  Hiinioire  dea  dépensée  da  la  ^ _ 

de  Fumière,  y-SaM.  —188.  Description  de  la  France  ni 

Strlia,  cliap.lia,  Niiemai),  art.  i,  Itaacrlptionldeaiilm.  S'ik— Ù 
rdonusufedejuin  ISaUrelailYeauxmd»,  Utre  Orotu  de  Auaaw 
vie.  —  lin.  Privilèges  des  tillos  par  Cbonu ,  Hislaiica  dei  tUtm,  f 
lus.  On  Auail  une  grande  bibliotbtituu  desiirivlléKuedeeflUoL 
lui.  Celte  luur  manque  encore  uu  cliilieuu  de  Vanban  i  nlie  IL  tÊÊ 
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permit  éè  te  fàmnie  du  ^nd  homme  cini  en  poritit  le  nom»  à  <ml 

rd'hni  ce  château  appartient,  est  dans  lintention  de  la  Âiire  bâuri 

IM.  Je  ▼oolais  en  donner  ici  la  représentation  litbographiée  ;  mais  J^ 

rmpmïcé  en  pensant  que  je  priverais  un  officier  de  génie  dn  plaisir  de 

■     •  le  château  dn  plus  mrand  ingénieur  des  tempe  modernes.  — 108. 

dans  la  comédie  de  la  Nopce  de  fillage,  Paris,  1681 ,  la  gravure 

-Uspice,  qui  représente  le  notaire  en  manteau  et  en  rabat.  — 194, 

ituis  ffvnodaux  de  Sens ,  24  septembre  1692 ,  chap.  l*',  Person-* 

—  «^cclési      <;[ues ,  art.  22.  — 196.  Statuts  synodaux  de  Nevers  du  12 
1^9  9 1      tpline  ecclésiastique ,  art.  111.  ^  197.  Registres  du  par? 

a**'    U.J  7  luin  1632.  •— 198.  Dictionnaire  de  Furetière ,  r^  EÎ- 

.  —         R<       il  des  statuts  synodaux  dn  diocèse  de  Sens ,  déjà  cité, 

lo      lauChe.  —  200,  201.  Ordonnance  des  eanx  et  forêts,  ti-^ 

>  vt  tvuo^rtation  des  forêts. 

«...  Ml  maisons  en  ruines  et  inhabitables  et  248  vuides  dans  les^ 

il  Be  loge  personne ,  le  tout  faisant  759,  qui  est  environ  la  sepUes^ 

la  tout,  marque  évidente  delà  diminution  du  peuple...  »  Ôfsi- 

'iban,  manuscrit  déjà  cité.  Description  de  rélection  de  V^e-> 

—  Déclaration  du  28  mars  1690  qui,  après  dix  ans  de  jonissanee, 
iri'opriété  à  ceux  qui  cultivent  les  terres  abandonnées.  -^  204. 

«es  sont  très  mal  cultivées,  les  habitants  lâches  et  paresseux, 

««te  pas  donner  la  peine  d^oster  une  pierre  de  leurs  héritages.  » 

de  vauban ,  manuscrit  d^à  cité.  —  »)5.  Registres  du  parlement, 

48  décembre  1691  qui  confirme  la  sentence  rendue  par  le  juge  de 

i.  eo     )  plusieurs  bergers  accusés  de  sorcellerie.  —  20è.  Voyages  de 

r^  -   aéjh  cités,  l^*  partie.  Voyage  de  Portngal,  art.  Loudun.  — 

a  comique  de  Scarron ,  2«  partie,  chap.  6,  Combat  à  cou|)8  de 

.  —  J06.  Ëdit  du  roi  sur  le  règlement  des  exempts  des  tailles  •  du 

de  Juin  1614,  Archers  des  toiles.  —  209.  Arrêt  de  la  cour  des  aides, 

„m9%  1602 ,  qui  exempte  de  la  taille  les  rhabillenrs  de  toile»  des  eht^ 

tri.  Le  service  de  toutes  les  places  de  la  cour  se  faisait  par  quar» 

—  210.  Les  ordonnances  dn  Code  des  Gommensan ,  Paiit ,  Tvnxe 
lin ,  1720 ,  mentionnent  les  officiers  domestiones.  Tons  les  emploif , 

«  les  derniers ,  étaient  des  offices ,  et  celui  qui  en  avait  im  était  oll- 
ier  commensal.  ' 

€iiàmmi  LX.  —  DES  BOURGEOIS  DE  LA  GARDE  DOimGEOISE. 

—  1.  Voyez  les  notes  ci-après.  -  2.  Mémoires  des  intendants,  Mémoiie 

la  |énéralité  de  Lyon ,  chap.  Gardes  de  la  ville  de  Lyon.  Règiement 

(lolice  militaire  pourTroyes,  Troyes,  Blanchard,  1575,  Règlemest 

r«..r  la  garde  bourgeoise  de  Provins ,  19  septembre  1668 ,  faBpriaié  à  la 

•^te.  —  3.  Edit  portant  création  d'offices  héréditaires  des  officiers  de  bû- 

*  «Uns  les  tilles,  mars  1694,  art.  14.  —  4.  Quinzième  siècle.  Histoire 

U  B&mr§eoiê,  note  206.  Les  usages,  surtout  les  usages  municipaux,  te 

wuo^rvaient  longHemps.  Ceux  des  siècles  antérieurs  peuvent  presque  ioth 

onrs  servir  de  preuve  pour  les  siècles  postérieurs.  —  5.  Mémoires  des  In- 

esdants.  Mémoire  sur  la  ffénéralité  de  La  Rochelle,  chap.  Pays  d*Aiiiiit 

m  général ,  art.  La  Rochelle.  Histoire  de  la  ville  de  Nantes,  Du  maire  eo-> 

Met  de  la  milice  bottr|eoise.  -^  6.  Histoire  de  Langres,  de  MontoeUier 

le  plusieurs  autres  viHes.  — •  7.  Mémoires  des  intendants ,  Mémofre  s«r 

.  Jh^vence,  chap.  Viguiers.  —  8.  H  n*y  a  pas  de  ville,  surtont  dHuideinie 

^  ville ,  oti  il  ne  reste  encore  de  fortes  vieilles  maisons  en  pienree  de 

et  grandes  portes  h  cintre  aigu.  —  9.  Règlement  de  poiiee  Bift* 

M««  de  Troyes,  d^  dté|  art.  5.  — *  10, 11.  Edit  de  mars  1094 ,  porUnt 

IT.  7 


ttîdi!™  iftlfcter»  MrWiMÏBSw»  la  gaMe  hooracnlM ,  m.  t".  - 
Iblil.  Voîtt  h:  |>r6anikulo.  —  13    Ibiii.,ari.  3. 

^t,  IS.nËglvLuenl  de  police  milllii ire  dnJrojtu,  Aiitcjti.tn 
la,  Ibid..  PréJuubule  du  rÈgiuniMit,  Ari'âUi  du  raiiMil  d'iut ,  |t , 
l.iDl6QS,rEliiUr«agKpri)caiii>onsooutro  la  pt»ie;  [|  j  ml  du  i]u< 
lendauU  ont  a  Inurs  ardre*  les  gardes  tiourgeoiscs.  —  ^'i.  KttW' 
(idliCE  uiilitairn  de  Troues,  déjà  ciiè ,  srl.  10.  —  I8,  Ëdit  ilc  m-\ 

rwwnl  création  d'officiers  bÉridiUires  de  U  gttrda  boureeaiw.iir 
8,  Ktftlcnitat  de  palifemilitsire  pour  Trajt»,  an.  II. iÔ,ll 

JO.— St.  Ibid.,  art.  33.  — sa.  Il>id..  art,  13.— 13.  Ibld  .«H.  il 

Ibid.,  »rt.  39.  — SS.  RÈgleiuenl  pour  la  garde  do  ProTioi,  tbn  ".i 

nuit.  —  36.  J'ai  pluïifurB  c|uiitBOMa  orisinalBa  itc  paieuioui  biu 

|«l  du  rni  à  des  ofGcvors  de  la  garde  bourgeaUc ,  entre  tnxtn  mu 

hytts  fuite  par  le  capiiuine  de  la  garde  bourgeoise  d'An>imi.  . 

duus l'Alal  de  l'aBuAc  1713;  une  autre,  de  23  llfrM  ,  mur  i  ^i  li 

Iiitnt  dfi  la  garde  ImurgciiiBe  des  Cu»et,  gûn«ralïiad«  Mi    l    ■     ' 

l'uiio*«  ni*.  —  ïl,  HÈfilpmenlponr  lagBfde  do  ProïliJi,    I   i   < 

auit.—iS.  Aujourd'hui  Bles,  repas  decoqisdp  lu  cnrif 

meut  mtcs,  repus  de  la  garde  baargenise.  —  ^i.  Ii,...i, 

Lcsplua  aneians  officiers  tous  diront  que  ccn.-  i  .,  ..> 

rore  en  usage,  est  tieiUe  et trÈs  Tieiile.  —  :ii.  i: 

me  X'L ,  il  la  Btlle  KtrUt.  —  Si.  A\aiaaach  .i.   : 

lii'c  bourgeoise. —  33.  Btglemanl  de  policv  im.,.  ,i,,   .  \,; 

Sf.  —  34.  Mémoires  de  Buas;,  anuée  16as,  lUiu.u- .1,^  „,  t  imur 

CuAPiTiB  Ltl.  —  Oli  BACHELIER  ET  DE  LA  BACHELIEIIE.— I|i 

Truilj  de  police  par  Delaïuai're ,  Ut.  5,  lit.  iS,  chup,  4,  CuUl^«i«i  •■• 
des  cuisiniers,,  —  3.  L'Ari  de  bien  traiter.  Pari»,  Uonaiil,  l0tt,Mlt 
manger.  —  4.  Cgisiuier  hautois  psr  Lavarcnne,  l.jon .  ICSO,  cbn.  W 
Bière  de  tilior  louiesorie  de  linges  de  table  et  eu  bire  (ooïc  torWik^ 
res.— S.  L'art,  de  bleu  traiter,  ctlap.  DISEiositioa  général*  des  lien.— ii 
7.  Ibld.,  chap.  Deseripliua  an  h  svlle  k  nragcr. — 8,  Ibtd-,  vL  ft  ~  ' 
9.  Ibid.,  chap,  Callatians  que  l'un  ptuthirciliitslr-i  juntiiM.  —  It! 
chap.  Collations  des  grottes.  —  11.  Iliid.,  >'1::.| 
Taire  dans  les  jardins,  —  12.  Ibld.,  ehap.  C'jII 

13.  L'Ecole  parfaite  des  officiers  debouclK'.  < 
mcrpourserrirtoulewrlederepïs.  — 14.  CuiM 
«ri.  Entrées.  —  15.  Ibid  ,  Ilura-d'icutre.  —  n.  !■  :  ,  i  '  r  ^1•■ 
velles  instraellDns  pour  les  conSturH,  le)  liqururt  et  ir*  TtuiIi  ,  h«ih 
Scrcj  16Q!î,  chap.  Salades.-  tu. L'Ecole parlaitc  Ott  atlIcIfndtMBlk 
arl.  EnU'euiela.  -  19.  Ibid.,  HorsMJ'aiaTre  {Teatmnats.— M.  Iki^^  Bm* 

ât.  L'An  de  bien  traiter,  cliapitrw  de  t'ordouuutoo  dw  diMWfV.  — tt 

L'Ecole  des  afflciers  de  boudie ,  U  cet  diiois**  pi'tnanuloas. tL  L'W 

de  bien  traiter,  Tnbledes  Tiaudea  t  rfitir.  ^  M.  I  Vfniln  |niftlM<M* 
ciers  de  beuebe,  diau-  Manière  de  dèeuaperles  viaudM,  iMte  unlad» 
—  Si.  Ibid,,  cbap  Hagoâls.  —  3S.  Il  j  a  bien  loug-iemiia  am  k  M^ 
nier  fait  de  cette  niBUière  l'esiui  des  aiuees.  ~  XT.  L'an  il*  Mm  mIH   ' 
di>jà  nitè,  Principei.  —  SS.  HCmoires  de  Harollos ,  AnwlenlAni,  |1b£|'   | 
parue,  année  1643.  —  29,  Mtiiiotres  de  Nonconjs,  Voiiig«  i'AasMH>> 
3.'.  juin  1663,  —30.  Dftliceadela  cunnlgn*.  Taris,  1665,  TnalnioVa ■■■  1 
les  fcBilng.  —31.  Nosiellc  Instruction  pnnr  le*  nmDiurei,  dAl  Mh  I 
chap,   Manitro  de  biea  ordonner  au  destcrl.  —  3i.  DMicnd*  la  OHI^  I 
ii:«,  Intiruction  pour  1rs  Tmina.  —  33.  Ou  lu  fait  ai^aurd^nt  m  mO»  I 
Auirefois,  que  le  «ucre  eiuii  moins  eouiuiun,  ou  lus  htMii  en  motiM  Mki  I 
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re,  en  pierre,  en  bois»  en  plfttre  colorés.  Il  doit  s^en  être 
.a  souviens  d*en  avoir  vu  nne  fois  à  nn  repas  d'ai>p8rat.  H 
""  notamment  de  guignes  blanches  mises  dans  un  bassin  remplf 
le  d*aiileurs  d  avoir  lu  dans  un  livre  du  temps  qu*on  servait 


»v    •»< 


LKII.  —DES  COTEAllX.  —  1.  Mémoires  des  intendants, 

1  .  et  notes  du  Ghap.  LXVII.— 2.  Coteaux  de  la  Champagne,^ 

m  —Y     «a  nouvelle  fabrication  de  vins  de  dom  Péri^on.  —  3.  Sa- 

'      il./... ,  satire  3.  Le$  Coteaux,  ou  les  Marquis  friands,  comédie 

»,  Paris,  1680. 

HTRB  LIIIL  — DES  PAUVRES  DES  HOPITAUX.  —  1.  Faites  par 
.MRMi  de  la  Charité,  par  celles  de  la  Miséricorde,  faites  surtout  en 
de»  fondations  testamentaires  ou  autres.  —  â.  Le  Livre  cotai- 
âdresses,  chap.  Exercices  de  Piété.  —  3.  J*ai  fait  présent  d'un 
■mscrit  sur  les  îles  de  Rhé  et  d'Oléron,  écrit  au  dit-septième 
•  -^  «lUflqn^nn  du  pays  dont  Je  ne  me  rappelle  plus  le  nom  ;  il  me  dit. 
Yftillait  k  rhistoire  de  ces  tles.  Je  ne  sais  si  elle  a  été  publiée,  mais' 
lar  mes  extraits  que  j'y  ai  pris  ce  fait.  —  4.  Histoire  des  villes 
»m  chap.  Hôpitaux.  —  5.  Mémoires  des  intendants.  Mémoire 

9*^».,mMt^  d'Amiens,  art.  Amiens.  —  6.  Anciens  registres  mnnici- 
Tilles  et  des  villages.  —  7.  J'en  ai  vu  réunir  plusieurs  dans  le 
*  u*Anbin,  où  j'ai  été  secrétaire  général.  —  8.  Dictionnaire  de  la 
«^par  Robert  de  Heissen,  art.  Montmorillon.  —  9.  Tel  était,  au  dix- 
iipCitaie  siècle,  suivant  les  céographes,  le  nombre  des  villes;  mais  ce 
•Mibre  était  bit*n  plus  grand  au  siècle  précédent ,  où  tant  de  villages 
élidaiit  bourgs,  où  tant  de  bourgs  étaient  villes;  et  on  voit  par  les  histoi* 
Mt  pmtieulières  des  provinces  que  toutes  les  villes  avaient  un  hôpital, 
^*ûn  très  grand  nombre  en  avaient  plusieurs.  —  10.  Voyez  les  notes  d9 
^utorsième  et  du  quinzième  siècle  relatives  aux  hôpitaux. 

41.  Histoire  des  villes  et  des  bourgs  an  dix-scptiè*ne  siècle.  —  12.  Hi- 
stoire des  villes.  Mémoires  des  intendants.  Comptes  des  domaines.  —  13. 
Dèelmration  du  roi  du  mois  de  juin  166:2.  — 14  Mémoires  des  intendanis, 
Mémoire  snr  la  Franche-Comté,  art.  Hôpitaux.  — 15  à  17.  Ibid  .  Mémoire 
tnr  la  généralité  de  Paris,  chap.  1«%  Eglise.  «  18  à  iiO.  Antiquités  de 
Pftris  par  Sanval,  liv.  5«,  chap.  Hôpital  général. 

2f.  Voyez  dans  le  Code  de  Thôpital  général  de  Paris,  Paris,  1786,  les 
divers  édita  de  réunion  des  hôpitaux  qui  fonnent  l'hôpital  général.  ^  ±1. 
Goriosités  de  Paris  par  Sauerain,  ouvrage  cité,  Quartier  de  la  place  Mao- 
bert,  chap.  Hôpital  général.  ^23.  Antiquités  de  Paris  par  Sauvai,  aa 
cbapitred^h  cité.  —  x4,  25.  Curiosités  de  Paris  par  Saugrain,  Quartier  de 
It  place  Maubert,  chap.  Hôpital  général.  —  26.  Ibid.,  Quartier  de  SahDt- 
Antoine,  hôpital  des  enfants  trouvés.  —  27  à  3X  Antiquités  de  Paris  par 
Saoval,  li  .  5«,  chap.  Hôpital  général.  —  36.  Ibid.  Voyez  aussi  les  autres 
ouvrages  déjà  cités,  chap.  Hôpitaux. 

37.  Code  de  l'hôpital  général,  déjà  cité,  extrait  du  procès-verbal  de  visKe 
lUle  à  rbôpital  le  22  janvier  1663.  Antiquités  de  Paris  par  Sauvai ,  av 
diapitre  déjà  cité.  —  38.  Règlement  pour  l'hôpital  général  du  20  avril 
1684.  —  39, 40.  Histoire  de  Paris  par  Félibien  et  Lobineau,  Pièces  justil* 
eatives.  Règlement  du  29  avril  1684. 

41.  Code  de  l'hôpital  général,  déjà  cité,  chap.  Chefs  de  la  direction  do 
rbôpital  général.  —  42.  Ibid.,  chap.  Chefs  et  directeurs.  -  43.  Ibld.^ 
ebap.  Procès-verbal  de  visite  faite  à  l'hôpital  général  le  22  janvier  166S. 
— 44.  Vie  de  madame  de  Miramion,  Paris,  1707,  liv.  2^.  Autiquités  de  ~ 


(i3ii»3«avi],  liv.  5*,  tbiii.  VapitfilgëDeral.— 45.  Vnjn.dtMkU 
de  IliApiUl  Kânival,  le»  urrtiG  du  luirleiucui  purtaul  iUt«u»>ihaa4« 

—  46.  Vo;«i  1«B  ouvragea  cilËi  duus  les  iioie»  Huivwitu,  chw-  Mm 
sUrBtii>nil«rUaie]-Dicu.  — 17.  Vie  de  madame  J«  HimnUia.Ëî.S»-- 
t&,  EasBibistorique  sur  l'HAlcl-Dien  de  Paris  par  Mon  itou  uisaii  di  laJb» 
l*»!»,  nei,  chxii.  ï'.  —  49,  SO.  AQlSqailéï4le  I>aris  nar  StsniLbi-V 
di».  HOtel-I>l«u,  lal.  Helîgîcuses.  —  U.  ihld.,  art.  £ill«>. 

SS,  53.  Histoire  de  Paria  iisr  Filibien  et  Lohiiiaau,  li*.  V^Ont-V 
RÛannaliui)  de  la  uii^e  GeoeiiËfe  Bouquet  —  S4.  Eawu  liûiimuT  « 
l'HIMet-Dicu  de  l'iris  psT  Itondunneau  de  La  Molle.  Paru,  ITltT,  tLi^l 

—  &&.  Histoire  de  Paris  par  Fëlibien  et  Labinnnu,  lîv.  6>,  cbiB  M,  tt 
rornmliondclamÈrtOeneiiivoBguqueU  —  M,  rimai lilatfinuiwnrrw 
icl-Dieu  de  liai'is,  déjï  cilé,  cbap.  3.  —  57  'hS9.  Aiiii'|ijiii.i«  <Ii-  Tu»  h 
SuuTal,Hîsburude  Paris  pue  FËUbien et  LDÛij*au.  uin  .  :  ..     ii  . 

—  eo<  Essai  historique  sur  l'BfilsI'Jlleu  de  Pan»,  ,ti  i 
ttl.  SuitaDl  les  Couiptei  originaux  de  la  jwaeii'Ni 

Paris,  depuis  tG35  jusqu'il  1661,  manuscrit  du  iciii' 
lernie  niDJendelaeoiisaniaialiaD  esrdeSSO  inuldï  du'i:.'    ,  ! 
slËcle,  ie  nouihre  des  moladea  de  cet  Mpiial  avaJi   uu-'imini 
saniiiiatiDn  devait  lUre  au  nioins  de  ciuquanin  mtiida  tle  i>|ii>. 
troncs  que  l'on  mit  aujoQrd'Lai  plante  dans  Ira  égUiet  iwar  I  [i 
avulsal  été  LaeouUstiilileuiHDl  priicédii  par  d'autrca  dam  I(u  i<   . 
bien  plus  grande  ferienr.  — 63.  Destriplion  de  Parts  par  pjg»i^. ' 
U6lel-Dieu.  Eiiai  liiMoriquesur  l'HAIel-Dieu  de  PoW«,  dVianu,  c>r.: 
ni'I.  l'arlnee  des  euinlois.  —  61.  UlMïrt  de  l'aria  aat  FiïltUni  it  Û» 
iiesu.  liv.  8,cliap.  as,  BieDfaiteunderlIâicl-DiDU.  — es.  DfMtWIMI 
lit  tille 'do  Ljon  par  Claviisson,   Ljon,  17*1,  nri    Ci.in.l   l[.n-%I>ïi 

—  86-  Biatoirc  dts  ïilU's  du  niiili.  flisi^.  IlùirU-H,,..,    -  -i-    n  —  .. 

dta  iUteiidaTils, illiLiii'i.'.'  -■■■  h  l;i.iii. .....r    .;,.,,       ,    , 

iiolaïuuienl  à  ceiiv  ■     ■  .   ■  ■ 

Trinier,  Beauge,  —    -■     ■  . 

pÈlerins,  -  69.  1iiM."i.-i-    ■■..,   .|.,.i,.  ,...  !.,.;,,,      ,;,    i  . 

■1097,  chap.  Hiipilju».  —'■^-  tti^iwi^.  J...  ..!,„.  H.,j,„:.„y. 

li.  Hisloire  de  Pari=,  tliûii.   UiUil-Diiiu   —  7i.    ii|i,(„y. 
Histoire  de  Lyon,  Ilblcl-DI'^u.  —  73.  Euai  ]ilkiiiri'|u«  mr  l'Hl'ii    : 
Pu'i»,  par  Rondeiineau  deLaMutie,  Paris,  I7)i7.  t-iiap.  2.  >-  71    1: 
des  tilles,  etilrc  autres  la  Noiicf  sur  Hrigaoles.  par  Riiynuiianl,  < 

Î6,  Ëiablieaeiuenls  de  ebsrilé,  clc.  — 73.  Livr*  coQiinad«d«>»'"~'^' 
tjb  ïïtË,  eUap.  Ëtablissemenla,  Bursaui  de  MMun.  —  7a.  J^Dim  ■ 
Brignoles,  au  cbapilre  cji6  k  l'siaiii-demitrB  nau.  —  17.  Ihi  jat  ni 

Sar  les  teslauienls  imprimii  contenani  les  legs  nJeut,  qu'il  nWl  fW 
'hâpital  de  malades  où  il  n'f  ait  de  pareille!  nmilatldn».  —  T8.  Èimu 
de  Paria  pur  Pilibien  et  Lomneau,  ubap.  llApitaui.  AlntaiiArà  d*  iJa 
dfijJi  cSlé,  art.  Hdpilaui.  — 19.  Hisloire  de  cea  tiUcx,  du-sopiita*  ma 
vliati.  Hfipilaux. — SU.  Hisloire  des  b^pilaux,  Uiiloire  iln  TiOra.  Â 
iBiiiièuiB  El  tête. 


62  Hisloire  des  ordroa  et  des  cougrâgtliMis  de  r«iHuif».  —  ta.  1*  1 

cueille,  je  rnuiasse  Inul;  l'ai  ud  grand  nombre  deeos  liirpcm   ' 


8i.  iniquités  de  Paria  par  Sautai,  lit.  5,  ehaji.  HApilal  d*  U 
"~  "'  "  ■  dro8  et  de»  cou  «régalions  de  " 

..._,, ...ji;  j'ai  UD  grand  nombre  deu— ,,„  „, 

U.  Vie  de  madame  de  Hiramion,  di^ïciiae.  lit.  S.  —  115,  Lw 
ont  toujours  (té  en  rifomiaDi,  ri  ïurtonl  au  dta-aoulitu»  tltcla,  M  aarw 
pour  les  bApitaut.  Hisioirea  dos  tillea.  —  8G,  87.  Htaluiro  des  rllM,  I 
formes  des  hâpilaui.  — 88.  Ils  inanquaicat  an  dli-.scplitou  ilttÊt,  I 
manquaient  au  dii-bnili»nie ,  ils  manquaui  au  dix-iiaudAma ,  îb  «NBik 
rani  luug-Wiui»  cucorc,  —  89.  Voyei  au  qualoraituu!  siMie  l«  MMi 
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9  Dalmëze,  —  90.  Description  de  It  France  par  Mgaalol  »  0> 
,  riairare  firançoise,  L*Isle. 

Hittuire  des  établissements  de  Lille ,  manoscrit  ane  Je  possède  «I 

îité.  ^  93.  Hisioire  d'AIençon,  Alençon,  Maïassis,  ISOS»  liv. 

!»•..,  Hospice. — 93-95.  Histoire  de  Ronen,  Rouen,  1710,  3*  iwr» 

--mi.  Prieuré  de  la  Madeleine.  —  96.  Ibid.,  Voyez  aussi  les  autres  cha- 

t  rdaUlii  aux  hôpitaux.  —  97.  Ibid.,  chap.  Prieuré  de  la  Madeleine. 

'     AMTR«  LXIV.  —  DES  PAUVRES  MENDIANTS.  »  1.  Dictionnaira 

r-npetière,  i«  Sêupe, — 2.  Le  Jargon ,  ou  le  Langage  de  rargot,Tlroires, 

.  4741,  chap.  Hiérarchie  de  Taraot.  —  3,  4,  Ibid.,  chap.  Ori- 

argotiers.  — 5.  Ibid.,  chap   Etats-Généranc.  ^  6. «  Nnarre, 

"    ~  pays  qui  à  peine  nourrit  ses  habitants  qui  sont  tous  obligez  de 

tt  oisivetés  de  Vauban ,  manuscrit  déjà  cité ,  Élection  de  Vézelai. 

-  ••  M«  gon  on  le  Langage  de  Targot,  chap.  Hiérarchie.  —  8.  Ibid.» 
Ori,  edePargot  —9  Tarif  du  18  septembre  1664,  DroiUd*en- 
ttéee  et  û^  i-jrties.  — 10.  Arrêt  du  parlement  de  Dijon ,  13  Juin  1605»  qui 
ékÊUKn»  m  aveugle  de  la  taille. 

!!•  Dictionnaire  de  Furetiëre,  v®  Gueux.  -<- 12.  Ibid.,  v<>  Capiton,  — 13. 
TMté  de  Géographie  pour  lés  cadets  par  Estienne.  Paris,  1676,  chap.^ 
Wfinels.  — •  14.  «La  brebiaille  y  profite  peu...,  mal  établee  ..,  toujours 
fc  ^eai  dépouillée  de  sa  laine  par  les  épines  des  lieux  oti  elle  va  pattre.  » 
Mivetés  de  Vauban ,  déjà  citées ,  Description  de  Télection  de  Vézelai. 
•^  fS.  Tarif  du  18  septembre  1664,  Droits  d'entrées  et  de  sorties.  — 16. 
Mctiomaire  de  Furetiëre.  v<»  Jacquette.  —  17,  18.  Tarif  du  18  septembre 
M64y  Droits d^entrées  et  de  sorties.  —  19.  Amusements  sérieux  et  romi*- 
^vet,  Paris ,  veuve  Saugrain,  1707 ,  Amusement  5 >  TOpéra.  —  90.  li  y 
avait  à  Saint-Omcr  des  sœurs  du  soleil.  Mémoires  des  intendants,  Ar- 
loitf  ehap.  diocèse  de  Saint-Omer.  Il  y  avait  aussi  des  prêtres  du  soleil. 
L^uialogte  a  dû  induire  les  mendiants  à  dire  gardes  du  soleil  par  opposi- 
tk»  k  gardes  de  la  nuit. 

^H.DieUonnaire  de  Furetiëre ,  vo  Pocheite.-^^â,  Recueil  des  proverbes. 
— 13.  Dictionnaire  de  commerce  par  Savary ,  v<»  Toiles,  —  24.  Vies  des 
saints  personnages  du  temps .  ou  grands  seigneurs  ou  grandes  dames.  — ^ 
95.  Le  Jardinier  français,  déjà  cité.  Délices  de  la  campagne,  chap.  8, 
Paia  bénit  et  brioches.  ^26.  Dictionnaire  de  Furetiëre,  ^^ Cousin,  —  27. 
Urid,  ?•  SouquenUle,  —  28.  Les  Giiscttes, comédie  par  Ghampmeslé,  Pa- 
rte, 1673.  —  29.  Chorégraphie  de  Feuillet ,  déjà  citée.  —  30.  La  Comédie 
des  chuMOBS, comédie,  Paris,  1640. 

31.  Reeneil  des  proverbes.  —  32 ,  33.  Le  Jargon  de  Targot,  chap.  Die- 
tionnaire  argotique.  —  34.  Édit  d'avril  1696,  relatif  à  la  création  d*ofllees 
4e  distributeurs  de  papier  et  parchemins  timbrés.  —  35.  Édit  de  février 
1690  relatif  à  la  création  des  officiers  emballeurs.  —  36.  Romans  du 
tempe. ^37.  Livre  polémique  des  jésuites  et  des  jansénistes.  —  38.  Note 
48  du  Sicréiëire  d'intendant.  Sur  les  deux  millions  de  pauvres ,  on  ne  peat 
pas  mettre  moins  d\in  quart  de  meudiants.  —  Dictionnaire  de  Furetiëre, 
v«  Areker  —  40.  Déclaration  de  juin  1662  relative  à  rétablissement  dHia 
Mpital  général  dans  toutes  les  villes  du  royaume. 

41.  Détail  de  la  France  par  Boisguilbert,  déjà  cité.  Fabriques.  —  4lS. 
Ibid.,  Commerce. —  43.  «...  Familles  de  mendiants  qui  font  prés  de  deux 
mille  personnes,  c'est-à-dire  la  onzième  partie  du  tout.  »  Oisivetés  de 
Yaoban ,  manuscrit  déjà  cité ,  Description  géogranhique  de  Télection  de 
Vézelai.  —  44.  Jargon  de  Pargot,  Malingreux.  Quinzième  siècle.  His- 
toire I**,  note  2.  —  45.  Jargon  de  Targot,  Piètres.  —  46.  Ibid.,  Saboo* 
leiix. —  47.  Ibid.,  Francs -Mitoux.  —  48  Ibid.,  Hubins.  — 49.  Anti« 

IV*  7. 


,,ulU8  d«  r*n*  par  Santrï,  tAff.  OoUr  tk*  Mî»el«i.  —  SO.Iwpk 

l'urKûi,  RifToilfe. 

Gl.  ADti^uiK^s  lie  PurU,  (>»  Stiu'al ,  c)ia|>  Cour  dm  HirK)a.-lL 
lliid.,  Jarsonderargol,  Cimuuii.  ew,  —53.  IbU.,  PoIuhob».  -H.I*- 
llduitts  lie  Paria  pur  Sauial,  chsii.  Cour  do*  HIriuliia  —  !U.  TnîU  M 
luulndiw  p«r  HeliAlîus,  Paris ,  d'Usurv ,  170$,  ctup.  Biiiiillm  |uaiit 
puiirw.  —  W-  Ordonoïnce  de  Louis  XIV  r«lali«e  u  la  roinliUM  inl*> 
«Hliiles.  —  51.  AnliquiUn  de  Paris  par  SbutoI,  ubaii.  Cour  doKirvIn 
—  n8.  Aoiiquitta  de  Paris  par  SwitbI.  Iît.  S,  Ouiot^Vig^u-  IM» 
•le  eaufimiatian  des  privilèges  des  sixTJagu  aveuslGi  A»  Chatlm.  — & 
DfclionnBÎredaFurelièie,  (-"CoiflisBilw,  —  60.  Lolsrgan  de Ttryil, é* 
Dicllotitiaire  argotique. 

61.  ADliquil£i  de  Paris  par  Sauvai,  cbap.  Cour  dc«  Mirudm.  — Kl*' 
claraliDo  da  10  février  ISOO,  Headianii  et  Va^nlioiuli.  —  03.  «aUi«l 
de  Paria  par  Sauvai ,  chap.  Caur  des  Mirscte».  —  6t,  Jargcn  it  r«p^ 
chsp.  ËUM-GËaéraui.  —  63.  Antiquités  d«  Pari*  jiHr  Saotal.  iW-  " 
dei  Miracles,  —  66 .  67.  SiËcU  de  Louis  XIV,  eliAp.  ADanloUa.— V^ 
Jargon  de  rareot,  cliap.  Dirtiono.  des  argo^M».  —  fiU.  SiWXi  lia  UmIII 
par  Vullairo.  cbap.  Auïcdotet.  — 10.  Jargoo  de  r^rsol,  an.  T,  JniH 
arrhes  aiu  £tala-GAD«caui. 

^^ .  DiRUounaire  de  t'Acadfuiie  <  v"  Peittul.  —  t3.  Gtat  do  I*  Tnmtf^ 
l'année  160A,  chap.  3,  an.  Poneiious  des  «Ifiùvrs  d«  gobelM.  —  Hla- 
liquilfrs  de  Paris  par  Sautai,  chap.  Cour  d«*  Uirvclea.  —  74.  l*t^i> 
rargul,e)isp..DleiiDnnaii«8rgoli()ue.  — 75.  Le  ll«u  oft  éli'l,  trMg.h 
Cour  des  uiirsdes,  eu  porte  earorc  le  nom-  —  76.  AnU>|uitA«Lilt  hoi» 
Sauvai,  chap.  Cour  des  Hiracloa.  —  77.  Le  lltro  cuoiintide  dn  iM« 
pour  l'année  iS&i,  etiap.  Exercices  de  pilé. 

CiiAfiTRe  LIV.— DES  GENS  DE  HER — 1.  Ordauoaurt  dalOM- 
teinbre  IS97  mitId  rang  dei  offiiilïri  de  terri  fil  de  mpr-  —*■  MÛ^ 
iihiea  da  dix-seplièuie  âbcle.  —  3>  Annales  p'ilitiaiMia  de  l'oUit  «>  Uu^ 
Pierre,  déjfa  citées,  année  1670.  —  4.  MénioirM  (Iwa  lutsniaulK  Mww 
ïur  lagénerBlitédaLaRorheile,  grl  Rncbefon.— S.  Ilnj.,  H^awiraili 
LanBuedoc,  cbaii.  S,  Outragea  fait»  ou  ï  rairc,  ur<>  farl  il»ll*U*>  — ( 
U  ue  serait  pas  impossitile  de  faire  nue  note  iiui  douii«r«ii  In  tmmà 
tous  les  pelils  ports  creusés  ou  réparés  soua  ce  rèfnr,  nikic  ilkMia 
démesurèuenl  louHueet  elle  n'aurai i  d'inlèrjl  que  pour  |n  pa]ri4nHW 
—7.  Nouveau  voyage  de  France,  par  raalonr  du  Dii4Mmi>nwU  à 
royaume,  1'*  édilion,  Toulon.  —  S.  le  dirai  euoire  qu'uuii  imU  iv'i* 
neraii  IQU!  les  noms  des  peti les  rades  creusées  dautcaiBiiL|u,inillktkfk 
florïsssiii  de  notre  mariue,  serai!  beausoup  trop  loimiid  *i  u  aurait  d*« 
tivH  que  pour  les  pays  des  cAtes.  Voyot  auMi  la  noie  ci-dtum  —  D.  >  > 
de  Culberl,  déjb  citée.  Parla  da  uier.  — 10-  Hlsloinidc  l'oitlrt  A*  itim 
Louis  par  d'Aspect,  déjaciléo,  Tablaaudes  prlodpaux  évCnemnltHi 
ritimes,  année  lOGt. 

11.  Quaioraièmeslale,  uoleEdo  l'Épitrc  LXKX.  Ui  Bmr  * 
IS.  QuiDiitme  sitels,  noies  de  rMîsloîrp  XXIV.  I.'  H^n., 


UeadL .,„.,.-, 

lie  la  marine,  de  la  cwisirucii 
tiisluire-boialllrs,  batailles  du  i<  1 1 
rail  dit  ce  qu'aujourd'hui  il  me  ijhi 
l'invonllou  du  I»  poudra,  U  y  u  i^ 
'"il  uii  BUire  pont,  ei  ensuite  uu 


DU  IVII*  SIÈCLE.  W 

M        «nr  ce  weond  pont.  Pour  le  savoir^  je  ifai  'épar^iié  lif  teftlps 

p.        .  fd  ne  rai  trouvé  nulle  part  dans  notre  ancienne  bistoire-lMttaiU- 

^  4        reue  tu,  me  dirap-i-on ,  les  peintures,  les  miniatures  du  tempat 

^«  jw  les  ai  bien  examinées ,  et  toujours  avec  cette  idée  que  le  pkas' 

iii  lea  neintres  recopiaient  leurs  prédécesseurs  et  s'embarrasssaent 

li       ;tre  deux  ponts  quoique  de  leur  temps  il  y  en  eût  deux, 

mm  uê  leur  temps  il  y  en  eût  trois.  J*ai  donc  été  obllei  de  eonr> 

.  .«jpoque  de  Texhaussement  successif  des  Taisseaux.  Je  me  suis 

tpfès  liaveation  de  Tartillerie,  le  deuxième  pont  était  devenu,  né- 

(4,  e*esi  à-dire  ou'il  devait  y  avoir  eu  deux  ponts  au  quinxiènii- 

t  qm  vu  )a  fin  du  seizième  siècle  ou  au  commencement  du  dix— 

M  iM  progrès  de  Tart  avaient  dû  élever  le  troisième  pont  Je-eens 

tant,  k  cbaque  ligne,  combien  vite,  pour  le  besoin  de  l*bistOira 

,  nous  devons  abandonner  la  vieille  bisteire-bataiUes  et 

»  «wSTelle  bistoire  des  divers  états  ou  des  diverses  parties  da 

-Mial.  -.  14.  Traité  de  la  construction  des  vaisseanx ,  Rooheisrty 

ilanehes.  —  15.  Gabarit,  modèle  de  vaisseau.  Voyei  Bam- 

-w  aux  manuscrits,  chap.  17,  Marine,  art.  Golleetio»  dt 

it^-^«M^e  pièces.— 16.  Privilèges  accordés  en  1685  au  marédnl 

1,^  paor  la  composition  et  débit  d'un  goudron  de  son  invention.  J^en' 

eopie.  — 17.  Voyez  les  gravures  des  vaisseaux  du  dix  septième 

.  -»  18.  Et  il  a  mii  pAr  être  directeur  général  des  sculptures  des 

V<^ez  sa  vie,  où  il  est  dit  aussi  que  les  premiers  travaux  de  son 

•es  figures  des  proues.  — 19.  Voyez  mon  Traité  des  matériaux 

nhap.  17,  Marine,  art.  Collection   de  cent  trente-quatre 

—        Ai«hltecture  navale  de  Dassié,  Paris,  1677,  cbap.  SO, 


.  -.  mU  doit  être,  car  dans  le  nord  se  trouvent  les  matériaux  da 
I  C^est  d^ailleurs  dans  le  nord,  en  Suède,  que  Louis  XIV  fit 

I  aisseaux  qui  furent  les  premiers  de  sa  nombreuse  marine. 

U.iii  i»  .m,m$  XIV,  ihap.  S4,  Discipline  militaire,  marine.  —  22.  An» 
■tfaa  poUtiques  de  Tabbé  de  Saint-Pierre,  Discours  préliminaire,  marine. 
^23.  Mémoires  des  intendants,  Mémoire  sur  la  généralité  de  La  Roebelle, 
wgL  Roebefort.  —  24.  Architecture  navale  de  Dassié,  déjà  citée,  liv.  1", 
dmp.  13,  Galiottes  de  Saint-Germain  et  de  Versailles.  —  25.  Nouveau 
Ttyacede  France,  Paris,  Saugrain,  1730,  Rocbefort.  — 26.  Mémoires 
âm  intendants,  Mém.  sur  la  généralité  de  La  Rochelle,  art.  Rocbefort.  — 
27*  flist.  militaire  de  Tordre  de  St-Louis  par  d'Aspect,  d^à  citée,  Tableav 
daa  principanx  événements  maritimes ,  années  1661  et  suiv. — 28.  Mé» 
Maires  des  intendants.  Mémoire  sur  la  généralité  de  La  Rochelle,  art. 
Rodielbrt.  — -  29.  Voyez  mon  Traité  des  matériaux  manuscrits,  cbap.  17, 
Biaioiie  de  la  marine ,  cahier  contenant  toutes  les  tables  de  proportions 
de  Tartillerie  de  la  marine  et  de  leurs  affûts,  manuscrit  de  Tannée  1699. 
—30  à  33.  Mémoires  des  intendants.  Mémoire  sur  la  généralité  de  La  Ro- 
cbdle,  art.  Rocbefort. 

34.  «  Je  soussigné  écrivain  principal  aux  classes  des  matelots  du  quar- 
tier de  Caen,  confesse  avoir  reçu  du  trésorier  général  de  la  marine  93  liv. 
10  Sm  qaa  j*ai  payées  à  Poitevin ,  faisant  les  fonctions  d'archer  de  la  ma- 
rine, pour  les  journées  par  lui  employées  à  la  levée  des  matelots  dudit 
Guartier...  20  juillet  lé97...  »  J'ai  Toriginal  de  cette  quittance.  —  35.  Or* 
donnauce  de  la  marine,  15 avril  1689.  liv.  8,  tit.  2,  art.  1<'.  —  36.  Ibid., 
lit.  1^,  Enrôlement. — 37.  Description  de  la  France  par  Piganiol,  l^^  par- 
tie. Forces  maritimes. <— 38.  Ordonnance  de  la  marine,  1689,  liv. 8, 
lit.  l*',  art.  9.  —  39.  Votcz  la  note  122.  —  40,  41.  Ordonnance  de  la 
marine ,  1689,  liv.  8,  lit.  2,  art.  1«'.  —  42,  43.  Ibid.,  Ut.  3,  art.  5. 
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DU  XVII*  SIECLE.  tr 

m~  Ms»  ett.,  art*  i**  et  suIt.  —  104.  Voyez  mon  Traité  de  mtté- 

I         n^-* récrits,  elitp.  17,  Marine,  lettres  origiiialea  de  ramiral,  etc. 

h.  iBoires  des  mtendauts,  Généralité  de  La  Rochelle,  Boefaelorf^ 

«.  «v^es  mon  Traité  des  matériaux  mannscrits,  ehap.  17,  Marine , 

Tin  in? entaire  descriptif.  —  Note  4  de  ce  chapitre.  — 107.  Hl^r» 

Jielieo  V  Vie  de  Colbert ,  déjà  citées.  —  iOB.  Histoire  de  Lonis  XIII 

..^asaor,  année  i04i.  — 109.  La  religion  des  Hollandais,  Paris,  Cton» 

1673,  SiéfO  de  La  Rochelle.  —  iiO.  Édit  dejanYier  1637,  Sappres- 

if  '*  charge  de  connétable. 

d.,  Saf»*^^ion  de  la  charge  d'amiral  — 112.  Registres  dn  paiw 

.  3«  Btrs         »  Enregistrement  de  Turdonnance  relatif  e  à  Térectimi 

«  de       m^mattre.  et  surintendant  |;énéral  de  la  nayigation  en 

u«  de  Richelieu.  — 113.  Édit  du  IS  janfier  1027  sur 

«ta  L  ymf^       T  les  nsTires  au  cardinal  de  Richelieu  —  Arrêt  dn 

—  23  mai         ,  snr  le  droit  d'ancrage  attribué  à  Richelieu  sur  tous 

k  »  1 .,.  Voyes  la  noU  59  du  Chapitre  XXXII  r  eu  Ckenktm  U 

-^  — 115.  Hiatoire  de  Louis  XIII  par  Lerassor,  année  1641,  Sourdis, 

AwM  à%  Bordeaux,  enlève  duq  f  aisseaux  de  guerre  aux  Espagnols. 

Vi«  de  Colbert  ^  déjà  citée ,  année  1669.  —  117.  Mémoires  de  la 

itime  de  1688  par  Burchett ,  traduit  de  Tanglais ,  Amsterdam , 

«,M  an  lecteur.  — 118.  Testament  politique  du  cardinal  de  Ricbe- 

-^iuup.  Puissance  sur  la  mer.  •—  119.  Note  105  du  Mêrtkani  de  (UUes, 

klkiAq  de  Louis  XIV  par  Voltaire,  chap.  29,  Gouf ememenl  inté» 


des  états  a? ec  le  roy,  où  il  est  porté  oue  les  lirais  de  Ti 
it  e«  .V  Jen  des  vaisseaux  demandés  par  le  roi  seront  pris  sur  les 
0 11%.  ,|«e  les  états  lui  accordent,  21  juillet  1621...  »  Précis  des  dé- 
BfclîratioBs  des  états  de  Bretagne ,  manuscrit  déjà  cité.  •—  122.  Descrip* 
tiott  de  la  France  par  Piaaniol,  ir«  part.,  chap.  Forces  maritimes.  — 123. 
fÛU  3  da  Chapitre  XVIi,  dts  Getu  de  guerre.  —124.  Mémoires  deBureheU, 
d^à  dléa,  Avis  au  lecteur.  — 125  à  128.  Milice  française  par  Daniel, 
Uv*  14,  chap.  13  •  Arranaement  des  armées  navales  dans  une  iMUailla.  — 
iSB.  Histoire  de  Tordre  de  Saint-Louis  par  d^Aspect ,  déjà  citée,  Tabiaaa 
êm  Bdadpaux  événements  maritimes»  guerre  de  Hollande  en  1672.— 130. 
fie  06  Gromwell  par  Grégoire  Leli,  Black. 

131.  Abrégé  cbronologique  de  Hénauit,  année  1685.  —  132.  Hisloira 
àê  Tordre  de  Saint^Louis  par  d*Aspect,  déjà  citée.  Tableau  de»  prinei** 
pans  événements  maritimes ,  année  1692.  -—133.  Ibid.,  année  1605  •— 
134.  Ibid.»  année  1682,  Bombardement  d*Alger.  — 135.  Ibid.,  année  1670* 
— 130.  Ibid.,  année  1677,  Combat  de  Tabago.  — 137, 138  Ibid.,  amiéa 
1092,  Bataille  de  La  Hogue.  — 139.  Ibid.,  année  1693.  *  140.  Ibid.»  Pe- 
tites escadres.  —  141.  a  ...  Que  cette  réduction  à  quarante-dnq  on  dn* 
mante  vaisseaux  nous  fournira  quantité  de  matelots  pour  foire  la  course» 
M  aeole  guerre  de  mer  qui  nous  soit  de  quelque  utilité.  »  Oisivetés  da 
Ymaban,  manuscrit  déjà  cité,  Mémoire  des  dépenses  de  la  guerre,  sect.  20, 
et  mémoire  concernant  la  course.  — 142.  Mémoires  de  Duguay-Troala, 
Amsterdam,  1730.  —  143.  Voyes  mon  Traité  des  matériaux  nunnaerita^ 
chap  10,  Lois,  recueil  de  32  lettres  originales,  etc.,  entre  antres  eeUea: 
concernant  Cassart.  <- 144.  Histoire  de  Tordre  de  Saint^Louis  par  d*Aa^ 
peet,  dtée,  Jean  Bart.  -«  145.  Relation  de  Texpéditiou  de  Carthagène  par 
Pointis ,  déjà  citée.  — 146, 147.  Histoire  des  aventuriers. par  Oexmelin* 
Paris,  Lefebvre,  1688,  chap.  3  et  sniv. 

CuAMTAB  LXVI.  —DES  VILLAGEOIS  —1.  DicUonnaire de Firetière, 
vu  CofMitier.  •*2.  Mémoires  de  Loivois»  déjàdtés.  Refonte  des  andcaMt- 


Di^onnaiii'Jis ,  disciplinB. — 3.  A  leur  iusUtulioa  MrlAul  Ira  n 
Uinl  dearaugs  des  pavsaas  as  pouiaieni  eu  MraredDUtCi. — 4 
slatnls  «ïnodaun  du  diocÈse  de  Sent ,  iléjA  cHé,  n^gicment  d 
cClribuiious  des  cuTiii.  On  «oit  qu'il  ue  s'agli  jiuint  iai  du  luu 
cDinents  aur  ie  Niterasis,  fauniis  psr  iid  habituai  da  giays. — 
qui  regardeul  les  cuiés pu Loriau , Paris,  Lefubvre ,  1686,  Ti 

Kurisui.  —  1.  Les  vil]>e«ois  de  U  inejeDne  classe  «  leujaDr 

lirocÈs  enlre  eux  ou  canlra  la  bosse  datte  ou  contre  la  haute,! 
siiiMiquFs  el  les  nobles.  »  Oisifclis  deVauban,  manuscril  ii 
ci'iptioii  de  rèlFcMoD  de  Véeelaï.  Vovei  Biusi  mou  Truiié  i] 
uiuuusei'iia ,  cbup.  1",  Agriculture,  Uïxmerie  de  Snbli^j.- 

dcsinleudanlB,  chip.  1"  de  ehaqne  générBliU,  et  psnjcult 

de  la  fiéiiÉralil*  de  Moulin».  —  9.  La  oontertars  de  gritnd  oombr»  Jl 
suuado  ces  villages  est  encore  ta  niSme. —  lU.  DoeuDiMiM  un  i.   ' 
taurnis  pur  uil  babïtonl  du  puya.  —  11.  Auurcs  dncuiitiniUL  r. 
Imbiiant  du  pays.  —  tS.  Duos  la  pays  on  nuniDtB  opiiurl  If  : 
roiise.  — 13.  DDcuiueuts  fouruis  par  ua  hubtlact  <lii  jay 
toHjaura  eouorelenième  iuslrunienl  de  danse.  —  iS,  Cc«  i).ii 
r(!iiionl«nl  sfirement  à  plus  d'un  Bitide.  —  lU.  Aliiij  ipie  u 
J  anses  l'aunuiice, 

CntpiTaBLXVll.— DES  GROS  FERMIKHS,  —  i.  f,lii 
)6Wt,  concemuDt  las  agrimeuEeurs.  —  "i.  '''■■■^"n'fifn-.--  ,'.■'.     ■ 
niallres,  giiijers,  îCiiUers.  —  3.  Méiiici;i.'   ■■■.,■.■ 
Bardeaui,  Hn.MÉdac.— 4  fbid  .Génôi  jl  i.         .  < 

tayii.  —  5,  6.  Ibid.,  Mimolra  KurTAuN ■■ 
«gisires  du  parlement,  PsnnissioD  Bri:i>r.i.  '  ,  [.    i'  |i, 

Togod  el  à  laïuca  Hajda,  Anglais.  d'i;<uUtr  mict  iiiuvinrii^  it"  Ki<r  a 
tïon  pour  le  desséche nieni  des  taux.  —  H.  Ti'ailt  -iot  Viaiia>  1' 
fruirtiDuime ,  1717 ,  de  l'assiette  de  l'étang.  —  9.  M.ïnioltv.  du  a 
dan»,  Gfnéralitj  d'0rl6«M,  chap.  ConinicrM.  —  lu,  te*  tatiim 
giMrei  des  approvisicnnemcnls  de  la  marine  uieiulpnn«ul  )a  bnot  > 
quée  an  farine  de  miiiot. 

11.  MéiiiairesdesinlendanlSiMârDoireaur  la  Hia^raltti  il«  MnM 
cliap.  Ëleclian  de  Hontauban,  — 13.  Mémairiu  d«s  intôulaDU.  Mm 
sorlaUflïsrre.cliap.  Comuierce.  —  13.  Diellcniuùre  de  SiTWT,  ••■ 
ina.  — 1*.  Ibid,  ï"  tfl»(BH.  —  15.  DIcUoiinaiK  de  dmil  ranmiifu 
Huillane,  v^OCvitii.  —  16.  BibliolbËque  de»  arrtta  pu  Jotel,  «*  Jr 
17.  Ou  soldat  an  Gardes- Fninçaiwi.  —  18.  Lm  lamvin  «o  inuMIl 
cDr«.  Voyez,  d'aillturs,  le  IKcIioonaire  de  PiirelIGi«.  —  tB,  «rinuMr 
LauriËre,  <■>  Bailli.  —■  30.  Dictionnaire  de  Fureliftre ,  tn  Rat4iti. 

SI.  Dictionnairedesariset  deascienem,ii(r  ThuiHM  Cnfpvdl*.  *■( 
'ritr-ha  rËvululian  a  brfllé  ou  disper^épreiitiiMAiiiInti  •'lirLrimlM 
et  presque  tous  leschHilriersruraaii,  qu'elle  a  prii  pourMod^ua.  J*»* 
fietaé  pour  l'histoire  des  diveriies  faces  de  la  lorre  de  ProsM,  1] 
veuille  bien,  à  cet  égard ,  lire  la  efaap.  1"  de  mun  Tta'M  dn  atUtt 
tuanuscrits.  —  sa.  Deilsces  charlriereap  Irautuli  la  it.->rTri|«iftu  de*  v 
el  dei  fa&ilmonti  atee  plans  figures  et  mliiLirV..  j'ur  l'iii-iiur-  lit  rea  i 
LTipiiona.  J'ai  celle  du  domains  de  Tnllfiii  ,  .  >  nk'  m  '-'.'iL..i....-,.-rBa 
lieele  dernier  et  au  premier  feuillet  dv  lu 
lion  des  bliimenti;  j  si  euuo 
tjuscril  sui'  ïilin,  de  l'nnni. 
'  id  d'un  pré 


e  le  Meaiir^^i:  i!i',  u-m-^  <).'  •-[«|»|ar, 
u  Yiliage  de  la  Fuulunclk ,  un  iiuln  du 


DU  XYII*  SIÈCLE.  m 

sur  Télin.  J*ai  aussi  le  plan  figuré  do  territoire  de  Folatne  :  on  y  vdit  ft- 

ré»  les  moalins  à  draps,  les  chemins,  les  plantations ,  dont  les  arbres 

K  trois  ponees  de  haut.  J'ai  un  autre  plan,  du  territore  de  Brnaire,  atee 

rlsion  de  possessions,  et  yariétés  de  cultures  coloriées  Ils  sont  sur  par- 

••nia  d*one  grande  dimension.  J'ai  aussi  des  descriptions  STec  plan  sur 

ai  sur  papier.  Mais  j*en  ai  vu  de  bien  plus  beaux ,  et  entre  autres  h 

i  des  manuserits  de  feu  Tabbé  AUard,  faite  par  M.  Tecbener,  li* 

.«r  9  oli  Jo  remarquai  et  maniai  long-temps  un  manuscrit  in-*rol.,  relié 

-jmn*  reformant  les  plans  en  couleurs  des  diverses  possessions  d^ane 

a  nnne.  Au  premier  feuillet  était  figurée  la  maison  et  jardins.  i*a^ 

mde  eofie  de  Ta? oir.  Je  donnai  commission  d'enchérir  juaqa*ao 

— m  prix  mû  pouvait  sortir  de  ma  bourse.  Il  ne  me  demeura  pas,  et 

hiea  aise  en  pensant  que  je  n'étais  pas  le  seul  qui  m'attMhais  à 

..e  de  la  propriété.  —  23.  Seizième  siècle.  Station  XXXII,  éê$ 

^êiê  U  FrëMet  note  7.  Dictionnaire  de  Furetière,  vo  SaU.  «—  té. 

•a  Théâtre  d'Agriculture,  par  Liger,  Paris,  David,  1713,  liv*  t«r, 

...  6,  Dessin  d'une  maison  de  campagne.  *  S5.  Économie  de  la  eam^ 

ma  Nouvelle  maison  rustique,  par  Liger,  Amsterdam,  Dasbordfs, 

-•««.'-M. Nouveau  Théâtre  d'agriculture,  par  Lijer,  déjà  eité.-Hif7.Note 

àm  ça  ebapitre.  — >  28.  Curiosités  de  la  nature  et  de  l'art,  Paris,  t70S, 

6,  MnlUplication  du  blé.  —  29.  Ibid.,  cbap.  7.  —  30.  Et  cela  Csute 

I  eoBdees  agricoles. 

ii^.  NoQVMui  Théâtre  d'agriculture  par  Liger,  liv.  3,  ehap.  3,  Labou* 

J^i         que  jusqu'au  milieu  du  siècle  dernier  telle  était,  dans 

i      9  Ml  campagnes,  la  vieille  rotation  des  récoltes.  —  32.  Éeo« 

—  vompagne  par  Liger,  liv.  2,  chap.  5,  Maxime  7.  *  33.  Botat> 
..«.  «.»  Toumefort,  Corona  aolis.  —  34.  Sehola  kotanUsa^  AimterdÊmi.^ 
lateaiin  >  1691,  vo  Solanum  tuberotvm  eëcvlentum,  sive  Tn^ê  rmtfe.  Cette 

ira  naissait  h  peine.  A-t-elle  commencé  dans  le  midi  de  la  France 

on  pourrait  l'induire  de  la  dénomination  de  trulfettes ,  qu'elle 

kr.^  «ansndiome,  ou  de  son  autre  dénomination  de  patanous,  petite  par 

aie,  eapèce  de  pomme  de  terre  américaine!  Je  voudrais  bien  le  savoir. 

^sjovte  que  ee  n'est  quli  la  fin  du  siècle  dernier  qu'on  a  connu  en  pro* 

'i«G»  les  pommes  de  terre  jaunes  ou  noires.  Celui  qui  écrit  cette  note  les  m 

NNiéiM  dans  sa  province  et  dans  une  province  voisine.  — >  35.  Traités  dV 

rrfenltiire  déià  cités,  chap.  Labours.  —  36  Dictionnaire  éeooomiqoa  de 

on  de  4709,  v»  Terre,  •»  37.  Observations  sur  l'agricoUiire 

«.      M.  «.e  Rueneuve,  Paris,  1712,  partie  2,  ehap.  5,  Labours.  Ck- 

pilu  «iO  la  nature  et  de  l'art  par  l'abbé  de  Vallemont,  ehap.  5,  Mol- 

i^U<m  du  blé.  —  3'.  HqU  melkodue  plantêmm^  Londres,  Faithome, 

.  —  39.  Eléments  de  Botanique  par  Toumefort,  Paris,  1604.  —40, 

»i.  <      iosités  de  la  nature  par  l'abbé  de  Vallemont ,  chap.  3,  Végéuttoo. 

*  4L.  .bid  ,  chap.  4,  Ce  que  c'est  que  la  sève. 

A3.  Traités  d'agriculture  déjà  cités,  texte  et  planches,  chap.  Moiaaoïia, 

—  44,  45.  Ibid.,  Manière  de  battre  les  grains.  —  46b  Um4«, 
.*.v..^.j.  —  47.  Mémoires  des  intendants.  Mémoires  sur  la  Flaadra 
■•••Uaiante  et  française,  chap.  Description  topogra|)hi<ine,  Commerœ.:— 

Ibid.,  Mémoire  sur  le  Roussillon ,  chap.  Description  topographiqnt. 

pcription  de  la  France  par  Piganiol,  chap.  36,  Description  du  Rossait» 

Mw.  —48.  Menielle,  dans  sa  Géographie,  leçon  69,  Turquie  aafatfifne, 

lit  que  les  lapins  à  long  poil  viennent  d'Angora  *,  mais  le  vulgaire  ne 


••il île  rAsIeque  l'Inde,  et  les  lapins  d'Angora  en  Natolie,  apportée  an 
rranca  dima  le  dix-septième  siècle  •  au  plus  urd ,  furent  pour  lui  des  I»» 
dlBde.  Vojes  le  Dictionnaire  de  Furetière ,  v»  LëfiMê, — 50.  Dietioc- 
»  daa  acienees  et  des  arU par  Corneille,  v«  Cêckm.  —  51*  Hao: 


Tt>«tlrc  d'fipricnllnre  par  Ligw,  Ht.  S ,  ehsp.  4,  Canes.  — 5Ï 
fl,  Tourterelle»  ;  chap.  10.  Faisanderie.  —  53.  Vojrei  les  ntA 
— 5i,  SUtals  ïjnodauxdeSoilB,  d6jâ  cités,  cltap.  T«il«s  M 
—  8S.  Code  das  seigneurs  par  Henriifuex,  1"  partie,  cbop. 
Iiiirs.  —  58-  fni^  uersonne  se  pr^enlo  k  la  plu*  grnnde  I 
MniiiieBr  le  hiblioiUÉcaire,  j*  tonilrnis  un  moniloin;  du  di*' 
Oe.  La  hibliolhicairB  Inl  mel  entre  les  niBinii  itn  rei-avil  (■'« 
lii|uea.  Le  demsndenr  o'e*!  pas  eniiËmnont  intisraii,  il  « 
m  qoeUe  forme  iiaieni  U»  snciens  nioniloirM  ;  mais  me  Ità 
cent  qoBfuite  na%  a  eu  bien  dm  chances  de  dmiruclïon  ;  elH 
juurd'faai  hien  rare,  i'en  si  upendaiil  une  en  itu  da  l« 
ei'unde  croix-  C'est  que ,  d'sprts  les  prècepta»  démon  Traité 
omnuacrit»,  jeramassD  lont.— 51.  Ces  ligne*  oout  extrulM 
nliiire.—  ï8.  Statuts s^nodanx  d«  Sen»,  d<4jft  cit«B,  chap^ 
sissiiques.  —  G9  h  ISi.  Nouveau  Tbètlre  d'iKtieulluro  par  r 
fhtp.  10,  in  de  régler  une  niuisou  de  oiupane.  —113.  : 
cliip.  t)|  Ce  qu'il  fout  qu'une  femme  pratiqua  ft  In  eampagm 
04.  Avant  Ib  rËiolulion,  j'ai  vu  cet  anelvn  et  KineuliM 
cBttipaKffe.  Le  malii-e ,  à  la  ftu  des  rois ,  donnait,  cmiMn*  ta 
la  pain,  1k  soupe  et  le  portion;  mais  ce  joui^la  l«s  talEti  s 
roiHnii  do  qDatr*  à  eiuq  svus  chacun,  pouracbM^r  hi  volaille  I 
une  vieille  oie>  on  lieut  coq,  un  vieui  dioiloti.  m  II*  Il 


__     _  _.ii  Koiil  se  ntnaini 
e  Furotière,  V  Saiick/.  —  69.  Ibid., 
ï"  Qnlltier.  —  Tl ,  73.  Ibid..  ï»  Tira; 

'•3   Les  Devoirs  des  msllrei  M  desdamestlanes, 
de  Loc-Dien ,  ?ari9, 1688.  —  74.  Nouveau  l^i^âlre  d'afriCulM 
ger,  liv.  4",  ehap.  13,  It^flexioDs  1res  ulil»  sur  les  bints  é»t 

far. —  Ï5.  Utage  d'un  grand  nomlire  de  pruvincM.  —  1«,  TI, 
hÉâlra  d'agriculture  par  Liger,  liv.  3,  ctiap.  11,  Eiparctt.  — 
liounaire  ds  Fureiière,  V  Sainfiiâ.  —'79.  Notivonu  TbOàm 
ture  pnr  Liger,  liv.  3,Ghap.  14,  Esparcel.  — 8(1.  tbid.,  lii.  A, 

81.  Code  des  scignears  par  Henriqnei,  1™  partie,  cbuy.  17.  < 
—  8i.  Colleelion  de  jarisprudenee  de  Dcninrt,  art,  Pran«-AI 
M^Tuoirei  des  inlendanls,  G#n«ialili  de  HuultDlwD.  —  84.  IM 
rallié  de  Ulle.  —  85.  J'ai  Toriginal  d^uu  rapporl  hii  au  iiun<* 
rancet  le  S  jsuvisr  I7ts  par  uu  premier  eonnnï*  nliUvemcM 
nitË  de  19  aous  par  mouton  a  psjer  a  DttAharre  «l  Oascber,  qi 
bit  venir  dit-neur  ceMs  moulons  d'Alleninfne  :  oa  rapport  laaw 


sont  encore  aujourd'b ni  tt  peu  prËi 
■nique  de  Cboinel ,  art.  Abondmice  de  rielioMes  do»  t«  r 
mnmia  ries  inlendanls,  H4t]ieir*  tat  la  Pranclis-Cuniié, 
Dictionnaire  de  eouitaeree  de  &vmrj,  m  art.  Haru ,  ( 
93.  Mtmoirea  dos  inlondaïui,  R<!n«rBlit«  do  Linog 
UontsDbsn ,  art.  Cooinierfe  des  mulslii.  -  94.  Hou  B  d 
taunl:  —  95.  Tels  sont  tes  noms  des  niiilni  du 
te»  raisins  sont  les  mêmes  aaa  caox  aue  l'on  culllvall  • 
tième  liftcle  sut  euvironi  do  Paris.  Vuiei  le  NAuvMn 
ture  par  Ligor,  liv.  4,  chap.  81,  Vigoo. 


— OU.  IHctiMaa 
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r,  Gomaeree  de  la  France  «  Ck>mnierce  de  Lt  RooiieUe.  —  97. 
re  de  ForeUère»  ▼«ir^».— 96.  Ibid.»  f<>  <;mnw*m.— 99.  Neu- 
tre dWicolture,  lif .  4,  ehap.  27»  Coltore  de  la  Vigne.  —  iOO. 
le^Grene. 

aitét  d^agricoltore  déjà  eités,  eluip.  Yinnes.  — 102.  Abrégé 
hiito  par  Merlet,  Paris,  1690,  chapitre.  Vignes.  —103.  Neu- 
tre d*agricttltare,  lif .  4,  chap.  27,  Culture  de  la  yigne.  —  lOé^ 
inde  aux  commissaires  du  roi  la  réf  oeation  de  Tarrèt  du  conseil 
i  la  plantation  des  tigues  dans  la  pro? ince...  13  octobre  1^...  » 
délibérations  des  états  de  Bretagne,  manuscrit  déjà  cité.— 106. 
seisièmA  siècle  sur  la  fabrication  du  tin.  —  Nou? eau  Théâtre 
irA.  ft  .  Vipe.  — 106, 107.  Ibid.,  chap.  28.  Vendanges,  Ma^ 
es  ^m%,  — 108.  Dictionnaire  de  commerce  de  Sa? ary, 
.  vm»  M»  /rance.  Généralité  de  Paris  — 109.  Introduction  an 
agriculture  de  Serres,  édition  de  Tétéque  Gré|{oire,  oh  il  est  dit 
sdom  Pérignon  nui,  fers  la  fin  du  seizième  siècle,  perfectionna 
lion  des  vins  de  Champagne.  — 110.  Mémoires  des  intendants, 
ur  la  Champagne,  chap.  Commerce. 

tionnaire  de  commerce  de  Safary,  Commerce  de  la  France, 
I  de  la  Champagne.  —  112.  Lettres  de  SaintrEtremont,  Lettre 
i*01onne.  -  113.  Délices  de  la  campagne^  déjà  cités,  chap.  37, 
14  à  116.  Dictionnaire  de  commerce  de  Satary,  Commerce  de  la 
ommeroe  de  Bordeaux.  —117.  Mémoires  des  iniendaats.  Mê- 
la Flandre  flamingante,  art.  Agriculture.  —  118.  Dictionoaire 
rce  de  Safair,  Commerce  de  la  France,  Commerce  de  Cbampa- 
9.  Edit  de  iftO,  relatif  à  Texporution  des  grains.  — 120.  Dio- 
de commerce  de  Savary. — Description  de  la  France  par  Piganiol. 
)  en  France  mt  Duval,  Paris,  1687,  art.  Provence.  —  12t.  Hi- 
a  Provence,  Territoire.— 122.  Voyage  en  France  par  Da val,  chap. 
Boman  bourgeois  de  Furetière,  chap.  Catalogne  des  livres  a* 
cte.  — 124.  Ordonannce  des  eaux  et  forêts  de  1609,  Police. 

ai  LXVin.  —  DU  CONTECR  DE  VILLAGE.  —  1.  Cet  usaga 

existe  toujours  dans  les  campagnes.  —  2.  Dictionnaire  de  F«- 

*  Bcwrru.  —  3.  i*ai  connu  de  ces  beaux  conteurs  ;  Us  sont  fort 

I  dans  les  villages.  —  4.  Chorégraphie  de  Fenill^  d^à  cltée« 

U>ore.  —  5.  Ibid.,  Menuet.  —  6.  Dictionnaire  de  Fursiièrey  v* 

—  7.  Si  un  lecteur  exigeait,  au  texte,  des  prix  rigoureusement 

ecteur  ne  connaîtrait  point  les  éléments  de  la  science  économique, 

)  s^applique  à  des  temps  antérieurs  d'un  siècle  et  demi  an  nôbe. 

ui  que  je  manque  de  prix  vrais«  mais  je  ne  puis  m*en  servir  dass 

s  exciter  avec  raison  la  méfiance,  tant  on  les  trouverait  dis- 

tradictoires.  Je  crois  cependant  devoir  les  donner  ici,  dans 

•«.  qu*on  puisse  faire  avec  moi  les  calculs  des  prix  probables  qul« 

>ute  pas ,  ont  été  réellement  les  vrais  prix.  Autre  observation: 

le  la  fin  du  dix-septième  siècle  doivent  d'ailleurs  être  et  sont 

t  les  pères  des  prix  actuels  ;  ils  ne  doivent  pas  arbitrairement, 

m  prix  authentiques,  mais  accidentels,  s'éloigner  de  lenraccroi»» 

de  leur  proportion  probable.  Dans  mes  calculs ,  j'ai  suivi  cet 

On  va  voir  si  j'ai  bien  fait.  Un  notaire  du  Nivernais,  très  oUi- 

très  instruit,  m'a  envoyé  des  actes  de  vente  de  la  fin  du  dix-» 

liècle,  oh  l'arpent  de  champ  est  porté  àl8,à25,a30,  à64Q- 

Drix  moyen  de  ces  quatre  prix  est  de  34  livres.  Mais  comment 

pour  vrai  ce  prix  au  lecteur,  qui  va  lire  à  la  page  suivMita 

jCu  du  champ  à  Monterenu ,  pen  distant  du  Nivernais, 

8 


MOTtS 

rimi*  te  wmps  mimo  p»r  de*  hnnunet  ajanl  ».  _  __ 
niaUrMai  nérassuires,  est  au  moini  d«  imiivtmtl  ÛuanI  biii  viit' 
vrKi  de»  bieas-fond)  Atiuiic^s  dui»  d'attUM  scicn,  |bi  midi  auMl  r-.  , 
(li«loiro«.  ttiissi  dist>aTalcs .  ei  J'ai  «t6  forcé  du  fiiirr  Iw  mtnta  r»—-  1  ^ 
Miata,  >«  niËiBïs  chIcuIs.  l.'ftr|iNit  Ae  jm^  noiarvl  ;  oU  jmnt  •  190  k<P>,  1 T 
«rt  Bru  devoir  1g  réduire  àdeu»  table  (wh  do  ctiotnii,  hl40l!>T«-iï'|Z 
(iBiitdailtuaTBStiioriekIliO,  bWOtiirm:  l«  prii  imncn  •«  Jt  «H- 1 7 
trtt«  1  r«<  cru  devoir  le  réduire  h  troia  foin  le  |irii  du  efiiDip.  U  pfii  *  ] 
hois,  il  riwpont  i«  laillls,  cBUpe  d«  «li^t  lui*,  y  m(  (wri*  a  W  li""  *■  1  " 
pm«  du  p«ïB  m'ont  dil  (pie,  dM»  ee  ce»,  l(  rallait  conit)i»r  nimw  - 

Crlt  de  le  terre  nae,  se  qui  Ml  SU  litres,  t«m  pI  bon,  (onm  ^' 
Trcs:  ïniMrniildccMflbilM,  talleqiiclte,  «t  d'apri-i  latralvi» 
Hrruit  éucnaniB,  déjà  oilé,  ahu.  H,  Hoiii,  l'airmii  d«  lioi*  laiii» 
Ms  dort  Mrs  ft  pan  prts  de  7S  ItTrM ,  «I  Mhti  do  la  tuuir  dr  lïi 
~  8.  Emsi  sur  le»  moniisies  par  Dom*  de  iJalnt-Msar,  TvtallRu  • 
iirii  des  ohoses,  ennde  ITti.  — 1>.  Mémoire*  dos  illUndanu,  llt»<' 
la  généralité  du  Paris,  chap.  4,  lit.  4,  QualIM  de*  lerm,  — 10,  l' i 
écimiimo  par  Rosiiiy,  àijk  ciit,  ebaji.  3  «t  4.  B>Mt  lar  In  <~«uri 
DuprË  de  Suint 'Maur,  Variitiont  diuii  Is  iwin  dM  diotM.  r        .— 

11.  Le  Parfait  écBDooia  par  Keiin;,Ghap.  a,  Pr*«.  — la,  I3.  IÏÛii'V> 
6,  FutoDs  dés  vifiDui.  —  tt.  Ea«al  sut  las  monnalu  f«r  Dm*  *10 
Nuur,  Variations  dans  le  pri*  deinhosn,  Mindc  ITtS.  —  IS.  Attatoft 
dti  h'onienl  JonoéB  par  Daprt  da  Saim-Maur  diinK  y.m  Euoi  aartMOT 
naiïa,  j'ai  formé  mioanuôE  ciiiudiii..!-  .1.  . .  i.,  ■  ,],  ;,,  „„  Juén-mfM 
MAcle,  al  j'ai  troaTi  qu^ella  èliLi  u'   ;  ,  ilv  l'uti^ûd** 

paniieteric  de  r(l6lel-Bleu  de  Porr  ...  ^— . 

jonr!  Uuérolameni  eiiraii  dei  Uin- ii  ■  i-  ■ 

des  etMati,  que  je  lei  lui  ai  auiai  igiielqucriU'i  i 

mental  lorsque  les  prix  étaient  d*anaM«  blan  MiléritavM,  i 

qu'ils  éliient  d'unnémbim  posiéFieuTM.  J«lalGttawMMtonUi;a|HB> 
eiicora  fuire  mes  rakuls.  Ud'lI  veuillv  blvn  d'ailloun  >«  ntî^"  I*  ""^ 
— 16.  t*our  aïoir  le  pria  du  mAtéil,  J'Ai  prit  1»  tvnaie  mayvn  anta*  eto  "  f 
froment  et  celui  du  seigle.  —  17  Ca  qui  oui  un  ftn  niolM  é«  ^et' 
prix  du  trament,  différenee  ordinnir»,  et  uuii  dotKo  di>  tooa  la»  Irair 
ti«  Je  prix  entre  oei  deul  espMei  de  ofaiiis.  —  IM.  L'orfV  «u  pvi 
un  pou  au  dcmus  de  la  nuMtit  du  fiix  Ha  rromenl,  mutmnii»  ml  i 
dans  I'EmbI  sur  lea  uionnaisa,  chap.  Variatlara  dam  Im  pnt  dn(ka-<    i 
M  l'avoine  S  ta  uioilit  du  prit  du  rromi'nl,  pnrporilan  UibaaMlHi  '    I 
même  clnpitre.  — 19.  Ibid.,  année  17tS,  l(i(:h«t>  de  pai».  —  A  ta» 
liuis  les  temps  Icprii  des  li>«s  a  éléli  jxuprMionieiiie  qaaealallw^ 
M,  ïi.  Essai  sur  les  moauaie»  par  Duoré  de  i^t^Maur,  Ti  lii.itiM  ■■" 
la  prix  des  ehoses,   aonéa  1719.  —  t3.  On  ivil  daiu  !•<  gwMïii* 
Peuulial  que  Je  prix  du  njuid  de  eidre  en  1800  iHait  de  M  1t.  Ita  fc>  k 
réduire  »  la  moitié,  an  prenant  pour  Iism  de  U  r«ilu«tiu«  l«  Mti  MU) 
Vi,  de  ITMï  1800.  ftiait  dsuhlé.~Xi.  Htmoirsï  dm  laiMidaB»,  1w^ 
nir  la  (|#néralîié  de  Paris,  cbap.  t ,  lit.  S,  Unalil*  da*  tvrr**.  —  9k  I»   i 
lirix  du  •ÎDaigre  a  toujours  éltuo  peu  a»-dt«uiu»d»r»ini  dy  nn.  —^   1 
Le  prix  de  l'eau-de-vle,  relatitammil  i  celui  du  tin,  a  éU,  ■•«*  Aal^l 
T  aenrjnin  un  ilËele,  dans  la  mitmc  proportioti  qno  ««lui  d^DiMrflih  I 
e'eat-à-direcomnic  Bk  l.-~«7.  Esiaiiur  leauioiinaiM,  VanwMaÉdMa  I 
(•prix  ilea  choses,  année  lom.  —  S8.  On  Mit  qna  Iw  jirix  da  taaf  «  1 
orainaircmoni  un  pan  uiMnt  dn  dnulila  de  cHuj  do  la  VMba.— M^V  I 
GhïI  sur  les  muimaics  par  Uupré  do  Saut^aur,  Vartatium  imt  M  f 

" • I, 


pn»  d«  ebotes,  aouée  ni3,  Dloioi  T,  U. 
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necy,  an  Wternois,  l«jpm  de  U  pinte  delah  étah,  Ten  It  fin 
Dfnier,  4a  denivii».  9\i|irts  la  pfoponion  d*accroi8seiueDl 
sut  awptée,  il  fiiut  le  porter  à  un  âot  an  commencement  dn 
s.  —  92.  Ettaf  sur  les  monnaies  par  Dimré  de  St-Manr,  cfan; 
laos  le  prix  des  choses ,  année  'iiOê, — S8.  Ibid.,  année  1711 . 
5.  —  34.  Parftiit  économe  par  Rosny«  cbap.  IS,  Commerce 
nx.  Idoles  7  et  15.  —  35.  Le  ))rix  relatif  de  la  brebis  à  celui  dn 
et  probablement  a  toujours  été  inférieur  d*un  sixième,  11  est 
»rt  difBcilfi  d*établir  à  cet  égard  des  proportions  txes.  I^sai 
maies ,  V       lions  dans  les  pnx  des  choses,  année  1711.  Notes 

36.  La  1  totyours  été  à  peu  près  au  mSme  prix  que  le 

37.  ÂUjwu.%  li  <**est  encore  la  même  proportion  entre  le  orix 
V  •«  «elni  dfa  i .  iu.  —  38.  Essai  sur  les  monnaies  jiar  uu- 
I  s  —  39.  Faits,  calculs  sur  une  des  grandes 
iw».  j  «V  >a  merife»  défà  cité,  extrait  dn  ma&nscrH 
•  40 •!•       WM>  7  te»  i5. 

Un  ,.  M  SOUS...  »  Etat  deflk  dépenses  de  la  chambre  aux 

d'Orléans,  année  1693,  manuscrit  que  J^ai.— 42. 

.1».  se  distribue,  aux  rois  et  à  carême-prenant,  à  M.  le 

_     itel..^  une  poule  d^fnde,  8  liy.  16  s.  »  Antre  compte 

ic       1  aux  deniers  dn  roi .  année  1714;  je  Tai.  — >  43. 

)  (  <     deux  tables  qui  est  de  tout  le  petit  commun...  %ix 

H. .  V  r—      d.  —  44.  «  One  poularde  grasse,  30  sous...  »  Etat 

i  de  la      Tu»>re  aux  deniers  de  la  duchesse  dHMéans,  manu^ 

té.  —       Calculs  sur  une  des  grandes  administrations  de  Té- 

auteriw»,  «ïxtrait  du  manuscrit  de  1694. —  46.  Essai  sur  les 

Variations  du  prix  des  choses,  année  1720.  —  47.  Ibid.|iœ- 

-  48.  Ibtd.,  année  1722.  —  49. 90.  Ibid.,  année  1712. 
I^lcul  sur  une  des  grandes  administrations  par  d*Haoterive« 

nnscrit  de  1694.  —  53.  Essai  sur  les  monnaies.  Variation» 
vjoses,  année  1712.  —  54.  Calculs  sur  une  des  grandes  ad- 
i«  par  d'Hauteriye,  extrait  du  manuscrit  de  1694.  —  55.  Dans 
on  nVi  sans  doute  pu  mettre  une  grande  différence  entre  lé 
••on  et  cehii  du  veau.  —  56  à  58.  âlculs  sur  une  des  grandes 
ions  par  d^Hauterite ,  extrait  du  manuscrit  de  1694.  — -  591. 
is  monnaies  par  Dopréde  St-Maur,  Variations  dans  le  prix  des 
ée  1708.  —  60.  Histoire  du  diocèse  de  Paris  par  fabbé  Le- 
rtie,  chap.  Versailles,  Val  de  Calie. 
iférités  plaisantes  ou  le  Monde  au  naturel ,  Rouen ,  Ferrand , 
tien,  le  paysan.  — 62.  Calculs  sur  une  des  grandes  admi- 
par  d*lf auterire ,  extrait  du  manuscrit  de  1694.  —  63.  «  9om» 
ml  des  deux  tables  qui  est  le  tout  petit  commun...  cinq  lapins, 
^fU  manuscrit  de  la  chambre  aui  deniers  du  roi ,  manuscrit 

-  64.  «  Sommaire  général  des  deux  tables  qui  est  le  tout  petH 
douze  ))erdrix,  16  Ht.  16  s.  »  Ibid.  —  65.  «  Sommaire  gêné» 
uche...  quatre  bécasses,  5  liv.  12  s.  »  Ibid.  — -  66.  «  Sommaire 
1  bouche...  un  faisan ,  5  Ut.  12  s.  »  Ibid.  —  67  à  69.  Calculs 
grandes  administrations  par  d^auterive,  extrait  du  mannt<» 
.  —  70.  Essai  sur  les  monnaies.  Variations  dn  prix  des  choies. 

Calculs  sur  une  des  grandes  administrations  par  dUauterife, 
lanuscrit  de  1694.  —  78.  Essai  sur  les  monnaies ,  Variations 
choses,  année  1708*  —  79.  Calculs  sur  une  des  grandes  admi- 
par  d'Hauterive ,  extrait  du  manuscrit  de  1691.  —  80.  Essai 
maies,  Variations  du  prix  des  choses,  année  17  0.  —  81 


'k83.  IMd.,  «nuée  1090.— 84.  IhM.,  wnftelTM.— M.  n.U..  nmUnB 
—  86.  ParhH  économe  par  Buinj,  ehap.  e,  Fttgoat  lU  ilf^n.  -C 
Etfai  KUrka  inonnaies  par  Duprt  lia  Suini-MEiii',  Varialiont  dauleiB 
deocliDso,  aimée  1679.— 88,89.  ThAltred'agriGiilturHiKifLigtr.ln.l', 
tfiap.  10,  Art  de  régler  une  mutsau  d«  cimnagitc.  —  90,  EiwI  w  k 
biuiinkSiiï,  VarisiioDi  du  prix  dci  cho^R»,  %uut*  17S1.  —  !H  k  SI.  IW, 
«Bn'cl'OS.  —  04.  Ibid.,  sunéeniO. —95.  Itiid.  En  1739,  Late 
îfiDt  pOTl^«B  il  Dcor  SOUS  )  j'ai  ilù  UB  Isi  porlfiT  quï  aiï  m  IIW- 
66.  n  Au  gobelet  et  k  la  bouche  riiut  grtiiula  Sanilwnuii...  ib  itn  (m* 
(nulude  k  30  9.  lu  liire.  s  Compte  do  la  chanitins  «ttx  d«i>i<n  du  m.»- 
nuserll  di^jà  cilâ.  —  97.  Essai  sur  \m  iHonnattu,  THrijiticii»  dii  nit4t 

Bhunes.aiméolTIS.  — 98.  Ibld,,  aunâo  1731 09.  Ilùd.,  uiiildm 

—  100.  Ibid.,  année  1709, 

101.  Dans  l£ildlverEt>;iuil!csde  lu  Pniii>;>i.  Mirioiii  lioni  1'  l>i>L  rVMi 
de  UOllS»  VOnd  un  litis  .i.    i| rn'  l  l i    .1  ■i!.\,      —   in:     I 

ndelOfie.'— 10*.  oi.n.: 

!b  groud'rue  de  ProMii.-,     

isr»...  Donné  a...  le...  iii.nijJj'i-  Ui.;i...  ..  U',  i,u..  .  ... , 

«cnt  dans  le SuppliiuiunL  pauï  iettit  a  Hiisiuiie  >lf)  iiii,  . 
TrnilÉ  dci  matériaux  maDUscrlU,  c?iiap.  SU,  VUlaitrï.  -    .' 
]«»  monnuiei ,  VariaiionE  du  prix  dei  cboMW,  suuAc  t:f' 
Dielionnsire  da  commerça  d«  Savon,  V  Brelu.  —  \nn  ,    i . 
£roiioiii«  par  Rasnj,  cËap  lS,ToJ«J.  —  HO.   r. -"-. 
d«  sjndie  des  laidasieri  caBilc-pototicn  de  1'i<  . 
nal  de  cet  acle  est  dans  h  Bevutiil  dat  vKi  ii< 
au  diHp.  3,  Arts  mécaniques  de  luun  Ttalle  'U 

111.  V  ie  ..,  tailJeur  des  Bllu  dt  laniii'.',  <  ' 
1639,  B  Ibid.,  oEi  se  trouTe  l'arieiDal  do  celte  'lum-uifr.  -  i\:.  •  >f  -•.- 
Testa  avoir  reçu. ..130  I'k...  pDurrentMUtianuil  >!«■  viMn-ituinilrr^^* 
al  soudures  du  cbasteau  de  Mclun...  33  juin  1068...  *  Ibid. —  t1S.<  l'a 
de  gi'âoa  1({81,  devant  nom  Nirolas  ToosmId-,  licomla  de  U  ittu  (»- 
çaise  du  Bftvre  de  Grftce...  du  conMDtimaul  du  pracimur  du  rof ...  a**» 
revu  niaîstre  de  la  bonlaneerie...  ledit...  juiodI  dv  garder  ci  »h. w !■  In 
ilaïuis.  u  Ibid.  — 114.  Nouvallu  mélliude  pour  ica  câlcMb,  N«it,  M- 
gnard ,  1701 ,  Prii  des  ouvragitii  oriliiiair«8.  —  1  tS  Eual  > 
uaies,  Vartaliana  du  prix  des  eliaae>.  anuic  Iti9ll.  — 116.  Wi 
CouimcrceiiarSaiary,  ïOflroiH.  — 117.  Uire  couuuoile  dits  ai 
eilé,  cbap.  folnie,  ^latles.  — IIS  li  130,  Dictloiuialn!  d«  C« 
Sararr,  y"  Droiii. 

131.  Il  U.  le  marquis  de  Vence  dolbt  ÏOpaii»deniiiniatiiDe.„ltCTi^ 
En  Avignon,  ce  9ii*riM673,  d  Coiiiplede  marcbaiidlic»  Ihr' 
quis  de  Veuce,  par  Igalon,  3  avril  IQT3,  dont  je  potatda  I 

pan,  mesure  locale,  équivaul  k  huli  imueri.—  I££.  r  ..,  3  pi 

grise,  13  SOU!  B  deniers...  .  Ibid.  — l'^il.  »  SU  pana  3/4  Kautm^  M>- 
vres  15 sous...  ■  Ibid.  —  134,  Oirliunuaini  da  tuiiiiiicre«  iiu-SxMl,  ' 
DralU.  —  ifS.  «Gpent  3/4dvlt>ila<li'Tiuii!.,.3rTaiKa...  .  CoafUi 
marcliandisM  livrées  au  iiiariiuii  de  ^  «nce ,  niaiiuaml  d^a  ciii.     f 
DletiDurialn  de  Coiunierce  par  Savarj,  v>  Vntu.  —•  itt.  Tbfatua  Maa 
de  Cbérardl.  la  Pmeaution  iualjlo,  acte  ■■r.  —  Itt.  Km»  ur  lata»-  i 
naie» ,  Variations  du  pril  des  vhvte» ,  aotiia  1070.  —  139,  JmimI  *  I 
VajtgadeSianipar  Cbolst,  par1*,C[emoliij,  llitn.— I3U,  &wa»  ImC»  I 
lionnaina  du  tempa  on  voit  que  lorunnieanoievaieiiia  laori  tolMMLS  I 
.■«t  inutile  de  cherclier  l,i  iircuve  dans  les  romans  du  UMi|n  qa^  Itt  ^  ( 
daleiirta  venaient  y  lire  IcuraoutrugM.  — 131.  Lia  V»jn|.t^  b««f  I 
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Bfèves  en  Terre-Sainto,  etc.,  Paris,  1628;  les  Voyages  de  Paul  Luciui 

Sourie  et  Palestine,  Rouen,  Maclmel,  1724  ;  la  relation  d'un  voyage 

la  Terre-Sainte,  Paris,  Dezailler,  1688,  et  bien  d'autres  étaient  alors 

•C  recherchés.  --132.  Voyez  la  note  130.  —  133.  Règlements  de  TAca* 

mie  française,  Séances  publiques,  lectures.  —  134.  Muse  historique  de 

»ret,  déjà  citée,  30  juin  li  M).  — 135.  On  voit  dans  la  Vie  de  Voltaire 

im  les  gens  de  lettres  allaient  dans  la  société  de  Ninon.  —  136.  Romans 

s.  Dans  nn  très  grand  nombre ,  les  héros  sont  esclaves  en  Afri- 

y  »»  «e  plus  souvent  à  Alger. 

CsAPiTRi.  LXIX.  ^DC  MESUREUR.  —  1.  Les  premiers  astronomes , 

que  Hésiode,  Thaïes,  qui  ont  fait  l'histoire  de  la  formation  de  Puni- 

,.i,  ont  mêlé  les  fables  aux  erreurs.  — 3.  Notes  sur  Tastronomie  du  qua- 

irxièuie  et  quinzième  siècle.  —  3.  Vie  de  Descartes  par  Baillet.  —  4. 

oM/i  Descartest  Priueipia  philosophiœ,  Amalelodami,  Ehevir,  1644,  pafê  a- 

tf«,  texte  et  gravures.  —  5.  Ibid.,  Par»  tertia  et  quarta,  —  6.  On  sait  les 

»Htradictions  que  la  doctrine  de  Descartes  éprouva  de  la  part  des  Voetius 

.  des  Gassendi.  —  7.  Enfin  les  universités,  après  avoir  proscrit  cette  non- 

sUe  philosophie ,  finirent  par  Tadopter  et  renseigner.  Vie  de  Descartes. 

e  monde  savant  et  même  le  beau  monde  devint  cartésien.  Lettres  de  Sé- 

A-  —  8.  Seizième  siècle ,  Station  du  Confrère  de  Ckaillot,  notes  sur  le 

B  de  Copernic.  —  9.  Mémoires  de  TAcadémiedes  sciences,  fin  du 

••^M»|^tième  siècle.  Astronomie.  — 10.  Histoire  des  mathématiques  par 

ntacla,  Fabricius.  — 11.  Ibid.,  Gassini.  — 13.  Ibid.,  La  Hire.  — 13. 

d.,  BemouilU.  — 14.  Ibid.,  Uuyghcns.  — 15.  Ibid.,  Galilée.  — 16.  Ibid., 

y^ens.  — 17.  Ibid.,  Gassini. —  18.  Mémoires  de  TAcadémie  des  scien- 

,  Ifuyghens.  —  19.  Histoire  de  rastrononiie  par  Lalande,  Newton.  — 

,.  Hommes  illustres  de  Perrault,  Vie  de  Glaude  Perrault,  Observatoire. 

âl,  23.  Voyez  Touvrage  qui  a  pour  titre  :  De  varia  Aristoteli»  fortuné,  — 

1.  Seizième  siècle.  Station  du  Confrère  de  Chaillot^  Physique.  —> 34.  Des» 

irieSf  Oioplricey  caput,  i, De  lamine. — 35.  Dictionnaire  de  Furetière,  v^lff- 

«tftfp^.  ~26.  Ibid.,  v©  Thermomètre,  —  37,  38.  Ibid.,  v»  Baromètre, 

rmité  de  la  pesanteur  de  Pair  par  Pascal,  Paris,  1665,  art.  Expérience 

a  vide.  —  39.  Physique  de  Mariette,  Lcydc ,  1717,  chap.  Air.  —  30.  Dic- 

onnaire  des  sciences  médicales ,  Intruductiou. 

31.  Œuvres  de  Boyle,  De  Atmoxpherix  corporum  consistentium;  De  Mirasuh- 
litate  efltu»iorum\  De  Insigni  efficacia  efftuviorum,  —  33.  Œuvres  de  Cas- 
tndi,  Philosophie.  L*argunicntation  sur  le  Datur^Nondatur  vacnum^  se  per- 
Mua  dans  les  collèges  jusqu'à  nos  jours.  —  33.  Boy  le,  dans  ses  Expérien- 
(S  physico-mécaniques  sur  le  ressort  de  Pair,  dit  que  1  invention  de  la  ma- 
line  pneumatique  est  d*Othon  Gucricke.  —  34.  Voyage  des  ambassadeurs 
!  Siaui  en  France  par  de-Vizé,  novembre  1G86,  Expériences  physiques. — 
(•  Ottonis  de  Guericke  Electricitas,  —  36.  Histoire  de  PAcadémie  des  scien- 
ts,  année  1687,  Dilatation  de  Peau.  37.  Histoire  de  PAcadémie  des 
iences,  année  1667,  Galcination  des  métaux.  —  38,  39.  Histoire  de  la 
lysique  par  Libes,  liv.  3,  chap.  6.  -  40.  Essai  de  Physique  de  Mariette, 
imière. 

41.  Histoire  de  la  physique  par  Libes,  liv.  3,  chap.  6.  —  43.  MagU 
tûptrica ,  auctore  Kircher.  —  43.  Œuvres  de  Galilée ,  Pendules.  —  44. 
lysiquc  de  Rohault,  Paris,  Desprez,  1730,  1»*  partie,  chap.  6,  Prin- 
pes  des  êtres  naturels.  —  45.  Descartes,  Principia  philosophiœ ,  pars  3, 
;  Corporum  motu,  —  46.  Les  mécaniques  de  Galilée ,  utiles  aux  philoso- 
les  et  aux  artisans ,  Paris,  1638,  chap.  3,  3,  4  et  5,  où  il  est  traité  de  la 
tsanteur  et  de  la  chute  des  corps.  —  47.  Prœlusiones  magnelicœ ,  atctort 
rrker,  Romœ^  1651  —  48.  Géométrie  de  Descartes  Leyde,  Maire,  1637. 

IV.  8 


M  «OTES  "^ 

— 19.  Diaptrique  de  DcEUrlen,  imprimesU  mïmc  annAe,  din  l'  eih.- 
braire,  —  iSO.  Hiitoired?)iu>liiËniiiiiqu«»  parHunludn,  i'  [ibtI.,  I.t  ' 

—  St.  Ihiâ. ,  InfiuimGDt  iietils  — S3.  Ibid  ,  liv.  9,  AplatîiHiDt:)! 
terre,  —  53.  Ibid,,  liv.  S,  Portion  ila  l'arc  du  in«ri(lt«n,  insmMf  n^r 
lius.  —  Ht.  Ibid.,  rJouitUe  niMUie  d'une  portion  du  ni^ldicn  |iut  <' 

—  55.  Ibid.,  Longilndd  mesurte  jiar  lo  inoïen  àt»  idipte*. 

H6.  Rpchervhes  de  nislbématiqueB,  de  physique  pur  I>Brenl,  Pan-  ' 

—  57.  Cours  de  mBlliËmatiques  par  OiaDam-  —  SS.  RéiT^iUont  - 
matiqaes  el  physiques  par  OtaoBin,  Paris,  ltî9.  —  S!).  Veni-an  < 
pragrËs  de  la  géoérapbie  de  ia  inuniire  la  plus  seusibit  ft  j'oil  !  ' 

3u'è  ranger  sur  uae  niéiite  ligne  les  carUs  du  qDînti^e ,  do  kii^ 
a  dix-septième  siècle.  Oa  remarquera  que,  depal»  la  En  dn  dii'^ 
siècle,  la  figure  dea  terres  fcion  i:oDnue£  n'a  iirctqoa  plu»  taiv  - 
Gaillcimi  Sanius  Fn  CfegrapAJum  mliqmiii  Mithatlû  iatéraod  dÙ^.^ 
Stagraphlai.  ParliiU.  1683. 

61.  Voyez  moa  Traité  de»  nistériaox  manuterjts,  r.liaii.  13,  Hi>> 

la  géographie.  Requtie  de  Guillaume  Delîale,  SansoD. €9.  /'«' 

■   -    -  ■  -    -        ■  (I  r«»«l»M.  Paris,  16C0.  i      " 


—  65.  Jardin  de  santé  de  Cuba.  Dans  rèdition  eii««  aui  . 
Kîimc  siècle,  HisLoiro  XS,  Il  Sasmt,  il  ]  a  SOS  figarts  de  pi 
sur  bois.  —  &à.lttmtirliDi>ifiiai!lir)'l<anUsler!aiitmiili>ilf<  i, 
PlanHn,  1583,  arsc  grarures  où  l'ou  tumpte  2,lt)f  Rgum  i 
67.  Joannii  Bau  BM»rîa  ptaiilanim,  déjà  citée,  ttiSS.  Il  J  « 

el  la  description  de  16,655  plantes.  —  68.  Descrï|ition  iat%. ,_.. 

Plantes  par  Brosse,  Paris,  1636,  Catalogue  de*  plnnt«».  —  M.  Tiqn  il 
note  71. — 70.  Voyez  les  dii  ers  outrages  de  Uagnol,  idotI  «DIT" 
ment  sou  Heiiia  eemeler  tlamlanan. 

71.  Dn  troute  enUte  des  Eléments  de  houiji(|ii<  il«  Toarnatol,  1^»- 

merie  royale,  lG94,unebistaïre  abrogée  de  la  suiHuoe,  t  Uq    " -"' 

l'evpositioii  du  boUTeau  sysltiue.  — 73.  SfeptU  mtlhadlf  m 
ilruprdam  tl  mrpailini  itntrû ,  auclan  lutm  Hah,  Loudi-» . 
>w  ntikoiisa  ariaei  it  pUciam  ,  ai  aeiltm  aucun,  Londr*). .  <  ~ 
MM  «alurr  Mtfla,  Delfl,  1695-1710,  aU  se  lrnuy«til   |. 
eroseupiqaes  de  Levenhuck.  —  Tt.  Voyez  ani  notes  du  <r: 
quiuiiènie  siècle  le*  noies  sur  raiebimie-  — T5.  Vme^  m  . 

-  irtn  trunsmoution  des  lumux.  —  76.  U  ehiu'     ~ 


ièsOi  mais  il  faut  en  contenir  un--:  .  .i.  ..     '  -■  \ 

ttlome  ts\  :  la  inlf  il aalt  aumif ,  i-  ,- « 

sav;e et aataiit  Leuiery,  l'aria,  li.:''  .'sc 

Modin,  qui,  l'un  et  l'autre,  souni.  Il -M 

Chimie  de  L^iaerj,  Cbitiiisle  <i<:  .Mu^.i:.  ',.^.  i.,^i,,i„^,,,  •;.  u:  •■-■^  p 
jlrnauldot  Lancelot.— 79.  GrauiBiaire  Ti  unçiiiao  i^ur  RejjiiUJ-Ii.nij.*.- 
80.  Ilegislre.s  du  Parlement,  arrtt  du  6  seplemnte  1GS4,  rrlaiir*  TiM 
Bitault  i-t  DrelBves ,  acctisès  d'avoir  composa  et  (loblin  dn  tUm  >^* 
la  doclrînc  d'irisinie- 

81.  CEuvreide  Dcscartes,  Paris.  J7W,  Méthode.  —  na.  nii«ri 
du  corps  Cl  de  l'ime,  par  Cordcmoi,  Paria,  Lambert,  I0&6.  —  <*.    " 
LoayKituie  de  rjiue  par  Lu  Cbuttibre.  —  B5.  Découierlc  <l«  lax- - 
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il  .  *  86.  Méthode  de  Descartes,  déjà  citée.  — 87.  La  LMiq«è, 

• I^enser,  i>ar  Nicole  et  Arnauld.— 88.  Essai  de  morale  par  Nielle. 

iimet  de  Larœhefoucauld.  —  90.  Caractères  de  Labruyere. 

—  toire  atant  Jésas-Christ,  depuis  Jésas->Christ,  et  ootamment  lés 
*  «•«  paix.  —  93.  Notes  da  Chapitre  Ll ,  De  ceux  qu*om  doit  êttenthe^ 

^^  éeo»i»^  ~  93.  Auteur  du  livre  De  jure  belli  ae  paciê^  Paris,  1€ÉS.  -^ 

k.  Con       er  du  roi  de  Suède  ;  sa  jurisprudence  universelle.  —  OS.  Ste* 

t0       jmHtpndentiœ  unipersaliê  Ub,  duo^  La  Haye,  1660.  — >  96.  Auteur 

•«  ...jtAireda  droit,  Paris,  1678.  —  97.  Lois  cjviles,  Paris,  Goignard, 

-^      Seizième  siècle.  Station  LIX,  le  Libraire  de  Parie j  notes  sur  Té- 

—  .—  99.  Bibliographies.  —  100.  Ce  n^est  qu*au  dix-septième  siècle 
—  •  au  des  testaments  politiques. 

»  Notes  du  Chapitre  LXXXV ,  de  l'Iniendant,  — 102.  Ses  prineii«ux 

-uies  sur  lliistoire  sont  :  THistoire  de  saint  Louis,  imprimée  en  1618; 

'0  de  Louis  XI,  imprimée  en  1610;  THistoire  de  France  depuis 

^  I«  jusqn*li  Louis  XIII,  imprimée  en  1631.  — 103.  ThumU  kitlO' 

—  mh  MM  15U  ad  annum  1607  Ub.  138.  —  104.  Histoire  générale  de 

Dopleix,  Paris,  1621.  — 105.  Histoire  romame  par  Goilfeteau, 

.  — 106.  Histoire  de  France,  Paris,  1643-51  ;  Abrégé  dd  THi- 

•.*•  "i9  rrance  par  Mézeray,  Paris,  1668.  —  107.  L'impression  de  son 

te      de  huit  rois,  depuis  1423  jusqu'à  1589,  qu'on  nomme  Histoire  de 

"'  ^lt  fûte  chez  Barbin  ;  elle  commença  en  1683  et  finit  en  1604.  — 

sonrs  sur  l'histoire  universelle  par  Bossuet.  — 109.  Histoire  des 

«VI        >M  d'Angleterre  par  le  P.  d'Orléans,  Paris,  1698.  — 110.  Histoire 

bw  V         es  par  le  P.  Maimbourg. 

iii.  w.«.oire  d'Angleterre  par  Larrey,  1697.  —  112.  Conjuration  eon- 

Tenise  par  Saint-Béal.  — 113.  Histoire  ecclésiastique  par  Flenry, 

11.  — 114.  Histoire  des  révolutions  de  Suède  par  Yertot,  Paris,  1696. 

—  115.  Mémoires  du  cardinal  de  Ketz.  —  116.  Plaidoyers  de  Patru.  — - 
17.  Plaidoyers  de  Lematlre.  —  118.  Plaidoyers  de  Polisson.  — 119.  Ua- 
•nffiies,  anréts  de  Lamoignon.  Voyez,  sur  les  arrêts,  mon  Traité  des  ma- 

Dx  manuscrits,  chap.  16,  Histoire  des  lois.  Recueil  de  droit  français, 

des  registres  du  parlement,  connu  vulgairement  sons  le  titre  d'Ar- 

...  Lamoignon.  — 120.  Plaidoyers  de  d'Aguesseau. 

Sermons  de  Bourdaloue.  —  122.  Sermons  de  Massillon.  — 123. 

•-mfM  funèbres  de  Bossuet.  — 124.  Oraisons  funèbres  de  Fléchier.  — 

Oraisons  funèbres  de  Mascaron.  — 126.  Mémoires  de  l'Académie 

M     «aise,  dix-septième  siècle,  Éloces.  — 127.  L'Astrée,  par  d*Urfé,  Paris, 

'    :.  — 128.  Faramond  ou  l'Histojre,  par  La  Calprenède,  Paris,  1661.  — 

Endymion  par  Gombaud,  Paris,  162t.— 130.  Clélie,  Paris,  1684; 

9  wfand  Cyrus,  Paris,  1650. 

431.  Polexandre,  Paris,  1637.  —  132.  Roman  comique  de  Scarron,  Pa- 

«de  Luyne,  1675.  —  133.  Roman  bourgeois  de  Furetière*  -  134. Me- 

ires  de  Grammont  par  Haniilton.  —  135.  Œuvres  de  madame  de  Ville- 

n,  Paris,  Barbin.  1702.  — 136.  La  Princesse  de  Clèves,  Paris,  1678.  * 

.,1.  Aventures  d'Hippolyte,  comte  de  Douglas,  roman  le  plus  souvent 

iimprimé  au  siècle  dernier;  Contes  des  fées.  —  138.  Lettres  de  Voiture, 

»arit,  Mauger,  1686.— 139.  Lettres  de  Balzac,  Paris,  Bilaine,  1674.— 140. 

«eltres  de  madame  de  Sévigné. 

141.  Voyez,  entre  autres,  la  Nouvelle  allégorique  ou  troubles  arrivés  au 

o^ai        d'éloquence ,  Paris,  de  Luynes,  1658,  et  l'Apothéose  du  Diction- 

i^**'  ..w  TAcadémie  et  son  expulsion  de  la  région  céleste,  Paris,  Leert, 

— 142.  Provinciales  de  Pascal.  — 143.  Lettres  de  Balzac ,  Opinion 

.premières  édition  en  son  Dictionnaire,  etc.,vo  Chapelaia.~-44é. 

uwM.v^ue  française  par  Goujet,  Paris,  Guérin,  1756,  Chapelain.— 145* 


M  HOTEB 

Moï»aeu*6,pflr8ainl-Aniuiii.  Paris,  I6U.— 146.  Dsiid  , 
que  pur  U«  Fargue^,  l'ariB,  16ti8.—  147.  Cli^vi»  ou  In  Fruiu 
pofliuB herol^luc  |iûc  DesiiiiirMs,  Pori»,  jesi.  —  l«H.  Col  aiH 
t  MD  iiifaritloD  dans  toui  a  Imlinitniri.lDaauediiar  tau)  li 
ncut-tlre  celui  qui  a  ïu  le  plus  gruud  nQinbre  d'Ëdiiioni.  — 
de  MaltacrbE,  Purin,  16G6.  «aiUna  de  H^Dage.  —  tlio.  Quil 
IMpuiiîMCuarflienldéjïlfl  monde. 

l&l.  Cnniâdies  ils  Koliâra.  —  ISH.  ConiÉdies  de  Bet;i>siili. 
giilies  de  Gartieille.  —  IM.  Tragtilics  tU  Baeint.  —  1^.  Oi 
naull.  —  15t).  Fables,  CotKes,  de  l,a  Fuuluine.  —  f  SI.  Mon 
idiliani  de  stia  DictiotiiiBire,  le  P.  Boutioun  l'vnstei  ïugéai 
ciena  el  ies  maderne»,  Baillel ,  Jugement  des  aaTiuits,  ar 
tfiS.  Hlitoire  de  in  poéiie  (raucajae  par  Hcrwila,  Aùja  riHe, 
hbtMnt.  —  159,  Poâûes  de  HacsD.  Paria,  lUUO.  —  leo.  P 
Itraie.  —  IGI.  Pa^sias  de  luadame  de  Deiliouliftroa  ,  Pw», 
Podsici  de  luadanie  de  la  Suie,  Paris,  Bercy,  lUtSfi.  ISS. 
Para.  —  164.  Pu«siei  de  Ctiuulieu-  -  IftS.  Puâcie»  dti  l'Ai 
Podsies  de  Chapelle.  —  167.  Pa^siE»  de  Bu^auinom. 
SBnteuil,  Paris,  Scnurd,  1698. 

CuiWTM  l\\.  —  DES  DlaniTEUUS  INTEanoMPtiS. 

nnira  de  Furulitre,  t*  tvrrr,— 4.  TraiUi  de  lu  police  pur  IMa 
m.  6,  chap.  S,  Linuicaaoïs,  rnimulualrt*  cl  MUr««  iiIKncrt  i^ 
3.  Voyez  le  costiinio  do  uominiiMJna  d«  paiit*  ani  raïamfHt  i 
de  ili«&ir«  imprjiritos  U  la  fln  du  iUii-«»|itUm«  siMle.  —  4.  Ja 
a/irr»,  Unitrka  nma»a  it  relent.  —  li.  VoMiuti,  Miuur  du  lim 
D«  kMerteh  gnucii  el  laliult.  —  G.  AalM»  dM  tlfJrtYloan  tu 
nrlMa  tt  ralivac  Ugntli  tiileriaê,  —  7.  Aulear  IMI'  Artt  «1" 
.Autaur  d'un  Iraiie  an  hilin  sur  l'histoire.  —  S.  ABienr  d<>  riaim 
l'hisloirc  de  l'univars.  —  1  .  Auleac  de  RtOatiuiM  enr  lltlaiMi» 
11.  Auleardea  HËBeiions  aur  la  rbéleliqua,  ub  m  Uuuie  un  pi 
traité  sur  rtaisiuire.  —  12.  Auteur  des  Oiscoiira  sur  ruxagr  à*  I 
—  13.  Cietnmit  it  tntare,  lib.  8,  S  9.  —  14.  Priuniua  t»aa  le- 1 
doanenl,  dans  leurs  outrages,  surtout  aui  (ireuiiCriM  foC*-  ^  f^ 
la  déllnltiou  de  l'Iiistoire;  grand  auDibre  d'oDirva  uuirori  >c 
auasi  a  ladouoer. — tft.  Slalmesburj,  BisttlU  rtw*  ^iglam»,  M 
dres,  <5':6.  —  16.  Gantml  hhlmt  of  Enflait ,  »y  »■■ 
1576—17  MaliiPartt  Amli  KKHfM,  hinltiria  m^for  i 
1606  —  (S  Barhanani  Sealia  tu  g  i,  EAImbouTB,  138*.  - 
AHNa  a  rer»e  aaji  aunuM  i  k  ttm  imtn ,  rrin*»U  Sffashflll' 
H  a  1717   —     0    iaatlts  re 


C    U    ml,  l&43-ie|M.  ■ 

U  N       ISJS  —  tl.  IfUrU  é-lUOm,  à 

'Ut        iS      a»    J        Sitortir  nt  ItMftrtê.  nt 
i     f  c  1S»)-I5S3  —  SU.  AarlM,  falarta  éà 

^         <i       fB   anié   n\isH'm   Pnrii, 
10    «inaJ    i   la  trvna  Je  A  auaM/^rÇariit.'i 
I    Ma  Mji«  i.aialliaiir   T    ^d«,  VJVi.  —  M.  «iH 
lahotë    ttLa        inat  tn  lai  ula   v  wr™  (Ir«M  iW  »M_ 
I   d   mil  —  33    taaaai  Slraia  ie  UH»  Itlgif»  4 
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640-4647.  —  34.  Meuraii  rerum  Belgicarum  tibri  4 ,  16t4.  —  35.  Annale» 
têicte  gentis,  auetore  Aventino^  Francfort,  1710.  —  36.  Pnffeniorfii  Suecim 
iBtmria ,  ab  tnno  1628  ad  annum  1654,  Utrecbt.  1686.  —  37.  Histoire  de 
*eiupire  d*Âlleinague  par  Heiss,  1684.^38.  Olai  Magni  historia  de  getitibus 
'^tenifionaUbus,  Romœ,  1555. — Joannia  Magni,  Gothorum  Sveonumgue  hûtoria, 

wcf,  1554.  —  39.  Histoire  de  Pologne  par  Martin  Gronier.  — 40.  Quel- 
i..n  personnes  me  diront  bénignement  :  «  Gomment  Thistoire  des  diverses 
^Tties  de  la  société  auraitp-elle  pu  être  connue  dans  le  beau  siècle  des 

•suet,  des  Varillas,  des  Saint-Réal  ?  »  On  ne  se  doute  pas  que  je  devais 

ittendre  à  cette  question,  et  que  ma  réponse  est  prête.  L'indépendante 
•«son  au  dix-septième  siècle,  comme  aux  siècles  précédents,  avait  tou- 
onn  protesté,  ainsi  qu'aux  siècles  futurs  elle  protestera  toujours,  contre 
iliittoire  des  peuples  où  les  peuples  ne  sont  pas.  La  cbronique  de  Jean  de 
Troyes,  sans  remonter  à  Alexandre,  à  Denys  d'Halicamasse,  à  Pausaniat, 
mnonce  dans  son  auteur  une  idée  confuse  d'une  histoire  des  diverses 
■utietde  Tordre  social.  Cette  idée  est  moins  confuse  dans  le  Journal  de 
PÉriSy  moins  dans  le  Journal  de  l'Étoile ,  moins  dans  la  méthode  histori- 
|ne  de  Bodio ,  moins  dans  les  Mémoires  des  intendants,  recueil  qui,  pour 
le  dis-septième  siècle,  atteste  que  plusieurs  bons  esprits  de  ce  temps,  sen- 
tant que  ce  qu'on  appelait  l'histoire  n'était  pas  l'histoire  nationale,  énon- 
cèrent sûrement  leur  opinion  ;  et,  sûrement  aussi,  eurent  à  répondre  à 
grand  nombre  d'objections  qu'aujourd'hui ,  au  dix-neuvième  siècle ,  on 
■i*k  fûtes. 

41.  Alors  surtout,  accoutumé  qu'on  était  à  l'histoire-bataille ,  qui ,  si  je 
pais  n*exprimcr  ainsi ,  était  encore  plus  bataille  que  celle  d'aujourd'hui , 
Ml  dut,  bien  plus  facilement  qu'on  le  fait  au  moment  où  j'écris,  prendre 
pour  une  histoire  de  mœrs  l'histoire  de  plusieurs  principales  parties  de 
l'ordre  social.  —  42.  C'est  la  table  abrégée  de  l'histoire,  que  les  ouvrages 
que  je  viens  de  mentionner  firent  certainement  désirer.  —  43.  Il  est  très 
probable  que  cette  objection  a  été  faite  aussi  par  les  historiens-bataille  du 
diz-eeptième  siècle.  —  44.  Autre  objection  qu'on  fait,  autre  objection 
qn'on  dnt  faire  —  45.  Cette  réponse  n'eût  peut-être  pas  été  mauvaise  et 
pent-4tre  ne  Test-elle  pas  aujourd'hui.  —  46.  On  a  fait  cette  question,  on 
It  fit  donc.  —  47.  Aux  yeux  du  plus  grand  nombre  de  lecteurs ,  la  ré- 
ponse de  l'Hibernois  nettoie  presque  le  sol  de  la  vieille  histoire ,  et  y 
pince ,  pour  la  première  fois,  les  diverses  parties  du  peuple,  les  charrue» 
ei  les  blouses  des  laboureurs  ,  les  marteaux  et  les  tabliers  des  artisans , 
les  fusils  et  les  uniformes  des  guerriers,  les  aunes  et  l'habit  uni  des  mar- 
cbends,  les  bonnets,  les  robes  des  médecins,  des  avocats,  des  magistrats 
et  des  prêtres,  enfin  les  divers  états,  les  divers  éléments  de  la  nation.  — > 
48.  Abrégé  chronologique  de  Uénault,  année  1691,  Irlandais  ramenés  en 
Ft^nce. 

Chàpitsb  LXXI.  ~  DU  CHANTRE.  —  1.  Voyez  les  Dialogues  bistori- 
qoes  de  Le  Ragois,  les  Dialogues  chronologiques,  historiques  de  Buflier, 
et  entres  pareils  livres  mentionnés  dans  les  bibliographies  du  temps.— 2. 
Bibliographies  du  temps,  où  Ton  trouve  beaucoup  de  ces  découpures.  — 
3.  Œuvres  de  Boileau,  les  Héros  de  romans. 

CiiAPiTRB  LXXII.  —  DE  LA  GARDE-MALADE.  ~1.  Dictionnaire  de 
commerce  par  Savary,  v»  Conservateur,  —  â.  Registres  du  parlement, G 
février  1673,  confirmation  de  l'établissement  de  la  confrérie  des  Confalons 
ou  Pénitents  de  Saint-Chamont,  diocèse  de  Lyon.  —  3.  «  Charles  Hue, 
des  anciens  barons  de  Courson  en  Auxerrois...,'sous-vicairc-général  de  la 
noblesse,  milice,  religion  et  archihospitalité  de  l'ordre  ancien  du  Saint- 


ÊspriL..,  IKOUB  reçu  U  i-cquenu.,.  Wndnnt  K  m  que  lo  flJj  aimf  i 
firo  Coumir  de  Itahan  sait  n^ri  au  lilrc  do  elic«ili«r  di  juiiicr  m 
ordrB-.-A  j'ai  cetle  eherip.  —  4  Dhus  U  tJksic  nohle,  It  foriiiiu  ^i'  i< 
nïiMit  apjiai'lenait,  par  la  lui  m  pur  l'uiai^c,  ititt  oId^.  —  5.  Hdaïuim  ii 
rouiBus  du  IcEups  —  6.  CiirinnWs  dr,  Pani,  dâji  ciid«s ,  dup-  Ijunin 
da  Sajul^aul.  —  7.  Tbéftlro-Fraii(;ii.iii,acèiiead«iir«t(]W.'-8  TniMi> 
coalmts  de  marUge,  cit^,  ehsp.  10,  Keeoudes  noce*.  —  9.  0«  lt«a*> 
dcstiedea  posloliiites,  contre  J'atHU  des  parure*  B  levr  prMe  d'Ium, 
Paris,  Beruard,  1698.  — 10.  Lci  rcligieiuei  qui  oui  f«il  prAlïmaa  «lai 
U  révolution  Ae  17S8  UB  peuvent  que  &«  touveDlr  d«  «viw  Lviriliilt  M  *• 
dcnno  farniiiU. 

11.  l'ai  eu  deux  caUectioDs  d'uicisos  originsm  ds  iirotrulant  d*i*- 
giDuMS,  lauie*  lei  deux  sur  feuilles  du  tàlin  Jt  i:rout  en  ■<oir  odf  aM 
B,  lu  Blbliolbèquï  du  roi.  J'ai  l'nuire.  ull«  nt  dru  bÉnMiMine*  df  batat 
la  plus  aarienue  profession  iiald«l«3<j,  «lia  |ilu«  niodarn*  datlILU 
qu  il  j  a  de  singidier,  c'est  quo  la  (ormult;  do  la  Juudis  boticc  ou  bmUiI 
laiin ,  ei  que  1<  ccrlîlical  de  réception  ,  ànnni  par  l'iwicJeHauîqaa^l 
iceevïil,  est  eu  français  jusqu'cD  1Ë7Ï,  où  il  d«vicnl  luia.  Je  r^pWtM 
l'écriture  dcU  profeue  est  netl«i  Tei'uif,  dniîMMdit  telle*  fiirniodtU- 
Ires  coQinie  celle  des  exemples.  —  1i  lIlaliMro  du  Bugr;?,  DAuddicUa:)  1> 
Nanlua.-'Ifl.  Le  Livre  coniniodcdes  ulrdMHUtpaw  l'amie  I63^.rh«^*^ 
riflcatioa  e\  rapport  de  îurfs.— II.  Vuj«(  au  ■eiiiSiac  ■licli-..'>iulMm 
l-Avecal  de  Toaioase.  U  noie  4t.  —  15.  llararlÈrs»  do  LubcujiU»,  **. 

—  m.  Mémoire! des  iuteudanu,  CAnteiilié  il«  Limogci,  ohiqi.  Imu-' 
17.  Dietiounairt  de  Furelièrc,  v"  CkiUcJm.  \ayagit»  à*  Unaaiar»,!^ 
uée  I6fi3 ,  course  da  ehevauiL.  —  18.  Lo  duc  du  Mvokc  o'Molt  yài'tmf 
loi  d«  tiardaitiae.  —  19.  Le  prince  d'Ilranee  u*ail  itreaqoe  McMb  M 
hatlu  pur  les  Français.  —  91).  Ahréfié  chroaologlqu»  de  a«iiaub ,  mm 
I7HI. 

'il.  Histoire  du  Fanatisme  des  CtvetiiU!»  j)*t  ItTUcjt,  Part*.  tTU'- 
33.  J'en  duime  des  exemples  i  un  des  daiiulraii  du  ditvtiaiUknM  aM*. 

—  £3.  Vojaijea  de  Haueaays,  déjt  eiu»,  3*  partid ,  Irltre  da  Mwq» 
sur  la  mort  du  cardiual  dé  L;oa.  —  24.  NotiM  lur  ftiiganln  yar  Bi^ 
nouonl,  Bripnoiei,  Perreriuaud-Uurart,  18:19.  chap.  17,  IihUoUm  di 
quelques  faits.  —  ÏS.  Œuvras  de  Buileau,  fi|dlru  3.  —  sik  Kmihi 
«ajage  d'Italie,  La  Haye,  Vau  ItiiMori'D .  17.11,  Alaac*,  i:n>uru  nf*- 
senlaiit  l'aititane  en  deuil.  —  ±7.  (iaictlc  de  Francs,  Mnrcan  fiUal, 
fiu  du  diweptiËma  siAole. '- âS.  TlieAtre  de  Cliérardi,  la  IVmjmjb 
inutile,  acte  i",  setoeS.  —  18.  Los  uiédacios  qui  uni  irâiV  do  «Ib^ 
liaiii  maral«s  anl  tous  urlé  dt  la  pew  eoovM  oM  d*  BOtloa  q«  tlaim 
1<  plus  A  redouter.  Je  a  ai,  pftur  le  ntDiueiil,sui»Ia<nalii,  dlMMrwkm 
du  dii-septiènie  siècle  que  les  Réglas  de  la  sauii^  par  Vorebou .  lijfir  H, 
et  les  Conversations  de  l'Acadéuiie  par  l)i>urd«lat .  i:liap.  Crsinie  a  Tru- 
tesse.  Les  cITets  de  lu  peur  fureiil  egcore  mieux  obacrrèa  au  «M*  do- 
nier.  Les  citations  seraient  trop  iwinbsoDae».  Ils  ont  aie  iiau*  «MB 
observas  par  le  barou  Àlibert ,  es  iu6de«iii  dea  roi»,  que  ta  Praoec^M 
de  perdre,  li  évalue,  dans  ■«  rbysiulofie  de*  passlnoa,  xN^Uatt  1", Mf- 
8,  Peur,  le  naintiredei  bommesqui  ob  {itriiMUt  •  un  tiara.  —  Xk  M^ 
très  du  porlemenl,  arril  du  Î3  novembre  1680 ,  relaiif  eni  aeadMci  il  i 
jeui  publics. 

31.  Oéelaration  du  n  noieuibre  Iâti7  aur  la  ri*fBnaii  de  parttr  <aa  tÊJ 
tes  ei  passenienls  d'or  et  d'araciit.  —  39.  Hénairu  de  Chair»   <i*_l.  I 
Naissance  du  duc  de  BourguEUc.  —  33.  Itugislres  du  parlcoicBI. 
mars  IGOO,  en  faieur  du  bouru  d«  Muiigueville  eu  Ramia.  —  }' 
de  la  Fraocfl  parSaiiHuieu,  déjà  eii^s,  parue  4,  Ljium.  —  35. 


I.MrtI*  j 


DU  XVIT»  SIÈCLE.  « 

es  aollyptet  ptr  le  P. locbafRér,  Amsterdam,  I78S.  Le  Maadaeana,  art. 
adMfléity  dit  due  la  pris  en  était  de  150  Itr.  Je  l*ai  ju  ees  ionre-ci  à  t 
~ia,  —  36.  ilnumaeh  royal  poar  l*année  id09.  «-  É1,  Dictioattaire  de 
tièro,  ?•  BmtH.  "^ 38.  Gnette  de  France,  Dettilt  de  ht  cenr.  -*  39. 
•»  Jieolaa  Hertier,  meavisier  du  roi,  la  somme  (le  MO  Ht.  pour  les  me* 
loiaeries  qui  étoient  nécessaires  à  la  cérémonie  des  cinq  Te  Denm  ^ntés 
mmt  les  ticteires  da  roi.,  w  Menus  plaisirs  et  affaires  de  là  chanibre  dn 
•i  petir  raanée  1078.  Je  possède  Torii^hal  de  ce  manuscrit.  —  JO.  Mé- 
ifirea  dea  iatendaiits ,  Flandre  flamingante ,  chap^  Finances  •  grand  et 
Mtcil  tuaae,  Taehage.  —  41.  Ibid.,  Langvedœ,  ehap.  4,  Gommeree, 
Hœèae  de  Tnulevse. 

4S  «...  On  nous  a  informé  que  les  anciennes  isles  qdf  sont  dans  les 
if<ères  de  Loire  et  antres  ayant  esté  engagées  k  des  perticnliers,  elles 
m  sont  la  plas  part  accrues  très  considérablement  tant  par  les  accroitie- 

t  If uv  s^  gent  fait  d*eux-mémes  que  par  Fart  et  industrie  des  postes* 
^ —  ont  mis  du  plant  sur  les  bords  desd.  isles...  »  Mémoires  de  Tuii- 
^  srt  sur  la  généralité  de  Tours,  manuserit  déjà  eité,  eïkâp, 

•»«.  —  43.  «  An  sieur  Ardreu  pour  poudre  et  pommade,  615  Hf.  » 

lA  «U  reeettes  et  de  dépenses  de  la  maison  du  ouc  de  Masarin,  mt* 
.  •«-  44.  Tarif  des  droits  de  sorties  et  d*enti>6es ,  18  septembre 

.      mwOûB   Dictionnaire  de  Savary,  y^  Beutûn,  — >  45.  Sentenee  da 
"'jêmmih  de  police,  juin  1700,  relative  à  la  défense  d'employer  les  bon- 

il*étoffés.  —  46.  Aimaimch  royal  pour  Tannée  1707,  Ordre  du  Saint- 

L  i*ajoute  que  jusqu^à  la  révolution  toutes  les  personnes  attachées 

.  .  »        dtt  Saint-Esprit  en  portaient  la  crois,  mais  d*une  très  petite  dl^ 

U.W..  —  47.  Dictionnaire  de  Fnretière,  ▼«  Plë^ier,  —48.  Théâtre  ita- 

le  Gbérardi,  les  Chinois,  scène  dernière.  —  49.  Ibid.,  les  Souhaits, 
■Mw^  des  Éléments.  —  50.  «  Il  y  a  aussi  un  abus  assez  considérable  h 
VifdaB  en  ce  que  Ton  a  toléré  jusqu'à  présent  aux  advocats  d'être,  notai- 
res et  procureurs.  »  Mémoires  des  intendants ,  Mémoire  sur  la  généra-» 
lilé  de  Meu  par  Charles  Colbert,  manuscrit  déjb  cité,  cbap.  Bailliage  de 
Verdun. 

5t.  Théfttre  italien  de  Ghérardi,  les  Souhaits,  scène  du  Laonait.  — 
88*  Ibid.,  la  Coquette,  act.  2,  scène  6.  — -  53.  Lettres  de  madame  de 
8itigné,  Lettres  relatives  à  son  petit-fils,  le  marquis  de  Grignan.  -^  54. 
TliMtre  italien  de  Ghérardi,  le  Retour  de  la  foire  de  Bezons.  —  55.  Il  y  a 
aai  environs  de  Paris  deux  moulins  de  Javelle,  dont  Tun  est  maintenant 
eafanué  dans  le  cimetière  du  Sud,  et  l'autre  sur  le  bord  de  la  Seine,  entre 
|aqr  ^  Vaugirard.  Je  crois  que  c'est  du  dernier  qu'il  s'agit  dans  un  srand 
Mibre  de  comédies  de  la  fin  du  dix-septième  siècle.  —  56.  Sièdfe  de 
Leîua  IIV  par  Voltaire ,  Cause  de  la  préférence  que  ce  prince  domut  k 
Versailles  sur  SainV-Germaia. 


CflAPiTsa  LIIIIL— DES  IMPRIMEURS.  —  1, 2.  « ...  Louis,  etc...  tor 
le  bon  et  louable  rapport  qui  nous  a  esté  fait  de  la  personne  de  notre  bien 
HDé  Coignard,  maistre  imprimeur  h  Paris  et  de  ses  sens,  suffisance,  c»* 
paeitè  et  expérience  ..  a  icelui,  pour  ces  eaases,  avons  ordonné  : ...  restât 
al  ofllee  de  maistre  imprimeur  ordinaire  en  l'université  de  Paris...  8  œ* 
lolure  1678..  »  Secrétariat,  manuscrit  déjà  cité,  E  3364,  provisions  dlm- 
primeur  ordioaire  du  roy.  — 3  h  6.  Dictionnaire  de  commerce  par  Sa? arjf» 
T**  Fûnéeur,  —  7.  Le  livre  commode  des  adresses.  Impressions.  —8. 
Lenrs  belles  éditions  subsistent.  Voyes  d'ailleurs  leurs  articles  dans  lUls- 
aeire  de  rimprimerie  par  Laeaille,  Paris,  1689,  liv.  2.  —  9.  Les  .nom- 
teenses  osuvres  des  Elzéviis  subsistent  aussi  Du  temps  des  imprimeurs 
français  du  dix-septièBM  siècle,  il  est  probable  qu'en  France  le  patrie-* 


tl»ine  leur  ionnaîl  la  sU|)ériorit*.  —  IB.  Hwitotrt  do  l'ii 
■aille,  lW.!i,iirt.  BiUKine.  —  ll>  Ibid.,  od  l'on  trouve  iï«uu|itii 
duclsrgi,  de  l 'A endémie  1  les  Uttob  imprîiuËB  ritex  \tt  Tlilhoiut,<ii<.. 
pnis  au  moins  1665  Jiwqu'ù  ITTS,  prennent  en  latin  «1  en  fmnçaii  1. 1 
d'imprimeurs  ordinaires  de  l'uaiierjiiU  ;  an  et  niofuonl  j'en  >i  pluui 

ta.  TilfeqneleB  imprimears  prensionletOBt pris  Jnïiiul  l«r*iBHU»  I 
comme  on  le  «oit  au  frontispice  des  livres.  —  13.  AiitiauilM  de  P*rti|*  I 
SeuTBl,  lit.  7,  Imprimerie  du  Lonvre.  — 14.  Cod«  lU  U  iiLriirie,Mk 

....    ,1...  .         ._■ .r,^  StaiBiï  des  nnpnmcur*,  llbnin  » 

-  16.  Ibid.,  M.  ».  —  il.  lUd..  m,  il 


^^^^,  État  de»  Imprlmears.  — 15.  Sttileii  des  nnpnmcur*,  llbnin  * 
--■'---     ■■■   "^n)61"    —  "        '"   "■■'     '-   -         —   •■•'     -  ■' 


— 18.  Histoire  de  l'imnrimerie  par  Lïceille,  d^k  ciUe,  Lit.  S,  fi 

— 19.  Gtnnd  nombre  do  li>res  se  terminent  par  cotcaregialremeal.  — S 
C'est  GB  qu'on  lit  s  lu  fin  de  preaqne  ton*  I»  oufngea  neureaui. 

91.  Edii  du  ujois  d'ninl  ltil7  eur  la  remlM  ■  U  btbUoth^ue  ia  l* 
Tre  de  deux  exemplaires  de  cliaque  liirs  ui>u>cllani«al  «mnrinii.  — a 
Les  libmires,  qui  slors  ËiuJeiil  maint  Mavenl  qn^ujourdliul  hi*^ 
ée  fonds,  vuuleieni,  lorsqu'ils  l'itiiem,  qn'en  le  sAi,  et  que  le  l'*)^ 
menr  le  dU  —  i3.  Statuts  des  iui  prime  uni.  libcBir«a  et  nlimriTMl 
citét,  en.  33.  —Si.  Ibid.,  an.  15.  — S3.  Ihid.,  an.  30.  — ttS.  <!(•«■ 
du  parlement,  défense  d'imprimer  aucune  cbnse  couoemenl  Im  Am» 
d'Ëlal  Sftns  permission  du  grand  loesu,  IT  lalllci  )6Û.  —  ST.  An*fe 
lieutenant  eitil,  15  mars  1619,  fuj  dit  Fend  eux  Impriuiniire  il«rin«^ 
mer  sans  sapermission.EDus  peine  dii  fouet,  —  ta.  Edilda  mitw4>^ 
Tier  1S36  relatif  aui  imprimeuiii  ei  libraire».  —  <j9.  Les  i^hImmM  II 
rimpriuieric  tant  souvent  tuentiuD  de  le  révoeeuon  <)u  prliutgBa^ 

CnàFiTBK  I.SX1V.  —  DES  UBRAIRtiS.  —  1.  «  NdittafadlM  ■  là- 
juînts  de  lu  communauté  des  lilimiree  et  impriineors...  osraftaa»...*i4r 
ceiourdtiui  re<iu  libraire  en  notre  ■wminiiiwulé  le  tiear...  «piACBUtliMi 
est  apparu  de  aon  Age  nu-tissaus  de  vingt  au...  tkoot  lui  aToakdNIfrtk 
présente  el  lui  aious  déclaré  qu'il  ne  jiuurra  s'en  narvir  qa'quM  mtit  rt     1 
par  l'un  de  nous  pi4sente  eu  Irlbnaiil  de  l'UniTemlM,  patu  prMlereM» 
méat  U  lace  nijuren,  ï  l'elTel  d'ehtenir  lettres  d'iinmairleoUlloa  4f  H*» 
bre  et  suppost  de  iadile  UeiTen-ite...  Ledit  «leur...  >  ml»  MIMlMflîkll    ' 
de  nous  ûdjuini  et  premier  admiui strate ur  de  lieonfréri*  da  Ttinl  11 
ta  somiDH  de  ±1  litres.   1.1  mire  1139...  Langlai*,  (fndic...  a  JV1M- 
final  de  ce  cerilflGel.- 3.  StaUils  des  imprimeurs.  lUtnlna  al  iillim. 
tnsirâi  dans  la  Grande  CantAreiiwdeeafdannaneM,  PaAt,  llo«Ci«,1M 
Ut.  10,  tilre  lË,  Apprentis  impTlnettrs,  libraires  ot  rolieun.^  3>llC    . 
Hattrises.  —  i.  a  Veut  .Sa  Hiyeeté  qn'ft  l'adveoit  la  eomoiaDiBit  tot^    ; 
nrlmeura ,  libraires  el  relieurs,  aient  i  continuer  leurs  anemblteAWli 
;rBade  salle  du  collage  de  Cambraj;  anIoDneaeedulldiSMmbralCIfca*    J 
fauuscrit  du  secrâlarial  d^jn  ciK.  —  S.  Vojet  la  neu  |r*.  —  «.  tiMl    | 
iusérès  dans  la  Conféreiiee  des  urdennsnees,  dtjk  oitèâ,  ReitesAI^    ' 
aiarchatida-li tirai rcs.  —  7.  Li  litiDcordonce  dM  prapBAtjeii  d>  Xaml^    i 
plus,  Paris,  JaequesUarel,  au  seoond  piller  de  M  grairf' aalle  d*  MA    | 
IQO'S.  Il  j  fi  des  uiilliers  el  de>  million*  de  livret  daat  l«  froninlMIl^    I 
que  de  m£iiic  la  boutique  du  libraire  h  an  dM  nilian  de  la  pmfim   I 

—  8.  Siaïuis  insères  dans  la  CanHrenM  dtsorileun.,  citAi,  CalpantMi   I 

—  0.  Arrâidu  cunseil,  30  janvier  ItitS.pMlast  qnelcsniaevbaiMbtttH» 
Kl  solvant  U  eour  élaloronl  leur»  lirres  depuis  la  place  de  rSaolelw*)    1 
la  Croit-du-Tiroir.  —  10.  SisluU  inetrAx  Jani  la  CoafAninM  dM  mrtir- 
Dances,  déjï  ciié».  Privilèges  pour  l'imprctslon  des  titres.  | 
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li.  PritfiégeB  det  Ums  imprimés  k  la  fia  du  dix-iepUème  siècle.  —  iir 

fmm.  «M  BrifUéges.  — 13.  Lettres  de  Goj-Patio,  Lettre  relatif e  h  u 

M  tiOD  du  libraire-éditeur  da  Gastode  du  lit  de  la  reine.  — 14; 

..sérès  dans  la  GonféreDce  des  ordonnances,  déjà  cités. *-i6'. 

r-.M  da  lieaienant  dvil  .de  Paris ,  3  janvier  1620 ,  portant  qae  THis- 

!  de  d'Anbigné  sera  brûlée  sur  la  place  Cambrai.  Autre 

u«  <     se  juge ,  24  jauTier,  même  année,  portant  que  les  libelles 

I  h  *     irenton  par  Berjon  seront  brûlés.  —  i6.  Bibliographies, 

«j»  noum  pûrUfruM^  et  Dauphins.  -— 17.  Privilèges  imprimés  à  la  fis 

ees  du  dix-eeptième  siècle.  •—  18.  Je  puis  citer  les  frontispices  de^ 

de  livres  imprimés  en  France ,  <|ui ,  s*ils  existent  dans  huit  ou  dix 

.«« ,  noarront  faire  croire  ({ue  le  roi  les  avait  approuvés.  — 19.  For^ 

I  on     aire  du  censeur,  mise  au  commencement  ou  k  la  fin  des  livrer 

.^         I.  —  SO.  Autres  formules  d^ami  ou  de  compère,  qui  sont  si 

*  daas  les  livres  de  ce  temps,  qu*il  serait  ridicule  de  faire  des 

Ms  du  parlement.  Arrêt  du  8  janvier  i623,  relatif  à  la  een- 

MYsM  écrits,  thèses  et  propositions.  —  22.  Surtout  aux  presses 

.«rdam  et  de  La  Haye.  Bibliographies.  —  23.  Surtout  aux  presses 

wmJ^'^  ou  d*Oxford.  Biblio^aphies.  —  24.  Histoire  de  Timprimerie 

.  Li       e ,  Imprimeurs-Libraires.  -—  25.  L*un  des  privilèges  était  bien 

di      le  k  obtenir  oue  Tautre.  —  26.  Histoire  de  rimprimerie  et  de  la 

r«  i^r  Lacaille ,  déjà  citée ,  liv.  2,  Syndicat  de  Siméon  Piget.  —  27. 

.  — m  Mmimode  des  adresses.  Impressions.  —  28, 29.  Statuts  des  im- 

ibraires,  du  13  juin  1618.  —  30.  Registres  du  parlement, 

«u  «w  octobre  1640,  qui  dispense  les  imprimeurs,  libraires  et  re- 

,  d^allumer  les  chandelles  aux  lanternes  de  la  ville.— 31.  J*ai  vu  des 

•Jniii  qui  continuaient  à  porter  cette  parure  de  leur  jeunesse  ;  les  por- 

~-A       emps  représentent,  d*ailleurs,  ces  anciennes  perruques.  —  82. 

«ui  temps  et  leurs  gravures. 

qaAPrrai  L\1V.  —  DES  DESCENDANTS  DES,  DEUX  FRÊRI».  -* 

KtAide  la  France,  année  1699 ,  Secrélaires  d*Éta't.  —  2.  J'ai  plusieurs 

oridnales  de  conducteurs ,  d^ambassadeurs  près  le  roi ,  une 

•»u«a,  datée  du  12  février  1620 ,  de  René  de  Thou ,  qui  reeevait, 

«tte  qualité ,  6,000  livres  par  an.  —  3.  Le  ministre  public  par  Yarrti, 
-la,  Gaiieau,  1731,  Conseillers  d*ambassade.  — 4.  Ibid^  Secrétaires 

ibassade.  —  5.  Ibid.,  Agents.  — -  6.  Ibid.,  Chargés  d*afnires*  —  7; 

..  Résidents.  —  8.  L*art  de  négocier  par  Pecquet,  La  Haye»  1738, 
Ministres.  —  9.  État  de  la  France,  1736,  5«  partie,  chap.  4,  foi. 
■^  ambassadeurs.  — 10.  Le  ministre  public ,  déjà  cité.  Entrées.  — 11 J 
idUy  Titres  des  ministres. 

19.  Dans  le  Recueil  de  Dumont  on  ne  voit  parmi  les  ambassadeurs  que  des 
BM  de  fomilles  historiques.  — 13.  Le  ministre  public  par  Varraz,  déjà 
éf  Franchises  des  Ambassadeurs. — 14.  Ibid.,  Cérémonial.  — 15.  Actes 
Mémoires  delà  paix  de  Ryswick,  année  1697,  Règlement,  art.  11.— 10. 
taDoires  touchant  M.  de  Thou ,  Cologne ,  Marteau,  1710,  son  entrée  à  Am- 
irdam,  et  Histoire  de  Paris  et  Histoire  des  grandes  villes,  entrées  «ne 
t  ambassadeurs  y  ont  faites  — 17.  Vovez  ravant-demière  note.  ^  18. 
««s  dans.  Ia  tarif  des  droits  d'ambassade  ceux  des  chancelleries.  — 19. 
ires  de  la  paix  de  Ryswick,  déjà  cités ,  Règlement  tooehant 
»  ««««MHwuivo  publiques.— M.  Mémoires  touchant  M.  de  Thou,  déjà  citée, 
meontre  de  l'ambassadeur  de  France  et  de  l'ambassadeur  de  Dane- 
urfc. 
:f  1 .  Considérations  sur  les  finances  par  Forbonnais,  Tableau  des  dépea: 
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depuii  1689  jusqu'il  1700,  année  1669,  — SS.  Mimoirei  liradiitil  ^ 
Thou ,  rencontre  àe  l'auibauadeur  de  France  et  de  l'BDjbas$«^«ur  ii<  : 
iiEniark.  —  23.  tbid-,  Hcnconirc  des  gens  des  deux  ambasâiilcurs.  - 
Ibid.,  Renennii'c  de  l'smbsssBdeur  d'Espagne  s*ec  r&mbasssi)«iir  f.t  ' 
nemark.  — 35.  Abrogé  clironologique  de  HÉuauli,  antitclËËI- 
Ibid.,  annéïieea.  — '».  L'bialoirc  de  la  diplomalie  n'a  v***''" 
hieii.nienlionné  tontes  les  reioonlrcs  saaglanlci  cuire  le»  Rnihitu. 
entre  leurs  gcna.  —  28.  Actes  el  tnfnioirei  de  la  lu  naii  dt  Iltnon .  ' 
glemenl  touchanl  les  etr^monies  publiquœ.  —  2Q.  (tuuclier  d'nltl'i'    | 

Ïisliec  contre  la  nionarchic  uniterselle,  1661 ,  lant  notu  de  liU*-—  ■  1 
e  Han  franco» ,  ou  la  guerre  de  France  mise  au  Jour  nar  Àrai*ci«i'  I 
Ihtologiea,  lan  1637,  san«  nom  de  «ille.  —  Sl.  Ibtd.,  Prtiae».  I 

3S.  Entre  autres  écrits,  lojei  le  BoncUer  d'eitai,  art.  4,  Iii-j)no.-i;>j    | 
delareinede  Fraijee,eie. — 33.  Recueils  des  Irailés  de  jnirv   . 
entre  les  rois  de  Fi'&nce  el  les  princes  de  l'Enrupe,  tlr|. 
siècles,  mis  en  ordre  «  imprimés  par  Léonard  .  Pari-. ,  : 
louie  1"  du  recueil  ci-dessus  commence  par  les  nbuvi^..   . 
Amelol  de  la  Uonssaje. — 3S.  Politique  de  la  maUoa  d'Aiiui.    ^  ,i  i 
las, Paris,  Barhin,  168S —  36.  Nouveaux  iat*r<M  dct  nriru->'<  Ottli-    \ 
rope,  ColDgue,  Marieiu,  1688.  —  37.  Le»  tRhlBIla»  dn  t:MdM  toa»   I 
nuscrlts  de  la  bibliothèque  du  roi  plient  sous  le  poldt  dM  léfMaA   I 
Lionne,  de  Brioone ,  de  lorcj  ei  autres  oegociutetiri.  I 

CuAFiTBK  LKXVI.  —  DU  BUCHERON.  —  1.  Art  de   t.  i  i,.  - 
dii-Eeptième  siècle.  —  S,  Notes  du  Cbapilro  Xlïï,  4»  */■■ 
3.  Hecueil  des  traités  de  paix  par  Léonard,  cît^,  iJlx-tiH)iii 
Histoire  de  l'EiuroM  au  louips  de  Charlej-Quiot,  de   rii:ii  .  ..    i 
Louis  XIV.  —  5.  dîcuiire  des  cosliliODs  de  l'Euronc  cciiin  i>  tnn,< 
la  dernière  moitié  du  dit-septième  siècle.  —  6.  Héin»irMy>uv  Mntf  j  r 
riiistoire  de  l'Europe  par  Davripi},  Psris  ,  11U,  guerre*  ils  dli-«|rito 
siècle  entre  la  France,  la  Hollande  «l  l'Espagne. —7.  Hiitloirvd'AB^MK 
parHume.drx-aeplitmeaiècle.  —  8.}'«!unnisnaMrlldU  tHBM,MlMi   i 
Mémoire  sur  !e  nom  et  la  force  de  tous  le»  Tslsaeanx  de  gocfrt  laailiih   i 
dans  les  ports  d'Auglet«rrc,  cité  dan*  mon  TmlU  de»  muétitax  m» 
scriis,  cbap.  17,  Histoire  de  [amBrin<,r«lBLir  au  ditaonaliremant  dn  Mlr- 
seaux  de  la  marine  anglaise  el  de  leur»  canoni  jUMu^a  aiaièrm*  m«>  ^ 
pois  raniié«IG4G]Usqu'b  l'année  1084, ol)  lointot  des  vaiwusi  dtfMm 
anglaisa  celle  dernière  époque  est  de  134.  Uorén,  dans  vm  DltiMMiiN. 
art.  Angleterre ,  dilqo'alaBn  du  dit-seplième  «tdc  l«  nomhn^t*- 
scauide  guerre  anglais  était  de  160  el  plus;  MonVri  clic  de*  auiKiHi  ' 
9.  L'Auglelerre,  depuis  la  Bn  du  quiniiCme  sièrie,  pBiïili»ài(M^ntt 
rtre  puissance  de  (erre,  Hiitoire  d Angleterre  par  Ilume.  —  |Ô>  iHUtt 
du  Cbapilre  XXII,  du  MtUte diutBire. 

11,  Histoire  d'Angleterre  par  Hume  el  son  oonlinaateur,  CaOtaMtlB  | 
—  13.  Histoire  des  Proiinces-Duiee  par  Leclerc.  Ainii«iiUni,1TBifc 
septième  siècle  —  13.  Introduction  a  l'Hisloire  de  l\iniTen  mt  AA»-  j 
dorfT,  Amsterdam,  lTSI,li>.  3,  ctiap.  3.— 14- Cari«dM  «tauitli*^  I 
son  impériale  d'Autriche  au  dii-seplttmesiecle.— lS.ll4aiirinafnrir 
lir  k  liiistoiro  de  la  maison  de  BraDdeboorg,  La  Hafe,  Natnlnw,  HH- 
Frédéric  III  proclamé  rai  de  Prusse. —  16.  Histoire  dAUenwKMrk 
P,  Barre,  Paris,  1748,Electi(>a  doi  empercnri.  —  IT.  Bt»lairad*n»> 
gnepar  Salignac,  Paris,  1750,  dix->eplième  siècle,  — 1«.  pi^^^M* 
révolutions  de  Suède  par  ïcrtol,  Paris,  1696.  et  Hiaiaire  de 
par  Voltaire.  —  19.  Histoire  de  Cbarles  XU  par  Volltin!.  — 
■iti  Danemark  par  Mallgi ,  Copenliague,  Cuerres  de  ta  5u»de. 
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81.  Belle  reoolitzioni  dltaliay  libri  24,  Da  Denina,  Torino,i769,  xtii®  m- 

•'^.  ^  23.  Histoire  d'Espagne,  seizième  et  dix-septième  siècle.  —  23. 

ire  de  Russie  par  Levesque,  dix-septième  siècle.  —  24.  Abrégé  chro- 

,^     lae  de  Iliistoire  Ottomane  par  Lacroix,  Paris,  1768,  dix-septième 

ièc»«.  —  25.  Ibid.,  Turquie  d'Europe.  —  26.  N'avons-nous  pas  tu  ,  avant 

k  révolution,  un  Gomnène  simple  officier  dans  un  régiment  ae  France,  vm 

^^«uirift  chanoine  au  chapitre  de  Figeac  ?  On  peut  d'ailleurs  consulter  les 

s  biographiques  sur  les  descendants  de  ces  maisons.  —  27. 

«       3le ,  Station  LXIII ,  le  Fila  du  maréchal  de  Garze,  notes  56,  57. 

—      ,  J«»M/.re  de  la  guerre  de  la  succession  d'Espagne,  premières  années. 

CBAriTftt  LXWII.  —  DES  PROMENEURS  AUX  CHAMPS-ELYSÉES. 
,.  Excellent  vin  blanc,  légèrement  sucré  et  légèrement  mousseux ,  auquel 
A  petite  ville  de  Pouitly,  en  Nivernais,  donne  son  nom.  —  2.  Voyez,  dans 
a  Traité  de  la  police  par  Delamarre,  le  huitième  plan  de  Paris. — 3.  Bi-' 
»lMgrftpbies  du  dix-septième  siècle,  ob ,  entre  autres  nombreux  dialogues, 
te  trouvent  le  dialogue  de  Boileau  sur  les  héros  de  romans  et  les  Dialo- 
|ar>  'l's  Morts  de  Fontenelle.  —  4.  Antiquités  de  Paris  par  Sauvai,  liv.  6., 
wt.  mpart  et  Cours.—  5.  Voyage  en  Espagne  par  madame  de  Villedieu, 
i:l8curial.  —6.  Hippoeratis  Àphoriemi,  Aphori*.  12,  De  pleuriti.—  ltS. 
M  iCation  physique  et  mécaniaue  des  effets  de  la  saignée  et  de  la  bois- 
ifra.  «ians  la  cure  des  maladies,  Chambery ,  1707,  thèses  aux  écoles  de  Pa- 
ris «  Si  U  saignée  supplée  à  la  transpiration.  —  9.  Notice  des  hommes  les 
plus  célèbres  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris  par  Hazon,  Paris,  Morin, 
IT78.  Tableau  de  la  Faculté  de  Paris  depuis  le  commencement  du  dix- 
leptième  siècle ,  Saignée  révulsive.  —  10.  Théâtre  italien  de  Ghérardi, 
ânequin-Phaéton,  acte  2,  scène  8.  Dialogues  de  la  santé,  Paris,  1683, 
dialogue  1. 

ii.  Dictionnaire  de  Furetière,  vo  Chaise, — 12, 13.  Œuvres  posthumes 
de  Molière,  Paris,  Thierry,  1682,  Gravure  du  Malade  imaginaire.  —  14. 
Le  Médecin  charitable,  par  Mevssonnier ,  2<»  édition,  Lyon,  1668,  portrait 
de  Teuteur.  —  15.  Œuvres  de  Molière,  Paris,  Thierry  «  1682,  Gravure  du 
Malade  imaginaire.  —  16.  L'ancienne  médecine  à  la  mode  par  Aignan  , 
Paris,  1693,  sel  corrosif.  —  17.  Ibid.,  landgrave.  —  18.  Essais  d'anato- 
mie,  Paris,  1695,  discours  1,  Des  éléments  du  corps  animé,  sect.  1.  — 
19.  Recherche  de  la  vérité  dans  la  médecine  par  Gagnon,  Paris,  1684,  Fiè- 
vres. —  20.  Les  admirables  qualités  du  quinquina,  Paris,  1694,  Avertis-^ 
sèment. 

31.  Méthode  pour  guérir  les  fièvres  malignes  par  Helvétius,  Paris,  1694, 
ehap.  i,  Qninquma.  — 22,  23.  Traité  des  maladies  les  plus  fréquentes  par 
Helvétius,  Liège,  Broncart,  1705,  ^  partie,  Dyssenterie.  — 24.  Traité  des 
vapeurs  par  Lange ,  Paris,  Nion ,  1689,  cbap.  2,  Vapeurs  en  général.  — 
25,  26.  Journal  des  savants,  année  1667,  art.  Circulation  du  sang.  —  27. 
La  transplantation  des  dents  n'était  qu'une  conséquence  du  principe  de  la 
transfusion. —  28.  Journal  des  savants,  15  juillet  1675,  suite  des  remar- 
aoes  tirées  du  livre  de  M.  Bartholiu,  contenant  quelques  choses  particu- 
lières sur  la  transplantation  des  maladies. — ^29.  Biolychnium^  seu  lueerna^  #/«., 
FrMMckerœ,  Black,  1611,  cap.  Cura  morborum.^SOy  31.  Voyez,  entre  antres, 
tes  ouvrages  d'Eusèbe  Renaudot  et  de  son  adversaire  Jacques  Perraut  et 
les  Lettres  de  Guy-Patin. 

32.  Annales  politiques  de  l'abbé  de  Saint-Pierre,  année  1658.  — 33,  34. 
Notice  des  hommes  les  plus  célèbres  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris, 
déjà  citée,  GuénauU  —  35.  Le  Médecin  chariuble  par  Meyssonnier,  d^k 
cité,  Droguier.  —  36.  Sovus  mediciuœ  Contpeelut^  Parisiii,  Cëpelier,  1722, 
përê  êecundëj  cap,  15,  de  morhorum  ekrouiccrum  RemediU,-^31,  Medicême»^ 
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mm  ««MttMt«T  «">  formula  CwBlI  Bartityrac,  tiuiitai,  BrnfMl,  IW, 
9,9,  i<( Lie».— 38.  Hoynstucilesit assurés  p(iiircoiuer*«rU>ull|n 
lieur  Doiuergne,  3°  édition,  Paris ,  Logrss ,  (689.  —  39.  Ibi^,  Gi«a 
M  nuladioa.  — W,  il.lbjd-,  HojeDspourlirer  l«ii«Hut  ducurp*.  — & 
ïà,,  tlM|i-  Hanière  facile  pou  h  fsirs  suer  quand  an  leut  —  43>  Ui, 
lap.  Moyen  ^aat  tirer  l'air  ou  Icb  lenis. 

<4.  Le  livra  commode  des  adresses  pour  l'itiiiiti)  1003,  eiuf,  it— I 
lueeraaul  les  arlicles  précAdenis,  ConsuliaiiotiR.  —  4&  tuMiUm  h 
ïbarin,  Psns,  16Î3,  graiuredn  frontispice  oji  «st  rein-tMaW I*  oAri 
■  marchand  d'orvièlan.  —  46.  Livre  commode  dis  ndreaio»,  chip.  Ito- 
.on  pour  les  malades.  11.  tiielioDDBJre  de  Savar},  Caramcrce  it»  M*i 
loffcs  Indiennes.  —  48.  le  tivie  camitiodc  des  adreMOB ,  rliap.  l'Ail 
>uf  les  malades.  — 19.  Vofâi  la  noie  53.  —  50.  Vorct  la  iMitM. 
51.  Dielioiinaire  de  rAsadiiuiei  i°  Llirii.  —  53,  53.  La  lli»  toasi* 
n  adresses,  chsp.  PenuoD  pour  Us  mBladea.  —  Stl.  Ibïd  ,  dMp-  IM^ 
a  midîdaales.  —  55  ^  57.  Ibid-,  cbap.  Hédeciue  (nufiirique.— KifeH 
lûtes  les  maisons  de  jésuites  il  j  Btiil  un  frfar*  o^thiciir*.  M  emmlt 
lusieurs  ancienne»  maisons  do  cette  congr6;altMi,  nw—wiait  wB»* 
ihodes,  Dii  l'an  monlre  encore  son  SDcien  jardin.  Dtifrtt««pittian«M 
èremËdeciu,  sartoul  quand  le  frère  apoililcaii«  Mait  JAsott».  ii  0*i* 
as  loin.  —  Gt).  Le  psendo-médecin,  si  je  puis  m'aTpr>U>M*lMl.<M* 
^èr&l  un  bonim'i  d'Age,  et  de  loui  temps  il  a  prit  «on  i  liiiilMaiiliBiWMl 
lien  dans  ses  habiu  que  dans  ses  paroles.  — 60.  Totifour*  Im  uipiit^ 
e  sont  «anlËs  de  gu6rir  surloat  les  msladies  lénérionaM,  dont  MM*- 
les  Yîolenis,  tels  que  le  mercure,  l'aDiimûine,  le  fitrlol,  m  trwifMtlM 
es -Secrets  et  Remftdes  éprooijs  dnvupucîn  Koustcan,  Puis,  JontMt 

18,  ciup  16  etaatrH. 

61.  Vojmanote&5.  —  62.  SecrcIsetReinMMtproDtjcpuUcil'- 
^u  Rousseau,  déju  cilCs,  Avertissement.  -~  63.  Telia  dM«l<  #m  >s  f^ 
l'une  Bcadèmie  de  cliimisiei  ei  de  médeelni.  \ojtt  1m  aoin  i'^-*]»»  - 
U  ft  67.  Le  lirre  commode  des  adresses,  dejï  titc,  clup.  AodMi''  - 
SS.  Les  Iravaax  d'Esculape,  Paris,  UioliiUci,  (flOS.  -  00.  CtM.  H' 
Snrciitlia  nMteiitks  df  hMb  eorili  et  infuiait,  Lufdni-faltnr^,  i  <  ' 
—  70.  Journal  des  savauls,  février  ]66e,  Bumeur  Irlnmlratt  iUSf<tM>. 

71,  Thmm  BarlieluHi  laticit  Iharaeleu  Wriori»  «naWalM^  Lwdlw,  IM. 
»p.  S,  Nocum  PtrgHtlt  lacUenaimtitlemtMmii.  — Tit.  Ikirf.,  np.  di>tw> 
Kiéieit  lacleura»  ÀucUl  hUlerië.  —  73-  Livre  dtft  adretun,  CMp,  M^ 
(M  el  Leçons  publiques.  —  74,  Uémoii'es  de  l'Acadtuit  dot  ■  iiiffit  M' 
«  années  nntérieures ,  HÎmoirts  sur  rannanile  iimipMM.— 


HHwUtlri 


Bl.  S«  Magniàlca  etrptriM  anlioat,  mettff  Vo-BriMMf.  -  H,*S.ii* 
lice  des  homma  lu  pins  célébras  de  la  FmbIM  da  mMedne  da  tata  r* 
liuon ,  Tableau  de  la  Faculté  nu  dla-septiAoe  ai*ok.  —  St,  PieUW* 
lés  ssioncea  médicales.  Introdualion,  ilix-«^Unne  dbcto,  StabL  — K- 
i»%el«Tii  it  w«<fieMa  tialiea  Afierimi,  YattlH,  ia34.  Rtounian  •« k 
wnstruclion  d'une  nouvelle  elejMjdra  par  Awontona  ,  Pairta ,  Mi. 
llertisseaiont,  pNfMIogiiiH  do  StuclaHti.  —  HG.  Sawtivrli  dit  ««4Mbb  M> 
)m  Àphatiimi,  te  Otfiràilhmt.  —  87.  laatiinlions,  AphttrisdM*  m  eiun 
BuvrcsdefioarbaaTe.  — tuj.  Vofïi  mon  Traité  dM  Biattrfatnt  BnnMMiU. 
le,  dtap  16,  Histoire  da  la  mMcciire,  Kaimiii  Mwlittax  «rMme,«lfc  — 
<6.  PurtctM  oftrt  rHimicu  parairami  irati.  *,  oitaiion  du  T«p|un  Utf^ 
H  commissaire»,  Mc,  sur  le  magnétisme  animal,  Pnia,  bnfnMHt 
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royale,  1784  —90.  Déclaration  du  mois  de  mars  1696,  porlant  que  les 
nédeeins  <|iii  n*ont  pas  été  gradués  à  Paris  ne  pourront  y  exercer  qa*aprè8 
f  ufoir  pris  les  grades.  Histoire  des  différentes  Facultés. 

91.  Voyez  mon  Traité  des  matériaux  manuscrits ,  chap.  i8,  Histoire  de 
a  médecine ,  Papiers,  pièces,  états,  ayant  appartenu  à  Tadministratidn  de 
a  Facalté  de  médecine  de  Paris.  —  92.  Registres  du  parlement ,  arrêt  du 
i  août  1660,  qui  défend  aux  chirurgiens  de  prendre  le  titre  de  chirurgiens 
pradués  du  Collège  de  chirurgie,  (ravoir  une  chaire  haute,  de  porter  la 
"obe  et  le  bonnet ,  d'écrire  les  billets  d'invitation  en  latin ,  etc.  —  93. 
^oornal  du  citoyen ,  La  Haye ,  1754 ,  sans  nom  d'imprimeur.  Promenades 
le  Paris,  Cours-la-Reine.  — 94.  Le  Livre  commode  des  adresses,  chap. 
Idresses  concernant  les  articles  précédents ,  Saint-Côme.  —  95.  Voyez  la 
lote  93.  -—  96.  Connaissance  des  fièvres  par  Blegny,  Paris ,  veuve  Pade- 
oap,  1682 ,  chap.  6,  Ceux  qui  pratiquent  indignement  la  médecine ,  Pro- 
iès  fait  à  un  chirurgien  par  ses  confrères.  — 97.  Mercure  Galant,  octobre 
1678,  Modes  :  antres  numéros.  — 98.  Ibid.,  Gravure.  —  99.  Le  Livre  des 
idresses,  chap.  Domestiques,  Ouvriers,  Chirurgiens. -— 100.  Connais- 
lance  des  fièvres  par  Blegny,  chap.  6 ,  Ceux  qui  pratiquent  indignement 
a  médecine ,  Tarif  des  frais  pour  la  maîtrise  de  chirurgien. 

iOl.  Statuts  des  chirurgiens  de  Paris,  Paris,  Colin,  1701,  art.  48.  — 
102,  103.  Ibid.,  art.  121.  —  104.  J'ai  un  de  ces  grands  parchemins,  tel 
[ail  est  décrit  au  texte.  La  date  en  est  du  11  novembre  1668;  il  com- 
nence  ainsi  :  a  Nous  Guillaume  Rayuaud ,  maistre  chirurgien  juré  en  la 
rille  de  Montpellier,  lieutenant  du  premier  barbier  et  chirurgien  du  roi  en  la 
(énéchaussée  et  gouvernement  d'icelle,  à  tous  ceux...,  salut...  Savoir  fai- 
(ons  que  nous  n'estimons  aucun  acte  plus  juste  et  plus  équitable  que  celui 
le  donner  vray  témoignage  de  la  vérité  et  capacité  de  ceux  qui  humble- 
nent  nous  en  requièrent,  et  à  ces  fins  s'étaut  présenté  devant  nous  Fran- 
K>is  Duvergier,  natif  d'Useaut,  en  Saintonge...,  lequel  a  exercé  l'art  de 
ibirurgie  dans  les  principales  villes...,  à  Montpellier...,  au  contentement 
l'un  chacun,  et  particulièrement  de  son  maistre,  M.  René  Gondange, 
oaistre  chirurgien  juré  de  ladite  ville...,  exprime  le  désir  de  nous  faire 
>arattre  ce  qu'il  a  acquis  de  science  et  pratique...,  nous  aurait  requis  de 
'examiner...  ;  et  ledit  Duvergier  ayant  dûment,  et  avec  honneur,  satisfait 
lux  questions...,  l'aurions  jugé  digne  d'estre  escript,  pour  jouir  des  droits 
le  matricule  de  ceux  qui  font  mesme  profession...,  estre  admis  au  nombre 
les  estudians  en  nostre  collège ,  pour  y  jouir  dos  droits  et  privilèges...  ; 
lyant  fréquenté  les  leçons  et  disputes  sous  M.  maistre  Gaspard  Fesquet , 
^nseiller  et  professeur  es  la  très  célèbre  Faculté  de  médecine  de  Mont- 
>ellier,  et  lecteur  en  chirurgie...,  assisté  des  maîtres  aux  opérations..., 
matomie,  etc.,  etc.  »  — 105,  106.  Livre  des  adresses,  chap.  Vérifica- 
ions  de  jurés.  —  107.  Statuts  des  chirurgiens  de  Paris,  déjà  cités, 
irt.  101.  —  108.  Ibid.,  art.  30.  —  109.  Ibid.,  art.  107.  — 110.  Ibid., 

.100. 

Jll.  Les  chirurgiens  et  les  apothicaires  faisaient  et  font  encore,  les  uns 
!t  les  autres,  des  emplâtres.  Voyez  leurs  Statuts.  — 112.  Lettres  patentes, 
lu  10  avril  1756 ,  portant  que  les  maîtres  chirurgiens  jouiront,  en  qualité 
le  notables  bourgeois  des  villes  oii  ils  résident,  des  honneurs,  distinetions 
'*  privilèges,  dont  jouissent  lesdits  notables  bourgeois.  —  113.  Voyez  le 

cueil  des  privilèges  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris  et  celai  de  la 
winmunautè  des  chirur^ens  de  cette  ville.  — 114.  Le  Livre  commode  des 
adresses,  chap.  Opératious  chirurgicales.  —  115.  Ibid.,  chap.  Médecine 
>rdinaire.  —  116.  Je  possède,  dans  le  3<'  Excerpta  que  j'ai  fait,  un  dessin 
>riginal  de  l'abbaye  des  Bénédictins  de  Saint-Riquier,  sur  nue  feuille  de 
gros  papier,  grand  atlas.  L'écriture  en  est  du  milieu  du  dix-huitième  siè- 

IV.  9. 
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da.  L»  MinbM  JoDl  Ul  p«nB  «bjim  y  sont  figarù»  I. 
^lUptacs.  Il  j  «a  a  environ  cïDqniffle,  dont  noe  partie  ot  <1    _  __ 

(ièele,  et  la  plus  enndodu  (bt-huilitmc.  J'ai  Elirait  oc  11  ci  nu'onnamli 
«K.  -  in.  'oje»  la  note  M.  —  118.  Cour.  d'o|rfn.liûni  de  ch^tnpi 
Utr  Dionii,  Pans,  1707.-119.  Homnira  illusln»  d«  fwnnitt,  fn  * 
I  fklS^e  Collot,  ou  il  est  fait  menlioii  deoei  aiijiBretl.  —  ISO.  Pirdar 
( 4)9> «ITArentes  mialtres  de  liret  Upieire  par  t«  Bran,  l'»ri»,  n>, 
'«fcap.  OpiratiaB  latérale. 

'  Hl.  Seitiâme  EtècU,  StBIiniiSVII,  le  Ptriiieii  <te  IttuiptiUer,  avatlt 
'  »-lïa. Traité  dea  maladies  des  femmes  Brasses,  etc..  par  MuuricMa.N 
n«,  cliei  L'auteur,  au  milieu  de  la  rue  de*  Pelio-aïamn*,  t  rn^lû 
4ufian-MédeFiD,168l.li«.  3.  — IS3.S(aKls4«tcbintrei«M,dÂ«Mk 
«rt.  103.-1^.  Chiro^Lï  de  C«lse ,  Gstulo  — ItS.  Haiics  àm  kMMe 
les  plus  célèbres  delà  Faculté  de  Médecioe  de  Puii.  dl^ja  cilM,  Fmb. 
•— 136.  Peu  d'^nnies  atunt  It  rémlutioa  ils  la  piutiiient  enroni.  — lu. 
l>eltres  de  GuT-Paitu,  dont  un  si  giaud  uoiiibre  coiuwni«ui  IsfiuanB- 
tre  les  médecin»  et  les  clitrargiens.  Le  Brigandagr  do  In  lAinnoie,  m  k 
IHédectne  oiiprimËe,  ouTrage poaihnnie  de  II«cqu«l,  àùytu  d* liranM 
île  Paris.  Utrecbi,  17,18. —  ItlS.  Noiiee  des  bommi»  les  aiiu  tilHiM* 
la  Faculté  deMédedne  de  Paris  par  Haion  ,  Tuhleau  d«  U  FuulU.C^ 
«eplième  sibde.*—  1S9.  Conslitulions  dM  Faeulita  do  mt^tnoe  de  Pn, 
•le  Mant|isUier.  La  ehirur^G  j  eil  proffuéc  par  les  tnédecios.  fitu  liii^ 
tique ,  la  mêdedne  gardait  cette  raime  prftséanco ,  «xeepié  [uar  bi  ■£• 
dies  fénériennet.  Vnjn  le  Brigandage  de  la  cbiruiflp,  cni,  stla  iwa»M 
—  130.  CBi(i!ip»arw«r.(ini»,  PirlMii,  lim.  : 

131.  Les  Aduiirables  ^ualïtis  du  qulut|u<ua ,  nuvrnfc  cdl,  nvj 
traités  du  quinquina,  par  les  uitileoiiui.  -  m.  Wdi'nHuaMrmMar 
Camli  BtrIici/ritB,  déjii  eitéo ,  i(r  PsIieiK  mMeé,  — 133.  N«DTeU«4 
tcries  en  médecine,  I7S9.  sbus  nuni  d'imprimeur,  ni  dé  rïllE,  f^m 
MsUdiesiénéi'icnnes.  — tSl,  133.  LeJ.ivreoinninaihi<lB«^t«M(a,'d 
Httios  et  Eluïos.  —  136,  137.  llild..  Lit»  EHit|iendus.  —  188,  Ibid»  ij 
.^eliires  médicinales.  —139, 1«).  Vnjii  ),  lu  Du  d«  U  TUritqiw  d'W 
di'otuBciis  par  Hejse Charas,  Paris,  d'Uourj,  16I1S,  ,'----  ■  ■- 

Ttiériaque. 

141.  Voj'Dz  dausTonvrage  iniilulé  Hedii^annutlanim  naostiluîntd 
TtiBpIIres  où  11  «Il  trallé  de  ces  rmièdo».  —  1  ».  ibid.,  I.tfar  • 
cap.  &,  ilfSmipi>tiitrlU.~li3.  a  M.  le  miir()Qis  d<  Vimce  ihrii.. 

1668,  pour  madame  la  marquise,  u  funiae,  ûiiu\  UiDtiItLoii 

«mullio  semiuia  cilri  in  aqua  porlalacs  exinl.  Q.  S.  eomllin.  18  « , 

eii-np  delimoneS...  f)u9  ociebre  11189,  poar  nn  Naîtra  «MÎMit.rtttr- 
ninalîr...  bend.lasat.  et  cochlear...  —"•• ,  — -r—rt-'ft  ni  nltii  rliam>^ 
10  sols...  Dudil  jour,  aqua  ciniiaami,.-  drach.  1...  IUmus...  DodtlaMt 
ledit  1  bslus  cordial.  10  sous.  .  Dudil,  al«ijiueiaBUicM...  8*aiu.^J( 
soussigné  confesse  aïoir  rcceu  de  nioDsieur  le  man|ula  de  Venir  It  nii»- 
meut  du  emapba  ci  dernier  en  sqiUsnteliires,  paUM«t  le  lient  qatu*t 
Aii|jiion  le  11  oelabrelS88,  M.  d'Buiuv»  Tehe,..»  J'ai  l'urimaal  d*  • 
cemple,  cjui  est  de  sis  pages  petit  in-rol.  —  144.  MtHevutiirtTrm  MauMr 

tin  Ctr«li  Utrityrut:.  Petilfra  tl  meitnnt,  el  tl  fini*  ci-dMtui us,  TnUà 

de  le  police  par  Delatnarre,  Uv.  4,  til.  10,  HcmiHlea,  Alalut*  des  apoili 
rnjrcsdaPuris.  —  f4(l.fiutuu  deii  ctiirurelcn*  de  !••»«,  nrl.  30.  —  m 

ibid-,  art.  3S  et  suiv.  -  148.  Ihid.,  art.  36.  -  140,  tWd..  «n.  w «H^ 

ISl.  Traita  de  la  police  per  Delwiiarra,  V».  4,  lit.  tO,  RemMIet.  SMMt 
Ms  «pothiciiirei. 

tas.  Le  connaissance  dus  HAiirrs  [iiir  BlecD} ,  déjb  eiiét .  du.  0.  k 
rtn»  qnr  pratiquent  iiidlgnemenl  le  nmdMiiw,  4'  eMnlien— lai.  ItmU 


I  naMtiliuînt4É^I 
bid..  I.ièmt  «^^H 


DU  XVII«  SIECLE.  103 

I  police  par  Delamarre,  liv.  4,  tit.  10,  Statuts  des  apothicaires.  Voyez 
i  la  note  d2.  — 154.  Statuts  des  chirurgiens  de  Paris,  déjà  cités,  art.  1. 
55.  Sentence  du  prévôt  de  Paris,  8  juillet  i6tO,  qui  ordonne  que  les 
taicaires  assisteront  les  médecins  dans  leur  inspection  chez  les  épiciers 
roguistes,  citée  dans  le  Traité  de  la  police  par  Delamarre;  Ut.  4,  tit. 
Kemèdes.  — 156.  Statuts  des  chirurgiens  de  Paris,  déjà  cités,  art.  5. 
L57.  Livre  des  adresses,  chap.  Matières  médicinales.  —  158.  Éloge  de 
rdelin  par  FontencUe.  —  159.  Chimie  de  Lemery,  déjà  citée.  Sel  po- 
ireste  de  Scignette.  —  160.  Voilà  comment,  dans  son  roman  de  Gil 
s.  Ht.  7,  chap.  16,  les  habille  Le  Sa^e,  qui  n'avait  pas  vu  les  apothi- 
■es  d^spagne,  mais  qui  vivait  au  milieu  des  apothicaires  de  Paris. 
61.  L-*ambigu  d*Auteuil,  déjà  cité,  chap.  Nouvelliste. —- 16i.  Vieux 
lecin,  jeune  chirurgien,  riche  apothicaire.  Recueil  d'anciens  proverbes. 
163.  Biographies  des  médecins.  —  164.  Voyez  Téloge  que  fait  Guy- 
in  dans  un  grand  nombre  de  ses  Lettres  du  grand,  de  Tiilustre  Simon 
tre.  — - 165.  Traité  des  maladies  les  plus  fréquentes  et  des  remèdes  spé- 
dues  pour  les  guérir,  par  Helvétius.  —  166.  Notice  des  hommes  les 
^lèbres  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris  par  Uazon,  citée,  Pierre 
.v»te.  — 167.  Éloge  de  Bourdelin  par  Fontenelle,  année  1699.  —  168. 
rtionnaire  de  Moréri,  édition  de  1732,  vo  BourdeloL  —  169.  Éloge  de 
dart  par  Fontenelle.  —  170.  Notice  des  houiines  les  plus  célèbres  de  la 
cttlté  de  médecine  de  Paris,  déjà  citée,  Claude  Bourdelin.  —  171.  Phi- 
pe  Hecquet  a  fait  les  Traités  suivants  :  De  Tindécence  aux  hommes 
ccoacher  les  femmes  ;  De  Tobligation  aux  femmes  de  nourrir  leurs  en- 
(  ;  Traité  des  dispenses  do  carême.  —172.  Notice  des  hommes  les  plus 
vjres  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris  par  Hazou ,  déjà  citée,  Fa- 
1.  —  173.  Dans  Tétat  de  la  France,  année  1699,  les  appointements  du 
imier  médecin  du  roi  sont  portés  à  37,000  fr.— 174.  L^Amour  échappé, 
ris,  1669,  chap.  1,  Manière  d'aimer  des  princes. 

la^piTat  LXXVIII.  —  DU  BANNI  D'ANGERS.  —  1.  Description  do 
?Huice  par  Pigauiol,  5®  partie,  chap.  20,  Nivernais,  Nevers.  —  2.  Mé- 
ires  des  intendants,  Anjou,  chap.  Election  d'Angers.  —  3.  Recueils  de 
as  de  châteaux  et  édifices  du  dix-septième  siècle.  J'en  ai  un  do  ce 
ipS)  mais  il  n'a  pas  de  frontispice. — 4,  5.  Traité  des  études  par  Fleury, 
is,  Âubouiu,  1687,  chap.  20,  Qu'il  faut  avoir  soin  du  corps.  —  6  Ibid., 
p.  23,  QEconomique.  —  7.  Ibid-,  chap.  22,  Grammaire.  —  8  Je  pos- 
s  plusieurs  catalogues  des  écoliers  du  collège  de  Caen ,  dont  je  parle  à 
lOte  95,  j'en  ai  aussi  du  collège  du  Plessis  de  Paris  dont  j'ai  parlé  au 
ipitre  dei  Comédiens  écoliers^  note  4.  Il  y  avait,  même  dans  les  pension- 
(.  infiniment  plus  de  bourgeois  que  de  nobles.  L'éducation  et  rinstruc* 
gtaient  donc  les  mêmes  jusqu'au  moment  où  les  jeunes  gens  prenaient 
^lat  ;  et  Fleury,  dans  son  Traité  des  études,  qui  est  en  même  temps  un 
té  d^éducation ,  ne  distingue  pas  les  deux  classes.  Que  l'on  considère 
Heurs  les  progrès  de  la  civilisation  à  cette  époque.  —9, 10  Traité  des 
lesDar  Fleury,  chap.  20,  23  et  suivants. 

1 .  De  PÉducation  des  filles  par  Fénélon ,  Amsterdam,  Schelte,  1702, 
p.  I,  Éducation  des  filles.  —  12.  Ibid.,  et  chap.  12.  —  13.  a  ...  A  esté 
qo*iui  nommé  Fontcourbe..  estoit  en  volonté  de  se  retirer  en  ceste 
e  pour  tenir  les  escoles  si  la  ville  le  vouloit  accepter...  »  Registre  des 
ibérations  de  Saint-Germain-Lembron,  en  Auvergne ,  seizième  et  dix- 
iième  siècle,  cité  dans  mon  Traité  des  matériaux  manuscrits  ,  2«  édi- 
I  ,  Manière  de  se  servir  de  ce  traité.  Il  y  avait  en  France  une  infinité 
Qtres  écoles  dont  les  maaieipalités  entretenaient  les  maîtres.  Voyez  eo 
me  temps  les  statuts  diocésains  et  entre  autres  ceux  de  Sens,  déjà  cités, 


tpi  HOTES 

eli>p.  I'r6iie,  Cui«cliisine,eLe.,  un,  fi,  Petites  icotes-— 11.  L«»' 
ou  prtjmitfea  insimciioni  iJe  la  JeunesM  par  nicgny,  mvtlre  t>c-' 
cil*,  Porirail  de  l'auteur.  — 15.  Uvaiuaiairo  de  I>cirl-n»]ïl,  , 
riiif.  6,  nomelle  maDîin:  d'spprnndre  b  lire  raeilimicDt  en  "» 

dBlaogae»,npononciBlionde»oonstinu« m.TmiUbUtatlfiOïUtff-' 

lis  ftpiacopalei  pat  Joly,  Paris,  Mr — ■    """^  i~  . --f..   _t-_   .n  .  _ 


septième  siècle,  doul  les  fannu  des  Mlrta  sont  ni  belIci.Uilpuit  to 
IcB  vcniGs.  Vojei  la  Bïhlîograpllie  de  De  Bure,  Parts,  1  >90,  t*  ioni.— Il 
Siècle  de  Laui>  \1V  par  Vullaire ,  diap,  t>.  Suite  ds  la  ituenvt  civil*.— Q 
Famicba,  g&lcau  de  farine  de  lïouieat  pfiiri  aux  icut«,  fori  coomio 
Flandrei  dans  le  Midi  on  l'appella  Flambiaclie.  ~  m,  Trdtj  dttM^ 
ipiscopales  per  loi];,  3°  partie,  ehap,  23,  Juridil^tiuu  dti  ritinirr.  -!i 
Ibid.,  cliap.  Iti,  Itelijtieuses  de  la  Congréeatian  de  N(itr>—r>>'M> 

Sa.  Ordannauce  de  l^iiillaume  Ruelle,  cliantre  de  NlHi.    !  .:.      <  ' 
Sjuîllùt  1633,  euiuiBDBDi  aux  maîtres  el  DiaCIrtwKBs  di  - 
tenir  en  leurs  ëooles  une  image  de  Notre  SauTSUr  cini   < 

ÇIUo  pfliuture,  etc.  Cotte  ardennaoce,  qui  du  io  tromi  , 
ralté  historique  des  Aeolos  épiM:epBles  jin  Joly,  m'a  «^v  ■^,„^.^-,^~- 
mi  U.  Pompée,  membre  du  conseil  d'iiulruction  du  tcoki  primMO  > 
Paris,  —  S3.  Statuts  de  la  cliaulrerle  de  Parie,  uinie  ITSI,  «tl.  M.M  i 
est  fait  mention,  à  ces  deus  téi&i  des  petites  écolot,  Jm  i«aibaM)LiWBi 
«  autres  iniiruinents.  Je  pourrais  en  rapporuu-  la  diatka  llUMt.L 
Pompée,  sans  craindre  de  les  voir  publier  ivanl  l'hiti^ln  dMtMMI"- 


maires  qu'il  prépare,  a  eu  l'obligeance  ae  me  ici  caiaoituiIau«:  •* 
Mîmes  slaïuis,  mCuje  ariicle  qui  uientieune  les  Irngidlci.  —  fi.  SmI 


-, ■  «  les  Irngidlci. 

)e  chapitre.  — 36.  11  s'appelait,  et  dcpais  la  re«Uilruioa  d*H*MlB, 
Il  s'apoelle  encore  le  Crïre  temporel.  Je  le  du  d'aprii  tu  iet  mîMltr' 
cbeFs  de  cette  congrégation,  homme  fortinslroït  ot  It  tatut|tnl)  iit* 
foi.  Ce  que  je  iuIb  encore  dire  dues  les  eutrCs  noies,  je  le  timi  taW 
lui.  —  37,  18.  U  eu  est  aujourd'hui  linû,  et  un  pea>l,  |ni  muii^W 
dire  ;  il  en  était  auircFels  ain.si  ;  car  tous  les  u»a|«»  tm\  bit  niHnM> 
conservés,  comme  rullest«nt  les  vieillards  de  U  eaiurÂgatiao. — 9.1^ 
congrégation  des  Frères  des  Écoles  clirélleunes  fut  Iditlluée  m  l'BjHr 
le  P.  La  Salle,  suivant  sou  éloge  bisiorique,  dont  le  utanatcrli  eaAnll 
Jo  l'ai  :  il  contient  la  vie  de  ce  toudaUur.  —  30.  C'en  cneore  i 
écoles  elirétiennes  toujours  le  même  CivilSlt. 

31.  Les  Slémenls  ou  premiËres  ïnstmclioiis  do  la  J«un«M  par 
déjà  cité,  Fonaulntre  de  petits  actes.  —  31.  Leur  bablllvmcai  #_.. 
d'Gui  est  leur  Bncieo  habillement.  —  33.  Leur  ehain  d'aHJ«««na>  S 
leur  aucieuae  chaire.  —  3t.  Ils  ont,  ils  avaient  ce  ra<m#  tigmil-^* 
Usage  d'aujourd'hoi,  usage  d'auirorofs.  —  36.  C'eal  aajoôrdïiai  TuV* 
ce  n  est  encore  que  raocien  usage.  —  37.  Trftlté  de*  (culc*  <plMwl« 
1. 15,  Religieuses  ursnllnea  i|ul  titmteatfltm^ 
ip.  14,  ReliBieuses  de  la  CoogrliUlw 
uiiiDB  qui  tiennent  cscoio.  —39,  M.  Ibid.,  3<  partis,  ohap.  n,f9m» 
.Suini-Viaeeut.  — 41.  Ibid.,  3°  partie,  ebap.  IS  ci  IT.  JU  demi**- 
soui  la  main,  une  iufiuilé  de  couslilutions  (Tautres  pareil*  butiuti. 

49.  Entre  antres  insUlnIs  eb  J'éduceiiou  #t  l'iaunietHui  tlU«M  4i^ 
de  celte  matière,  celui  des  Sœurs  de  l'CInlon  chrtiionne  doal  ba  it^ 
mouti^JoNI imprimée  b  Parts,  che(Mu^uet,^l728,e»t  h  citer,  tinmm * 


3"  partie,  lit.  i,  eliap.  13,  Matiresses  des  clauea.  —  43.  Mm 
l'enseiguBment,  qui  n'est  pas  d'aujourd'hui;  Il  etprinuit  I 
uuiiB  uppctoDs  maiatenanl  écoles  tccoadolre».  —  4t.  Les  pei 
ros,  nui  lonl  aujourd'hui  en  graud  nombre,  éuisnt  auir«'ni* 
grand  nombre.  Slaluts  dloctaaiaa,  —  43,  lO-  On  ln>u»e 
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f»  Itiftiolres  des  provinces  et  dans  les  Mémoires  des  intendants  un  grand 
!  B  de  ees  petits  collèges.  —-47.  Il  est  impossible  qu'il  n*y  ait  pas 
*8  eu  comme  aujourd'hui,  comme  avant  1789,  des  pensions  tenues 
MM  «.««8  maîtres  de  lecture,  d'arithmétique  et  surtout  d'écriture.  — -  48. 
rftité  des  écoles  épiscopales  par  Joly,  3«  partie,  chap.  90,  Que  c'est  l'of- 
•*  des  maîtres  d'escoie  d'enseigner  à  écrire.  — 49.  Ibid.,  3«  partie,  ehap. 
Bonne  écriture.  —  50.  Les  Éléments  ou  premières  instructions  de  la 

^^sse  par  Ble^y,  déj^  cités. 

Comptes  faits  de  Barème ,  édition  de  la  fin  du  dix-septième  siècle. 
Dans  cette  évaluation  j'ai  compté  une  école  par  trois  paroisses.  — 
A.  «^hO  par  petite  ville.  Note  31  du  Chapitre  du  Secrétaire  d'intendant,  — 
»  54.  Quatre  par  petite  province ,  et  je  suis  sftr  qu'ils  y  étaient.  Note  123 
lu  Chapitre  LX\XI ,  des  DéfaUeure  et  des  Refaiseurs,  —  55,  56.  Ratio  dis» 
cernai  et  doeendi,  déjli  cité,  chap.  3,  Ordo  studendi.  Notes  3  et  suiv.  de  l'Ê* 
ittra  XLIV,  des  Écoliers  d'Àmboisey  quatorzième  siècle.  —  57.  Voyez  mon 
r>^té  des  matériaux  manuscrits,  chap.  9,  Histoire  des  écoles,  Unisersa 
>      pàifsiea  in  Marckianno,  et  les  bibliographies  scolaires  de  ce  temps. — 58. 

mé  éiêcendi  et  docendi,  chap.  cité  à  la  note  55.  —  59.  Note  57  de  ce 
pitre.  -—60.  Voyez  dans  les  Nouveaux  éléments  de  mathématiques  par 
rmmd  Prestet,  Paris,  1689,  le  Discours  d'ouverture  prononcé  en  1681  par 
Prwtet,  snr  le  nouvel  établissement  de  mathématiques,  à  Angers. 

61.  Lisez  les  dictionnaires  du  temps,  v^CuM/r^;  ils  vous  diront  que 
le  euistre  est  uu  valet  lettré.  —  62.  Au  dix-septième  siècle  comme 
ftf  mt  la  révolution ,  les  classes  monastiques  des  novices  étaient  ou- 
varias  aux  étudiants  laïques ,  ainsi  que  le  porte  le  Livre  des  adres-» 
Mit  déjà  cité,  chap.  Collèges  et  leçons  publiques,  ob  sont  mention* 
■es  laslugostins,  les  Cordeliers,  les  Jacobins,  les  Bernardins,  les  Carmes, 
(rt  autres  ordres  de  Paris.  Il  y  a  longues  années  que  j'ai  tenu  en  mes  mains 
ma  lettre  du  cardinal  Fleury  à  l'évêque  de  Rhodez,  Saléon.  Ce  ministre 
lid  répondait  qu'il  ne  pouvait  que  maintenir  les  Jacobins  de  Rhodez  dans 
laur  aneien  droit  d'enseigner  publiquement  la  philosophie.  On  peut  voir, 
M  oa  pourra  voir,  quand  on  aura  une  histoire  générale  de  l'instruction 
publique,  qu'au  dix-septième  siècle  les  moines  ouvraient  aux  laques  les 
classes  de  leurs  noviciats.  —  63.  Voyage  des  ambassadeurs  de  Siam  en 
France  par  de  Vizé,  septembre  1686,  Visite  au  collège  Louis-le-Grand. 
—  64.  Ancienne  coutume  de  Normandie ,  Mineurs.  —  65.  Délices  de  la 
France ,  déjà  cités,  1'^  partie ,  Gentilshommes  font  leurs  études  aux  col- 
des  jésuites.  —  66.  Antiquités  de  Paris  par  Sauvai,  liv.3,  chap. 
••«.^  qui  ne  sont  plus  rues.  —  67.  Ibid.,  liv.  9,  chap.  Académie  de  ma- 
■ége.  —  68.  Traité  des  écoles  épiscopales  par  Joly,  déjà  cité,  3^  partie, 
ehaD.  9,  Contre  ceux  qui  répètent  les  écoliers,  etc.  —  69.  Science  uni- 
elle  de  Sorel,  Paris,  Girard,  1668,  grande  et  parfaite  méthode  pour 

..*endre  les  sciences  et  les  arts  dans  les  collèges.  —  70   Nouvelle  mé- 

rât  pour  apprendre  la  langue  latine  par  Lancelot,  Paris,  Vitré,  1664. 

Ji  à  74.  Science  universelle  de  Sorel,  chap.  cité  à  la  note  69.  —  75. 
iritbmétique  au  miroir  par  Alexandre,  Paris,  1637.  —  76.  Méthode uni- 
rersellepour  la  première  partie  de  Despautère ,  au  moyen  de  gravures  par 
Couvay,  Paris,  1649.  —  77.  Science  universelle  de  Sorel,  7^  Traité, 
Instruction  royale.  —  78.  Racines  de  la  langue  latine,  mises  en  vers  fran- 
çais ,  Paris,  1706.  —  79.  Académie  des  jeux  historiques ,  Paris,  Legras, 
1718 ,  Jeux  de  l'histoire  de  France,  de  la  fable ,  du  blason  et  de  la  géogra- 
phie. Science  universelle  de  Sorel ,  7^  traité ,  Instruction  royale.  —  80. 
Sa  manière  d'enseigner  se  trouve  tout  entière,  et  parfaitement  systémati- 
lée,  dans  le  livre  de  Ratione  discendi  et  docendi  du  P.  Jouvency .  —  81.  Ibid., 
t  pars,  chap.  2 ,  art.  3,  g  3. 

82.  Méthode  nouvelle  pour  la  première  partie  de  Despautère,  citée  y 
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lennkH.  Coiivaj.— S3.  n>id.,I'ai|iartd  du  oollêgâ  de  Ilhodn fon'- 
ksiiiuitcs.  Il  j  a  eudcscroixJus'iu'Mlirâvaluiioa.  —  Si.  HéoitHi' 
telle  pour  la  pfeniière  itarliEdE  Dcspauijra,  iiilÉe,  lettre  H  M.  d. 
—  85,  86.  And'o  iltcenii  et  teemti  du  P.  Joarmcj,  Reçiau  prar,u 
ttimanUëlii.  —  VI.  Calendrier  hislori'|Ufl  de  fnriS,  unnëe  I7M,  1"  |uu- 
)sl.  —  88.  lliid.,  17  iaillel.  —  89.  J'en  ni  uue.  ~  90.  nonua  1wiii|m 
dsFureii&ra,  chaji.  CaUlogue  dei  livres  de  HUhupbîlecte. 

91.  Ûuolques-unei  île  ces  vieilles  estampes  signent,  ionabuta  prto.* 
Btml  conasi'véM,  j'en  ai  TU.  Les  FrËrss  des  ècolt*  chrAtiennt*.  UuiiriR- 
'  taleursdes  jësuiles,  avaient  adopUet  ont  conssniâ  eot  image. — M.  laj^ 
mon  TraiiÉ  des  matériani  manuscrils,  chap.  9,  Bismiri!  du  *isortt,lto- 
ir^Uhnn  jifeMiAriim  n  ealleslo  Seiiana.  J'ai  un  tleux  plan  de  U  «Utt  •( 
élaient  marqates  les  nlarès  qu'accu [laicnt  à  celte  solenuiliS  lerMMar,  Il 

Îiailemept  ei  les  crands  corps  de  t'éial.  La  dislxibation  dM  prii  ittt' 
£ge  de  Louis-I^rand  élali  eucore  plus  briliiute  vt  oitïrult  tout  It  Imi 
mande  du  teahourt;  Saiul-Gerniain.  Héuoires  du  l«iii|is.  Oa  lealNt  j 
aussi  dans  les  lotiras  de  J.-li.  noasacau  celle  eli  lo  ]«iiii«  AlvuMWtt  I 
présenta.  —  93.  Voyea  mou  Traiié  des  maUriaux  monutcrlM  *  I'iêIêH 
ci-desBus  cilè.  —  91.  Vojei  la  note  St.  — 9S.  Cntuloguos  du^tMlcnli 
collège  de  Caeu ,  tenu  pur  les  lâsailen,  aieu  les  noMtaeui'la  coedilu4 
chaque  ËcoUer ,  divisées  par  cases  curriies ,  godIoomui  dm  uot»  Wiml 
l'en  ai  li'enle-huii  volumes  qui  oni  dïttèreaies  dates ,  dcjtuïa  I6U  )ti4>^ 
ITSl  ;  ils  seul  de  tbrmal  iu-t°  et  eouierts  en  narcliemio.  J'en  w  ri  a 
aussi  gnuid  nombre  de  |>areils  ï  la  bibliettiÈque  d«  )'Vuiv«niihdtiMfi 
qu'elle  était  au  collège  Lonis-le-Grand.  —  96.  Toute*  cm  ApIlUla*^ 
extraites  iittèrulemcut  de  ces  caUiers.  —  97.  Votbï  luon  Tiallt  ittWB^ 
Tiaui  manuscrit!!,  ebap.  S,  Hîslaire  des  teoles,  Huniired'AludteMA»- 
seïgper  dans  les  colléaes  dos  Uratariens.  —  rà.  Hinioiri  ilMMdHil** 
nasiiques  par  Hètiot ,  DDciTiaaiTes.  —  99.  Pièces  couuniMit  Im  hmmi^ 
ries  de  l'CnitersilA ,  Paris,  Tbibousl,  17TS,  lÂap.  CrealtQo  dManRni 
de  courriers.  —  100.  Registre  dua  parlemeuls ,  arrflis  aur  la  [«uriliw 
de  serment  des  avocats,  DU  Était  le  rUiint  de  leurs  UtUM  ik  tatèllM 
et  de  licencié. 

lOI.Coustltulians  des  Uuiversiiés  de  France ei  U)ct«nuea  laUfWicp*' 
dues  ;  j'en  ai  plusieurs.  —  lOi.  L'L'aÎTersitË  de  Cabora  fut  rCunM  •  irih 
deToulausepsréditde  tuailTSI.'  103.  AToulouan.avan  ' 

de  1789,  00  donnait  aui  ètndients  qui  arrivaient  pour  la  ii' .  . 

l'Uaîtorsite  cet  ancien  et  sans  doute  tr«i  ancîeu  nom. —  IM.  Plan 


thèses,  quoique  ne  consistant  qu'en  une  grandaliKallIa  iln  pn^n.  r* 
auni  couservâcs.  J'en  ai  tu  ds  Itlincs  ainsi  divut«a.  J^Tota  ilWiaânBM 
collection  de  ibéses  de  Sedan,  Orléans,  Ssuoinri  etc.,  nnnuiiuila ih» 
ma  Vente  de  livres  rares,  déjà  citée.  —  105  Je  l«a  ai  tua  avait  ta  itMh- 
lion  revêtus  de  cet  ancien  cosiume.  — lUU.  Je  puis  dira  «a  qiii,  WÊxlit^ 
lÉsde  droit,  était  avant  la  révelutton,  ce  qui,  par  Mna«^iMat,«Mlkfe 
Ou  du  dii-sopiiema  siècle.  La  premier  acte,  ou  pluiAt  la  ntauiier  aaaaaai 
avait  pour  objet  les  quatre  livras  des  Instituies  d«  Justiawa.  —  101.  OU 
arec  cette  formule  latine,  cerlBioeiaeut  fort  ancienne,  qu'aval»  la  rttil» 
lion  j'ai  été  interrogé  lorsque  J'ai  fftiU'Bcte  des  tastltuiaa.  Ii  rallallaNB 
tout  primer  le  certificat  des  inscriptions.  V  avail-D  atiaal  U  btaC  a  *>- 
sicrï  [1  }  âiail.  — 108.  Eipressiua  de  Ildiome  mCNdiunool.  —  Itifc  b 
révolulinu  m'a  pris  sur  tes  bancs  des  écoles  de  droit.  Lta  cvon  ae  BtiMiai 
ainsi  de  point  en  point.  —  110.  Tous  ces  détail*  août  da  U  iiluaaiM* 
aiaciitude.  Jel'alfiruiei  et  s'ils  étaient  lels  atanl  h  rn- nliillnu,  iUJaiiWI 
1  être  aussi  quatre-vingt-iieur  ans  auparavant;  car  laa  tlnivaraïUa,  mM 
«lérlcales.eonseryaieatlong-leuips  leurs  usages.  J'avou* -.--■  — 
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n^al  pas  tu  de  cbeTaliers  endroit;  mais  il  est  présumable  que  le  prÎTi- 
accordé  en  1533  aux  régents  en  droit  de  promouvoir  à  la  dignité  de 
.«, /aller  les  étudiants  nouvellement  reçus  docteurs,  comme  le  rapporte 
«n  Vaissette  dans  son  Histoire  de  Languedoc,  même  année,  n'était  pas 
mbé  en  désuétude  à  la  fin  du  dix~septième  siècle. 

4i|.  Histoire  de  Languedoc  par  dom  Vaissette,  année  1533.  «>  iii. 
I     rjption  de  la  France  par  Piganiol,4<i  part.,  chap.  8,  Languedoc, 

•  Collèges,  Universités.  —  113.  J'ai  dit,  dans  les  chapitres  Législation 
1^  précédents  siècles  et  dans  mon  Traité  des  matériaux  manuscrits,  que 
\  droit  coutumier  venait  du  droit  romain.  Je  Tai  prouvé.  Je  le  dis  encore, 
i  la  prouve  encore ,  et  je  prie  le  lecteur  de  conférer  sommairement  avec 
is  titres  du  droit  romain  les  titres  du  droit  coutumier.  —  114.  Histoire  de 

I  j  rudence  romaine  par  Terrasson,  Paris,  1750,  Moucbet,  4^  par- 
ia, ».  — 115.  Recueil  de  Rousseaud  de  Lacombe,  Paris,  Dumesnil, 
74^.  - 116.  Constitutions  des  anciennes  Universités,  déjà  citées.  — 117. 
||lfis  (        ours  d'église,  cités  aux  notes  du  seizième  siècle.  Station  XXVII. 

I I  .w»  de  Gaillac,  C'est  d'ailleurs  ce  que  nous  disait  notre  professeur 
..v.t  canon,  et  sans  doute  ce  que  j'ai  vu,  mais  il  y  a  bien  du  temps.— 

.w  Les  thèses  de  droit  étaient,  avant  la  révolution ,  comme  les  anciennes 
hèset  de  droit,  mi-partie  de  droit  canon  et  de  droit  civil.  —  119.  Consti- 
ions  des  Universités  protestantes.  Voyez  aussi ,  dans  ma  Vente  de  livres 
araSyChap.  Instruction  publique,  la  collection  de  thèses  de  Sedan,  La  Ro- 
jMlle,  Saumur,  etc.  —  120.  Dictionnaire  de  Moréri,1732,  vo  Universités. 
iSI.  J'ai  entendu  autrefois  faire  cent  contes  sur  les  Universités  de  Tour- 
Mm  et  d'Orange,  surtout  sur  la  dernière,  et  personne,  je  crois,  n'aurait 
Mé  dire  qu'il  y  avait  pris  ses  grades  de  crainte  d'être  appelé  avocat  k  la 
lettr  d*Orange.  —  ISÎ.  Edit  du  mois  d'avril  1684,  concernant  la  décence 
les  habits  des  officiers  du  parlement  et  les  écoliers  étudiants  en  droit.  — 
I^H,  124.  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  la  Faculté  de  médecine  de 
ntpellier  par  Astruc,  liv.  2,  Grades.  —  125.  Délices  de  la  France,  déjà 
Mvès^  2<B  partie,  Universités,  où  celle  de  Toulouse  est  considérée  comme  la 
première  pour  le  droit  canon  ;  voyez  aussi  la  note  suivante.  —  126.  Une 
Ibèse  de  théologie  soutenue ,  à  la  Sorbonne,  par  Claude  Cordon ,  senonenii 
tt  êocietatiê  pauperum  coUegii  Montisacutiy  le  23  novembre  1849,  s'est  cou- 
lerrée  comme  doublure  d'une  carte  du  Vexin  français,  de  1651.  J'ai  celte 
ibèse  dont  les  positions  embrassent  diverses  matières.  Les  marges  sont 
Aargées  de  citations  de  saint  Cyprien ,  de  saint  Grégoire,  de  TertuUien, 
ie  Bellarmin,  etc.  Les  notes  sont  chacune  sous  une  lettre  de  l'alphabet, 
)t  il  y  en  a  120  aux  marges.  —  127.  Constitutions  des  Universités,  Facul- 
tés de  théologie.  — 128.  Note  221  du  Chapitre  LVI,  du  Chevalier  de  Malte. 

Chapitbb  LXXIX.  —  LE  BANiNI  DE  RAYONNE.  —  1,  2.  Bibliothèque 
les  auteurs  ecclésiastiques  par  Dupin ,  Paris ,  Pralard  ,  1698.  —  3.  Note 
18 ,  Chapitre  du  Chercheur  de  dîners.  —  4.  Traité  de  la  pratique  des  billets 
et  du  prest  de  l'argent  entre  les  négociants  par  un  docteur  en  théologie, 
lions,  1684 ,  chap.  10  et  21.  —5.  Registres  des  offîcialités,  procès  de  sor- 
cellerie. Je  citerai  la  Résolution  de  plusieui^  cas  de  conscience  par  Sai^tte- 
Beove,  3«  partie ,  Cas  181»,  182^  et  183«,  qui  est  plus  à  la  portée  du  lec- 
teur. —  6.  Examen  général  de  tous  les  états  par  Saint-Germain,  Paris, 
Desprez ,  1671 ,  3®  partie,  chap.  7,  Receveurs  ;  chap.  8,  Commis  de  ga- 
belles.—  7.  Procès-verbal  de  l'assemblée  générale  du  clergé,  année  1^, 
S  12.  —  8.  Exposition  de  la  doctriue  de  l'Église  catholique ,  Paris ,  Gra- 
moisy,  1671.  Variations  de  l'Eglise  protestante  par  Bossuel,  Paris,  1688. 
—  9.  Déclaration  du  clergé,  faite  dans  l'assemblée  du  19  mars  1682.  — 
iO.  Edit  d'avril  1695  sur  la  juridiction  do  l'ordinaire ,  art.  18. 
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H.  Ciogrnphie  ie  Lncroii,  déjlicilé*,  Vn,  t",  clap.  1", 
général.  Dlnie  rofale  de  Vauban ,  àiji  dite ,  nreioier  foni, 
IS.  Tous  lea  évoques,  tuu«  les  abb^s,  loutcB  Ies  abbcs^es  de  et 
Uient  las  nams  du  fauiillea  illustm  qui  touln  se  ireitvab 
ranpa  de  l'aTaiie.  Vojei  les  Ahnanai^lis  ecclèsiuUqiies  el  le  ' 

—  13.  Voyez  aiusî  les  AlDinachs  perlemeplajr«a.  —  li.  : 
lelalîn  pour  entrepdEinlPiioïiciiil;  ce  qui  suppo 
mille  bourgeoise.  —  IS,  Examen  g^niràl  psr  Sa 

1»  pariie,  Bénéfteiera ,  cbsp.  7,  art.  39  el  M.  —  IS.  Voj_. 

tir  nui  poriJDiii  congrues,  — 17.  Proets-vrrbaui  des  a:tariuli|*M 
ralei  du  FlergA,  DoUmment  celui  de  l'anDée  1680,  S  3.—  tt 
■jnedaui,  ut  notouiniinent  ceux  de  Sens,  déjk  cités,  Personu<--<  oo 
liques.  —  19.  Diciionoflire  du  droit  canûnlqni!  par  DuntNfi-V    " 
Sïnoilî,  Cm/ïj-mm.  —  20.  Registres  du  iiarleinent  aa  dti-*.'' 
arréls  euncemant  les  calvinistes,  édils  du  1"  Mirier  166^.  i. 
èdit  du  10  oCLobre  1679  1  èdilduSI  aoilt  ICSJ.  Cm  MHa  wir 
prolesiaais.  Il  eo  est  de  même  de  ceux  qui  <ror.l  Itte  cilts  ')  i 

ai.Edi'tdoSSTnarslGSS.  — ».  Edit  di>(" février  UU,:'. 
i3.  Edil  du  30  mai  1081.  —  U.  Edit  du  1"  TéTricr  16Cfl,  .-im 
35.  Ibid.,  srl.  8.  —  26.  Ibid.,  art.  5.  —  XT.  AcT«t  du  nuil  : 
D0)1I1680.— 38.  Edit  dn  11  jnillel  1685.—  39.  Edit  Ju  1.    . 
portant  interdielioa  des  notaires,  proeunucs  et  buînsierï  ili:  lu  R 

—  30.  Edit  du  17  aoailGSD. 

31.  Edil  du  eaaOtlKSS.  — 39.  EdildnlS  lepKirhro  1083  rar  I 
rurgiens.apolhicaLres.  —  33,  Edil  âa30f«>rier  1680.  —  31,  Kdli 
Babtl685. -^.  Edildal3niailG8l.  — M,  Edil  duanf  a  VbhI 
mois  de  noiembre  1G80.  —  37.  Edil  du  9  Juitlci  lOSï.  —  aa  I 
11  janvier  1686.  — 39.  Edil  du  ITJuiDlQHI. —  40.  Edit  dn  tB  ■ 
bre  1680. 

41 .  Edil  du  13  mars  1679.  —  «.  Edita  du  »  ianrier  letU .  SI 
1686.  —  43,  Edils  du  15  janvier  1083  ei  du  îl  uoAt  lOM.  —  i 
donné  II  Ponlsïneb1eeu,8a  mais  d'octobre  ISHS.  <tui  rftouiii-  ' 
donné  par  Henri  IV,  b  NanWs ,  nu  mûis  d'atrll  trm.  —  *.■■ 
mal  I6S3.  —  46  Hisloire  de  Louis  XIV  par  La  Hartliiidrc .  <i' 
1680Jusqu'ïl7iO.  Histoire  de  l'édit  de  Hautes,  itApuiii  l'ur.! 
47.  Siicle  de  Louis  SIV,  chap.  36,  CaUiuhme.— 4K.  fllMoi: 
Nantes  par  Benoist,  DelCl,  1693,  Jèiuiui.  — 49.  Ri>in«<i>  <i 
50.  Le  ptie  Lachaise  fut  confetsenr  du  roi  depins  ICTS  )iisii<^ 

SI  Hocherclies  de  la  Fraucepar  bliesoB  PaHitaior.  lit. 
Plaidoyer  de  Pssquier,  Ignace  arrive  b  Parla.  ~  .^i    Itiiil,, 
Verson»,  Paul  III  approuve  l'institut  des  Jiniitc».  r"-ir;i  -  < 
siou  citée,  — 53.  Vo^et  mon  Traite  des  maidriniii  r 
Histoire  de  l'Eglise ,  Carte  manuscrite  des  ciiii]  :' 
des  jésuites,  —  M  fa  S6.  Censlîtutions  dcijésiui' 
desBulBurs  Bcclésialiquesparpopin,  BMui.  — W.  it    ■   . 
poailiooa  de  lansenios  par  DniUKS,  Tréroai,  17irf.  —  c^.:  .trf 
Cr)r»eH*JmjrtiJ,noueii,16SB.  — 80.  *hrtg<  de  l-liiBi-irt:  do  (Sic* 
par  Racine,  Paris,  Loliin ,  17G7.  —  61.  Illaleiro  dei  rlnq  pnnioiiU 
Janaeniuspar  Damaa,  citée,  Pormulaire.  —  M.  Ces  irnnl.lct tWta 
s'âtaioui  |)ralung(^s  dans  le  dii-builième  aitcle-  J'ii  util  din  lui  i 
do  ma  maison  qu'uu  clianoine  janiénisle  furl  liMi ,  nolrr  pKi'  ,  i 
■>ii,élitni  près  de  mourir,  ^i  tiaîté  par  I»  curé  ipl  lui  Ht  »ii> 
*l«  fin  de  laquelle  le  chanoine,  pourloote  rAtion>e,«ciin!  ■' 
ia>i  a  «on  dommttqué  .-  Jean,  rire  ne  de  II,  tosnit-nim  di  .  . 
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mourot  de  Taotre  côté.  «^  68.  Abrégé  dé  Iliistoire  de  l*ort*Royal  par 
,1M,  déjà  cité,  IN»rt^Royal-de9-€hanipfl,  Port-Royai  de  Paris.  —  64. 
ez  noB  Traité  des  matériaux  manuscrits,  chap.  94 ,  Sciences  et  lettres, 
»  eiTll  de  la  mère  Agnèa ,  etc.  —  65.  Lettres  de  Marie-Angélique  Ar- 
\d  t  abbesse  de  Port^Royal ,  Utrecht ,  aux  dépens  de  la  compagnie , 
^  —  66.  Bibliotbèqne  des  auteurs  ecclésiastiques  par  Dnpiu ,  Janse- 
I  «  son  séjour  à  Rayonne.  -^  67.  Annales  pour  servir  d*étrennea  aux 
s  de  la  férité,  contenant  Tbistoire  du  molinisme,  sans  nom  dimpri- 
ir  et  sans  date.  ^68.  De  concordiez  auetore  Molîna,  quest.  i4,  art. 
«^  09«  Vie'  de  Madame  Guyou  par  elle-même,  Cologne,  1790.  •—  70. 
rmm  court  de  faire  oraison  par  Madame  Guyoïi ,  Lyon ,  1686.  —  71.  Ou* 
a  cités  aux  deux  notes  précédentes.  — *  79.  Voyez  mon  Traité  des 
iaax  manuscrits,  cbap.  91.  Prisons,  Arrestations...  par  lettres  de 
-n^lm  •—  73.  Annales  pour  servir  d^étrennes  aux  amis  de  la  vérité i  défit 
,  Molinisme ,  Effigie  de  iansenius  traînée  à  Màcon. 


rmt  IXXX.  ^  hii  BANNI  DE  LILLE.  —  1.  Ce  bel  édifice  de 
•de-Ville  existe  encore,  ainsi  que  son  borloge.  —  9.  Mémoires  des 

asts,  Flandre  française,  magistrat  de  Lille.  ->3.  Dictionnaire  de 

l>  art.  Château  des  Sept-Tours.  -^  4.  Quatonièiiie  siècle,  notes  de 
1111,  lê$  PfiMii^.  — 5.  Théâtre  italien  de  Gbérardi,  leBanquerou- 

,     logne.  —  6.  Ibid.,  la  Foire  Saint-Germain,  acte  i^*,  scène  i^,  -^ 
«•  ..Jd  ,  la  Fausse  coquette ,  acte  !<-'%  scène  3.  —  9.  Le  Livre  corn- 
de  des  adresses,  chap.  Diverses  adresses.  —  10.  Théâtre  italien  de 
érmrdif  le  Banqueroutier,  prologue. 
li.  Le  Livre  commode  des  adresses,  chap.  Diverses  adresses.  ^  19. 

,  chap.  Commerce  de  curiosités.  —  13.  Annhles  ivolitiques  de  Pabbé 
it-Pierre,  déjà  citées,  Discours  préliminaire,  art.  99.  —  14.  Ibid. 

i,aiption  de  la  France  par  Piganiol,  chap.  97,  Description  de  la  Tou- 
■vy  art.  4,  Tours.  —  15.  Le  Livre  commode  des  adresses ,  chap.  Do- 
niques  et  ouvriers.  — 16.  Dixmc  royale  de  Vauban,  déjà  citée,  i^ 
t«»  9*  fond  ~- 17.  Théâtre  italien  de  Gbérardi ,  les  Momies  d*Égypte, 
se  4.  '*  18.  Je  n*ai  trouvé  dans  aucun  livre  du  dix-septième  siècle  que 
cbirorgiens  et  les  apothicaires  eussent  cheval  ou  voiture.—  19.  Note  5 
!lhapitre  LXXVll,  da  Promeneurs  aux  Champt-Elyséea,  —  90.  Satires  de 

me*  satire  6,  Eùibarras  de  Paris, 
a.  J  ai  va  les  anciens  médecins  aller  chez  leurs  malades  dans  de  pa- 
les TOitares.  — >  99.  Avant  la  révolution,  j'ui  vu  de  longues  files  d'hom* 
I  et  de  femmes  en  deuil  ;  aujourd'hui,  dans  plusieurs  filles,  il  n*y  apliis 
coDTois  de  deuil  de  femmes.  — >  93.  Ceux  qui  ont  vécu  avant  la  révo- 
on  peuvent  se  souvenir  que  cet  usage  a  subsisté  jusqu^ulors  ;  il  subsiste 
are  pour  les  évéques.  «—  94.  Cet  usage  avait  cessé  plusieurs  années 
Ht  la  révolation  ;  mais  j'ai  entendu  dire  à  ma  grand'mèi'e  que  mon 
nd^re  avait  été  porté  ainsi  au  tombeau,  vêtu  de  son  sac,  et  qu*alors 
«sage  éuit  général.—  95.  lien  était  de  même,  disait  aussi  ma  grand - 
re,  des  magistrats  et  des  hommes  notables.  —  G.  Dictionnaire  de  Fu* 
lère,  ^^  RebM8.  —  97.  Voyaces  historiques  de  PEurope,  cités,  chap.  97, 
■phiBé.— 98.  Dictionnaire  de  Furetière,  v»  Crin.  J'ajoute  qu'au  seizième 
ele  il  n'est  pas  fait  mention  de  cette  espi*rc  de  matelas  —  99.  Dietion- 
e  de  commerce  par  Savary ,  v»  Indienne,  —  30.  Notes  du  Chapitre 
Jkewmlier  de Malte^^fX.  du  Perruquier.  ^-  31.  Dictionnaire  de  FuretièrCf 
p0mârter, 

39.  Théâtre  italien  de  Gbérardi,  les  Bains  de  la  Porte*Suint-Demard, 
te  i^,  scène  6.  '^  33.  Des  mots  fa  la  mode  déjà  cites,  discours  9^,  Fal- 
ia.  —  34,  35.  Théâtre  italien  de  Gbérardi,  Arlequin  misanthrope,  acte 9| 
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Ktae  l".  —  36,  Voyages  àe  Pàjea,  Paris,   LojMn,  f  663,  T»M«^ 
toiM.  —31.  Le  Livre  commadfl  des  ndresses,  cfatqi.  HMti4t  gui  ~ 
Voyages  bisloriqucs  de  l'Europe,  à^i  cité»,  chap.  4S,  Selnt^ï 
Daus  les  aulrea  armoires  en  général.  —  39.  Nontliuii  loyade  ' 

PsriE,  Saugraiu ,  1T30.  Vo^agï  de  Saiat-Malo  è  Pans.  —  40 

le  ebapilre.  —  Ordonnances  militaires  sar  la  garde  des  *il)es.  —  tt^ 
ments  de  police  militaire,  dijb  cllSs. 

4t.  Histoire  des  lilles  IrantlèTea,  des  villes  do  centre.  —  t3.  CuMik 
de  Paris .  citées ,  chap,  Quarlier  Place  Haubert ,  Bicfrlre.  —  ig.  Uni» 
oaire  de  Fiireliire,  T°BDiiriios*.  —  H.  tbid.iV"  Balaaàraa.  —  43.  IM, 
i<>  Caimif.  —  46.  Ibid.,  T»  Cno«.  —  47^  U)id..  v"  Aigtiel.  ^  W.  lU4n^ 
AUtluia.  — 49.  Voyei  dans  nia  Vente  de  lirre*  rares  l'itsl  ei  iu«na|Mal 
inèei  lot  tiMa  ir  k 


ces  de  Monconys,  !t°  partie,  uinéa  1663,  Scsi 
Fui'eliÈre,  v°  Peium,  —  S8.  Mémoires  d'Arugaau,  1"  uarlie,  m.  rMt 
Nogeat.  —  GO.  CsracUres  de  Labru^èr*,  u«^tM  du  An» 


COUT,  et  dans  mon  TrailA  des  matériaux  manaurritti  chni 

faneteries  oii  a«  trouvent  les  ïisndes  et  les  fruits.  —  90.  t  _ _ 
uvotitre,  ï°  Caliarel.  —  51.  Ibid.,  v"  Bateket.  —  5«.  Ibid.,  *•  r«im- 
93.  Les  petits  saup^rs  d'été  par  madame  Dgrand ,  dt)k  elttt,  S>  ^k, 
relation  d'une  niiéia  nocke.  —  5*.  Begisirea  du  Barliuiicm .  wmMlMI. 
arrêt  potlsnt  permission  de  vendre  d»  1«  riioir  do  p«n  lai»  iêÊL 
—  M.  Dictionnaire  de  Fureliire ,  v»  Leniitr.  —  50.  Théétrt  iulin  * 
Ghérardi,  la  Critique  de  lliommo  b  bonnes  torlunet, 
gei  de  Monconjs,  *  partie,  annéa  1663,  " 
Fui'eliÈre,  v°  Poiuan.  —  S8.  Mémoires  d' 

61,63.  Voyages  bisloriqu es  de  l'Europe,  i^ilta,  dian.  3,  )>i«t«M><— A> 
Piites  inlèresianlea  pour  servir  â  rhisloira  et  b  la  liIltrUan  mc  9^^ 
place,  Paris,  Prauli,lTS7,  cbap.  Appariiion  qui,  tm  Is  Bi  ««  J 
siècle,  a  fttii  beauiwupde  bruil  en  Crince.— 'M.  Nat)*«lle  ■pinbwip' 
Quiqueran,  Tournon,  1666,  Ri^tières.—  fin  Hi'Titlrnii  ilin  iiïliinitoJi.  fc- 
nioire  sur  la  Provence,  Tournon.  —  66.  Nouvello  aarifallvr*  pèr  (lalPB- 
ran,  déili  ciiÊe,  Malvoisie.  —  6t.  Ibid.,  Passarille.  — tt,»LV«]i^ 
hisloriques  de  l'Europe,  cités,  cbap.  3,  Marsclllo.  —  W.  ktv»'"* 
purlemeul ,  an'At  du  S  mars  1GT3 ,  relatif  ï  la  lualaiin  d«  tmtmiim  ft 
Saint-Lazare. 

71.  Antiquités  de  Paris  par  Sautai,  lit.  5,  cfaap.  Liau  mr  IM» 
fants  de  (auiilla.  —  73.  Bietoireda  Marseille,  Hai*«M  et  {wce.^-11 
Voyez  mou  Traité  des  matériaux  msDUicrils ,  chap.  4B,  arU  Lrtlna  i 
ginales  de  Diinislrea ,  d'aminiuii,  de  uiarechaut.  «i  d'auu**  ^nMMI| 
pour  servir  ^rbisloire  de  Huraeille  — 74.  Vojaenihûtortqnesdtrtai 
déjd  cités,  chap.  t,  ProTeuce.  —  75,  76.  tloiicR  aur  RrieaatM  mt  I 
iiDuard,  citée,  thap.  Il,  Séjour  des  cours  sonvcralDea  t  lki|i 


-  - , ..  . -- ip.  JoMiM.  — m* 

Histoire  d'ilenton ,  AJenfOu ,  Naissais,  1805,  Hi.  K,  chap.  V,  tm/H* 
Salnt-Léanird.  — 81.  Ihid.,  chap.  30,  CDmineree. 
Si.  Méinoircs  des  intendants,  Mémoire  sur  la  gfnéraliiû  il«  Lj«,i 

Finances,  cliambre  de  l'abondance       ""  ' ' 


ir  les  parles  de  Tournas  et  d'autres  lîllum,  poi 
..«  Com[lt« 


sujets  ï  lsdi<n]e...a  Com[it«  dM  mnoMtoNr 
"'    Mémoires  des  intcndania,  iiti»Mimi~ 


«•••   «•  J 
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^*^  ees  villes.  —  83.  Dictionnaire  de  commerce  par  Savary,  y^  Set. 
I.  moires  des  intendants,  Mémoires  sur  la  Lorraine ,  chap.  Carae- 
•^r-       itants.  Loups  des  bois. 

.V  J4  du  Chapitre  XXII,  du  Maître  J'Aû/otr^.— 92.  Ibid.,  note  90. 

voyez  la  note  lOi  de  ce  Chapitre.  —  94.  Mémoires  des  intendants, 

•fes  sur  la  généralité  de  Montauban,  chap.  Election  de  Montauban. 

96.  Ibid.,  Mémoire  sur  la  généralité  de  La  Rochelle,  art.  La  Ro- 

.  —  97.  Voyez  mon  Traité  des  matériaux  manuscrits,  chap.  26,  Hi- 

Mcv  das  tillages,  etc..  Supplément  aux  antiquités  des  villes,  de  Duchesne. 

L  Mémoires  des  intendants,  Gén.  de  La  Rochelle,  art.  La  Rochelle. 

\  100.  Ibid.,  an.  Saint^ean-d*Angély. 

101.  flistoire  journalière  de  Louis  Xlfl,  déjà  citée,  année  1621,  siése  de 

kii||-l6aii-d*AngéIy.  -  102.  Histoire  du  Havre  de  Grâce  par  Tabbé  Pleu- 

Pftris,  1769,  Charte  de  fondation  donnée  par  François  I«r.— 103.  Mé- 

•  des  intendants.  Mémoire  sur  la  province  de  Champagne,  chap.  3, 

--*-  art.  Ressort  du  présidial  de  Vitry.— 104.  Note  3  du  Chapitre  XXII, 

;  i*kUtêtre.  —  105.  Mémoires  du  cardinal  de  Retz,  Guerres  de  la 

f^-u-'o.  — 106.  Dans  la  carte  des  environs  de  Paris  par  TAcadémie  des 

es,  année  1674,  se  trouve  le  nom  de  Guines-la-Putain,  nord-est  de 

sur  la  rive  gauche  de  TYerre.  —  107.  Voyez  mon  Traité  des  ma- 

"lanaserit*  chap.  13,  Histoire  des  villages,  art.  Carte  de  la  ville  de 

nii.  —  109.  Mémoires  des  intendants.  Généralité  de  Bour- 

ui.  —  110.  Discours  sur  la  vie  et  la  mort  d* Antoine  Rusé, 

,  Paris,  Bacot,  1632. 

••i.  Histw..v  Je  Richelieu  par  Aubery,  déjà  citée.  Fondation  de  la  ville 

I  Mi#>h6lîea — 112.  Histoire  de  France ,  quinzième  et  seizième  siècle, 

06  du  parlement.  Résidence  de  la  cour.  — 113.  Mémoires  des  in- 

,  Généralité  de  Moulins,  art.  Le  Montet,  Montmarault.  —  114. 

^  du  Chapitre  XVII,  des  Gens  de  guerre,—\\^^  116.  Mémoires  des  in- 

•«•■U,  Généralité  de  La  Rochelle,  Rochefort.  —117.  Ibid.,  Flandre 

vingante,  chap.  Fumes,  Watringue.  —  118.   Ibid.,  Généralité  de 

I  Rochelle,  chap.  Etat  des  marais.  —  119.  Il  y  avait  alors  des  postes  aar 

es  sur  un  grand  nombre  de  points  de  la  France  ;  il  y  en  avait  à  Melun  ; 

(   Coudées  franches,  Paris,  Prault,  1713,  Poste  aux  ftues  de  Melun  à 

intereau  ;  Dictionnaire  de  Furetière,  v^  Estrivières  ;  à  Toulouse,  Lettres 

Bfoia  Dunoyer,  lettre  datée  de  Toulouse.  — 120.  Il  y  en  a  encore  en  ce 

ment  à  Passy.  Le  doyen  des  postillons  n*a  peut-être  pas  quinze  ans. 

ISi.  Tesument  du  prince  de  Gonti,  Paris,  1666,  Réparations  des  dom- 

iges  eausés  par  la  guerre.  —  122.  Edit  du  18  janvier  1634  sur  le  règle- 

Hit  des  tailles,  art.  7.  —  123.  Ibid.,  art.  13.  —  124.  Instructions  à  la 

«uee  sur  la  vérité  de  Thistoire  des  frères  de  la  Rose-Croix  par  Nandé, 

iris,  i623.  — 125.  Discours  merveilleux  d'un  Juif  errant,  Saumur,  1617. 

•  426,  127.  Voyez  mon  Traité  des  matériaux  manuscrits,  chap.  12,  Hi- 

•ire  des  ânances ,  Collection  de  36  pièces  originales  relatives  aux  ofA- 

ers  des  uilles.  —  128.  Règlement  de  police  miliuire  pour  Troyes,  dté, 

t.  60.  —  129.  La  Maison  réglée,  Amsterdam,  Marret,  1697,  chap.  i  ; 

lap.  4,  Appointements  des  domestiques.  Tout  le  monde  sait  qu*aujour» 

kui  il  est  encore  d*usage  de  donner,  outre  les  gages  en  argent,  quelaae 

sa  d*étofreou  de  toile.  Cet  usage  devait  être,  au  dix-septième  siècle,  bien 

las  général.  Les  prix  que  donne  Tauteur  de  la  Maison  réglée  sont  des 

riz  ofe  Paris,  au  moins  d'un  tiers  plus  élevés  que  les  prix  de  la  province , 

'est^-dire  les  prix  communs  :  j'ai  donc  cru  devoir  les  réduire  d'un  tiers. 

-  130.  La  Maison  réglée,  chap.  4,  Appointements  des  domestiques. 

131.  Mémoires  de  Puységur,  Instructions  militaires,  chap.  16,  Ordre 
•or  la  sûreté  de  la  place.  —  132.  Règlement  de  police  militaire  poor 


irln  tliuDilcDsilaliip 
..    U  niitlMududiiBlluM.  )■ 
..  A  Vnnelom,  pour  gordai  il'ApMi  d'u 

i.tuni  iiV'R  iDiu.  —  lUp  "Au  pluma»*liir,  pour  trois  h 
i.luiii«i...,  la  ■dhihib  de  ifiK  )iv.  »  Ibtd.  —  ISS.  « ...  Au 
haut,  paiir  un  lualanDurni  on  bradftrie  M  m  araoïii...  XW  lii,  « 

—  t3T.  « A  a.  Hids.  marabiiDd,  S.WU  l|v.  It  couipt*  d»  r__ 

iiu'il  R  fdui'ny  pouE  munitlgueur.....  i>  Utiâ.-^t^a,  IW.  Vqit  s«  1' 
Ttahé  dei  msUriuix  inunawriltiiihaBp  1  ■  f.<tur,  étl.  CùUcbim»  '  *"  ' 
niicH. ~.  140.  Vojsx,  RU  Clitpiire  ifo  Cliw  fui  jiM*rw(  ifJrr  J*M,  Ifi  i.' 
relflLiiei  ï  rhabillBnient  dei  ollialeri  dejwtiw.  ^  14).  liwt  It  '  < 
liou  11  n'i  ««ait  que  le  ^«iMliar  uni  tllït  tuujuitn  m  rob*.  A  b  : 
dix-uniiètuc  tibà»,  il  ;  avait  hisii  d'Huma  ai*8)i>ir»U.  Ha  imdx 
rapiûlta  une  in^nitdde  roiiianaatdf  BomAdlM  où  Ma  eu  dil.^tii 
iiioirea  des  imeadaci*,  H6niaîro  air  'a  Muîdd  ,  cliap.  N'tMaaM.  —  < 
146.  ColIaEiiDD  de  jurisprudeoc»  de  DonUan,  art.  Chau«.—  ir. 
Oj'iloiitiBiice dei  eaux  al  toiiL*  d«  IWl>,  art.  38,  lit.  ChJiaia*.  —  It  ' 
douiianCB  dû  iflOl  ralatiie  oiU  tlrai'sri. 

CH»a.Ti.ï  LXXXI,  -  BE8  6ÊFAISE«n8  ET  W*  H' 

1<  <julnîiAnie  aittia,  noies  du  Huargniti  ruIatiiM  aux  ni  • 
/-iânie  siicle,  uataa  de  la  Slallon  l.%U,  It»  f'^Uoim  ,i-  : 
Aurtaut  BU  aujujiiiima  aijidaiitucluranauji.bia^lclifviri»,  .  i 
i'(^pr(t«nuitiu  du  paupla  dei  lillaa.  — '  t-  Riaulra  da  Maj'Hfil'*  vu  aïk. 
Jtanuiilla,  16*3,  liv.  6,  abap.  %."%.  Sa^ti  oiu  Vsnu  da  liTna  rw, 
i^baf- Aniiquiiii,  Coinpleada  la  lilj»  do  Dijan,  A  nbMbi,  UliiiMw» 
t^ipale  ftiaii  blnu  cl  rauga,  —  4.  Calendrier  d'Aivoripia  fam  ITU;  f^"' 
muni,  Maiian  da  villa-  —S.  Voyago  do  Froiica  i>«r  Du  \àttitt,  riif- 
(ïujanna.  —  fi.  Hduiairea  des  inh'nuautai  l.uii^u':!  "<',  I't.imu.  .'.  Oa|«»> 
ne,  eic,  Aneioiia  porlrnlu  det  Aabevini.  — 7.  Ii<  •    '.'....    iu«.M 

inirndanUt  tillat.  —  6.  a  Naaaiauri.  la  i'»j>i.    ■   'i i    n  fM  , 

fui  delà  |iraMl4dcH*Cimrd  otd*  ton  aJTni'liiiii  i  '.i  ii     i    '    .  .ii>i«fa 
'c  bien  publia  m'obllgo  a  Taua  Acrlraa»  »  fntiu.  i......  >i,..,  ,.,if-di  k 

— ... ,   ......  .....    _....!_.   j ,.      .  ,„,[,„, ,U4^  Uuariaktf   I 

u  (teoréiBrlai,  ■ *■ 


'I  Daparliray,  chars  al  bien  nincx,  an  oaut  a  donnA  da  ai 
a^urancea  da  raffcation  qu'a  pour  umI»  tervko  ai  le  biwi  u«  paw* 
■leur  Uarmaille...  que  nous  uvooi  a«t lui  loui  le  Jabrnir  praraa^p» 
Kuccaddcr  an  ilaur  da  la  Caupillifira  dan»  U  rbafi»  da  matis  éi  tm 
villa...  Noua  vaulopa  ai  io<ia  Enandana  qu'on  l«  proahaiu*  auMtMa f* 
lausÀrai  pour  rcalaction  dea  mairoi  at  aubvvliia  tona  b|cx  t  (li«  a 
<ilHur  Coruiailla  paur  ta  preuî^ra  ebaiw  at  b  naua  duao«r  iiiliiiinln«aa 
la  UmojjfnBjja  de  vaitro  obAiwanee.  La  u'eai  |Mt  uaar  auiia  fe  «ai  ptfi^ 
k'gas  aj  li  tas  libertila  qnc  uaut  la  JJtalraai.  ninli  a«ul#iuaM  MnaM 
nous  le  cruyoua  néceaMira  mur  vailra  bui.  Ouuna  a  Parti  ■  ié  tiJfÊtm 
iiSns.  a  Ibid.  — 10.  UAniotrai doatuUiidapI*,  VillM.  Htealfr^W-Vm 

11,  Xt,  Udinnlraaaui'Iei  TrDiaEit»ti««.ll«ii.  VanlnnwTaHl.Mrn^ 
tendaut  Colban.  d«ib  eiiAa,  ebap,  BaJUiaga  de  VcnJua.  «  |,«  Mf»  à 
I  HMiol  da  Villa  do  Vardun  aal  compati  d'un  d'ijan  tdaulUr,  qui  M  k 
pramibra  cbarie.,.  d'un  mwitro  aaohavin ,  aie.  ■  — 13.  Hàmtitm  4*1*- 

lendanta.  PUadra  Kalli<:ana,  cbup.  Ula.  — 14.  HAmorial  «IbA 

■\v»  Uillvs.  rorJs.  ^^u,  t»  A:»A»J«<.  —  n.  U^niolrca  lUt  lui 
Maïuoiro  uif  lu  Cbampagno,  Ungraa,  —  IS.  Hjilain  da  l'Aloaci 
iilIaai)iaJ(aigoui'«njau)rardr(  prliaura,  par  daa  prvFm.  —  IT. 
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s  intendants,  Âlsac6,  Béfort,  Huningue,  Saverne.  — 18.  Dicti(m<^ 

w  géographique  de  la  Martinière,  La  Haye,  17^6,  Villes  de  la  Francej 

•9.  «  ••.  A  Moutbart  il  y  a  un  châtelain  maire...  »  Comptes  des  reTenut 

ft  Aeonomats,  Manuscrit  déjà  cité.  —  20.  Titre  que  prenaient  tous  les 

m  rfvis  les  Tilles  ob  la  municipalité  avait  la  puissance  militaire. 
—       mninM  des  intendants,  Mémoire  sur  la  ProTence,  chap.  Yiguiers, 
V  3  de  Furetière,  v»  Podestat.  —  23.  Dictionnaire  géogra- 

d«  »•  •••.  j'nière,  cité,  Villes  de  la  France.— 24, 25.  Edit  de  1692, 
.  à  la  vénalité  des  charges  de  maire.  Edit  du  mois  d^août  16^,  re- 
a  hérédité  des  mêmes  charges.  —  26.  «  Reste  du  prix  de  la  mairie 
ie  à  rarchevéehé...  »  Comptes  des  revenus  des  économats,  manuscrit 
.  citfé.  —  27.  Mémoires  des  intendants ,  Mairies.  —  28.  Histoire   de 
par  Rttbys,  déjà  citée,  Hôtel-de- Ville.  —  29  à  31.  Mémoires  des 
i,  chap.  Gouvernement  civil,  Villes.  —  32,  33.  Je  reman^uerai 
qu^il  y  avait  plus  de  commissaires  de  police  que  de  commissai- 
laz  revues.  Mémoires  des  inteudants,  chap.  Gouvernement  clTil,- 
m,  —  34.  Mémoires  sur  les  Etats  provinciauK  par  Mirabeau,  17SÛB, 
•«  Bom  d*imprimeur,  l'^  partie,  sect.  l''^'.  Dépenses  des  communautés. 
35.  «...  Le  peuple  nomme  trois  personnes  pour  estre  maistres  esche- 
LS  et  six  pour  estre  eschevins  et  S.  M.  en  choisit  uu  de  la  première 
asse  et  trois  de  la  seconde...»  Mémoire  de  Charles  Colbert,  sur  fesTrois- 
tédbés,  Metz,  Toul  et  Verdun,  chap.  Justice  royale  de  Toul.  —  36. 
...  Ob  ealit  tous  les  deux  ans  un  maire  et  deux  eschevins...  Aux  assem- 
Mea  géaérales  il  y  a  toujours  trente-deux  députés ,  savoir  :  deux  de  cha- 
laroisse,  advocats...  marchands  et  bourgeois...  »  Mémoire  de  Charles 
«u»ert  ser  TAnjou,  la  Touraine  et  le  Maine,  chap.  Angers.  —  37.  Histoire 
B  Cambrai  nnr  Le  Carpentier,  Leyde,  1664,  Hôtel-ae-Ville.  —  38.  His- 
ire  de  Lai     edoc  par  dom  Yaissette,  citée,  Montpellier.  —  39.   Quin- 
tiè^*'    tmistoire  VII ,  le  Bourgeois,  note  85.  —  40.  Mémoires  des  in- 
wu      '        DQoire  sur  le  Roussillon,  chap.  Perpignan. 
41.       jiuires  des  intendants,  chap.  Gouvernement  civil.  Villes.  —  42.' 
ioui.  des  arrêts  par  Jovet,  Paris,  Girard,  1669, 2«  partie,  ^^OfJUe,  art. 
—  43.  Quinzième  siècle,  Histoire  X,  le  Sorcier,  note  51  et  les  autres* 
MdS. — 44,  45.  Mémoires  des  intendants,  chap.  Gouvernement  civil. 
istoires  des  villes.  —  46.  Ibid.,  Mémoire  sur  la  Flandre  gallicane,  art. 
iUe.  — 47.  Ibid..  entre  autres,  Mémoire  sur  TAnjou  et  la  Touraine  par 
àarles  Colbert,  déjà  cité,  art.  Angers.  «...  La  ville  doit  plus  de  cinq 
ni  raille  livres...  »  Art.  Laval.  «...  La  communauté  est  endettée  de  près 
I  600,000  liv.  »  Voyez  aussi  les  Edits  d'avril  1683  et  de  novembre  1703,- 
îfii  aax  aliénations  et  emprunts  des  villes.  —  48,  49.  Mémoires  des  in- 
fants, chap.  Justice,  Gouvernement  civil.  Histoire  des  villes.  —  50. 
moires  des  intendants ,  Mémoire  des  Trois-Evêchés ,  Metz,  Toul  et  Ver- 
,  par  Charles  Colbert,  déjà  cité ,  art.  Ville  et  Prévosté  de  Circk.  «  A 
E*gard  des  matières  criminelles ,  il  y  a  quatre  autres  eschevins  ;  ils  ne 
savent  rendre  aucune  sentence  sans  Tadvis  des  eschevins  de  Nancy  et 
ir  lesdits  advisles  jugements  qu'ils  rendent  sont  sans  appel.  »  Les  choses 
A  étaient  ainsi  parce  qu'on  n  avait  pas  acheté  les  nouvelles  charges  de  ' 
istice  érigées  par  Louis  XIV. 

51 .  Ordonnances  du  Louvre ,  chartes  des  communes  —  52.  Histoire 
es  villages!  Histoire  des  villages!  Je  ne  cesserai  de  les  demander;  on  y 
errait  que  les  trois  quarts  n'avaient  point  de  municipalité.  —  Notes  sui- 
aatee.  —  53.  Édit  sur  le  règlement  général  des  tailles,  18  janvier  1634, 
rt.  32 ,  déclaration  sur  le  règlement  des  tailles,  20  août  1CT3,  art.  2.  — 
4.  «Ce  jour  d'hui  20«  jour  du  mois  de  mal  1663  à  la  sortie  et  issue  de 
a  grand  messe  à  TégUse  Saint-Jean  de  Savigny  par  moi  François  Le  Cor-  ' 

IV.  10 


yoTEt 

'  ïntîl.  i^eHn  iltulvire  dudit  iUUt  ditwel  oèUbrAa  en  et  Jnf,«itna*' 

Sara,  m  nublii  eu  cbui  île  cemiiiung  Iw  mruiMMnt  ci  babiunu  dt^ 
Ile  ËeiiM  Tutur  dAlibërat  eBicmhlB  lUr  la*  riiiaralttuM  de  i'»i)i»H 
Tilrei  des  habitsnu  de  iHinb-Jcui  dû  1inv\g(ij  vttuira  Ua  twr-— ~' 
Xotre-Pdntc  da  Comaîi»,  ninnuHrït  eiU  da^csion  TrtiU  dM  lown^ 
riMUUsciiu,  chap.  Bmuilro  dei  lilUgVï.— âS.  HUmniftl  «IpluMtkMeah 
i^ernuul  1«  jutilce,  palica  «i  fineiioM,  Pari*,  (;«*eliar.  17»,  tm  dUliMu 
sriicles  CuiHDiuBSUl^  —  56.  lUclaration  ilu  V  »uU  iei3  *iir  h  «|U> 
ment  des  iBîlIci.  un,  3. —  ST.  PicUannakni  lU  Funtitr*.  t'  Cwrt.* 
MiiMTliil  alpbabéiique,  (Ujft  ciU.  art  DfiuliD» M iwIIpcibiih.  fùilm 
i>)iM;r\ali(]|i5  il  tùta,  l'imat^  J'ai  vadM  pnieti»*erliBUt  d'wMabUM* 
iLiiniuiiaui^ï  tsnUi  dovunt  le  curd,  UnU|d«VMil  la  cuUcitcaii  r*i 


ittic,  iUn>leMidi,0DB«GDiiiuii(5«tl<uiala       

>'hfridiu)iu>m]nU|)u|ittaupnrMMC»>Tau»eeiu(i|Vl  uni  léMinU-li»* 
vulution,  et  qui  nwI  babiUinU  d»  frinieta»  m  âetii  de  Jb  Lmk,  (m^ 
l'uiwil  aiUBter  m«  biiK.  J'«Jaulcru  ottc  dea  rtmiU  mmanua  de  nmi 
nVes  de  unies  DD  de  pTQCiv-terbNHx  d'tMHnUfcit  dccouiiiiiitivutoaM 
i^chapiit  un  asset  grand  nanibretls  jiiAce*  qui  peurrfticni  r^iiWiMrarit 
—  Sk,  Pictûifiiiuin  miUluire  de  luiitiiai*,  i"  Hoff^l  tf^rnim-— A 
M(:nu)ii'MdtBliesr,annte  lOSS.  iM)  wât,— liU.  Ni)I«3dD  ClwpjtMaili. 
ilH  Ceuiri  cl  if  liiiui-jitni, 

61 .  Ëtnl«--|iia]ora  ou  ^Uiu  dc«  B^palntctncuu  dnt  gAuverueuH  <l  Sew> 
iiaiilldci'fii,  J'bI  dai  niMiUBcrJlB  aîni  tiUitiiK's.  d<'  i<Iii>h'i>r>  r'|iù-)<H»U) 

BppoiuUmeiits  des  earil'-sde  gunn'rvMi^-  •!;■  ■  ■";-  ■      --m.— 

ii5.  fJûte'du  ChepiiMXIJI,  if-'i-r-  ■      ■■■  i^a 

iiiop  Traité  dea  matéràux  fiienu'i  :  '  '  iiii 

mi,  Cellceiion  de  4Û  piiices.  —  <. .     i  .  :^(t 

«ur  la  li^néi'slitâ  de  Parie,  cbat'- '<       '  luiito 

la  l'rBni:e  [laar  ransio  16Wi  1"'  | ■  ■  '  i::,i:,  .^,  pi  .,,ir-,  du  nu  ,  hi.  J, 

Criiud  faucannicr.  «-CT,  Pelili.' ii>i<  IL  ':<i  iii'i<  <Hr  loini  dei'AtqiM-' 
6P.  Ces  effet»  d'ocoiuLique  ae  rai""'>i:ii  \.\\\.  urL,  ni..,,  p,  lofloitik  *"> 
ri'a{ipenld'uuesurpnMiaKrdal>Ii<.  —  </•  ImIu'  i  .">>  tulàM  ddd<>*i** 
)ui!Ut  du  l'Atofron.—  70.  Vo);ii^t];i'ii  U'injui',  —  ':|.  Yen  IcwaA 
siècle  dernier^  mon  pËre  ufheta  et  \<tlil  e\\StWwi ,  aior*  |i«t*  4c  «<mI* 
rame  d'cati-eLien.  Oa  le  dtruoliL  et  nu  la  wnverlti  en  luicgnniltllie 
resta  qu'une  parile  do  mur  d'eiiKlnU!.  Vint  la  li-volabon 
i^e  riiurrureniabellue. 

'i%  lo  me  félicike  que  cette  propriiilé  de  !i«iui>tMaiit« 
Jourd'bui  â  H.  Hcrlin.  dA|iuU. 

U.  UerliD  fut  UD  des  Uvie  membrM  du  iurfd'inUnuulMi  lud (tri 
|>rol'eii9Cur  d'hitteire  à  l'école  eenlraie  du  defiarlcweiu  de  i*Âi«fi 
iiui  Di'ourrii  la  perte  de»  lettres.  M.  Merlin  «Jt,  l(iieea«cui>eeetB' 

i^liiijit  d'en  dire  dafanlsgei  II  i<»l  d'ellldurs  nnai  euiinu  par  en ,_. 

arutoires  et  au  barreaudé  Itoder.  ei  b  la  trjbnnc  da  U  ChMsiki*.  ' 

Feu  U,  Rodai  d'âleni)ie  fui  un  ajiini  menln'*  de  eo  juiy.  H  «UMe 
l'AMeiubl^  eonMiiuiMid,  et  u  pince  cit  eneore  lum^ute  dsM  InCnii 
'lu  Icinpx  parDii  les  hammei  lurls  qui  renuniercal  al 

l'ien  pacte  «ociel  celtique,  gnnioia ,  "•    — '"' 

r<'ità,  Sou  coeur  ai  francaii,  son  eip.      .  . 

'I  va  et  qu'on  terre  encore,  j'espère,  a  le  Uiunlve- 

Keu  1|.  de  Cahritres,  fin  la  iroiniAuia  jiiuidiredAuiHrjr.  Ilfttiklb* 
M-  de  Cibrierea,  (oufr-iuienduni  de  U  pruvi«ca,  qui,  an  eaua  i|»rfWiT-' 
'iiile,  peur  >iee  de  toi'nte,  mon  ciieugerunut  dam  le  rditlaiMijU  np^ 
>tiisu!iu.  et  ni'ciupJcba  d'vtrc  jcie  <lant  lot  eniitei  w)t  anpeM  da  UM * 
[.  du  Cebiieree,  le  p»re,  dtait  (rA*  «inlâtgA  M 
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m»  le  fifi  clavftDiagtf;  aes  bous  mots,  qu'il  marquait  à  un  eoiu  si  original  ei 
M  vif»  n'opt  pas  i>éri.  Mais  quoi  !  je  po  dis  pas  qu'il  fut  un  de  ceux  aui  coq» 
tribn^reiit  la  plus  il  ca  grand  dégrèvement  d'impôt  fbnaier  que  le  départe- 
ment obtint  de  la  justice  de  la  France, 

Jft  doie  amisi  un  bommage  de  souvenir  k  ceu3(  qui  ftrent  mon  édueation 
jlitéraire. 

Voua  ne  vivez  plus,  respectable  M,  Hutriac  de  YiUefranebe,  directeur  gé» 
néitii  de  la  contribution  foncière.  Votre  appartement  était  contigu  au  mien» 
ci,  loua  les  mAtiMs»  vous  veniez  frapper  h  ma  porte  pour  h&ter  le  moment 
de  mon  travail.  Combien  d*beures  ne  m'avez-vous  pas  données  pour  m'ini-» 
lior  à  la  science  des  dénombrements  et  des  évaluations!  vous,  dontlea 
fonctions  étaient  si  importantes,  si  pénibles!  voua»  dont  la  lampe  était  al- 
lumée si  avant  dans  la  nuit! 

Il  n*est  plue  eet  excellent  M,  Garrére,  imprimeur  à  Rodez.  Il  avait  tou« 
Jours  dana  aa  main  la  férule  de  Pabbé  d*ÛIivet,  et  le  compas  du  goftt.  Quelle 
critique  si  fine,  si  délicate ,  si  sAre  !  Il  nous  en  souvient  à  tous  ceux  qui 
viviona  avec  lui  ;  il  doit  m'en  souvenir  plus  qu'à  personne, 

S'il  f  eut  un  beau  parleur  en  France,  ou  il  y  en  a  unt,  ee  fut ,  certes. 
feu  M.  Arsaud»  long«-temps  maire  de  la  ville,  Quand  vous  l'écoutiez,  il 
vous  semblait  entendre  continuellement  un  beau  livre.  Il  fut  de  la  seconde 
Assemblée  nationale,  et,  dans  le  pays,  nous  nous  demandions  tous  pourquoi 
il  no  montait  pas  à  la  tribune,  où  tant  d'autres,  qui  ne  le  valaient  pas,  se  fai< 
uiont  un  nom.  Les  meilleurs  auteurs  de  l'antiquité  et  les  meilleur  auteurs 
roodenu»  se  trouvaient  dans  sa  prodigieuse  mémoire.  Pendant  nos  longues 
pronienados»  il  me  les  citait,  me  les  commentait ,  me  les  exprimait  pour 
ainsi  dire  ;  il  se  les  était  appropriés  ;  il  t&chait  de  me  les  approprier»  H  lui 
dois  beaucoup. 

Hais  celui  auquel  je  dois  le  plus  est  N,  de  Monseignat»  celui  qui  plu-* 
sjeujrs  fois  a  été  membre  du  corps  législatif,  qui  a  travaillé  àTavant-der* 
nière  réforme  du  Code  pénal,  celui  qui ,  par  sa  grande  fortune  en  biens  » 
sa  plus  grande  fortune  en  connaissances,  sa  plus  grande  fortune  en  talents, 
est»  lorsqu*on  prendra  les  pairs  de  France  par  départements,  le  premier  i 
prcodre  dans  le  nôtre.  J'ai  a  peine  commencé  aue  les  convenances  me  for* 
cent  aus^i  de  finir,  M.  de  Monseignat  vit.  Qu'if  vive  long-temps! 

CeUn  note  paraîtra  moius  longue,  ou  plutôt  moins  indiscrète,  h  mesura 
i|u*on  sera  persuadé  que  l'Histoire  des  Français  des  divers  états  est  la  seule 
histoire  nationale. 

73.  On  le  nomme,  je  ne  sais  pourquoi,  pain  de  livre.  ->-  74.  Boileau,  sa* 
tire  3,  *«  75,  Presque  tous  les  niénjoires  des  intendants  parlent  de  ces 
Honées  calamiteuses  qui  firent  disparaître  un  grand  nombre  de  hameaux» 
Un  voit  encore  les  ruines  de  deux  a  un  quart  de  lieue  de  Saint^eniès, 
celui  de  Bajae  et  celui  de  Fontenilles,  dont  un  de  mes  frùres  portait  le 
nom,  et  je  connais  les  ruines  de  plusieurs  autres  h  peu  de  distance  En 
iiit'ise  temps  que  les  hameaux  disparaissaient,  les  villages  se  rapetissaient 
en  hameaux.  Je  me  souviens  d'avoir  oui  dire  à  mou  père  que,  lorsqu'il  fit 
planter  auprès  de  Tancien  château  la  im^erée ,  les  terrassiers  trouvèrent 
dans  d^s  ruines»  sans  doute  celles  de  Téglise,  le  s<{uelette  du  curé,  couvert 
de  lambeaux  de  sa  chasuble.  De  ce  village,  qui  entourait  un  cbAteau  et 
un  cloeber,  il  n*y  a  plus  que  trois  maisons.  Dans  mon  Traité  des  maté* 
riaux  manuscrits ,  j'ai  demande  à  |a  France  et  à  l'Europe  Hiistoire  des 
villages»  qui  aurait  tant  d'avantages  pour  les  bonnes  mmurs  des  peuples, 

aui  retracerait  les  diverses  faces  de  la  terre  et  des  réunions  ou  habitations 
es  hommes.  '^  76.  Histoire  du  Rouergue  par  l'abbé  Bosc,  Anciens  cbe* 
:nios,  où  il  est  parlé  d*une  voie  romaine  qui  allait  de  Rhodez  à  Lodève; 
elle  devait  passer  près  de  Saint-Oeniès,  par  le  sommet  d'une  colline  qu^OA 


a^ipslle  dan»  l'idiome  do  pays  ewii  {atral ,  cheniht  forriS.  ^  Tl.  fclii 
dtcnmbrs  ISIl,  relaktf  k  la  eonflrinallau  d«8  priTilâ^a  dntoHlnicii  ': 
nwtiquFs  »l  tajaox,  el  sutres  iilils  du  code  d«s  cauimtQiiux,  il<]i  '-'i 
—  78.  Vofci  inoQTruLié  des  nmltriïui  Hiaousiiriu,  clik|>.  2S,  BtiprcniLL 
Uon  nationale,  raeueîl  d'actes  originaux  r«lttifli  lux  éiiU  pranu<^i^i 
Jesfilalsdu  Velui  ol  du  ViTsraia  s'y  tfoutenl  :  i\t  rai«iiietiL|iortic  d»«i.^ 
du  Languedoc, qui  ont  subaiati  latqn'ulii  rtvolnUan.  —  W.  liei4UU:i>- 
Tineiaui  de  Leaguedoc  s'tpjieMieol  6lats  gântnux  ;  III  oat,  daiu  n  ■'- 
weil ,  un  long  chapitre  ei  un  enind  oonibre  de  ptbee*  9ri0n*l«i.  —  U. 
Les  habiUuits  du  Monlpsllicr  qui  ont  v<cu  atodiIh  révoiuilon  ont  iDCdit 
procession,  fort  Bucienue  et  fort  cilbbre. 
81.  Voj-ei  mon  Traili  des  niEttAriaui  luanaieritt ,  bd  1I«ii  eIM,  bMIL 


s  du  IlDuergue,  qui  ceasèrdnl  bd  1S5I ,  jr  ont  l«iir  «iiMiiM,  M 

^-'lales.— 84.  Lesf--'— ■' '--     -  -  - -   - 


t. 


. „ sgeceaslte»,  on  pJuUlUi  t__ 

tiens  de  couvoeatioa  des  états  protineiaux  du  c«otr«,  }  «ont  lontaiMf- 
qudes.  —  83.  Mon  père  étail  seigneur  de  Montrerrlcr,  ai  je  tui  ai  «Im* 
-'sieurs  foib  dii'e  qu'en  oelta  qualité  i!  »»sil  droit  ifcntrar  biuM^i  — 
La  Migneurie  de  Montferi'ier  rendait  t  mon  pèro  cvlte  itiuiUtU  dtlit. 
83,  Voyei  luou  Traité  des  matinaux  luannscri»,  ■«  lieu  cité  d«aln 
prénédmtBs  notes.  —  86.  fbid.,  art.  Proriueo  d'AuW^c,  oli  n  IroxW 
i-iléea,  ïluïuilD  de  plusieurs  pitcBi  originales,  l«  Rcobftrahca  U*t«nMa 
de  Borgier  cl  de  dom  Verdier-Letour  sor  les  éieia  cteérani,  «1  parlM»- 
lièremeul  sui  les  états  pvovinciaux  d'Auiergne,  i|ui  oMStrant  en  mIm 
leuipsqud  ceux  de  Roaergue,  en  1631.  —  ST,  Voyot  mon  Traité  dta  vr 
térittux  njanusorits,  au  lieu  cité  daos  la  nulepr^cédcnu.  *rl<  NoraiwMt 
Lyonnais,  Bordelais ,  Picardie,  où  Ton  trouve  la  discomlnittlJoa  ttimk 
étals  provinciaux.  —  S8.  Ibid.,  article  de  ces  pratiaoMob  Phi  tmr»c4i 
inéiu«ls  discontinuai  ion  de  lours  états  proiincïaux.  — iSf.  lUd.,  kÂOi 
do  cos  proTincci,  oli  l'un  voit  qu''&  réjioioe  do  la  nlTaIuU<ûi  elU  «WM 
encore  leurg  tu\s  protindaux.  Ce  recueil  d'a«le>  «t  d<  lEtrM  «irï|ta*a 
relatifs  aux  élals  provinoiaut  de  U  France,  que  je  vient  d*  ett«rpMM>l 
rois ,  esi  b  ma  coimeissance  le  plus  éicodu  et  le  plus  conipin  «ht  Ht  ton 
proviiiciaui.  Je  le  crots  un  des  uionunenls  les  ptu«  iiu|mrint'''  •'-  '^'^^ 
loiredeuQtrereprèïentalion  nationale.  Auui  l'origlanl  tn  Im 
nrchlim  du  rojaume,  al  laeopio,  par  moi  cerliftH  tjtt.  <1< . 
onles  doubles,  va  de  même  faire  partie  du  aattinsl  d>»  hj  n 
blbliolbcquo  du  roi. —  90.  Ibid.,  Provinces  frantlirM,  —  i<i  < 
articles  des  difTértnies  protinGns.  —  97.  tbîd..  Breugoa.  [tuu  m  Imf- 
eogne,  ]eeDa!>los  devaient  posséder  un  Def.  — S6  k  100.  Ibid,,  MUtiaéÊà 
difTéreuies  provinces. 

101.  Proces-verbaux,  on  Imprimés,  ou  manuserli»,  d«»  •tamwdMMi 
provinciaux.  —  IDi.  Ou  sent  bien  que  je  ne  puis  parler  Iri  i|iM  par  If* 
pruxiniation ,  car  les  repr^ten  lotion  s  des  troh  ordre*  onl  Ht  nrfalfB.— 
103.  C'est-b-dire  ses  babils.  — 104.  Depuis  le  qualuniËaie  ilbdtcWA 
la  couleur  distinciive  de  la  nubl«s»«.  Notes  des  iliiïoreaU  ■ttalH.'_ilK 
Toi  était  encore  le  costume  qu'avaient  les  députÉs  de  la 
de  Langoedoc  &  la  procession  de  1783.  —  ""  •■'"'■ 
était  autrefois,  comme  l'épie  au  edlé,  la  si^ue  mountiu  ih  •■ 
Vovex  les  anciens  uiaiiumeuts.  La  noblesse  des  |isliu  éuu  da  !.,,.,,_ 
la  Oresse,  de  Gei,  ei  autres  petits  étals  pnivinciaui,  âitll  cimantM 
utags  dans  ta  grande  tenue  des  sassloos.  Histoire*  de  ce*  pcofiMii.'* 
107.  Ainsi  éiaicui  habilUi  les  ddnuiei  du  tiers  Mal  %a\  tut»  Huiii 
do  Itllt  —  Vojei  la  Deserintbn  de  ta  France  jiar  Piianiot,  !••  pan». 
ehap.  16,  ctais  gèniïraui.  Ainsi  devaient  sins  ilouto  l'être  le»  depnUi  M 
cet  ordre  aux  éiuts  prailnclaux.—  108  a  110.  Canot  le  dismuW  %t- 
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moIrM  des  iDt«ii<lABU  au  provinods  û<i  il  y  av»U  to  é(«U  proTiuolavi .  H 
tommé  on  la  voit  dans  moo  Traité  det  matériai»  mtoumis,  ebap»  H»« 
prèi^niatfoo  uiUmiala,  Raeoail  d'aatai  origiiuia«  ndatifi  anx  étau  pr»f  In* 
Bia«x,  oii  sont  inséré»  le  plan  figuré  de  la  «alla  des  états  da  pyoa,  qaa  ia 
dAia  k  Tabligaanea  da  M.  Maillard  de  CUambore,  aonsarvateor  des  arehw 
f  ta  4a  la  Catad'Or,  et  la  gra?ure  de  la  salle  du  états  da  Langnadafti  d^it 
\m  data  ast  da  commaneement  du  sièela  damiers  Je  la  dois  aossi  a  A'obU* 
gaanaeda  M.  Tbomas ,  arebiviste  dn  département  de  TRéraolt. 

fil»  lléweirea  des  intendants,  ebap»  Etats»  Gouvernement elvil.*» Il), 
ProaésHrari)ana  daa  sessions  des  huit  prinaipaux  états  provinaiaoxt^^liS» 
Pracài-f  arbaux  daa  sessions  des  états  proTîneianx  moindres. — 114  à  116, 
Pvoaèa-ferbai»  daa  sessions  des  étau  provineiaux.  «*  117.  Ibid..  et  pour 
a^npiéwant,  I«attres  da  Madame  de  Séviané,  relatives  audooda  Cbanlnaa 
al  au  états  de  Bretagne.  ^  118, 119.  Proeéenrarbanx  des  seasiana  daa 
étala  proviaeiaax.  ^  120.  Voyez  mon  Traité  des  matériaux  maaaaarita  9 
alMip»  Rapréseatation  nationale,  Reeneil  d'aotas  originaux  ralatita  aux 
étala  prof  inaianx, 

181»  Proaés-verbaux  des  sessions  des  états  provinoiiiux»  •*  ISS,  Mé« 
maiiM  daa  intendants.  Généralités  de  Bordeaux ,  de  Montauban ,  da  Pau  1 
ail  laa  petite  états  provineiaux  des  pays  an  pied  des  Pyrénées  tenaient  mi 
plaÎB  abr  laors  easambléas,  qui  souvent  ne  duraient  que  quelques  beoras* 
"»lt3»  lié.  Qu'on  applique  le  Dictionnaire  géograpbique  de  Tbomaa  Coi»> 
uaiUat  au  aalui  de  iamariiniére,  b  une  grande  carte  deraneienne  Fraoaa, 
ei  Ûm  tiouvara  au  moins  tout  autant  de  petites  provinees-que  de  dépar» 
tamama»  dont  les  limitas  traeées  par  rassemblée  eonstituanta  suivant  ai 
louvant  eellaa  de  ces  pctitus  provinces,  ^  if&.  Voyez  mon  Traité  des  ma* 
téraux  manuscrits,  ebap.  Représentation  nationale,  Recueil  d'actes  rela« 
tili  aux  étatt  provinciaux ,  on  se  trouvent  les  articles  de  ces  petites  pro* 
rMiaea«^li6, 1S7.  Proportion  ordinaire  qu*ofrrait  numériquement  Tordra 
au  abirgé.  —  12B.  Res  villes  seulement.  — '1S9,  C'était  surtout  la  ^ro* 
priété  industrielle  qui  était  alors  représentée  ;  car  la  tiers  état  des  TiUaa 
députait  at  la  tiars  état  des  campagnes  ne  députait  pas.  «»  180, 131.  TaUa 
b  pao  1^  était,  dans  ce  temps.  Ta  formation  des  trois  de|rés  de  la  ra« 
piasaatalion  nationia.  Les  babitants  des  municipalités  électives  élisaient 
par  corporations ,  par  états,  leurs  ofSciers  municipaux.  Ces  oCieiers  mu* 
uieipaux  formaient  le  tiers  état  des  états  provinciaux  qui  élisait  las  dé» 
pméa  du  tiers  état  aux  états  généraux. 

.  ISS,  Voyas  mon  Traité  des  matériaux  manuscrits,  ebap,  Repiésantatiou 
nationala.  Recueil  d'actes,  etc.  On  y  trouve  que  les  grands  états  proviu-* 
riaux  prenaient  le  titre  d'états  généraux,  et  cela  devait  être,  car  tta 
ftiaJant  composés  des  députés  des  états  inférieurs  des  petites  provineaa 
oui  formaient  U  grande.  «-  133.  Notas  précédentes.  -»  134.  6ièala  dû 
(ouïs  XiV  par  Voltaire,  ebap.  Guerre  civile. «- 135.  La  Joie  des  Fran^aia 
pour  la  proebaina  tenue  des  états  généraux,  Paris,  1651.  Réclaration  du 
daa  d'Orléans  h  l'assemblée  de  la  noblesse  pour  la  r4>nvocation  das  étata 
fédéraux,  Paris,  165t.  Je  pourrais  multiplier  les  citations.  ^  136»  En 
réalité,  la  dernière  assemblée  des  notables  fut  da  1636.  Abrégé  cbnmolo* 
p«liêe  de  Renault  sur  cette  année.  Mais  on  regarda  comme  une  assambléa 
daa  notables  rassemblée  de  la  noblesse  tenue  b  Paris  en  1651  pour  da» 
mander  la  convocation  des  états  généraux  qu'on  promettait  et  qron  n'as* 
samblaii  pas,  «—Journal  da  l'assemblée  de  la  noblesse  tenue  b  Paria, 
eu  1651t  par  la  marquis  de  Sourdis.^137.  Histoires  des  villas,  das  grau* 
des  villes  surtout.  ^138.  Dans  mon  Traité  das  matériaux  mannserita, 
rhap.  Représentation  nationale.  Recueil  d'actes,  etc.,  sa  trouve  cette  dé* 
compoaition  en  petites  provincestf  qui  forme  la  nomenclature  daa  aba* 


KdTES 
|ùLre*.  —  )39.  Ibiil..  mtmE  rccaell,  oii  les  Ebapîtres  paruril  cbs'-i 
iiBtn  J'uDB  de  ces  petites  protlaces  el  donnonl  rbUtdire  de  ees  Uki>  i . 
tiuciBUx ,  presque  toujours  iiec  des  pièces  originHles.  — 140.  Note  ::.  . . 
Chapitre  SXII,  da  MaVn  d'iiatolre. 

ni.  Aussi  n'en  tut-il  plus  cuutoiiué,  iprts  ceux  i!e  l€l  f,  <iii'«d  IT89 - 
4«J:  Vojei  mua  Traité  des  malériaux  nianlixerils ,  ehun.  tj.  Ripctwill- 
«ounniiunalo,  étals  de  1614.  — 143, 144.  Vojei,  mr  Im<Isu  gtotmi, 
Ira  notes  des  slèclcn  précédent).  —  145.  Ls  eiocbe  ihu  c«irolatlon  mr 
bire»,  si  1''od  me  permet  ecile  mëtapiiore,  sa  fait  cnl«ndr)i  ira  Ioîd  ,  A  tt 
feupl»  les  plus  contents  de  leur  gauveniemeiii  ont  loujoars  TorHIk  M- 
««rte.  Bien  que  la  nstiou  [rançsiie  fût  enibnusiuM  d«  Mn  LodI>  ktV,  lU 
M  laissait  {.as  d'âirfl  la  naiiun  toujour»  ttide  it  tiôuvtanU*.  VtSim 
les  pTOieatanU  «[inIsËs  de  la  Franee  j  consen'itiDnt  de  uoio^mu  i^ 
tions  et  devaient  j  importer,  soaa  les  plus  belles  eonloun,  roriiii(iflr*  ^- 
les  prineipes  de  la  réiAlatlua  anglaise  de  tOSS.  —  I4fi.  Vaj»  lanulc-r 
— 147.  Plusieurs  états  protinclaui  ooninqueg  laiitt  lu  trou  aatt'i 
donné  l'idée  des  sessions  pèrioiilques,  et  les  cammissioua  ii'«Hnidn  - 
de  Bourgogne,  ainsi  que  les  comniissiont  peiiitittieiilM  dr»  ■air«>  'i-  < 
prorineiaui ,  avaient  enaore  donné  l'idée  de  cette  comnlulan  d«  tunfJ' 
lance.  —  148.  Les  révolutionnaires  orangiiles  devaient  dàirraïqa'lllMs' 
des  étais  généraux  de  Dollando,  la  durée  de«  ieistoiw  n«d«|Mttdfif*4i 
la  puiasanco  rojale.  — 149.  Nom  qu'on  avait  doont  en  Holland*,  m  It- 
gleterre ,  en  France  et  ailleurs ,  aui  pariiians  de  )a  maiaon  il'OlMf*.  • 
1Ï0.  Vojez  les  aotes  précédenles.  —  151.  PieanI  vMiail  de  la  mesmr,  a 
on  dcTOit  alors  souvent  en  parkr  «ouiuie  de  i!tida«  nvuivlte.  Kole  II  in 
Chapitre  LSIX,  i»  Mtnrenr. 

CuiPiTd*  LXSSII.  — DU  CENDRE  ET  Di:  lîK.lLi-ITtlt;.  —  !    ït- 

nioires  des  Intendants,  Mémoire  sar  \'iU\ifi-.  s:'  :.  kIH 

la  dot  des  teinmes  était  de  4,000  Frains  m  j,   .  i,^ 

aux  ancien*  dé  ma  iiiai&ou  iiu'a  Rhudi'/   li<  '(  ■-.  <  ^M 

était  aussi  de  4,1)09  Trancs,  d'oti  l'on  peut  i-<iii<  >,  ,,.m 

France,  la  soturné  dotale  Is  plus  cuuiiiiljili-.^:;.  [...._._ ^  „  ii^u, 

TBlatiC  k  la  création  d'une  charge  de  gouverneur  djii»  In  ïi|L«i  cTma.— 
3.  Editdamoisdelïvriariaaf,  relatif  H  laeréition  de  cbar^  te  inl** 
nanls  de  rai  dans  ebaque  province.  —  1.  <■  Les  j^ouvemoDn  «l  BtHUV*- 
jors  de  vln|;t-quatre  gouverneuicas  de  provinces  mIîibm  b  n  MÊÊÊt 
ijnaire  cent  quarante  mille  livres  par  an...  u  Oisttetia  d«  Tasteoi  m^ 
miseril  cité.  Projet  de  capîtaiîon.  —  S,  Bdit  do  moi*  dltailMMi i^ 
lalit  k  la  création  d'une  charge  de  gouierneur  dan*  les  vIIIm  itmm.  '~fc 
Histoires  de  Ljon,  de  Bordeaun,  ds  Montpellter,  de  tliiiiii  WpurillÉW 
d'autres  villes,  ait,  après  des  mutlueries  et  une  rivolw,  m  «fsIlUnM 
oHadelie.— 7.  Note  sg  du  Chapitre  LXXXI.  it4  Dt/klfwv  rt  4m  SqUWM 
— 8.  Et  vérïiahleniflut  dans  un  manuscrit,  Eiuii-ina)ar*  du  laa|n  Jt  Mfr 
réchat  de  Bellisie,  je  trouve  des  guuverniars  aviie  une  gwd*  dM* 
gniid  nombre  de  villes  du  troisième  ou  du  quiirièriM  ordre,  d*Ml4  lA 


avait  pas  dé  règles  Stei  poar  les  |eavarn(ur>  * 

malt  pas  do  gardas.  Mon  pèrs  me  disait  que  de  ion  ton . ^_ 

ir  de  Hliodès  avait  des  gardes,  —  t).  Eilrt  du  mois  d'aoOt  \Wà,  r 


jc  charge  de  gouverneur  dans  les  viltea  iJoms.  •NI 

Traité  de  l'attaque  et  de  la  dé  le  aie  des  places  par  Vauban.  UBM* 
Bondt,  1743,  Lettre  de  LouJi  XIV  aux  gouverneur*  el  eonoMada^ii 
ju»ce«,  e  avril  i70(t.  —  tl.  Histoires  dus  villes,  dit-sepUema  tlMt*. 

Ca4»iT>tt  LXXXtU.  —  DES  PARISIENS  ET  DKS  PARISISXNES.  - 
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.  An  k  ]>e«  près  ;  voici  mon  calcul.  A  cette  époque  la  population  de 
*i  ^tait  d*eDTiroD  5,000  âmes ,  ce  qui,  en  supposant  6  personnes  par 

••vu ,  en  donnerait  environ  800  ;  il  y  eu  avait  à  Paris  25,000,  et  eUM 
iMJent  au  moins  d'un  tiers  plus  grandes  que  celle  de  Tarbes  :  d'oii  il  ré- 
.ulterait  que  les  maisons  de  Tarbes  étaient,  eu  nombre  et  en  grandeur,  à 
«lies  de  Paris  comme  i  à  40,  et,  par  conséquent,  que  Paris  était  qîîa- 
•amte  fois  plus  grand  que  Tarbes.  — 2.  Curiosités  de  Paris,  d^à  citées, 
[■troduction.  Antiquités  de  Paris  par  Sauvai ,  liv.  !<',  chap.  Cité.  —  3. 
rnité  de  la  police  par  Delamarre,  5«  et  6^  plans  de  Paris.  ^  4.  lÛd.,  7» 
si  8*  plans  de  Paris.  —  5.  La  ville  de  Paris  par  Colletet,  Paris ,  RalQis, 
1679,  art.  Noms  des  hostels  de  Paris. —  6.  Le  voyageur  fidèle  à  Paris  par 
Liger*  Paris,  1715,  treizième  journée,  des  Eglises  dont  on  n*a  point  parlé. 
Uuronique  bordeloise,  Bordeaux,  Boé,  1703, 19  octobre  1697.  —  7.  Lettres 
[latentes,  mars  1662,  en  faveur  de  Laudati  GarafTe,  relatives  au  privilège 
nclosif  des  porte-lanternes  et  porte-flambeaux.  —  8.  Description  ■  de 
Pans  par  Brice,  chap.  Division  de  Paris  en  3  parties.  — 9.  Anti<^uités  de 
Paiii  par  Sauvai,  hv.  4  et  5,  chap.  Eglises,  Communautés  religieuses. 

—  iO.  Seizième  siècle,  note  de  la  Station  XLII,  la  Capitale  de  la  France.' 
li.  Description  de  Paris  par  Piganiol,  Garde.  Histoire  de  Paris  par  Fé« 

libien  et  Lobineau,  même  article.  —  12.  Seizième  siècle,  Sation  iLIi,'<a 
CÊf4iêU  de  la  FraHce,  note  44.  — 13  Description  de  la  France  par  Piga- 
niol, 8*  partie,  chap.  1^%  art.  4,  Paris.  —  14.  Mercure  salant,  dernières 
innéiBt  du  siècle,  Modes  Portraits  du  temps.  —  15, 16.  Note  15  du  Cha- 
pitre XXVIII,  det  Chevaliers  d'industrie.  —  17.  Mercure  galant,  dernières 
années  du  siècle,  chap.  Modes.  —  18,  19.  Dictionnaire  de  Furetière,  y^ 
Paraêol.  — 20.  La  ville  de  Paris  par  Colletet,  déjà  cité,  art.  Enseignes. 

21.  Thé&tre  italien  de  Ghérardi,  comédies  dont  la  scène  est  aux  envi- 
rons de  Paris.  —  22.  Antiquités  de  Paris  par  Sauvai,  chap.  Promenades, 
loomal  do  citoyen,  La  Haye,  1754,  où  se  trouve  Tancien  Paris,  chap. 
Promenades  publiques.  —  23.  Description  de  la  France  par  Piganiol ,  2» 
partie,  chap.  l^',  art.  4,  Paris.  —  24.  Le  Voyageur  fidèle,  déjà  cité ,  In- 
troduction. —  25.  Mémoires  des  intendants,  Généralité  de  Pans,  chap. 4, 
Finances,  Entrées.  —  26,  27.  Dictionnaire  de  commmerce  par  Savary, 
art.  Communautés  de  Paris  érigées  par  lettres  patentes.  —  28.  Saint- 
Evremoniana,  traduction  d'une  lettre  italienne.  —  29, 30.  Voyageur  fidèle, 
cité,  13<^  journée,  art.  Domestiques  et  ouvriers. 

31.  Registres  du  parlement ,  arrêt  du  18  juin  1693,  sur  la  permission 
donnée  à  Sauvage  de  construire  des  machines  pour  élever  les  eaux  de  la 
Seine.  —  32.  Histoire  de  Paris  par  Félibien  et  Lobineau,  liv.  30,  chap.  87. 

—  33.  Mémoires  critiques  d'architecture,  Paris,  1702,  chap.  Cheminées. 
— 34.  Roman  bourgeois  de  Furetière,  chap.  Jugement  des  bûchettes. — 35. 
Voyez  les  diverses  descriptions  de  Paris  publiées  vers  la  fin  du  dix-sep- 
tième siècle,  chap.  Halles,  marchés,  marchauds-fripiers.  —  36.  Rues.de 
Paris,  Paris,  1722,  chap.  Hôtels  garnis.  Hôtelleries.  —  37.  Description 
de  Paris,  chap.  Cabarets,  Traiteurs,  Aubergistes. — 38.  lbid.,chap.  Pont- 
Heuf,  Foires. —  39.  L'Ambigu  d*Auteuil,  déjà  cité ,  chap.  Nouvelliste. — 40« 
Menagiana,  Paris,  Florentin,  1693,  Réponse  de  Bautru  à  un  gazetier. 

.  41  à  43.  L'Ambigu  d'Auteuil,  chap.  cité.  —  44.  Caractères  de  Labruyère, 
chap.  Biens  de  fortune.  —  45  à  49.  L'Ambigu  d'Auteuil ,  chap.  cité.  — 
50.  Comment  aria  Cœsaris,  De  indole  Gallorum, 

51.  Voyez  les  notes  précédentes  et  les  notes  des  chap.  53,  54,  55.  — 
52  Dictionnaire  de  Furetière,  v»  Bureau,  —  53.  Vie  de  mademoiselle  Le- 
gras ,  fondatrice  des  Filles  de  la  Charité,  liv.  4, chap.  4.  —  54.  Histoire 
de  Paris  par  Félibien  et  Lobineau,  liv.  25,  chap.  10. — 55.  Bibliothèque  des 
arrêts  par  Jovet,  v'»  Intérêts,  Prêts,  Préteurs,  Usures,  Usuriers,  —  56.  Col- 


lection  de  jnrîEprudnire  par  D«nisBr1,  art.  Honl-dc-Pi^it.  —  9T.  Bieliwi- 
nsira  du  Furfliftrr,  ï°  iainnicai.  —  58.  CurkisH^s  de  Psri».  elWt»,  cb>f 
8*int-ifBoqiies-lB-Boucbcri«,  —  53,  Calendrtn'  htstorjqut  ie  Vteii,  «• 
Die  )T16,'ï  juin.  —  GO.  MAmaireB  dei  iDtendonlii ,  iiidiiiolrp  >in  la|énK 
ralilèdeBordeiux,  vha[>,  Cunilc  deBigorre. 

Bl.  Descriplion  de  Péris  pit  PîgamoJ,  PoDi-Viraf.  —  m.  VHnifnrt  h 
tenip«.  Po)iularil£  de  Monsieur,  Huiles  ila  Pari),  —  tf3.  Caloudriw tdrl*' 
tique  dBPun9,aDUéelTÎ6,  l8E«at.  —  M.  Le  VnïBgatiTlIdMe.rM.tV 
jounièe,  vhsp.  Dsbon  de  Paria.  —  65.  Lettres  de  DiUx;,  LtUr*  k  (VU 
deHraite,  X"  septembre  1673. —  6G. Cnr iflsîlf s  du  l*aris,  rItMt,  rhip-lr 
Temple.  —  G7.  On  mrltnil  TDÙHCLnblablnneni  cetie  leoture  a  la  thiïn  lii 
l'églisS  de  Ssinl-Ilacli ,  dans  et  tempi  et  dans  eelui  qui  m  iirécMt  la  ■<«*■ 
lotion ,  Rsr  on  ["]  a  niiae  depuit.  Elle  i  «tait  b  la  F£l«>bltu  de  ruBfr 
1«aS,  —  68.  Anliquit69  de  Paris  pir  Santal,  lit.  i,  cl»|<.  Paré,  R«M.- 
OS.  ColJeclian  de  jurisprudence  par  Denlsart,  ftri.  Pniag*.  —  70.  C«Mlr 
de  percepiion  n'a  cessé  qu'eu  17GU.  Il  t  o  inetirc  qucIqUM  tleiOar^^ 
M  laniicnnenld'BTnirTu  a  lahalli:  le  bonrretiu  mnrquor  alnii  twa  tftb 
craie  lee  lillsgeoie  et  lesiuaratcheraqui  Ttotnefll  }  t  endre  dw  tt(mu  t* 
du  jardinage. 

71.  CtirioBilts  de  Paris,  dëjU  citées,  dinp.  QuartUtt  dea  Halln.  — K. 
Rotuan  bourgeois  de  Purelltre,  Epltr«  ku  naître  des  hDate>M>u*nn.— 13- 
tticlionnaire  de  Furetitre,  t°  Bavrrr-im.  —  li.  Raïuaii  bnorgeob  de  Pn^ 
litre  ,  Bistoire  da  Lucrèce.  —  7S.  Ifolm  des  CbsiillrPS  ila  Ctirlltn,  ** 
Seteellitei.  —  76,  Mercure  galant,  dii^Mpiitme  siCtIr,  «ba».  Hoiin.  ' 
77.  HÉuoires  et  ouvriges  dti  teuiiis  de  il  lïgm.  —  78.  1«  DvntdMM'I- 
aibledela  rofauli.,.,  par  l'usage  desfDnrbes,)G53,  sanaiwia  d'UlQlr,! 
belle  des  fioudeurs. — 79.  Au  qainiièuieet  au  ^Kltiènie  aii<h  Ptitapr 
CL  l'Italie  étaient  les  plus  aiancêes  eh  ciiiliiialiiHi.  —  HO.  Au  iBa-*er*>^' 
(îËcle,  la  HullBadeei  l'Anoleterre  l'élevèreal  ou  (inniler  raBjj  det  r'"" 
Banccs  par  riiupoi'taneB  de  leut  eomuierce  el  df  leur  mirlaf . 

Bl .  noies  du  Chapitre  LXVII,«iet  Sm  /trmfA'i.— M.  Dtput»  Mm  dii . 
avec  ta  niiee  de  madame  de  nainlenon,  la  fiiluille  de  Koalijo  tc-.f 
mieux  Tenue  à  la  (^Dur.  —  SS.  Mémoire  pour  senlr  k  HiMloirt  d*  I*  •.- 
ciétt  polie  en  France  {wr  le  eointe  Rœderer,  PktI*,  Fimrin  INdpl,^^- 
8,  SoeiMA  de  Xambouillet.  Ce  livre  ejoote  a  tioi  aniialM  bm  |<mu«  «MW- 
reiuent  neuie.  —  8t.  Dictionnaire  de  l'Académie,  lOM;  DIcltowiÉMdr 
Fureiiiirc,  v«  Tarlafe.  ~  SU.  Le  ThËopbriiste  inudenie,  d«jk  âli,  dM^ 
Fetuiues.  —  86,  Ibïd.,  cliap.  Mariiga  el  Célibai.  —  Vf.  V«}«a  lit  Ma* 
tuifiinies.  —  88.  CuriosilH  de  Pans,  dèjl  cilée*,  diup.  iiiiarMw SaWr 
Anluitie.  —  89.  Doiuans  el  conitdÎM  du  ienips.  -  80,  Le  Tb^tfdtnau  ■•- 
deme,  ebap.  Jeu 

91.  Mémoire  de  Montglas,  Ua  clicî  ]••  rriiillnnl  «i/,iriii. — <ri.  ii,d'iyu< 
entre  le  diable  bot  leuï  el  Icdiabli-  It  i 
Enlretien  1.  — 93.  Ruiusn  boui;;'' 
84.  Portraits  du  temps,  —  M.  lin  :: 
97. Mercure  galuni,  Rodes,  anni',  i< 
de  Lobrnïire,  Chap,  Feuinie*.  -  IV'  ■■  .      '    . 

lettre  Jiallenne.  — (00.  Bicllonoiiirp  lie  l""rriivii-,  ,"*/,./,  —  lot.  Ini- 
tial du  ciloten ,  deja  dt«,  Premeuadmi  de  Parla.  —  IWt  Atoiaouk  kW- 
loi'ique  dePuris,  anii«el7!6,  ttit*  Uurintllèn  de  l>arb,  df^jB  tUtn.ti^ 
Quanier  du  Loutre.  —  103.  TbMphrtsie  moderne,  etttp.  V>l(«.  —  im. 
Annales  de  la  Cour,  déjà  citAeE,  NÛla. 
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(Hi  •*«  MMrrient  eneora.  —  2.  Je  ne  connais  de  vrais  dénombremenU  que 
laat  tean  Mésioifea,  à  moins  qu'on  ne  feuille  regarder  comme  dénom^ 
brienti  les  tableaux  erronés  et  incomplets  du  domaine  faits  sur  le^ 
ftf  «Il  ftodaux.  — -  3.  Dtme  royale  de  Vauban,  Table  du  chap.  7  de  la  ^ 
fÊtùè*  -—  4.  ibid^  9fi  partie,  chap.  7,  g  3,  Détail  d*une  lieue  quaorée  4a 
Mb  vidioere ,  mise  en  eulture  commune.  —  5.  Mémoires  du  comte  de 
MMlainvilliers,  5*  mémoire.  —6.  Il  s*agit  ici  de  la  Méthode  de  géographie 
de  Tabbé  Dangeau,  Paris,  1697,  dont  le  texte  sert  d'explication  à  son  atbui 
de  U  Pranee»  recueil  de  cartes  dans  chacune  desquelles  la  France  est 
««•■<4  e  sous  un  rapport,  ou  ecclésiastique,  ou  militaire,  ou  £6odaIf  ou 
9,  on  inancier,  ou  académique,  ou  sous  des  rapiK>rts  de  sous--di^ 
Féfret  de  Fontette«  dans  son  édition  de  la  Bibliothèque  bistori- 
M»  U  France  par  le  père  Lelong,  uombre  599,  rend  compte  de  cette 
1  entreprise  de  Dangeau,  qui  était  une  espèce  de  statistique  oculaire. 
L.  qne  la  Bibliothèque  du  roi  possède  vingu-sept  de  ces  cartes,  et  que 
.«jache  avait  Texemplaire  de  Tauteur,  contenant  trente-huit  cartes  soir 
M  France,  quatre  tables  analytiques  et  vingt-six  cartes  chronologiques. 
Cet  oxmnplaire  est  tombé  entre  mes  mains.  Il  y  a  un  beaucoup  plus  grand 
MOJibre  de  cartes,  et  les  colonnes  des  tablettes  sont  chargées  d^additions 
de  FabbAde  Dangeau,  et  de  notes  que  je  crois  du  géographe  De  Lisle.  C'est 
«s  AntI  beau  monument  des  dénombrements  de  cette  époque.  —  7.  Ibid., 
Carias  des  évéchés  et  archevêchés.  —  8.  L'état  de  la  France,  année  1^, 
i^  IMiiié,  Abbayes.  —  9  Géographie  universelle  par  Lacroix,  Lyon,  De- 
ville,  I70S,  S»  partie,  liv.  i ,  chap.  1,  la  France  en  général  ,8^3,  Eut  de 
récliiw*  — 10.  Géographie  de  la  France  par  Dangeau,  carte  des  duchésr 
pilries. 

11.  La  France  par  Duval,  Paris,  1680,  chap.  Principautés.—lS.  Ibid., 
diap.  Terres  qui  ont  titre  de  duché.  —  13.  Nouveau  Voyage  de  France, 
Paru,  Saugrain,  1730,  la  France  en  général.  Voyez  aussi  la  note  5 du 
Chapitre  du  Ministres.  -  14.  Géographie  de  la  France  par  Dangeau,  chap. 
Gouvernement  des  provinces.  — 15.  La  France  par  Duval,  déjà  citée,  Gou- 
vernements. —  16.  Géographie  de  la  France  par  Dangeau,  carte  des  par- 
lements. —  17.  Je  ne  trouve  sur  les  présidiaux  que  des  nombres  évidem- 
Bient  erronés,  entre  autres  celui  de  160  que  donne  le  Nouveau  voyage  de 
France ,  cité,  chap.  France  en  général.  D'après  mes  calculs,  je  crois  qu^I 

Len  avait  environ  cent.  Voyez  la  note  5  du  Chapitre  des  Minislrea. — 18,19. 
I  France  par  Duval,  déjà  citée,  Justice  ;  Dictionnaire  de  Moréri,  édition  de 
IG83,  v<*  France.  —  20.  Géographie  de  la  France  par  Dangeau,  carte  des 
intendants. 

21.  Dictionnaire  de  Moréri,  édition  de  1683,  v»  France;  Dénomination 
do  royaume  par  généralités,  élections,  paroisses  et  feux,  Paris,  Saugrain, 
1709.  —  22.  Ibid.,  Dictionnaire  de  Moréri,  v»  France.  —  23.  Géographie 
de  la  France  par  Dangeau ,  carte  des  académies  et  des  universités.  —  24. 
Description  de  la  France  par  Piganiol,  chap.  Sciences,  Universités,  Aca- 
démies. —  25.  J'en  ai  fait  le  calcul,  soit  d'après  les  histoires  des  villes  , 
soit  d'après  les  géographies  du  temps,  soit  d'après  la  carte  des  cinq  assis- 
tances des  jésuites ,  citée  note  6  du  Chapitre  des  Comédiens  écoliers.  —  26. 
Géographie  de  la  France  par  Dangeau,  Carte  des  états  généraux.  —  27. 
Recueil  des  états  généraux  par  Quinet,  Paris,  1651,  dix-septième  siècle  — 
28.  Dtme  royale  de  Vt^uban,  Préface.  —  29.  Nouveau  voyage  de  France, 
cité,  chap  France  eu  général.  —  30.  Dictionnaire  de  Moréri,  édition  de 
1683,  V"  France. 

31.  La  France  par  Duval,  déjà  citée,  chap.  France  en  général.  —  32. 
Dîme  royale,  2<'  partie,  chap.  7,  Preuves  de  l'excellence  de  la  dtme  royale. 
—  33.  Détail  de  la  France,  édition  de  1712,  2«  partie,  chap.  8;  Dtme 
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rojale  de  Vanban  ,  Priihce.  —  34.  Ibid.,  9*  partie.  —  35.  Némnirt  tà*- 
graphique  de  Ruvnl,  Poris,  ISSI,  Populltion  de  la  France.  —  36.1lto(»- 
res  el  Anerdotci  de  lu  mur  par  Jean-Baptist«  Denis,  ci-davanl  Menua 
de  l'éTiqne  àt  Heaux,  mm  ilsle,  sans  uom  d'imprimeur.  —  31.  NotnM 
TAyage  de  France,  dijS  tilé,  chip.  France  bd  général.  —  38.  NémoMia 
Anecdotes  de  1b  Cour  par  Jean -Baptiile  Denis,  d^jl  cïiei. — as.  La  FriM 
narDuml,  déjà  citée,  cbap.  Franre  en  générol.  —  40.  jlrinslupol>iii|M 
de  ï'aint'Pierre,  1"  partie,  UiBcoun  préliminaire. 

41.  Recherches  snr  les  linances  par  Forbonnais,  année  lG(t4.  —  a.ir- 
moires  de  Boulaîn  vil  tiers,  3'  mémoire  Eonccruani  les  moiens  d'éublir  I' 
dfoil  d'amorti ssement  des  gabelles.  —  43.  L'eist  el  la  qualité  de  anuThind 
ont  (oujoun  été  si  arbitraireoieoi  définis,  que  le  reocnsenisni  en  tu»- 
jours  été  arbitraire,  et  que  (oujours,  sans  crainte  d*âlr«  ennlr^dii,  m  iN 

dire  plus,  on  u  pu  dire  moins,  on  a  pu  dire  ce  qn'on  a  t«iiIu. II.  H> 

noires  de  Boulsintilliers,  S<  niénioire  ci'-dMKUi  cwi.  —  4£ft  n.  Mm 
royaladeVeubau,  «"fonds-  — 48»  SO.  Ibid-,  PrAtaec 

SI.  Détail  de  le  France,  éditioa  de  1701,  Impartie,  RctMisdsdnt- 
—  &2.  Dtnerujale  de  Vauban,  S' tonds.  —  53  Saar  erreur,  fWtaffM 
la  dépense  d'un  artîsau  pour  lui  et  sa  famille  ne  tiaat  élr«  pwttt,  I  (•  li 


^-seplitme  siècle,  i  moins  de  150  liv.  Ainsi,  adoM 

DOtt  tS  <0  M  Aujb«^ 

devait  (tTf  di  Sva*- 


m  donne  à  lu  France  (voyet  l)i  aott 


r£; 


lions,  et  non  pas  de  180,  suivant  son  évaluation.  — U.  WaitmëHt 
VauhBD,  ("fonds.  —  5S.  Hémoire  de  Davenaol  sur  la  dette  de  ITli^M- 
terre  en  169B ,  eilè  dans  les  Recberches  sur  les  finance*  |>ar  FntoiMM, 
année  1714.  —  5G.  Mémoîi'es  des  inteodanis,  ménioira  sur  If  lÀommtK, 
cbap.  4,  Commerce,  TïblMu  du  Languedoc.  — RT.  île  !•  Baïuu  JaiM- 
mei'ce  par  Arnoold,  l^rls.  Buisson,  1791,  S>  partie,  ••dian  1,dMfcli 
Commerce  avec  lo  Hollnnde.  —  68   ILid.,  efaap.  i,  CiùnoiMW  a*M  n>- 

Scterre.  —  S9.  Dans  un  petit  livra  de  quelques  reaillM  JnUuiU  :  MaiM 
I  Berlin  et  de  Hanovre,  on  trouve  i  la  page  B5  l'eipranlon  "    ~ 
noliiique.  — 60.  On  n"en  trouve  guère  plus  daiialT-- 
Honchrctjen  .  dans  les  dlfTérenles  ediliuns  toujuur»  plus 
du  Détail  de  la  France,  daus  les  mémoires  des  inlcndonlx, 
de  Vauban,  dans  les  Testaments  politiques. 

Cmavithc  LSXXV.  -  DE  L'ISTENDANT.  —  1 .  Le  ctrteonial  d*1^ 
irée  des  înteDdunls  dans  les  villes  de  lenr  juridiction ,  an  div^tftÎM' 
siècle ,  aurait  été  celui-1»  si  ou  l'eflt  imprimé  ;  eir  Ul  il  éull  a* wllli*- 
Toluiion,  je  m'en  souviens,  —t.  Avant  la  réTOlnilon  It nÂahatak.— 
3.  Note  ci-dessus. — 4,  S.  Code  Harillacou  Nictnud,  MHi#e169fl.>II.M 
—  6.  Alors  el  drpnis,  presigne  tous  les  inlendaub  l'^UltAt  H  l^eaMfc 
Vo;cz  les  mémoires  el  les  arrits  qu'ils  nous  oal  lalurfu,  —  T.  CVMIk 
titre  que  dans  leurs  actes  ils  prenaient.  Vojvi  «»mI  lenr*  ufrioBBMMIt 
leurs  arrêts.  —  8.  Alnianacb  rojal  pour  Tannée  1707,  lnl«iiilaBla4«l*' 
ticc,  police  et  linauces. — 9.  D'après  plusieurs  rapports  qui  dBla«t4aW' 
et  dt's  années  postérieures ,  il  paruli  que,  jusqn'a  la  fin  du  liècla.liaB*- 
moii'es  des  intendants  étaient  inUtalés  Raiiporls  au  rut.  —  10.  Hâifeta 
des  iutendants,  chap.  Juslice, 

1 1 .  Kerlemanii  Cniiiliila  ,  883,  CapUnIum  if*i  Vmii  |>«l*(r*ai ,  ad.  1.  — 
19.  Dans  leur*  livres,  presque  tova  les  Juriscousnlles  de  ot  ïwmutmÊé- 
lent  de  tons  leurs  v<eu<  l'élecliou  lîlire  des  juges.  — 13,  14.  Coda  ■  '■i' 
ou  Michaud,  déjt  cité,  arl.  r<S.  —  15.  U«uioire>  des  Intendants,  c 
Jres  Mémoire  sur  la  généralité  de  Houlini,  cliap.  État 
la.  Commission  d'intendant  de  la  généralité  de  Paris,  i 
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14  décembre  1875,  manascrit  du  Secrétariat,  cité.  -— 17.  Ordonnance  mi* 
litaire  de  Louis  XIV,  titres  Fournitures  des  bourgeois.  —  18  à  21.  Couh-. 
aÎMioB  d^Dtendant,  pour  Hotman,  déjà  citée.— 22,  23.  Code  Jf ariilae  ou 
Miehaut,  déjà  cité,  art.  58.  — 24.  Mémoires  de  Tintendant  Mesgrigny, 
GéB«  d^Auf  ergne,  2  décembre  1637,  ehap.  Plaintes  contre  les  babitants  des 
villes,  prêts  d*argent,  usiire.  —  25.  Commission  d'intendant,  donnée  à 
llirtMT*!  14  décembre  1675,  citée.  —  26.  Dictionnaire  du  temps,  ?<>  Gé»é' 
r&êêié.  -—  27.  Commission  d'intendant ,  donnée  à  Hotman ,  14  décembre 
««75,  eilée. 

• 

CBAFirai  LinVI.  —  DES  CONSEILLERS  DES  CONSEILS  DU  ROI. 
—  1,2.  ilmanacb  royal  pour  Tannée  1699,  Conseils.  —  3,  4.  Arrêt  du 
eOMeil  d*état ,  29  jnin  1700,  relatif  à  Téiablissement  du  conseil  de  com- 
■erte.  -  S.  Almanach  royal  pour  Tannée  1707,  Conseils  du  roi.  —  Etat 
ÔÊ  la  Pirance  pour  Tannée  1702,  cbap.  Conseil,  conseil  des  parties.  — •  6. 
Arrêt  da  14  mal  1655,  relatif  au  conseil  d*état  privé.  —7, 8.  Règlement 
dtt  9  janvier  1673 ,  relatif  au  conseil  d'état,  art.  i^.  —  9.  Description  de 
la  Piwioe  par  Piganiol,  i^  partie,  cbap.  17,  art.  4,  Conseil  des  parties. 
— iO.  Rènement  du  3  janvier  1673,  relatif  au  conseil  d'état  privé. 

1t,  12.  Mémoires  des  intendants.  Mémoire  sur  la  généralité  de  Paris, 
chiq^.  S,  Jostiee ,  grand  conseil.  —  13.  Arrêts  concemaut  les  attributions 
àm  grand  conseil,  arrêts  concernant  les  attributions  du  conseil  des  parties, 
diz-anrtiéme  siècle.  — 14,  15.  Règlement  du  3  janvier  1673 ,  relatif  au 
Moseil  d*état  privé,  art.  13  et  14.  C'est  le  seul  règlement  où  il  soit  parlé 
da  eoftnme  des  conseils  du  roi.  — 16  à  18.  Description  de  la  France  par 
Pigaaloly  i^  partie ,  cbap.  17,  du  Roi  gouvernant  par  lui-même ,  art.  2 , 
€oiisail  royal  des  finances.  — 19.  L'état  de  la  France  pour  1699,  cité, 
V*  partie,  cbap.  3,  Conseils.  —  20.  Dictionnaire  de  Fnretière ,  Diction- 
âàhre  des  arts  par  Corneille,  Conseils.  —  21  à  23.  Almanacb  royal  ponr 
4707,  Conseil  du  roi ,  conseil  des  dépêches.  —  24.  Seizième  siècle.  Sta- 
tion LXXII,  te  Rieur  de  Montargis^  note  20.  —  25.  Almanacb  royal  ponr 
rannée  1707,  Conseils  du  roi.  —  26.  Dictionnaire  de  Furetière ,  Diction- 
naire  des  arts  par  Corneille,  Conseil. 

Cairrras  LXXXVII.  —  DES  MINISTRES.  —  1.  Seizième  siècle.  Sta- 
tion LXXII,  le  Rieur  de  Montargia ,  note  60.  —  2.  Notes  sur  les  secrétaires 
d^état.  —  3.  Voyez  les  notes  du  cbapitre  précédent.  —  4.  Seizième  siècle. 
Station  LXXII ,  le  Rieur  de  Moutargia ,  note  81.  —  5.  Combien  la  machina 
politiçitte  de  la  France,  du  dix-septième  siècle ,  composée  des  pièces  des 
HMchines  politiques  des  vieilles  Frances  qui  avaient  précédé,  est  difficile  h 
eonnaltre  et  à  faire  connaître.  Plus  ce  qu'on  en  dira  sera  exact,  moins  on  la 
•omprendra.  Le  petit  nombre  de  livres  de  la  littérature  inférieure,  tels  ^ne 
l«s  Almanachs ,  les  Etats  de  la  France,  les  Dénombrements,  les  Descrip- 
tions, les  Voyageurs  fidèles,  les  seuls  qui  n'aient  pas  dédaipé  ces  matiè- 
res,  en  parlent  d'une  manière  obscure ,  compliquée ,  et ,  si  je  pais  m^ei* 
primer  ainsi ,  chacun  d'une  obscurité  et  d'une  complication  différentaa» 
AncuB  ne  vous  donne  le  même  nombre  des  provinces ,  des  sous-divisloni 
des  provices,  des  généralités,  des  élections,  des  établissements  ecdésiaa» 
tiques,  judiciaires,  ni  leurs  attributions ,  ni  leur  jeu ,  ni  la  mauière  dont 
ils  fonctionnent.  —  6.  Almanach  royal ,  année  1699 ,  département  des  sa- 
erétaires  d'état.  —  7.  Nouvelle  méthode  de  géographie  par  Tabbé  Dan* 
geau,  déjà  citée,  carte  des  secrétaires  d'état.  —  8.  Almanach  royal,  année 
1609  et  suivantes.  —  9.  La  littérature  d'un  peuple  exprime  ses  opinions, 
snrtont  ses  goûts.  Voyez  les  bibliographies  da  dix-septième  siècle  :  eombian 
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m  iaoni  a  h  pciiaïfi,  h  roiifir*.  —  10.  Combien  pendteptce  daui 

il  public,  an\  coiulilBlions  dAsâtsIs! 

11.  Laiournte  du  roi  était  Irop  cour 
hi  graûâti  affaire»   et  par  oonsÉquei 

tCirtr  ralBon  lesoeiires,  —  H.  Je  lis  ami ^ ^ 

des  mintsires  du  roi  ministre  «eertuire  d'£i6l,  Recuall  du  Ltaawii,  ii. 
ciit.  It  lis  celle  mime ({uiliEca tira  dans  les  ptnitotrs  datisner  lutnn 
ipie  le  roi  donaaii  i  ses  ministres,  tiaxi  le  manaitcrit  du  SccrAUrîM,  t^ 
cité,  porte  :  a  ....  Nous  avons  jeté  les  jeux  aar...  Brienoc...  L«i^>il>'. 
marquis  de  LouTois,  minislm  secrétBïres  d'estut...  n  11  >'if;ii  d'an  ft 

donné  pour  renouteler  le  truUd'alliannaeiilK  la  France  «i  lahuiti 

le  la  trouve  mjnie  sur  le  Frantiuiiee  d'us  liire  des  poitcx,  ciitui  ita  nH, 
pressé  par  ordi'e  de  Torcf,  ministre  secréuite  d'étal,  —13.  LantiltM 

SL'cnd  pas  le  litre  de  ministre  seerétsire  d'Alat  dan»  un  grand  noDtbtll 
M  règleinenls  ;  Pontchartrain  «t  La  Vriili^ra  tiel«  prcnnaot  jïmaii:  iia^ 
nach  rojal,  1707.  iii  je  faisais  de  plus  iooguea  n«!ltarelin>  jo  ItmimiIi 
des  preuves  bien  plus  uonibreuMs.  — 14.  Que  u'al-Js  du  IMBps  oiiitt'P' 
gent  pour  chercher  ou  taire  dici-cber  iiendanl  plottoUT»  joun,  plHwa 
in  ois,  n'importe,  aux  archive);  du  conseil  d'èlal,  nux  aulraaardùiwiiM- 
igues,  des  preuves  couiplËtes  de  cette  asssrtïan  [  Mali  fta  aiauMfMr 
me  croire  certain  que  le  titre  de  minisire ,  donné  pwbrotcliaMMi» 
nient  préféré,  vers  le  comuienceinoiU  du  dîi-sepllbuie  sitcte,  pu  If  «n^ 
lïires  i'ivii,  qui  avaient  bunte  de  l'obscure  ori^iac  du  Icui-t  prOiltccman- 
C'est  ce  que  me  disent  les  cent  volumes  d;e  niimi"  '  ;  i  Ij  '<  '  .  -.  .•■,-i  iif 
cilé,  nb  Ion  trouve,  après  la  fia  du  tbgae  -h-  I  .  '  i   .     .        .  .,ip%, 

desniiniatrcs  secrétaires  d'étal.  — 15.C'ét3ii:iji  '  .    .  >,rfilt 

donseil.  Etal  de  la  France,  fin  du  dix-«epliiiiii<    .  :,>(Ja 

cousail.  —  IG.  Qui  a  lu  le  manuscrit  du  Sei^rciin  j  i  '  ji  :  i:  ■.:  r^na* 
coup  ilemiuisires;  jen'en  citerai  que  trais  :  le  pnloi-li'ul  Usiuin^  If  m* 
înleBdaul  Feuquet  et  le  marichal  de  Turenne.  —  IT.  Li>ls  ordonwastf 
réglementa  du  dii-septième  siècle.  —  18.  Onloonaticaii  iltcisiiM  al  aiM 
des  ministres d'élal au  Jix-ïGptiËiiie  sièule.  —  19.  Nota  16  —  Kl. a-.St 
Hsjesté...  a  ordaiiné  et  établi...  le  sieur  de  Turenne  l'un  dca  mlalJmi  it 
sou  estât  pour  en  celle  qualité  avoir  deresnaveui  euirAe,  ataaet  m  vais 
délibéralive  en  tous  ses  couseïia...  sans  que  le  siour  de  Tureana  NnlUM 
de  prester  d'autre  aermeni  que  celui  qull  a  ci-dcvaot  bit  an  %»Mtii 
conseiller  aux  conseils  de  Sa  ttajes té. ..4sept.l6S'<...i>S«i:(«nriate.lM 
Brevet  de  ministre  pour  le  niariebal  Je  Turenao,  mdOMi  bmfM  ftm  W 
président  Maisons. 

91.  Je  ne  citerai  que  Lionne,  ministre  aux  eonlL^nea*  da  FnairfHb 
Mémoires  de  Choisj,  lir.  %  Louis  XIV  gontemepurliii-ménw.  I*nar  yiri 
nombre deplénipotentiaires  qualiflAi  du  tilre  d«  mlnlsirva d'fui,  Mf*! 
voirie  Recueil  des  traités  de  paix  par  Ltenord,  cite. -^  St.  HMaM' 
13.  Noie  16.  —  S4.  Hémoires  auloaniiriMS  de  Lonis  XIV  pabW*  tm 
Gain  Honlagnac,  Paris,  GarnerT,18i«,aDnée  (Ml.  -  as.  lUstalndak- 
ihelieu,  Hiatoirede  Hoiarin.  dJjt  dléaa.  —  IM.  Da  l'oriitii 

' — ■"    "      '  I  seerélsirf   "  '      -   ■     •• 

lat,  Conimi 
qui  obtint  radmiDiBirution  de  qualqnea  pmh 
».  Almsnanb  rotai.  Attributions  da  dWtnmlaliirc*  —38,39. 
ma  à  Loméuie  de  lli'ienne,  pourvu  da  laebar  ~    ' 

wrvlvance  île  son  pire,  de  signer,  eimre  qn'll „ 

vlnq  an*,  10  mai  1638.  >  Secrétariat,  matiuscril  déjà 


n  déjartement,  91  Janvier  tUM, 


r  le>  srali 
iKxpMItl 
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itAt.  it  dont  la  communication  m*a  été  donnée  par  M.  Barbier, 

»uwM.«^ire  de  la  bibliothèque  du  Louvre,  autrefois  la  biblioth^ 

«  «•»  eonteil  d*état,  formée  par  feu  monsieur  son  père,  qui  en  fut  violem* 

Mi  dépouillé  sons  la  restauration,  et  qui ,  tiré  hors  de  son  élément, 

it  peu  de  temps  après,  sans  avoir  terminé  le  supplément  de  son  Die- 

Ire  des  anonymes  au'il  préparait.  Heureusement,  son  fils  continue 

•««plément  ;  il  a  reçu  de  son  père,  avec  sa  belle  plume,  sa  rare  saga*- 

tA  littéraire,  et  nous  aurons,  mais  nous  aurons  un  peu  plus  tard,  ce  que 

cette  ii^nstice  nous  aurions  eu  un  peu  plus  tôt. 

.  «LettKs  de  pension  pour  M.deCroissy,  22  janvier  16^...)»  Expédl- 
m«  de  secrétaires  d*état,  manuscrit  cité  à  la  note  précédente.  —  32. 
.••  Aujourd'hui...  désirant  gratifier  et  favorablement  traiter  le  sieur...  se- 
éteire  des  commandements,  en  considération  de  ses  bons  services...  Sa 
ttmA—  Ivi  a  fait  don  de  la  somme  de  50,000  livres...»  Secrétariat, 
imM  t  déjà  cité.  Brevet  portaut  don  de  la  somme  de  50,000  livres  à 
h  H  «  d*état.  —33.  Description  de  la  France  par  Piganiol,  V*  par- 
.  m  7,  art.  3,  Secrétaires  d'état.  —  34.  J*ai  plusieurs  placets  pré- 

•  •  LoQvois,  à  Chamillart,  où  le  demandeur  dit  monseigneur.  —  35. 
.•  iAbmIs  qui  nous  restent  portent  grandeur  ou  excellence.  Voyez  d'ail- 
m  la  Collection  de  Denisart ,  art  Secrétaires  d*état.  —  36.  Aimanach 
ralf  Conseils  du  roi.  —  37.  On  voit  dans  leurs  biographies  que  presiaue 

OBt  eommencé  par  être  conseillers  d'état,  et  leurs  brevets,  qu-on 

— A  dans  le  manuscrit  du  Secrétariat,  déjà  cité,  eo  font  mention.  Je  ne 

qae  eeux  de  Loménie  et  de  Golbert.  —  38.  Je  cite  encore  le  manus- 

w«i  Seerétariat,  où  Ton  voit  que  ce  n'est  qu'à  la  fin  du  dix-septième 
ict«  qae  le  titre  de  secrétaire  des  commandements  n'est  pas  joint,  dans 
;  aetet,  à  celui  de  secrétaire  d'état.  —  39.  Aimanach  royal,  Aimanach  de 
Mmr,  Aimanach  de  Paris,  Audiences  des  ministres.  —  40.  Histoire  des 

taîres  d'état  par  Fauvelet  du  Toc,  Paris,  Servy,  1668,  Généalogie  des 
«.uaires  d'état. 

et.  Histoire  généalogique  des  grands  officiers  de  la  couronne  par  le  P. 
laelme,  Paris,  i726.  Chanceliers.  —  42,  43.  Histoire  chronologique  de 
grande  chancellerie  de  France  par  Tessereau,  Paris,  1708,  Garde  des 
sanx.— 44.  Notes  des  siècles  précédents,  relatives  au  chancelier.  —  45. 
lits  relatifs  aux  chancelleries  des  parlements,  à  celles  des  présidiaux ,  et 
X  chancelleries  inférieures ,  insérés  dans  la  grande  Conférence  des  or-> 
onances,  déjà  cité,  liv.  i«r,  titre  19,  Grand  Chancelier.  — 46.  Plusieurs 

«•irs  avaient  des  justices  avec  sceaux.  —  47.  Voyez  dans  la  grande 
nce  des  ordonnances,  liv.  1®',  titre  19,  Chancelier,  les  taxes  des 

•'  .leries.  —  48.  Collection  de  Jurisprudence  par  Denisart,  v»  Sceau. 

Les  scelleurs  des  petites  chancelleries  oe  tenaient  pas  d'audience 

4uiuo  ceux  de  la  grande  chancellerie,  les  secrétaires  du  roi,  ou  comme 

lUX  des  parlements,  les  audienciers.  —  50.  Collection  de  Jurisprudence 

tr  Denisart,  vo  Sceau, 

Cbapitrb  LXXXVIU.—  DU  ROI.  —  I.  Le  mot  Académiste  avait,  en 
t  temps-là ,  deux  sens  :  celui  d'élève  des  écoles  de  manège  que  lui  don* 
mt  le  dictionnaire  de  l'Académie  ainsi  que  le  dictionnaire  de  Furetière, 
.  Mlal  de  puriste,  celui  de  réformateur  de  la  langue ,  que  lui  donne  la 
des  Académistes  par  Saint-Evremond ,  à  1  occasion  de  la  réfor- 

Hvu  Je  la  langue  française.  Voyez,  aux  notes  du  Chap.  dee  Houmee 
.  «Ni  appelle  orlffiuauxj  la  note  99.  -  2.  Le  Monarque  par  le  père  Senault, 
iris,  Lepetit,  1664,  liv.  5,  l**  Diaeours.— 3.  Les  lois  civiles  parDomat, 
iris,  David,  1745,  DroH  pubbo,  ttv.  !«,  titre  l«r,  section  i^,  S  6*  — 

Dictionnaire  de  Furetière ,  v*  Bakaar  ;  Dictionnaire  de  l'Académie,  v» 

IV.  11. 


NOTES 

Lteer.  Ces  PicLioauaîrBS  ont  donod  l'eipressiaD  abrigf*  iIm  \ 
publkisle»  el  das  auitse  liires  du  tempa-  —  5.  Ut  CrinoB  nbiuluTI 
1617.  —  U.  ConrérBuce  iet  Ordannancci  par  UnniiAr.  Orduna 
1610,  litre  13,  Priaans,  Grtfflers  d«s  gcilUi,  tiL  Jd,  d41«s,  —  \,  _ 
l'opinion  lie  en  temps,  surtout  rapinioa  de  la  Cuur.  Colberi  la  |>arUpdC 
comios  il  est  dit  dana  les  HAmoires  de  Cbai»;.  Ut.  î,  CkuhiI  ^alldniH 
au  cardioal  Uaisria.  Vojei ,  d'ailleurs  >  la  fi'aiii  dâ  l'auMnlt  r^tU. 
Paris,  CussoD,  1691,  et  aulcei  litres  pweili,  d(i  cotlo  upiiiiou  m  tMWit 
plus  ouuiaiiia  maniFesteiaeal,  —  8.  DaDa  loutâa  leurs  ordonBaïKm  leiiiK 
les  tais  de  Fiance  atueai  le  litre  de  Frauainm  ne.  Ordoiiiiwic«  du  l^ 
tre.  —  9.  Tastameni  du  cardiual  de  Ricbelieu,  AwiMnUiii,  IJuibuitii. 
1Ë89,  S°  partie,  chap.  9,  Puiusuee  du  prïuoe,  aoot.  S.  — 10>  ttfim 
lia  droit  trani;aia  par  Laisei,  lit,  )",  lilre  l«,ite^la  i". 

H.  Registres  du  parlement,  surtout  pendsni  lea nunvriiet.  —  11.  ti.i  . 
rtgua  de  Louis  XIV,  depuis  «a  majorilË.  — 13.  HiMoimo,  U^malKi  ; 
première  moitié  du  dii-scplième  siècle.  —  U.  Htatolra»,  MMaiici  - 
secoude  nioitié  du  dix-stptiËmu  siËcle.  —  M-  Aetsuoll  de»  ncte».  ii-i- 
inéiDDirçs  uancernaal  las  affaires  du  clergâ  de  Frau««,  Parii,  Mut,  W. .. 
et  les  caaUaiiaiions,  dii-sepiiètna  eieda.  —  t6.  Dans  U  bibUDlbe^  k 
Por^Hojal,  voyei  les  aoiubreusea  relBlioas,prot<4laiinuii,  t^Uad'iAi^ 
sauça  ei  inarljimUges  du  parti.  — 11.  Deseription  da  la  l^iiee  mi  n«- 
niai,  l"  partie,  ehap.  %  Roi,  art.  1,  Prârogatites  dq  roi.  — >  IS.  L'tfUMi 
des  coatenipnrsins  estempreinie  dans  toute  la  litMralura  du  rtli  irfiiTriT 
siËcle.  — 19.  Ce  portrait  du  roi  est  au  musée  du  Loutr*.  —  io.  Gratvni 
représenlaBl  Louis  \1V,  mîseï  en  iSUdospieinièrM  édUiotuÂtreidw 
nanoe  citile  et  de  l'ordonnancË  crimiaelle.  Biciiuiuiiùio  d«  l'AtadiWt, 
Édition  de  1691,  graiure  du  franl>a)>ict. 

31.  Voyei  Itilellresde  madame  de  Sétifné  al  Imu  1««  Utnadt  M^h 
— ■  33.  VofeE  Benaerade,  fioiJeaii,  Quinautt  et  loua  k>  p«iM.  —  tt.  U- 
réoice  de  Racine.  —  31.  EpIIres  de  Boileau  au  roi  ci  lu  aauw  iiiliiM  M 
temps.  —  35.  Histoire  du  règne  de  Loui»  KIV  par 
ilti  —  Ï6.  Uédaillea  sur  les  pi-inc-iiuiui  ltAn«Hi«ula  uu  rq 
le  Grand,  Paris,  1103.  —  31.  Hl»t«in:  do  Pans  par  Fétibîaa 
anuéa  1680.  —  38.  Lettcei  de  inadairie  Dunojm.  —  lai.  Au»».  _  ^ 
mes  illuslres  de  France,  Cologne,  Pi  Uarteau.  —  30.  DitliaoniIndarA- 
cadémie,  éditiou  de  16M,  i°  CM. 

3t.  Rer.ueil  des  règUmont»  g^traui  tur  IM  mitnufM'Urtt.  hiit.f^ 
primene  royale,  1730.  —  33.  J'ai  vendu  n  la  bibIiâl)iftqu«N]«il«l'«4^ 

d'une  commaiide  d'étoift*  deslîntai  '  '■'--'--" *    -  ■    *-         -- -' 

nislro  Chainillarl.  -  33.   On  peal 

Tannée  1865  jusqu'à  la  fin  dusiedt,       „  .  __. ,^_. 

■  ceux  des  lahlcaui  du  roi.  —  34.  Caïuparei  daatUreândliInMHMi'a  i 
dii-sepliitno  ttitûo  \m  iciiiple*,  les  palai»  et  le»  cÛleMi»  haNfik,  t  ^   I 

A .__  ^ ..-   „ U  Traii*de»«wlérBBii»aMBilti 

,  on  pluiAi,  at  «Iiul  iMl,  iMc^ 

s  des  dépensai  d«  ta  cour  de  ce  temps,  amurttê  aai  AtcfthM  « 
rojDuio*.  —  36.  Himoires  da  Brandebourg  pwr  FrédMc  la  Cn^  dar- 
Hdurs,  jndustria,  aris.  —  31  k  39.  Ibid.,  at  Si«cl«  de  Louis  XIV  ftt  f# 
Éaire.  —  40.  Lettres  da  BoileaB,  dt  Raeint,  d«  madama  du  S*>umA. 

41.  HibNograpbies  françanes du  dt>-«eflièaM  ■iMlt.^M.  „ 

«tant  Yottaire ,  Perrault  atiit  inlit«l«  Sitcl*  da  Loaii  la  GmaJ  _ , 

publié  an  1687.  —  43.  Le  roi  sa  biMit  lire  toates  la*  lallr»  a«Mi*M  1 
ligner;  il  discutait  tous  les  arlIvlM  dos  onluoDaacat.  Vojrn  I»  TriWIi  *  ' 
Lom»  xjï  oiUs  MflmoirBsdeSnlni-Sin»»,  — ■•  "''""  --      -      - 

mtrce.  —  45.  Vojoi  Ih  outragM  oitM  a  Vn 


M  lirhabiiletu«fttdBral,MW|wlriil- 
Il  Toir  dans  Ib  ItmMK  Kilu*,.  4||M 
Je,  les  gravure*  d*»  h*biUMMattBiMi 
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lusi  les  premières  pages  des  Mémoires  manuscrits  de  Louis  XIV  consonés 
à  la  bibliothèque  royale.  —  46.  Gommeutaires  de  Bomier,  déjà  cités.  - 
la.  Voyes  les  juristes  d^Allemagne  et  d'autres  parties  de  l'Europe.  —  48.> 
Traité  de  la  police  par  Delamarre,  ordoonances  de  police,  règne  de 
*  — 'i  XIV.  —  49.  Histoire  militaire  du  règne  de  Louis  le  Grand  par  le 

Snii  de  Quincy ,  Paris,  Mariette,  1726.  —  50.  Voyez  mon  Traité  des 
riaox  manuscrits,  cbap.  Art  militaire,  Tiroirs  de  Louis  XIV. 
Ml  8S.  Voyez  les  gravures  des  gens  de  guerre  du  cabiuet  des  estampes 
de  Im  bibliothèque  royale.  —  53,  54.  Ces  changements  ejiistent  encore  chez 
lût  étrangers.  —  55.  Voyez  les  ouvrages  cités  dans  les  notes  du  chapitre 
àê  It  narine.  —  56.  Dictionnaire  âe  commerce  par  Savary,  4»  partie,  Go- 
ImiiM  Ihmçaises.  -  57.  Siècle  de  Louis  XIV  par  Voltaire,  notamment 
Aflbifes  étrangères.  —  58.  Négociations  de  Lionne,  —  59.  Lettres ,  Mé- 
«ejrae  et  Néffodutions  du  comte  d*£strade,  depuis  1637  jusqu'en  1677, 
l^édrast  1743.  —  60.  Négociations  du  comte  d'Avauz  en  Hollande,  Pap- 
£jl792. 

«!•  Diseours  de  Racine  prononcé  à  TAcadémie  française  le  2  janvier 
M85,  an  réponse  à  ceux  de  Thomas  Gomeille  et  de  Bergeret  —  62.  Intro^ 
dnetion  à  rHistoire  de  TEurope  par  Puffendorfî,  Gouvernement  des  états. 
^  63.  Mémoires  de  Louis  XIV,  déjà  cités,  année  1661 ,  et  mémoires  de 
SiiM-Simon,  ministre  de  Louis  XIV.  —  64.  Mémoires  de  Louis  XIV,  an- 
née 4661.  —  65.  Mémoires  de  Ghoisy,  liv.  5«.  —  66.  Voyez  les  divers  Mé- 
moires des  cours  de  TEurope.  —  67.  Mémoires  de  Dangeau  et  mémoire» 
da  tempe.  -  68.  Notamment  à  la  naissance  du  duc  de  Bourgogne  où  les 
habitaDts  de  Versailles  firent  irruption  dans  le  château  et  enlevèrent  les  boi« 
séries  pour  en  faire  des  feux  de  joie.  —  69.  Gazette  de  France,  du  6  oe-> 
tobre  1685.  —  70.  Voyez  les  Mémoires  de  Choisy ,  les  Histoires  de  Larrey 
et  de  Riencour,  le  Siècle  de  Louis  XIV,  qui  justifient  de  toute  exagération 
ïs  médaille  de  1686  où  on  voit  la  France,  a  genoux  devant  un  autel,  priant 

Knr  la  conservation  dn  roi  qui,  cette  année,  fut  atteint  d'une  grave  mfr-* 
lie.  On  lit  dans  la  légende  :  Pro  salule  optimi  principis. 

CoAPiTaB  LXXXIX.  —  DES  HUIT  GARILLONNEURS  DE  FÊTES.  — 
J.  Ancienne  et  célèbre  foire  de  Bourges.  Histoire  de  cette  ville.  —  2.  Pa- 
roisse de  Nevers.  Cosmographie  de  Belleforest,  Plan  de  Nevers.  —  3.  Dic- 
tionnaire de  commerce  de  Savary,  Draperies.  —  4.  Histoire  du  Berry  par 
Cbaumeau,  Lyon,  Griphe,1566,  liv.  6,  chap.  13,  Que  signifie  la  septaine 
de  Bourges.  —  5.  Il  y  avait  des  carillonneurs  de  fêtes ,  Martyrologe  de 
SiiintrSéveriu ,  déjà  cité ,  Règlement  pour  la  fabrique ,  chap.  9,  Gharges 
des  sonneurs ,  etc.,  où  l'on  voit  que  le  carillonneur  de  fêles  était  autre  que 
le  sonneur  ordinaire  et  qu'il  recevait  un  salaire  particulier.  Il  en  était  de 
même  des  cai'illouneurs  des  autres  paroisses  'de  Paris ,  de  môme  des  caril- 
iouneurs  des  paroisses  des  grandes  villes ,  de  même  des  carillonneurs  des 
caihédrales.  — 6.  L'air  du  carillon  de  Dunkerque  est  au  moins  de  la  fin  du 
dix-septièiiie  siècle,  car  il  se  trouve  dans  tous  les  recueils  d'airs  du  com- 
mencement du  dix-huitième.  —  7.  J'ai  vu  une  carte  géographique  où  tous 
les  champs  de  bataille  étaient  marqués  par  le  signe  d'une  épée.  La  Flandre 
était  hérissée  d'épées,  dont  plusieurs  portaient  le  nom  de  différentes  ba- 
tailles. 8.  Description  de  la  Flandre ,  seizième ,  dix-septième  siècle.  — 
9.  Les  airs  les  plus  populaires  dans  la  Flandre,  ceux  que  l'on  y  entend  le 
plus  souvent  chanter,  sont  les  airs  de  carillons. — 10.  Recueil  des  placards 
de  Hainault,  Mons  ,  1701,  Placard  du  16  février  1782,  relatif  à  la  défense 
de  crier  vive  tel  ou  tel  village. 

11.  Blasons  des  quinzième  et  seizième  siècle,  édition  de  Méon,  Paris, 
Guillemot,  1809 ,  Blasons  et  louange  de  Dieppe.  —  là.  Guides  des  che» 


iiiins  dclaFrauce,  Pam,V<nc:ant,17â8,  3*pirt-,  srt.  Grnndiillo.  — U 
Ibid.,  an.  Amiens.  —  1*.  L'inuociiDce  du  premier  kgc  DO  U  KoaMn  t 
Salency,  sens  nom  d'imprimeur  ni  date  d'i(Dpr«i<sion ,  CouToaamnil.- 
1S.  Ibid  1  lnslilation  de  la  ntsîËM.  —  tft.  Des  plus  cicelleaU  btlin^ 
d«  France  par  Du  Cerceau,  Paris,  151G,  Cbfttoau  de  Couci.  —  1t.  titt 
des  eh«mias  pur  Henri  Batienne,  Paris,  1SS3.  Vorberk.  —  IS.  HUM 
du  diocÈse  de  Paris  par  l'aMii  Lebeof ,  Paroiaie  d«  Mac*.  —  19.  Dîdv 
de  Parispardom  Fèli bien.  Entrées  des  perMunoBet.  — <M.  CalanJÉiistii 
torique  de  Paris  pour  1736,  Pari»,  Cliardon,  £t  ïofit. 

il.  Antiquil6B  de  faris  par  Snotid,  lir,  1)  ,  thap.  Uiit  mI£.  —  fL  n 
pographie  de  Trojes  par  Counaion.  Trojea ,  ïouku  i;uli«iei ,  17*3,  lit,  I 
fbap.  Eglise  de  Saiul-trbain. — 33.  Mémoires  biilorlqucs  «urU  Cb^M 
T>ar  Caugier,Glitlonâ,Bouebard,17SI,cbap.  Elut  ecdfslMlliiat.— •< 
Ibid.,  i±iip.  CMlons ,  art.  l'Epiiie.  —  3S.  (Ku*res  de  hahelais ,  Ca^ 
de  Le  DucbaL  sur  Pautigruel,  liv.  3,  cbip.  3S-  —  36.  CeloM* 
LDon£  duns  rUiaiolre  manuscrite  de  Da]i«ux,  qne  ku  X.  Afa 
m'avait  comomniqui^e  «t  que  sa  famille  uOnserie.  —  il.  le  D)Ur*>  *■ 
lu  main  l'aaciaaiie  Décide  philosogibiqne  de  Giaguent ,  nuis  |*  nb  «I 
d'j  ivûr  lu  UD  article  de  François  de  Ifoufcb&teaii,  00  il  parle  dc«()M|i< 
cpssion  et  de  ces  liloniM  eu  vienK  A^ofais.  —  38.  BMiu«ires  iW  mM 
daoïs.  Mémoire  sur  l'Alsace,  Ntearsde»  hitbîUots.  —  99.  IbM.,  (ki| 
Gouvernement  ecclésiBSli que. —  30,31.  Nouicau  ToyigBil«Fraâfc,hn 
Ssugrain,  1730,  Strasbourg. 

31.  Economies  de  Sullî,  Paris,  BillsJnv.  ieM,diap.  m,  iilA«i 
nnances,  ddpenses  en  réjouissunciM.  —  33.  «...  Lm  rtjiiul*UQoml>a|l 
ces  prises...  nous  causeal  la  dépens»  de  plus  de  il«ui  ecni  nillMni 
poudre...  a  OiaîTclès  de  Vauban ,  mnnuscni  d^lb  tlu,  Hdtnoiia  te  A 
penses  de  la  guerre.  —  U.  Vojr^i  mon  TratlAue»  matérlaut  maaMcff 
cbap.  3,  Arts  mécaniques,  Ordonnaneas  sur  Iwtaliuoi,  oic— 3S,MllH 
taire  de  Ljou  par  Rubvs,  déjà  citée,  liv.  4,  chsp.  10,  —  XI.  BwmAi 
pièces  à  rflistoire  de  fa  Hbre  roEle,  leile  et  graïuKS.  —  38.  Ah^  i 
1ii30.  HisioirodeDijon.  —  39.  Hi&ioirs  de  la  lillo  de  Rijun ,  PnilUr 

—  10.  Histoire  de  Lyon  par  Hubjs,  déjà  ciiée,  Iti.  3,  ehap.  SI.  —  4 
ibid.,  It*.  i.  cbap.  10-  —  *%  Ibid.,  11*.  3,  clitp   «0,  M  Ut.  4,  itef.  U 

—  43.  Ibid.,  lit.  3,  cbap.  liO. 

44 â  46.  Ls  France  pittoresque  |iar  H.  Abc]  Hugo,  ?ui*,  D«tHijt^m 
Départemeni  dea  Huules-AlpBs,  art.  Hteurs.  —  47,  QualORkMa  iBd 
notes  de  l'BptIre  KG,  le  Pclrriiagi,  oli  l'oo  voit  qao  le  jiisuulc  d«  Valiw 4 
mail  ces  jeui  dramatiques  en  plein  air.  Adi  stliilàine,  dit-«ftUiMti 
cle,  CCS  goAts  no  deiaicnc  pas  sans  doute  ovair  ee»i,«t  touaanl* 
scéniques  de  France,  tels  qu;  Taillepied  nous  Us  ruprAionie  t  ft«oa>,  M 
BËS  Auliquîtés,  chap.  des  Gornards,  devant  t  t<va  prVsM  rBM«inUar,M 
du  Vclai  ue  devaient  guère  être  difHrenta.  —  4R.  La  rtTalulim  n'a  «Mi 
pu  eitirpFi'  cet  ancien  usage.  —  49-  Regiitrus  du  partemml  d«  TailM 
arrêts  du  30  aoOl  1543  et  du  11  février  1993,  qui  d«fan<l«at  àtatMà 
abbcs  de  mil  gouverne.  —  50.  Ibid.,  Arrtt  du  1"  jaiUM  tMt,  ^  i 
fend  de  l^^écr  des  empereurs  des  gaillanls. 

St.  CHutresde  Rabelais,  Pantagruel,  liv.  3,  cbsn.  11.  — !lt.  ioHit 
(iondudépartenientduPuj^e-Dâme  par  N.  Gouud.  d«JA  citi«,»wt.: 
eliap.  i",  Caractère,  Hivura.  —53.  Gel  usig«  c«|  ipealionn^  lùi*  IV 
sloire  manuscrite  de  Bajeui ,  que  feu  M.  Pluiioot  u'avaii  cuaMn^ii 
et  que  sa  (aniilte  conserve.  —  £4.  Histoire  du  unurbonnaU,  n«d>«aM 
poules.  —  33.  Ibid.,  plai  de  note».  —  56.  PomUun  ■ 
ucbesae  de  Nevers  pour  niarier  chacun  an  80  pmm«*  aL 
m  d'imprimeur,  art.  Blecliuus.  —  57.  Une  du  f 
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I.  Cosnomphio  4e  Mleforest,  cliap.  Berry,  Plan  de  Boerges.  •— 

f  iMgee  de  la  ville  de  Lyon  »  Police  en  teiiipt.de  peste,  Joges  de 

-  59.  Je  crois  que  toutes  les  sembrettses  pestes  de  Paris  ont  tentée 

itrées  par  le  parlement,  qui  s'enfuyait  lorsque  la  peste  était  à  la 

e.  Ses  registres  ne  mentionnent  guère  cfe  peste  dans  la  der- 

.^.é  du  dix-septième  siècle.  —  60  à  62.  Mémoire  statistique  sor 
.•ement  de  Yauclnse  par  Pazsis,  i808,  chap.  i«r,  art.  Pâtes, 
isai  sur  les  monnaies  par  Leblanc,  déjà  cité.  Table  du  prix  du  mare 
L  — di.  Mémoire  statistique  sur  le  dcMurtement  de  Yaueluse,  déjà 

p.  1«%  art.  Fêtes.  —  65  Voyage  de  France  par  Du  Verdier,  Vèi^ 

^/as,  1667,  Provence.  —  66.  Coutumes  des  Marseillois  par  Mar* 

Marseille,  Brebion,  1683,  dialogue  11,  g  7.  —67.  Cet  usage 

i  doute  aussi  ancien  que  le  canal,  et  j'atteste  qn'il  n'avait  pas  cessé 

de  la  révolution.  —  68.  Ces  feneêirat  qui,  sous  le  nom  de  feretrë^ 
-ent  aux  Romains,  ont  duré  jusqu'à  la  révolution  et  peut-être 
•ils  encore.  —  69.  L'Ulysse  Gallo-Belgiqui^^  Golnits ,  déjà  cité , 
meaire.  -—  70.  J'ai  plusieurs  fois  entendu  parler  de  cette  belle  il* 
ion  à  l'ancien  maître  de  musique  de  la  cathédrale  de  Perpignan, 
ï  dans  mon  bureau  lorsque  j'étais  secrétaire  de  district, 
'ont  le  monde  est  journellement  témoin  de  cette  merveillettse 
des  Béarnais.  —  72.  Dans  le  Midi  on  appelle  cette  petite  guiure 
rde  on  trompe  de  Béam.  Elle  est  décrite  dans  le  Dictionnaire  de 
re,  V»  Trompe,  —  73.  DieUonuaire  de  Richelet,  déjà  cité,  i^  Teai* 
•  74.  Au  cabinet  des  estampes  de  la  bibliothèque  du  roi,  il  y  a, 
portefeuille  des  danses,  une  gravure  du  dix-septième  siècle ,  où 
laveçinHiarillon  de  trente-trois  cloches.  Voyez  d'ailleurs  le  Diction* 
le  Fûretière,  vo  Carillon,  —  75.  Règlement  sur  le  droit  de  maro 
l  décembre  1656,  art.  607.  —  76.  Cosmographie  de  Beileforest, 

B ,  Gascoigne  ressortant  à  Bordeaux ,  Dax.  —  77.  Le  Fidèle  con* 

par  Coulon,  Paris,  Cloosier,  1654,  chap.  Paris  à  Xaintes,  etc., 
kver.  —  78.  Géographie  de  Desrues,  déjà  citée,  art.  Basas.— 79. 
usage  de  l'Agenois,  qui  s'est  depuis  long-temps  conservé,  qui  se 
rera  long<4emps  encore,  comme  tous  les  usages  ota  l'on  donne  à 
',  où  l'on  mange.— 80.  En  ce  moment  allet  à  Batz  et  vous  y  verrez 
irs  de  fête  les  jeunes  gens  et  les  jeunes  filles  porter  des  habits  de 
)rte. 

Voyage  dans  le  Finistère  par  Cambry,  Paris,  1799,  chap  RoscolT. 
Ibid.,  chap.  District  de  Landemeau.  —  83.  Voyages  de  Monconvs, 
tés.  Voyage  de  Portugal ,  mai  1645.  —  84.  Cet  usage  est  plus  Ion* 
it  décrit  dans  l'Histoire  manuscrite  de  Bayeux  par  Pluquet,  que 
mprimé,  cbap.  62,  Usages  divers.  —  85.  Histoire  de  Rouen  par 
Rouen,  Hérault,  1710,  i^  partie,  chap.  7,  Oison  bridé.  —86. 
te  francs  par  Coulon ,  déjà  cité ,  art.  Poitiers.  —  87  à  90.  Mé- 
lur  la  statistique  du  département  des  Deux-Sèvres,  Niort,  Plisson, 
'^ip.  3,  Eut  des  individus,  S  i"'*  -^  91  à  93.  Ibid.,  S  3,  Garae- 

urs. 
^.  jliotbèque  de  droit  français  par  Bouchai,  v®  QuinUtiMe,  —  M.  Rè- 
t  sur  le  droit  de  marc  d'or,  23  décembre  1650,  art.  612.  —  96. 
les  des  Marseillois  par  Marchetti,  citées.  Fête  de  la  Purification. 
Anciens  rituels,  anciens  processionnaux.  —  98.  Avant  la  révolu- 
i  par  conséquent  à  la  fin  du  dix-septième  siècle,  il  y  avait  bean* 
e  confréries  laïques  sous  le  nom  de  congrégations  des  artisans  ou 
irégaiions  des  messieurs.  Quant  aux  confréries  des  pénitente,  voyez, 
lème  siècle,  les  notes  de  la  Station  XIX,  le  Péniteni  d*Api§noM,  — . 

temps  que  j'étais  au  collège,  plnaieurt  de  mes  jeunes  etnandet 


HOTES 

.  _  _       «les  Hanrsr 

dix-seplième  siècle,  lei  décoraleurs  des  procei'sions,  i 
ne  ileiaïeot  pas  s'uiriler  anic  petits  moine*. 

101.  Je  les  ai  vues,  et  certes  elles  ne  conmiençaioiil  pas  alors-,  bia 
oonli-aire,  elles  finissaiBul.  —  lOÏ.  J"ai  fn  eucore  ndles-lï.  —  103. 1 
Bach  de  PariE,  joia,  jonr  de  la  Pentecate.  —  101.  Nule  80,  Au  i 
liitre  VLXXl,  éf>  Oifai«rurt  tl  Rir4iMUr,,  —  tKi.    Et  entrnrw  "     ■ 
de  la  FÉvolaiion  je  les  si  >ils  perler  leurs  embUmes  el  leurs  bi 
106.  Les  procesiioDs  générales  de  Bordeaui ,  de  Toulouse ,  de  «n^   ■- 
de  Lille,  si  on  en  juge  par  celles  que  j'ai  vues  aiaul  la  réiAlutioti ,  fe  K 
raient  tenir  plusleors  lieues  de  long.  —  lOT.  Les  pror.«««ien«  joMbn   y 
que  j'ai  vues  aussi  devaient  etreencore  bien  plusloDÈucs,  <>ll«4*€on«i^   ] 
en  161^  était  de  95,000  personnes.  Histoire  du  Brienollet  par  Hi^   ' 
nouani,  dtj»  eiiée,  %  19.  —  108.  On  imt  encore  ces  pracenW  ^•'■^ 
leurs  ^andes  bannières  peintes.  — 109.  Histoire  de  la  ii)l«  deLiIb  ''  ' 
tes  pi'incipaui  ilabllsameuis,  manuscrit  du  camtnencnncal  ila  ù^i  ' 
lièiiie  bieéle,  que  j'sî,  cbap.  PiiHiesiiona.  —  It&  Nou<eaa  «>ii;' 
France,  Paris,  Saugraïn,  1730,  Cambrai. 


111.  Aniictniti!i dé  Rouen  par  l'Hillepied, ehap.  46.  Iiihlliiii 

" lia  ï  114.  Anlioullésde  Paris  pur  Sauva). 

-  Ita.  BisIDÎre  de  la  <iUe  d'Angers,  1 


-  lis.  Description  do  !a  Prane»  yiur  I'iu^iiimii  ,  <>'  ,-  ■ 
lie,  chap- iS,  Anjou,  an.  Angsrs.  —  in.  ECuTnu  de  Ruiicii,!!.  !.«- 
menlBire  de  Le  Duehat  sur  Pantagvuel,  liv.  (,  sbap.  69,  Sluue  Minisu 
IIH.  L'Ulfsse  rraufais  par  Coulon,  déjï  dit,  Liiiiu|t«s.  ^  119.  IkU., 
Ljon.  —  lao.  Uistoii-ede  Uarsoîlle  par  RuM,   Howïlto,  IM,  ltf.% 

lâl.  Volages  de  Monconys,  elles.  Vajtge  de  Provent«,  aefti  ti._ 
fis.  Uislatre  do  lu  Praieuee,  chap.  Itoi  ttenf.  — 133.  Anli<]glté(d<  h« 
par  Sanisl,  procession  dn  chapitre  de  Kolre-Dam*  a  SajoM>*i««.  -  1H 
Canipieides  revenus  des  éeanomau,  nieuuscril  d«Jk  elU.  a  ...  L'sMl  Jl 
Ssint-Sernin  donne  au  chapitre.. .  callaiioa  en  tadltR  Aatitc  lo  |aw  k 
Jeudi  saint  el  de  la  Saint^ean..-  ■  —  135.  Hisloîre  d«  la  Baiotb*  tf  k 
l'emiure  de  Oalilée.  —  1 16.  Histoire  des  villes,  nmamiaent  de  Lyoïb  IM*' 
chea.  —  1S7.  Ces  anciens  usages  s'affîtiblissent,  maU  «ItsoI  «»e*T.— 
1!8.  Dictionnaire  de  FuretiËre,  i"  Mai/.  —  ISS.  Cao  ehonc  iloiine*  k  Mê^ 
ebiennes  par  CtinrlecV,  citte  par  Bjtiia,S«réiairf  tl«  la  pr^feftinr  l<  k- 
pavlenient  du  Nord ,  dans  son  annuaire  statistique  "  -  ""    


.   „      d'arbalétriers  il  Marabieuus.Qniitrii.- 
e  Cbarlea  V  institua  de  même,  dans  les  autres  tillea,  l'oicrcWe  èi 
Vnjez  seshistoi'iens.  — 130.  Nous  les  avons  vues  port«rcMaueicDt  l.'  ' 
babits  jusqu'à  la  révolution. 

131,  13S.  J'ai  sur  parcbemin  plusieurs  brevets  daclictali«n  dcl-c, 
de  l'arquebuse,  que  la  révolulion  a  rail  dls]iara]lr«.  —  1S3.  Illniâl  * 
IleJms  por  Geruset,  lir  de  l'arqnebuse.  —  flisloiro  it«  ftajnu  pir  fk* 
quel.  Jeu  de  l'arquebuse.  —  13t.  Mémoires  pour  IttlsMiR  d«  nifW 
par  Crosley,  Paris,  Volland,  lT!â,  Précis  des  aiinih»  tr«fmwM,Mâli 
1783 —  13S,  136.  Histoire  de  Reims  par  Geruseï,  Tir  de  l'armwbMK  — 
137.  Ordonnance  sur  le  fait  des  tailles,  Rouen,  Perrsnd.léM.  Kb^ 
Eistreoicnl  de  la  Cour  des  aides  de  Naiinandio  ,  d*  r«di(  M  Ml 
art.  93,  Hainlicn  drs  eiemiHions  d'aides  pour  avoir  abatta  l*oiMn,  «K 
—  138.  Hiiloirede  Reims,  Tir  de  l'arquebuse.  —  139.  Ahnaoaeft  du  If* 
pour  1760,  Clievaliers  de  l'arquebuse.  —  1*0.  Cet  uUgt  s'mi  «mm*M» 

141,  Autre  usage  qui 
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iqaes  de  PArit,  dix-seplième  siècle,  Mois  de  Jain.  —143  Le  Bour- 

uiftis  n^est  pas  sans  doute  la  seule  province  où  cette  chanson  se  soit  fait 

ns  et  se  fasse  encore  entendre.  —  1 44.  Cet  ancien  usage  ne  peut  |>at 

Mrdre.  —  145, 146.  Dans  tous  les  pays  il  en  a  été  ainsi  depuis  long- 

S  et  il  en  sera  toujours  de  même.  —  147.  Suivant  les  habitudes  des 

Bs  proYioces  on  moissonne  avec  Tun  ou  Tautré  de  ces  deux  instru- 

—  148. 149.  Ces  observations,  qu'on  peut  faire  ailleurs,  frappent 

".  dans  le  département  des  Deux-Sèvres.  Voyez  la  statistique  du 

Dopin,  chàp.  3.  —  150.  Manuscrit  de  THistoire  de  Bayeux  par  Plu- 

véià  cité,  chap.  6S,  Usages  divers. 

•  J*ai  dit,  à  la  note  79,  que  les  usages  de  donner  k  manger,  de  man- 

-^wà  conservaient  long-temps.  Je  dis  ici  que  les  usages  de  donner  à  boire, 

ioire,nese  conservaient  pas  moins  longtemps.  Ces  usages  sont  de  TAgé- 

—  152.  Sans  différences,  sans  modifications  bien  marquées.  —  153. 

-^^  la  révolution ,  les  campagnes ,  au  moment  de  la  récolte ,  ont  re- 

de  ces  cris.  — 154.  Partout  le  peuple  se  montre  avide  de  ces  grandes 

I.  An  dix-septième  siècle  il  ne  pouvait  en  être  autrement.  — 155. 

,  I  Marie  !  On  n'entend  aujourd'hui  ce  nom  que  dans  les  campagnes. 

-ix-teptième  siècle,  et  même  quelques  années  avant  la  révolution,  on 

«dait  dans  les  villes  aussi  bien  que  dans  les  campagnes. — 156.  C'est 

ible  pour  qui  a  chômé  joyeusement  les  fêtes  dans  l'une  et  l'autre 

IV  «•»  la  France.  — 157.  Cela  est  encore  vrai,  mais  peut-être  pas,  j'en 

—A«Ut  aussi  vrai  qu'au  dix-septième  siècle.  —  158.  J'ai  compté  trois 

{oatre  mille  grandes  ou  petites  villes  ;  je  compte  trois  ou  quatre  mille 

■ids  ou  petits  bourgs,  et  je  pense  qu'il  faut  compter  cinq  ou  six  mille 

«boires.  — 159.  Documents  fournis  par  un  habitant  de  Cannât.  — 

m>-  Hiatoire  de  Bayeux  par  Pluquet,  déjà  citée,  chap.  28,  Foires. 

161^  162.  Constitutions  et  règlements  des  universités  et  des  collèges. 

eo  ai  lu  beaucoup ,  et  je  puis  assurer  qu'au  dix-septième  siècle  les  va- 

ineea  scolaires  avaient  lieu  à  peu  près  dans  le  même  temps  et  étaient  à 

m  près  de  la  même  durée  que  celles  d'aujourd'hui.  —  163.  Voyez  la  note 

13  de  ce  chapitre. — 164.  Note  faite  dans  le  pays.  Je  le  répète,  les  usages 

lelconques  sont  ordinairement  fort  anciens.  —  165.  Moi ,  qui  ai  entendu 

m  petits  drames  d'après-soupers  de  vendanges  et  qui  me  les  rappelle  as- 

»  exactement,  je  leur  trouve  un  air  antique.  —  166.  Description  du  dé- 

irtement  du  Puy-de-Dôme  par  M.  Conod ,  déjà  citée,  sect.  3 ,  chap.  1«% 

enctère,  mœurs.  Cet  usage,  comme  la  plupart  des  usages,  est  général  en 

nince.  —  167.  Usage  du  Bourbonnais.  —  168.  Usase  |çénéral  et  fort  an- 

ien  ;  car,  dans  les  manuscrits  des  Voyages  de  Mandevilie  de  Marc-Paul, 

»nservés  au  cid)inet  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  roi,  écrits  au 

uatorzième  siècle,  on  voit  h.  plusieurs  vignettes  la  représentation  de  cime- 

ières  avec  des  croix  de  bois  sur  les  tombes.  —  169.  Je  crois  inutile  de 

ire  ,  et  cependant  il  faut  que  je  dise,  qu'au  dix-seplième  siècle  il  devait 

n  être  ainsi.  — 170.  Il  y  avait  alors,  comme  aujourd'hui,  du  papier,  de 

"huile  pour  le  rendre  transparent.  11  devait  encore  en  être  ainsi. 

171.  Et,  comme  aujourd'hui,  les  bonnes  gens  devaient  aller  veiller  chez 
es  tisserands.  —  172, 173.  Les  Bigarrures  et  les  Escraignes  dijonnaises 
»ar  Desaccords,  Paris,  Coiinet,  1662,  Prologue  des  Escraignes.  —  174. 
k>ntes  d'Eutrapel ,  déjà  cités ,  conte  Débals  et  Accords.  —  175.  J'en  ai  vu 
i  Cambrai ,  à  Saint-Omer  et  à  Lille  qui  m'ont  paru  fort  anciennes.  Le 
leuple  se  rassemble  dans  les  plus  grandes  aux  veillées  d'hiver.  —  176. 
)ans  les  pays  méridionaux  il  se  rassemble  aussi  pendant  l'hiver  dans  les 
prandes  étables,  et  certainement  depuis  bien  long-temps.  —  177.  Mémoi- 
es,  romans  et  comédies  du  temps.  —  178, 179.  Livre  des  décisions  des 
as  du  jeu  de  toute  espèce,  Paris,  1694.  —  180.  Mémoire  pour  servir  à 
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l'histoire  d<>  la  soucié  polie  en  France,  par  1«  «omu  llaid«T«r,  H^  a 
tSl.  J'ii  nu  eieinplsire  du  liire  de  Libriiitr*,  tout  chargé  d^Miai 
tcrïture,  portant  les  noms  qu'il  Ëlail  censé  axw  «b>  «a  tm  «d  caoïftw 
ses  CsraclËrca.  On  sent  que  la  méchancelé  mettait  aouinit  k  uon  :' 
ranemi  dans  ces  eieinpUires  remplis  ï  la  maiti.  —  IBS.  Entarf  v 
dlini,  quand  nos  villageois  ont  vidi  quelque*  bnnlAlltM,  lia  ilaaanii  >' 
lolanliers  ser  la  table.  Ils  ont  va  danser  leurs  perei  qui  svainM  in  ■ . 
leurs  grands-pbres.  —  tfS.  C'est  une  danse  de  tnua  pajs,  et  suit 
de  bien  d'iinlres  paya,  elseni  deute  aaui  fart  an(4onnn.  —  IBt.  O^i. 
ou  des  drames  de  ce  gonre  se  jonent-ils  dani  la  Fiao^rv,  (liait  U  bauL 
Ion ,  dnns  la  Bretagne  ,  dans  la  FraochM^ml^T  Je  risoiir*  ;  mu  tlt  •- 
jonenl  dans  les  moDtaEDcs  de  PAarergne.  Oa  J  raaononti  l'antira  n.n». 
des  Loups  bien  antérienr  au  dix~4Bptiène  aieelc.  —  fHS.  ('AnipiL-n  ' 
Dictionnaire  des  jeux,  Paris,  Barbon,  )8(n,  avec  kKipnrialrf  ilciMk    | 
1107,  et  le  ntperloire  de  «707  aiee  celui  du  Gurannlua  da  RiMlto.  a   1 
voBs  ironiersE  qne ,  dons  l'une  et  l'autre  période  Si-  ipiups,  il]  tai  «■   1 
Groissemmi  nuaiArique  de  moitié.  —  186,  187.  D«llefia  d«  la  rnanfa'    I 
Satinien,  déjt  cités,  diup.  S3,  Tous  les  ARes  trouTem  leur  eoBMnmn    i 
en  France.  —  IB8.  OEuirea  de  Rabelais,  Cominnutsire  de  Le  Vartii 
Pïntspiiel,  dejï  cité,  liv.  3,  cbap.  6,  Dote  10.  — 18».  Bigamiw  >'  . 
sautrds,  déjà  clIAes,  Eicraignes  dijonnaise»,  9*  Bnrolpia. — ion  '■' 
lïonDaire  de  Furetiltre,  t°  Motckt. 

191.  Carganina  de  Rabelais,  cbap.  Jean.  ^  m.  Naïaui  d«t  jiat  i^ 
démiques,  Paris,  Loyson,  IWÏH,  Jen  d«  proTertni*.  —  193.  ltNdMiwr<    J 
dePureiiËre,*"  Httiitr.  —  I9i.  La  nomtc  de  lUUaala*,  Paria,  )SI>>  I 
195  La  Druidcsse  on  la  Fée  de  Rufat,  i<ot«it,  par  M.  tUrmoak.  •»  III   1 
Vojei  mon  Traité  des  matériaux  niBriaMrits,  Rliap.  S6,  Biatainda''-   1 
lagea,  élu.,  Conintes  de>  receveurs  dacomlt  d'Anols. — 197,  tOA.R'':'—   ' 
de  Bajeux  par  Pluqaet,  cbup.  49,  Préiaet*.  —  ItfU.  Ôoaiioain>  > 
Bourbonnais ,  rourais  par  on  habitant  du  paya.  —  WO.  Vafafa  ùt:  ■ 
"'-"-'^e  par  Canibrj,  dtj^eité,  chap.DintietiIeLaBdaimaMi. 


201.  Documents  sur  le  BoufbonnM»,  roarnis  par „.____  , 

--ia%.  C'est  aiuBi  que  dans  les  filles  des  extlraM  O»  Paria  «aMw 
le  diBble,eteen'ealpa9d'hier.  —  903.  Depn»  la  Cantal ]a««a'>n  tV- 
nées,  le  disbie  a  été,  depuis  bien  deaBJécles.appcM  Jeas^PMitHaMOn 
noires.  —  301.  Histoire  de  Ba;eui  par  Pluquat,  thép.  tb,  M|iï^  - 
SUS.  Encore  aujourd'hui,  an  fond  des  lillages,  ocs  noma  A*  litmal^- 
van  lent  les  bonnes  gens,  el  aatrefoii  ils  les  4pou*iaiaiaM  hin  daw- 
tage.  — f06.  Autrefois  les  noms  des  liires  du  grand  atda  pttU  Jtplffl 
épouTantaienl  bien  plus  le»  bonnes  geoi,  elcepvndatit  il*  le«  (*■»«•■ 
tent  encore.  —  S07.  Le  jeune  écriiaiD  qui  reeucHIcralt  loa*  Us  )* 
eonies  que,  dans  le  Midi,  ou  Taii  sur  le  drae,  daaaerail  h  natr*  IitiMI** 
légère  un  litre  bien  autrement  gai.  biM  autrement  larlé  qna  «m  «aM* 
—  908.  Dt  JurmnHi,  Capiiila  StllontMi  fiteti».  lU  PtUmurt  tmmfimaim 
manuscrit  du  qnliwîtnie  siècle,  qui  est  en  ma  paasaman,  —  SDItk  Caala- 
mes  des  Marseillais  par  Marchelti,  d^«  citâea,  diatane  1t,  K«<L  —  W 
Tidi  CkiiqU  aiBëtariiim,  <°  PoaJi,  P«ri  caUai*rii.  Éieon  dana  ta  nia- 
gea  on  cuit,  quelques  jour»  avant  NoAl,  ea  pain  qu'ail  a|i|i«Da  Likmt^ 
!ll,  319.  Couiumcs  des  MaraelIloU  par  Narelirlli,  Mfe  otu*. dia- 
logue 11,  Koé\.  —  «3.  La  nuit  do  la  leille  de  Noil,  on  vait  Ua  tèimm 
des  villages  aux  églises  éclairés  par  les  brandira  de  pin  wi  laa  UMi 
garaia  de  paille  qu'allument  Im  tilltgeoit,  <|ui  diantant  lai  cantâiaa  m 
b  naissance  de  Jésus-Cbitt.  Cet  uaagt  doit  nmontei'  h  ConitaaiiB.—  »«. 
La  preuve  que  l'on  Taisall  ces  prtMnn,  c'est  qu'on  lea  fait  meot*.  bm» 
qudquv.  objets,  tels  qne  les  Cmiatitulions.  -  «&.   Pn^oa  ratHitm  di 
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igot  par  Noél  Dnfail ,  chap.  Grande  bataille  de  Flameaux.  —  216.  Do- 
.«i^ents  sur  le  Bourbonnais,  fournis  par  un  habitant  du  pays.  —  2i7.  La 
Délodie,  le  rhythme  de  cet  air  approche  beaucoup  de  notre  ancienne  mu- 
Jane.  —  218.  Documents  sur  le  Bourbonnais,  fournis  par  un  habitant  du 
8.  —  219.  Traités  singuliers  et  nouveaux  contre  le  paganisme  du  roi- 
— i  par  Deslyons,  Paris,  1670.  —  220.  J'attesterais  bien  que  cette  ex- 
sion  elliptique  est  en  usage  dans  quelques  pays  ;  mais  je  n'atteste- 
*  pas  qu'il  en  soit  ainsi  dans  toute  la  France. 

^1.  Quant  à  cet  usage,  à. cet  ancien  usage,  j'attesterais  qu'il  eft  géné- 

I  dans  toute  la  France.  —  222.  Tout  le  monde  est  à  même  de  faire  cette 

I       ation.  — 223.  Antiquités  de  Paris  par  Sauvai,  Porte-Saint-Àntoine, 

••eles  et  divertissements.  —  224.  A  Toulouse  les  masques  Jetaient  les 

^èës  aux  ienétres  des  dames.  Cet  usage  durait  encore  du  temps  de 

n       nd-père,  c'est-à-dire  à  la  lin  du  dix-septième  siècle.  Il  en  était 

—A  à  Château-Thierry  au  siècle  dernier.  — 225.  Serées  de  Bouchet, 

v«.        ,  Personnes^  grosses  et  grasses.  —  226.  Usage  général  dans  toute 

-  /r«uw,  ancieu  usage.  —  227.  Œuvres  de  Rabelais,  Commentaire  de 

Dacl^it  sur  Pantagruel,  liv.  2,  chap.  16.  —  228. . Antiauités  de  Paris 

Sauvai,  liv.  11 ,   chap.  Fêtes.  —  229.   Cet  usage  auDsistait  encore 

•«t  la  révolution  dans  certaines  villes ,  notamment  à  Ehodez.  —  230. 

s  toutes  les  églises,  ce  jour-là,  tons  les  enfants  portent  un  rameau 

;é  de  sucreries  et  paré  de  rubans.  Leurs  grands-pères,  certainement , 

^  «..aient .porté  un  pareil. 

;^l.  Coutumes  des  Marseillois  par  Marohettti,  dialogue  15,  Rameaux. 

—  2.  A  la  dernière  semaine  du  carême  on  pare  bien  richement  les  au- 
,  j^ai  vu.qu'avant  la  révolution  on  les  parait  plus  richement.  Peut- 

u  à  la  fin  du  dix-septième  siècle  les  parait-on  plus  richement  encore.  — 

-«.i.  Heptaméron  ou  Contes  de  la  reine  de  Navarre ,  2*  journée,  Propos 

étieux  d'un  cordelier.  Cet  usage  a  subsisté  jusqu'à  la  révolution.  — 

.  Cet  usage  de  visiter,  le  jeudi-saint,  les  églises,-  les  prisons  et  les  hd- 

lux,  existait  au  lUDina  au  commencement  du  dix-septi'ème  siècle^  puis- 

.j  Du  Breul  en  parle  dans  ses  Antiquités  de  Paris,  chap.  Hôtel-Dieu. — 

».  Usage  de  notre  temps  et  de  l'ancien  temps  ;  Boileau  en  parle  en  ces 

8  :  «  Du  Saint-Jeudi  la  bruyante  crescelle.  »  •:—  236.  Histoire  de 

«...«  et  des  environs.  Promenade  et  abbaye  de  Longchamp.  —  287.  Rè- 

l«*inent  de  l'Académie  royale  de  musique ,  Concerts  spirituels.  —  238. 

i^rr^  de  Lalande,  avec  accompagnements  et  chœurs,  manuscrit  delà 

du  dix-septième  siècle,  que  je  possède.  — 239.  Pendaut  la  dernière  se- 

•ne  de  carême  les  boutiques  de  Paris  ressemblent  aujourdliui  moins 

^ellcs  de  cette  même  ville  au  dix-septième  siècle  que  les  boutiques  de 

08  villes  et  de  nos  petites  villes.  —  240.  Délices  de  la  campagne,  déjà 

\éy  liv.  2,  chap.  49,  Œufs.  — 241.  J'ai  aujourd'hui  à  demander  aux 

oncs  écoliers  si,  à  cet  égard,  ils  sont  aussi  scrupuleux  que  nous  l'étions, 

ous  vieux  écoliers,  plus  voisins  de  Téducation  du  dix-septième  siècle. 


FIN  DES  XOTEt  OC  XVI1<-  SIECLE. 
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